F'rEN 


FFE 


Re 
x Pair Le 


TROISIÈME PÉRIODE PEUR D 
# 
NT # "dl | 


» LRP) 
ÿ 


GT-SEPTIÈME 
nn . PAIRCES 
DE LA REVUE DES DEUX MONDES 
ha RUE BONAPARTE, 47 5 


Pet ARTS 


POLITIQUE MODÉRÉE 


SOUS LA RESTAURATION 


LE COMTE DE SERRE. 


ENS 


L' ÉCLIPSE D'UNE POLITIQUE ET LA FIN D'UN HOMME D' ÉTAT. 
- — DE SERRE A NAPLES. \ 


À Correspondance du comte de Serre (1796-1825), annotée et publiée par son fils; 6 vol. in-80, 
1877. — II. Discours prononcés dans les chambres par le comte de Serre, 1815-1822; 
2 vol. in-8°, — Documens inédits. 


Il y a dans nos crises publiques un problème d’une grave et 
émouvante philosophie qui se reproduit sans cesse. Tous ces 
régimes qui depuis quatre-vingts ans ont passé sur la France, qui 
diffèrent de nom, d'origine et de caractère, ces régimes ont un 
même destin. Ils auraient pu vivre ou du moins ils semblent réunir 
quelques-unes des conditions essentielles de la durée, et suc- 
cessivement, fatalement, ils périssent par l’exagération de leur 
propre principe, par le fanatisme de leurs partisans, par l’ esprit de 
domination exclusive. Ils ont leur croissance et leurs beaux jours 
tant qu'ils savent se modérer et se conduire, tant que, par les in- 
fluences qui les gouvernent, ils répondent à un certain ensemble 


(1) Voyez la Revue du 1° novembre, du 1° décembre 1877 et du 1er février 18178. 
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d’ intérêts et d'inétincts ANT Un moment vient où. qu bre 
se rompt, où l'esprit de parti l’emporte, et alors c’est le déclin qu we 


commence, un déclin entrecoupé de toute sorte de péripéties, dois à 


parinstans encore d’apparences de succès, caractérisé ou AAC 


par des scissions irréparables. On en était là en 1820, au lende- 


main des scènes tumultueuses du mois de juin et de cette discussion 
_ardente de la loi des élections où un homme presque seul, par son 


“intrépidité et la puissance de sa proie venait de tenir tête aux | 


plus violens assauts, 
Depuis cinq ans, la restauration avait passé par toutes les phases, 


oscillant entre les partis, tour à tour attirée où menacée par les 


passions, par les chimères d ancien régime qui voyaient en elle leur 
propre victoire, et par les instincts vivaces d'une France nouvelle qui, 


| sans être ennemie, restait défiante. Elle avait essayé de se fixer dans 


une politique de modération qui avait pour objet une patriotique 


et libérale réconciliation de là monarchie traditionnelle et de la 


société sortie de la révolution. Cette politique, elle l'avait i inaugurée 
par l'ordonnance du 5 septembre 1816; elle l'avait pratiquée sous. 
les auspices d’un roi sage, par une série de ministères évidemment, 


bien intentionnés; elle l’avait défendue contre les fureurs de réac- : 


tion, contre les ultras, au risque de subir cette condition étrange 
d'avoir une opposition de royalistes et des majorités à demi compo 
sées de libéraux. C'était la première partie desa. carrière. — Main- 
tenant, cette politique, elle la défendait, elle croyait avoir à là. 
défendre contre les passions révolutionnaires. qui. se réveillaient 
autour d'elle, qui se manifestaient par l'élection d’un conventionnel 
à demi régicide, par le meurtre d’un prince, par les menées conspi- 


ratrices. Après avoir contenu « l'aile droite, » selon le mot de M. de. 


Richelieu, elle se sentait débordée par « l’aile gauche, bien autre- 
ment redoutable parce qu'elle avait ses réserves derrière elle, » et 
pour faire face à cette « aile gauche » la restauration se repliäit 
d'un mouvement presque effaré vers la droite, jusque vers les roya- 
listes extrêmes. Elle revenait sur ses pas, au risque de paraître se 
désavouer dans son passé, de livrer peut-être son avenir, et de se 
trouver pour le moment sans point d'appui avec un centre désor-. 
ganisé entre deux « ailes » irréconciliables, également menaçantes. 

La rupture avec des libéraux tels que Royer-Collard, Camille 


Jordan, le duc de Broglie, M. de Barante, devenait dans ces condi-. 


tions le signe révélateur et émouvant de l’évolution qui s'accom- 
plissait, d’un br usque déplacement de direction et d'équilibre. Elle. 
mettait subitement à nu le fond des choses; elle rendait plus sen- 
sible, par ce « déchirement douloureux » entre des hommes d'élite, 
la marche rapide d’une réaction qui exigeait déjà de tels sacrifices, 
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t cem’est pas sans quelque raison que Royer-Gollard pouvait bien 
écrire : ss Fee «I y a des socies enelemenniencs 
nnées « nps Qui court... m 
Si sf ste pas des siècles entre l'été de 1819 et l'été. de 1890, 
il" y avait des événemens qui avaient tout modifié, la situation, les 
_ rapports des partis, les dispositions des hommes. La restauration 
avait changé de route; elle venait de s'engager sur une pente où 
désormais l’unique question était de savoir comment l’on pourrait 
Echau quel allait être lesort d’un ministère qui se flattaitencore : 
de rester modéré en se séparant des modérés et de gouverner avec 
part ere sans s'asservir 3 pi | 


Te 


1H | 


Mise raconte- qu'u “un soir bé. mois de juin 1820, au sortir d’une des. 
; plus violentes séances de la discussion orageuse de la loi des élec 
€ tions, De Serre, rentrant à la chancellerie, était tombé épuisé sous 
le poids des luttes de tribune et des émotions. Il était resté long- 
temps. accablé «et silencieux, puis d’un accent attristé il avait dit, 
_ parlant de cette loi qu’il venait de faire triompher : « Elle donne dix 
années de répit aux Bourbons, dix années-de prospérité à la 
France! » Quelques jours plus tard, au moment de la pénible révo- 
cation des doctrinaires ses amis, De Serre, s ’entretenant un matin 
avec M. de Barante, avait dit à celui-ci : « Nous entreprenons une 
chose difficileret sans doute vous trouvez le succès peu probable. 
… Nous voulons gouverner raisonnablement en nous appuyant sur la 
* droite. Si nous réussissons, si nous assurons le repos du peuple, il 
est évident que nous aurons eu raison; vous n'aurez plus à nous 
blâmer et vous reviendrez peut-être à nous. Sinous échouons, cette 
apparence de disgrâce vous :sauvera de toute responsabilité et 
vous laisserait, j'espère, en bonnes relations avec vos amis, » 
De Serré, pour parler ainsi de la situation de 1820, avait évidem- 
ment plus de sincérité courageuse que d'illusions. Il me se mépre- 
naït pas sur la valeur d’une victoire qu'il appelait un « répit, » sur 
ce qu'il représentait lui-même comme une expérience d’un succès 
incertain. H croyait seulement à un danger pressant, à la nécessité 
de défendre la monarchie contre des recrudescences d'esprit révo- 
lationnaire qu’il voyait partout, que selon lui ses amis les doctri- 
naïres mé voyaient pas assez. Cette défense, il l’acceptait comme un 
devoir d'honneur à tout risque, et, dans ces luttes nouvelles, son 
dernier rêve était de rester attaché à un idéal de gouvernement 
« raisonnable, » de former une arrière-garde de la modération. 
C'était la politique, c’est resté le AE rl vo du second 
. ministère Richelieu. de 


_. 
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Oui sans doute, ce ministère de deux ans, — 1820-1821, ai 
l'ambition aussi généreuse que naïve de modérer la réaction, dé 
ne pas tout livrer à la droite, dont il recherchait et redoutait à la 


fois l'alliance impérieuse. Il le voulait, et après avoir donné aux 


royalistes des lois répressives, une loi des élections qui devait 


presque fatalement leur assurer une majorité, — en leur prodiguant | 


les concessions d'influence, de positions, de dignités, il croyait gar- 
der encore la force de résister à leurs exigences et à leurs folies. 


.« Ne pas effrayer le pays des ultras, » c'était dès le premier jour 


le mot d'ordre dans le gouvernement. Froc de La Boulaye écrivait 
à De Serre, qui avait cette vive p'éoccupation et qui venait de partir 
pour le Mont-Dore : « Ce que j'ai communiqué hier au duc est 
venu d'autant plus à propos que le vent y soufle. Tous sentent la 
nécessité de ne point effaroucher; on reconnaît comme vous que 
_les prétentions seraient immenses et qu’on ne pourrait les satisfaire 
sans folie; votre opinion ne trouvera dans le conseil que des 


échos... On a été frappé de ce qu’une lettre de M. de La Ferron= 
nays, de Pétersbourg, disait sur la nécessité de tenir ce parti de 
très court, précisément ce que vous dites. » M. Pasquier, de son. 


côté, écrivait dans ses lettres intimes : « Nous ne pouvons plus sans 


péril rien faire qui ait l’air de flatter ce parti. » Le président du 
conseil, le duc de Richelieu lui-même, partageait entièrement cette 


opinion. Ce personnage, séduisant de patriotisme sans faste et de 


dignité simple, tout en avouant son « faible » pour la droite, avait 
assez de lumières dans l'esprit pour comprendre que la restaura= 
tion ne devait pas être une réaction, Le duc de Richelieu voulait 


bien faire aux royalistes une part aussi large que possible dans le 
gouvernement, et en même temps il mettait son honneur à rappe- 


ler desbannis comme le général Clausel, à effacer la trace des 


proscriptions de 1815. Il avait concu un projet singulier qu’il com- 
muniquait confidentiellement au garde des sceaux et par lequel il 
espérait populariser la dynastie. II voulait, au risque de toucher à 
« l'arche sainte, » ainsi qu’il le disait par une douce raillerie, ouvrir 
la cour aux classes nouvelles, créer une école de pages où seraient 
admis les enfans de la bourgeoisie, du commerce, aussi bien que 


les enfans de toutes les noblesses. « Ge serait, ajoutait-il, un com- 


mencement deffusion qui produirait un bon effet. » 


En un mot, le ministère, avec ses bonnes intentions, avec l'as- 


cendant européen d’un duc de Richelieu, la vigueur de parole d’un 
De Serre, l’habileté de M. Pasquier, de M. Roy, ce ministère n'avait 
certes rien que de modéré et de rassurant; mais il ne voyait pas 
que par! sa ‘politique de condescendance incessante pour la droite 
il était désarmé et entraîné, qu'il faisait les affaires de ses nouveaux 
alliés sans les gagner, qu’il se condamnait presque fatalement à 
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une retr site iblo-d devant les royalistes purs dont il préparait le 


Tout conspirait contre lui dès le premier jour: tout commençait | 
x Jui manquer, même le roi, dont la volonté avait livré son dernier 
combat dans les scènes de famille qui avaient suivi la mort du duc 
de Berry. Jusque-là Louis XVIII avait eu de la fermeté, il avait tenu 
tête aux «ultras », aux séides du comte d'Artois, aux royalistes qui pré- 
_tendaient s’imposer à lui. Depuis quelque temps, il venait de passer 
sous l'influence fascinatrice de celle qui allait être la fée équivoque 
des dernières années du règne, la comtesse du Gayla. Chose cu- 
rieuse, c’est M. Decazes qui avait introduit aux Tuileries cette jeune 
femme, séduisante de grâce, de distinction et d'esprit, éprouvée 
_ par des embarras domestiques et pressée déjà plus d’une fois par 
_ ses amis de se mettre sous la protection du roi; mais ce que M. De- 
cazes ne savait pas, C'est que cette présentation avait été tout un 
complot formé contre lui, encouragé par un prince de l’église, le 
_ cardinal de la Luzerne, préparé et conduit surtout par un homme de 
cœur chaud, d'esprit évaporé et d’une grande turbulence mondañie, 
” vicomte Sosthènes de La Rochefoucauld. 
- On avait compté sur les malheurs et les charmes de la jeune 


_ femme pour toucher et fixer le roi. « Il fallait, — a dit plus tard 


M. de La Rochefoucauld, racontant à l'héroïne elle-même cette comé- 
die de cour, — il fallait inspirer au roi, toujours guidé par ses af- 
fections, assez d’amitié envers une personne qui en fût digne pour 
_ détruire peu à peu la confiance sans bornes qu’il avait dans un 
- ministre assez malheureux pour s'être trompé... Il me semblait que 
_ vous étiez la seule personne qui pût parvenir à dissiper toutes les 
illusions dont Louis XVIII était entouré... Le ciel se chargea de 
_ réaliser ce qui d’abord semblait une chimère.. » M"° du Cayla avait 
un peu hésité... « Vous ne me prenez pas pour une Esther, disait- 
elle à M. de La Rochefoucauld, et je ne puis et ne veux être ni 
Mwe de Maintenon ni M®° des Ursins.… » Elle avait fini par se rendre: 
elle était entrée furtivement, en suppliante aux Tuileries; elle en 
était sortie avec la faveur du prince, et ses visites, ses lettres n’avaient 
pas tardé à devenir un intérêt de tous les instans, une habitude at- 
tachante pour celui qu'elle appelait « Assuérus. » M. de La Roche- 
foucauld, en historiographe candide, en véritable Dangeau du temps, 
ne cache pas la part qu'il prenait à cette œuvre pie. « Il était bien 
important, dit-il, de ne pas laisser s’alanguir une correspondance 
si précieuse, quoique fatigante, C'était moi alors qui servais à l’ali-: 
menter; j'écoutais, je causais, je passais tous les matins une heure 
avec M. de Villèle. J’entretenais avec soin auprès de vous les justes 
craintes que chacun conservait sur la situation de la France. » C’é- 
tait là le rôle tracé à M" du Cayla par ceux qui l'avaient poussée à 
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la faveur. Elle était comme la plénipotentiaire des intérêts ! 
listes auprès du vieux prince, qu’elle avait la mission de ram ner 

la « bonne cause, » en le captivant et en l'amusant, en lui donnan nt 
toutes les illusions d’un attachement de cœur. Déjà, dans les crises 
de 4820, M du Cayla n'avait pas été sans influence; & partir de - 
ce moment, elle avait pris possession de la volonté de roi, qui ou- RME 
bliait insensiblement son ancienne politique, son amitié pour M. De- 
| cazes, ses antipathies contre les « ultras, » et ne résistait plus à la 
caressante tyrannie de celle qui avait plus de puissance que le gou- 
vernement tout entier. Le comte d'Artois n'ignorait pas cette in 

trigue, qui servait ses passions ; les chefs de la droite se préparaient. 

à en profiter. Le galant vicomte Sosthènes de La Rochefoucs uld 
_ pouvait se flatter d’avoir réussi et d’être de moitié dans le pouvoi 
_ de la séduisante personne qui lui écrivait au début : « En vous 
écoutant, on se sent animé d’une sainte ferveur, ami. La Provi- 
dence peut faire de moi ce qu’elle voudra... » La Providence avait 
bien travaillé, et M. de La Rochefoucauld jouait peut-être un sin 
gulier personnage pour la gloire de la bonne cause (2)! 

L’ennemi, le danger pour le ministère Richelieu était là, au cœur 
de la place, dans cette fascination intime qui enlaçait et nant 
le roi au profit d’un parti. Il était aussi au dehors, dans un cer- 
‘ain état de la France et de l Europe, dans les conspirations qui se 
renouaient, qui affectaient une forme militaire ax ue libérale, 
dans les grandes séditions qui éclataient à peu € et tantôt 
en Espagne, tantôt à Naples, tantôt à Turm. Un souflle de révolution 
semblait courir partout pendant ces années 1820 et 1821. Ces | | 
mouvemens, plus superficiels que profonds et destinés dans tous 
les cas à n’être que des éruptions momentanées, avaient un double 
effet. Ils commencçaient par réveiller les inquiétudes et surexciter 
l’esprit de réaction ; ils provoquaient en Europe ces réunions de 
Laybach, de Troppau, — en attendant celle de Vérone, — où les 
cabinets resserraient l’alliance des monarehies et concertaient leurs 
répressions; ils semblaient justifier les plaintes et les pronostics 
sinistres des royalistes sur le danger des propagandes révolution- 
naïres et de la politique libérale, complice de tous les révolu- 
tonnaires. C'était l’effet du premier moment. Les répressions qui 
suivaient bientôt, l'attitude de l’Europe monarchique, la prompte 
défaite des révolutions de Naples et de Turin, toutes ces victoires de 
réaction, par une autre conséquence, enflammaient les royalistes, 
exaltaient leurs passions et redoublaient leur jactance. Le vent 
| ue | 
(1) Les Mémoires que M. de La Rochefoucauld a laissés et. qui ne brillent point à coup 

sûr par l’art littéraire sont l’histoire la plus singulière des particularités intimes de 
cet épisode de la restauration. On ne peut imaginer plus de vanité et d’ingénuité dans 

le récit d’intrigues vraïment fort étranges. 
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ait pour eux, — = anim de tout, des mouvemêns révo- 
aires qui les avaient effrayés et de la défaite des insurrec- 
qui relevait leur courage en servant leurs intérêts de parti. Ils 
a Mphaien : des défaillances de volonté du roi sous le charme 
in qui travaillait pour leur cause et de l’ascendant croissant de 


ttendu de la doi nouvelle du double vote, qui les 


. pait, s’accentuaif, plus le ministère, avec ses vues de modération, 
se sentait ‘embarrassé d’une alliance aussi onéreuse que précaire. 


‘ faisait que lui montrer sa puissance et aiguillonner ses appétits de 
L#PègE on ai refusait à ses passions, à son esprit de représailles 
t de domination exclusive ne servait qu'à l’irriter. Pour cette 
majorité impatiente qui. avait été dépossédée depuis 1816 et qui 


rien sans elle, le gouvernement du duc de Richelieu ne suffisait 
_ plus; il n’était lui-même que.le dernier et l’équivoque représen- 
tant de la politique qui avait fait le « 5 septembre, » — souvenir 
toujours cuisant ! — qui avait favorisé les (ibérann. quiavait pactisé 
avec les révolutionnaires! On avait abattu le grand coupable, 
_ M. Decazes, d'un coup de massue, ce n’était pas assez. Les roya- 
… listes avaient de la peine à supporter un ministère qui, même en 
les flattant et en les comblant, leur marchandait encore l'influence, 
les bénéfices du pouvoir, les réparations, qui ne procédait pas assez 
vite aux épurations dans l’armée, dans la magistrature, dans l’ad- 
ministration, dans les préfectures, — car en tout temps, dans les 
luttes de partis, il y a toujours des préfectures! Le, ministère gar- 
dait encore trop du passé,et, par une logique invariable, depuis que 
M: Decazes avait disparu, l’animosité se tournait contre ceux de 
ses collègues qui étaient restés au pouvoir, contre M. Mounier, 
le directeur de la police, contre M. Siméon, surtout contre M. Pas- 
quier, qui, lui aussi, avait servi l'empire, qui était soupçonné, — 
justement soupçonné à son hônneur, — d’être assez libéral dans 
sa politique extérieure en ltalie contre l’Autriche. L' honnête Froc 


1 à M: Decazes : « Il est impossible que les royalistes mécon- 
naissent les bienfaits d’un gouvernement qui leur a tendu la main 
lorsqu'ils étaient sur le bord de l’abime. Il est impossible que le 
côté droit se laisse conduire par une poignée d’intrigans et de 
fous, » Il y avait sans doute des royalistes de raison, Les vrais, 


… 
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since le comte d'Artois. Ils triomphaient de la naissance du 
ordeaux, qui, en trompant le crime du 13 février, semblait 
être une LE miraculeuse pour la royauté. Ils triomphaient des 

élections de la fin de 1820, qui réalisaient du premier coup tout ce 


fortifiait dans le parlement. — Et plus cette situation se dévelop- 


Ce qu'on accordait à la droite pour l’apaiser ou la gagner ne 


se sentait revivre, qui voyait bien que désormais on ne pouvait 


de La Boulaye se montrait assez naïf lorsqu'il écrivait en ce temps- 


Hi 
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les purs pensaient comme le conseiller secret, le familier audac 
et remuant du comte d’Artois, M. de Vitrolles, qui écrivait Sans 
scrupule à l'abbé de Lamennais : « Ge que nous avons à redouter, 


c’est qu’on ne harcèle le ministère au lieu de l’attaquer vigoureu-. 


sement et qu’on ne lui donne beaucoup de coups d'épses au lieu 
d’un bon coup de poignard... » à | 
Vainement le duc de Richelieu, sans lision. souvent avec t un 
courage attristé, s’efforçait de tenir tête et de refaire cette union . 
royaliste que sa loyauté rêvait, qui lui échappait sans cesse, Vaine- 
ment, vers la fin de 1820, il faisait un pas de plus dans la voie des 
concessions en associant au gouvernement quelques-uns des chefs de 
la droite. M. de Villèle consentait à être ministre sans portefeuille, 4 
et M. de Villèle ne marchait pas sans M. Corbière, qui entrait à la di- 
rection de l'instruction publique avec voix au conseil, M. Lainé, lami 
préféré de M. de Richelieu, rentrait dans le cabinèt, un peu pour. 
faire équilibre. Chateaubriand, le polémiste retentissant du roya- 
lisme, qui s’est peut-être exagéré son rôle dans cette négociation, 
avait l'ambassade de Berlin. En réalité ce n’était qu’une étape de 
plus dans une crise devenue chronique. Livré à lui-même, M. de. 


Villèle avait assez de raison et de finesse pour sentir le prix d'une 


alliance avec M. de Richelieu; mais il n’était pas libre, il avait son : 
parti, qui ne se contentait pas d’un simple titre de ministre sans por- 

tefeuille. « J'ai honte de l’avouer, disait-il, si je n'ai pas de places à 
donner, le roi n’aura que M. de Villèle, et ce n’est pas son compte.» 


Un instant, M. de Villèle passait presque pour un défectionnaire 


aux yeux des siens, et il était exposé à s'entendre dire d’un ton dé- 
daigneux par M. de La Bourdonnaye : « Sachez, monsieur, qu'il ya. 
encore des royalistes au côté droit. » Et après quelques mois l’ex- 
périence du mariage de raison avec la droite finissait étrangement. 
Un jour, en plein conseil, M. Corbière demandait d’un seul coup le 
changement d’une dizaine de préfets. Quels griefs avait-il ? Il ré- 
pondait naïvement qu'il n'en avait aucun, qu’il ne connaissait pas. 
même ces préfets, mais qu’il y avait dans son parti des gens qui 
souffraient et qu'il était temps « de faire quelque chose pour les 
royalistes. » Il fallait des préfectures, du pouvoir! 

On discutait pendant quelques jours, on négociait péniblement 
“pour arriver à une scission nouvelle, plus irréparable. Le duc de 
Richelieu en éprouvait un vif chagrin, il l’écrivait à De Serre, que 
sa santé venait encore une fois d'éloigner de Paris. Il se plaignait 
moins de M. de Villèle que du « camarade, » M. Corbière, le 
Breton entêté et peu conciliant. « Je suis contraint, disait-il à De 
Serre, de vous annoncer l'issue malheureuse de ces longues négo- 
ciations qui ont abouti avant-hier au soir à une séparation avec 
nos deux collègues... Je ne me dissimule ni les inconvéniens ni 


| ra COMTE DE SERRE, * RE «ne 
même les dangers de cette position déplorable. Je n’avais malheu- 
reusement que le choix des maux. Tout ce que je puis vous certi- 


fier, c'est que j'ai fait tout ce qu’il était en mon pouvoir de faire; je 
_n’aïipas réussi, eten vérité avec un homme du caractère de M. co 


ière cela n’était pas aisé. Maintenant que faut-il faire ?..» M. Pas- 
quier, de son côté, écrivait au garde des sceaux : « Au point où les 


choses étaient arrivées, le rapatriage aurait eu difficilement quelque 


_ durée... Toutes ces prétentions, toutes ces exigences, outre qu’elles 


en présageaient d’autres avec certitude, avaient fait naître dans 
notre intérieur des méfiances et même des éloignemens dont les fàâ- 


 cheux effets se seraient fait sentir chaque j jour davantage. Ge n’est 


pas une raison pour être satisfait de la situation présente... » 


Lt 


_ Royer-Gollard, quant à lui, regardant la crise pour ainsi dire du 
dehors et la jugeant avec un dédain clairvoyant, écrivait à M. de 


PBarante : « Dans Palliance du ministère et de la droite, la fraude 
s’est déclarée. Elle a éclaté, elle s’est en quelque sorte revendiquée. 


- L'alliance a été rompue. Cette petite révolution aura ses consé- 
quences qui ne tarderont pas à se faire sentir, malgré les efforts 


qu on fait et qu'on fera pour les retenir... Ne vous y trompez pas 


- c'est le parti qui à repris ses chefs au ministère... » 


Voilà où aboutissaient les relations du ministère avec la droite. 
Les royalistes reprenaient leurs chefs, qui subissaient peut-être «la 


loi à contre-cœur, » — c'était le mot de Royer-Collard, — mais 


qui la subissaient. Le duc de Richelieu, après avoir tant cédé, se 


retrouvait au même point, obligé de céder encore, de tout céder ou 


i _ d'attendre l'assaut des royalistes, —{let de revenir peut-être à la né- 
_ cessité d’un nouveau 5 septembre. Que pouvait-il faire ? Il gardait 


toujours, il est vrai, la pensée de maintenir sa politique, de ne point 
« s'associer à un ministère de la droite pure qui ne serait en 
harmonie ni avec les véritables intérêts de la maison de Bourbon, 


ni avec les intérêts de la France, » qui, selon lui, « amènerait 


une catästrophe, » Ge qu'il avait voulu, il le voulait encore, et c’est 
là qu'éclataient les conséquences de sa rupture avec les libé- 
raux modérés, de l'absence de cette «aile gauche » qu'il avait 
dispersée, sur laquelle il ne pouvait plus s'appuyer. 

L'amertume en effet était au camp des libéraux modérés, des doc- 
trinaires qui avaient tous les regrets des amitiés éteintes, des liens 
brisés, des opinions trompées. Le coup qui avait atteint ce monde 
d'élite lui avait laissé une blessure profonde, et ce qui aurait pu 
d’abord n’être qu'une dissidence momentanée n’avait pas tardé à 
devenir une scission sans retour. Ges hommes éminens par l'esprit, 
un peu embarrassans peut-être par leurs prétentions ou leur orgueil, : 
étaient peu nombreux, il est vrai, et un plaisant de la gauche disait 
d'eux : « Ils sont quatre qui tantôt se vantent de n'être que trois, 
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parce qu'il leur paraît impossible qu'il y ait au monde quat 

_ d’une telle force, et tantôt prétendent qu'ils sont cinq, mais 
quand ils veulent effrayer par leur nombre. » lenere présenta 
pas moins la raison, les lumières, les intér es s6 
partie de la nouvelle société ben se calliait 
sée à la restauration, qui avait soutenu le premier minis 
lieu, le 5 septembre, la politique modérée, et ils deve 
adversaires d'autant plus dangereux qu’ils avaient été des amis. ds 
ne pardonnaient pas au ministère ses nouvelles Een $ CONCES 

_ sions qu’il faisait au parti de 1815, le désaveu d’un passécommun, 
une politique qui allait parfois, — ils le croyaient'ini fiefs squ'à 

ressembler à un spa d’ es ra et Si M formaie 


AS sérieuse de cette jeune np Broglie dont 1 1e: 
disait avec un enthousiasme familier en écrivait pa pes pr | 
Staël : « Vous ne faites pas encore assez de cas de votre sœur. | 
Elle grandit à vue d'œil, son esprit a des lumières perçantes. Nous 
ne sommes que des sots auprès d'elle, tous tant are rt 
et nous ne sommes pas dignes de délier les cordons deses 

bien que ce fût une occupation fort agréable. » 
… Déjà, vers ce temps troublé de 1820, la duchesse de ri Ne 
sans le chercher, sans le vouloir, par le seul Jnendent Sr es Ne 
aimable et d’une supériorité charma: lui de la « LE 
parisienne, Brillante de tous les dons, liant les peer d ins à 
âme pure à l'éclat de l'esprit, à la justesse de la raison et dugoût, 
elle gagnait par sa grâce les dévoümens passionnés et elle impo- 
sait sans eflort le respect. Tout chez elle attirait, la noblesse du 
cœur, une dignité facile, un amour inné de lavérité et de laGustice, 
la vivacité des indignations généreuses contre le mensonge, les 
calculs intéressés et les tyrannies. Son salon était le rendez-vous 
de tout un monde intelligent, même de royalistes comme Mde 
Montlosier, mais surtout de ceux dont ellé partageaït avec son MAL 
les opinions, la foi politique, dont elle ressentait aussiprofondément | 
les mécomptes et les disgrâces. Elle aurait dit volontiers comme sa 
mère, M°° de Staël:« On ne peut dans un temps de faction aimer 

que les battus, » Au lendemain des crises violentes, après larupture 
des ministres et des doctrinaires, elle avait adressé à De Serre cette - 
lettre qui n’était qu'une réponse: «Je vous aurais écrit la première 

si les circonstances ne m’avaient fait désirer de garder le silence, 

car, lorsqu'on se trouve arrivé à de certains points de division, les 
explications sont à éviter plus qu’à chercher. En exprimant tout 

ce que j ai éprouvé lorsque ÿ' j'ai vu frapper toutes les personnes que 
j'aime, que j'estime, dont je révère le caractère et l'opinion, par un 
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| que j'ai été accoutunée à joindre 3 eux, que ; j'avais appré- 
dmiré si souvent avec eux, en exprimant tout ce que j'ai 
ivé, j'irais trop loin et je me récuse d'avance en portant un 
nt qui ne peut être ni calme ni impartial. » Elle ne tardait 
“à devenir elle-même assez amère pour le garde des sceaux 
LAS e aus de BroNe &6é ins dés mmées de luttes 

_ardéntes, quelques-uns de ses contemporains Font dit avec une 
“emotion presque religieuse. Seule elle pourrait se peindre avec 
| ‘par dés lettres qu’une piété de famille a gardées, où elle se 
Montre tou entière, impétueuse, sincère, spirituellement passion- 
ble aux malheurs du temps, aux défaites libérales, Elle 
pééle de tout ét de tous, de M. de Montlosier, qui vient dans son 
_ salon « comme dans la fosse aux lions » et qui s’en tire fort bien, 
de ce ben M. de ; Pamÿ des ministres, qui se plaint des 
«ultras. » Elle écrit à ses amies les plus intimes sous la vive 


; res rs HOME “« La politique dévient fort sombre, dit-elle 
k au ‘commencement de 1824... Excépté le bonheur de voir ses amis, 
rién n’est plus triste que cet hiver-ci; tout se rembrunit tous les 
? és ‘et nous en arrivons non plus à des discussions politiques, 
mais à des discussions. de vie et de mort. Le colonel Fabvier a été 
mis en accusation avec cinquante autres, et il n’y a sur lui que des 
. propos d’un révélateur qui veut sauver sa vie en calomniant. Ce 
west pas la faute des ministres si d’autres personnes plus connues 
rie-sont! pas’ accusées sur de simples ouï-dire…. Chère: amie, cela 
_… sigrittrop le cœur de vivre dans ces ternps-ci. Et cependant nous 
| sommes encore les plus heureux; ceux qui sont vraiment à plaindre 
ce sont dés hommes que la nature avait faits honnêtes et à qui le 
pouvoir aura tellement dépravé le cœur qu’ils en sortiront couverts 
de honte et de sang. J'évite de sortir autant qu'il m'est possible ; 
* Ja frivolité arrogante' dé la société au milieu de tout cela me cause 
ume autre espèce d'irritation, et ces gens qui dansent au milieu des 
condamnations et des crimes m'inspirent une sorte de mépris que je 
ne puis cacher comme je le voudrais... (4) » Plus d’une fois elle re- 
vient sur « cette pédanterie de la frivolité vaniteuse qui va toujours 
son-train comme le cours de Ia nature physique au milieu des situa- 
tions les plus dangereuses. » Elle se révolte de la légèreté du 
monde, et un jour elle écrit à une de ses correspondantes d'élite : 
& I nous faut une révolution dans l’mtérieur de nos âmes pour 
nous rendre capables de la liberté, car je suis bien sûre que, tant 
que’ nous resterons les mêmes, aucune révolution por ne nous 
y conduira, » 


” Lettre inédite. 


* 


sans armée qu’on appelle les doctrinaires. » Charles de Rémi 


vous seulement de la prière que je fais à tous ces homme 
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Elle animaït tout de son feu. Un de ses plus jeunes amis, Gharles 
de Rémusat, qui était pour le moment loin de Paris, auprès dun 
père encore préfet à Lille, auprès de sa mère, femme à l’esprit 
rare et à la raison aïmable, Charles de Rémusat lui écrivait de son” 
exil des lettres pleines de vivacité ingénieuse et de séve libérale. 
Il s’appelait lui-même gaîment « l’unique soldat de cet état-major 
usat, 
alors au début de sa brillante et pure carrière, expliquait à la 
duchesse de Broglie avec toute sorte de tours piquans comment, 
ayant toutes ses « facultés de haïne » occupées et excitées par les 
choses du temps, il n’avait d’autre moyen de se « racheter de ce 
péché» que d'aimer un peu plus ceux qu'ilaimait. «Ainsi, madame, 
disait-il, vous ne l’auriez pas cru, ni moi non plus, je vous aime 
par pénitence, — À quoi donc étions-nous destinés, et quel rêve 


c'était que le nôtre, quand nous espérions ramener un peu plus de 


justice par l'exemple du pouvoir dans l’esprit de la nation ? A quel 
point et pour combien de temps ce qui se passe ne pervertira-t=il 
pas la morale publique? Quels précédens ! quelles autorités pour 
l'avenir ! quels prétextes de représailles ! Et au milieu de tout cela 
que dire de cette évocation de tout le système impérial ? L'ombre 
de Bonaparte inspire et conduit encore le ministère... Mais à quoi 
pensé-je ? est-ce à des confidences de colère et de mépris que je 
devrais consacrer une lettre pour vous? Laissons cela, et chargez 


vous savez, dont vous êtes la use, de dire ou d'écrire le plus tôt 
possible que le ministère est purement et simplement bonapar- 


 tiste. (4)» Il parlait ainsi et tous parlaient ainsi dans une société 


d'honnêtes gens irrités où l’on se montrait peut-être un peu. 
sévère, — le duc de Broglie lui-même et M. de Rémusat l'ont avoué 
depuis. 

C'était pour le moment Ë ton de ce monde doctrinaire, lettré, 
libéral, qui, sans se confondre avec les conspirateurs, allait porter 
une force nouvelle, l’éclat du talent à une‘opposition avancée, et 
laissait Le gouvernement désarmé, — de sorte que le ministère Riche- 
lieu, avec des intentions évidemment droites, se trouvait dans [a 


. Situation la plus fausse entre des partis également impatiens. Il 


avait raison contre la gauche qui conspirait, qui ne reculait plus 
devant les entreprises révolutionnaires et ne se servait de la charte | 
que pour mieux préparer la ruine de la monarchie ; il était dans 

son rôle en défendant la royauté contre les complots de Belfort ou 
de Saumur, dût-il rencontrer dans ces complots ces hommes plus 
connus dont la duchesse de Broglie parlait avec les illusions de son 


(1) Lettre inédite, 


que. 


fé 
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amitié  . de FO 1 avait raison contre la doit, qui, 

dans l' l’emportement de ses passions, menaçait tout haut les institu- 
ions nouvelles, les conquêtes sociales les plus inaliénables de 1789, 

t don: les déchainemens ne AaisatenA La ‘enfamrer les instincts ré- 


F ro en s elforçant de cienis ces réveils dlandion régime, etil 


ne se trompait qu'en se flattant de neutraliser les « ultras » par les 
_ royalistes sensés. — Il avait à se débattre entre deux camps enne- 
mis,entre des irréconciliables de diverse nature, les uns voulant «le 


 roïisans la charte, » les autres voulant « la charte sans le roi,» — 


etpour élever, pour maintenir entre des ennemis plus passionnés que 
sincères une politique de modération efficace, le ministère aurait 
eu besoin de tous les groupes modérateurs. Ces. groupes lui man- 
_ quaient, il les avait dispersés: et blessés de ses propres mains. Il 
s’était-enlevé les moyens de se dérober à cette logique de réaction. 
qu’il avait crééelui-même, qui le poussait « du côté où il penchait, ». 
en le liÿrant à ses nouveaux alliés. | 

Que pouvait-il faire ? Son existence était un pi où il usait ses , 
des en concessions. sans profit ou en résistances inutiles, fatale- 


ment condamné à une retraite lente et ingrate que couvrait encore 


l'honneur de M. de Richelieu, qu'illustrait la parole du garde des 


_ sceaux dans des luttes qui n’étaient elles-mêmes que l'expression 


Binmielee d’une situation de plus en plus menacée, 


| S'il y avait en effet-un homme qui fût vraiment le ministre, la 
personnification expressive et saisissante de cette situation pleine 


de troubles intimes et de contradictions, c'était De Serre. Il ne se 
méprenait pas suriles difficultés, et ce qu’il avait dit dès le premier 
jour à M. de Barante, il le répétai sous une autre forme à M. De- 
cazes : «Quelque route qu’on voulût prendre, elle serait hérissée 
d'obstacles. La nôtre nous a été, je pense, tracée par la nécessité. 
même... Enfin, mon cher ami, si l'issue est douteuse, le devoir ne 
l’est pas, et c'est là un grand point de sécurité. » Gest avec cette 
pensée qu'il était entré dans l’expérience nouvelle sans craindre de 
paraître se désayouer, sans reculer devant les formidables assauts 
descoalitions ennemies qui l’attendaient. C'est pour cette politique 
qu'il avait livré la bataille des élections et qu’il restait sur la brèche 
pendant dix-huit mois, portant le poids d’une défense désespérée 
avec une énergie que les crises d’une organisation toujours ébyaur 
lée rendaient plus pathétique. 


L'épreuve la plus cruelle pour lui avait été cette rupture avec 
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ceux pe ses amis qui n’avaient pas voulu Je suivre. LE vai 
_pas pouvoir faire autrement, il avait cédé à la violence des che 
| Rs soutreait plu qu'il ne Faronsit perte ne sk, ses anciens 
mettaient quelquefois dans les conversations dertt 
pouvait être encore un dernier hommage à un 
gretté, il ne se défendait pas de son côté d’un < 
triste. Il ne rencontrait pas sans émotion devant | 
de Royer-Collard, il ne restait pas indifférent aux s 
ou de la duchesse de Broglie. « Oui, lui écrivait lé î 
La Boulaye répondant à ses préoccupations intimes, oui, il est dou 
_ loureux, il est déchirant d’être forcé de sévir contre dbo 
de: talent, capables d'honorables déterminations t qui ont rendu | 
 d'importans services. S'il ne fallait pour got 
du front, ce serait peu dè chose. Les an: 
_pas si vite. La réflexion, le devoir, puis le du car 
- dinall» De Serre, ce me semble, ne jetaït pas si Dréestesse re 
« manteau rouge du cardinal » sur le passé, puisqu'après Biendes 
mois, à un moment où il avait une grave résolution à prendre, 
il écrivait dans la plus profonde intimité à sa femme: « Dansles 
premiers temps de ma course politique, j’aï eu des amisten la supé- 
riorité de lumières et d'expérience desquels je me confiais. Je ne 
suis plus dans ce cas et dois me décider pe moi-même. » Il 
 gardait sa secrète blessure j jusque dans les: en un ens des luttes 
nouvelles qu’il avait à soutenir, où en épuisantsses. forces ilne. 
cessait de grandir par le talent, par le courage, par tout ce qui 
faisait de lui un orateur puissant et redouté, le LreRter des parle be 4 
mentaires de son temps. 3 FAT 
Il était fait pour la tribune, et nul certes: n’est resté une image | 

plus vive du pouvoir de la parole que De Serre dans ce monde 54 
brillant de la restauration où les talens de tribune's'élevaient et se: 4 
déployaient à la fois de toutes parts, soustousles drapeaux.—Royer- UE 
Collard avait son éloquence à lui, une éloquence méditée, presque FES 
auguste, ample de pensées et de forme, nourrie de philosophieret 

parfois relevée d’une ironie qui semblait tomber de haut. Ibkse 
complaisait dans les enchaînemens magnifiques de théories et d'ob- 
servations sur le gouvernement des sociétés, sur la moralité des: 
révolutions, sur les droits de la raison, et volontiers il aiguisaitses: 
jugemens dans un trait d’un tour imprévu, dans un axiome frap- - 

pant et ineffaçcable. Il planait sur lés choses et sur les hommes, 

ayant naturellement Ja majesté du langage et par instans Pépi- 

gramme superbe. — Camille Jordan, sans s'élever à ces hauteurs, avait 

la parole sentimentale et pathétique. Ïl touchait par lonction et 
l'ingénuité d’une nature honnête déjà mortellement atteinte. Un 

de s ses plus piquans adversaires l’appelait dans une débauche de 
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tk ni de lottréz Dana avec ‘une passion 
ue pâle et sévère, était un des plus habiles 
ie rlement, ] ‘sans dons supérieurs, mais 
résolu, animé de tous les dtistiniete, de tous les ressentimens de la 
— bourgeoisie révolutionnaire, Et, dans d’autres camps, M. Lainé était 
l'orateur Pere généreuses : natüre ardente et impression- 
le prompte à se décourager et à se replier 
dans le avait le langage délié et précis des 
affaires. M. nique m avait pas encore paru. C’est l'élite par- 
_ lementaire de la restauration vers 1820. Entre ces émules de tien 
et d'éloquence, De Serre reste le premiers: : 
* Tout séduisait chez Jui. L'homme avait la taille élevée, la physiono- 
| mie pensive et prompte à s’éclairer du feu des impressions inté- 
. rieures,une grâce naturelle et simple de manières, une dignité sans 
… efforts et sans recherche. L’orateur à la tribune, après un instant 
PE — d'hésitation; s'animait rapidement et dominait l'assemblée par la 
hardiesse detsa pensée, par la justesse du geste et la distinction de 
l'organe, par un accent vibrant d’irrésistible sincérité. Les idées se 
pressaient dans son esprit et s’enchaînaient avec une singulière | 
puissance. S'il était interrompu, il se détournait à peine, il réduisait 
À l'interrupteur au silence, et il poursuivait, parcourant d’un pas hâtif 
! toutes les parties d’une discussion, relevant les questions'qu’il trai- 
L' tait, laissant échapper sur son passage les réflexions: Yprofondes ou 
: les traits lumineux. Il avait assez souvent de ces, mots qui frap- 
Î paient : « Notre trésor peut être pauvre, mais qu'il soit pur, — La 
‘2 000 démocratie coule à pleins bords entre de faibles digues impuissantes 
à la contenir. — Une société bien ordonnée est le plus beau temple 
qu’on puisse élever à l'Éternel. » Et par instans il ne se défendait 
D _ pas de donner toute carrière à sa pensée. « Nous aussi, disait-il, 
L: nous avons, dans la France émue, entendu ces cris d'ivresse : Hier 
lé nous étions esclaves, aujourd’hui nous sommes libres! — En un 
jour nous avons tout changé, nos mœurs, nos coutumes, nos lois; 
et bientôt nous avons vu ce grand peuple chanceler et des convul- 
sions de l'anarchie le saisir! Instruits par les malheurside votre 
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patrie, vous savez, messieurs, les chances que lègue à l’avenirce 
vertige qui détruit en peu de jours l'ouvrage de tant d'années: 
Vous savez ce qu'il en coûte pour réédifier les fortunes publiques. 
et privées, pour construire à la hâte un gouvernement quelconque 
qui les abrite. Vous savez que de toutes les œuvres la plus difficile 
est d'élever pour les siècles un gouvernement libre, que toute la 
sagesse humaine s’y emploierait en vain sans le secours du temps; 
et que le temps jaloux ne prend en garde que ce que lui-mêmera > 
. fondé. » | | ARR 2: 
La parole de De Serre sortait toute palpitante d’une âme noble 
et pure; elle était animée, nerveuse, toujours nette et correcte 
même dans l’improvisation, colorée sans fausses images, véhémente 
‘sans déclamation, souvent profonde sans affectation de science, et 
les exposés du garde des sceaux ressemblaient à ses discours: 
témoin ce rapport sur la presse où il décrivait à grands traits, en 
politique doublé d’un philosophe, comme eût fait plus tard un Toc- 
queville, l’état social de l'Angleterre, des États-Unis et de la France. 
— Ce qu'a été réellement cette éloquence, ce qu'en ont pensé |: Ta 
ceux qui en ont subi le charme, Royer-Collard, qui fut toujours 472 
peu prompt aux admirations, l’a dit bien des années après; de son. 
ton d’oracle, dans des entretiens familiers où il se plaisait à évoquer 
ces souvenirs avec Sainte-Beuve. Il jugeait assez sévèrement 
M. Lainé, il parlait de Camille Jordan comme d'un homme char- 
_mant. « M. de Serre, poursuivait-il, avait la grandeur, son élo- 
quence à lui se passait dans une région supérieure, — que vous 
dirai-je? non pas la région où se forment les orages, mais quelque 
chose d’élevé et de grand!.. Sérieux, imagination, éloquence; il 
avait tout. Il y joignait seulement la faculté de se faire des illusions. 
C'est ce qui l’a perdu à la fin. Il a cru sincèrement qu’il allait sauver 
la monarchie... » Je ne dirai point assurément que De Serre n'avait 
pas des illusions, et qu’à certains momens il ne laissait pas échap- 
per de ces mots qui vont au-delà de la pensée, qu'il vaudrait mieux 
retenir. Il ne vivait pas impunément dans les agitations dévo- 
rantes ; il avait ses impatiences, ses irritations, et il ne gardait pas 
moins cet ascendant d’orateur qui fascinait ses amis, qui faisait 
dire à ce bon Froc de La Boulaye dans ses effusions intimes, un peu 
lyriques ce jour-là : « Les circonstances sont grandes. Le monde | 
moral est secoué jusque dans ses fondemens. Tant que le sabre ne 
brillera pas, la puissance est à la parole ; säisissez-vous-en pour le 
salut de nos Bourbons, de la France et des vieilles races qui com- 
mandent ailleurs. Toutes chancellent plus ou moins, et si elles étaient 
renversées, plus de liberté publique, plus de tribunes aux haran- 
gues, mais partout des champs de bataille et des prétoriens pour 


LE COMTE DE SERRE Ent. 
y décerner les couronnes. Ménagez-vous, ne vous dépensez pas en 


| escarmouches, COUVEZ VOS idées, vos desseins, vos projets. Entrete- 


“excellent duc qui vous honore et vous croit... ». 

Je Serre avait certes besoin de se ménager, d'aller réparer sa 
anté au LR 2 et il avait besoin aussi de cet éclat d’ éloquence 
qui faisait sa force, qui restait l'espoir de ses amis, pour n’être pas 
emporté du premier coup dans le conflit croissant des partis, Plus 


que tout autre, il était engagé pour le ministère, pour lui-même, 


au plus épais d’une mêlée où il se sentait à demi isolé, faiblement 


soutenu, assailli d’hostilités et d’accusations contraires. Entre la 


+ 


gauche et lui, c'était désormais un duel implacable. Les libéraux, 


exaspérés contre le garde des sceaux, contre ce qu’ils appelaient 
ses apostasies, ses défections, ses ingratitudes envers ses amis les. 


- plus intimes, ne Jui épargnaient ni les récriminations, ni les pro- 
_ vocations, ni même les outrages. Ils ne laissaient échapper aucune 
occasion de le harceler, de le pousser à bout, tantôt à propos du 
_ drapeau tricolore, tantôt à à propos d’un règlement de la chambre où 
du budget, et il y avait des jours où le généreux Foy. lui-même 


éclatait en violentes apostrophes. La gauche, à vrai dire, avait affaire 
à un rude jouteur qui ne laissait aucune agression impunie, 
On l’attaquait dans son passé, dans sa politique du moment, sou- 


vent dans son caractère; — il faisait face intrépidement. Lorsque le 


libéral Girardin croyait embarrasser le garde des sceaux en lui rap- 


- pelant ses discours d'autrefois contre la droite, et ajoutait injurieu- 


sement que « rien ne pouvait étonner de la part de celui qui avait 
faità la tribune l'éloge d’une assemblée honteusement fameuse, » 


. De Serre relevait aussitôt le défi; sans rien désavouer de son rôle 


libéral en 1816, il rétablissait le sens de ses paroles sur la conven- 
tion et il ajoutait avec fierté : « Au surplus, lorsque dans des temps 


difficiles je me suis livré tout entier pour couvrir des hommes qui 


s'étaient compromis, lorsque je n'ai peut- -être pas assez craint de 


me compromettre moi-même, ils s "emparent ‘des paroles que j'ai 


prononcées pour leur défense, eux qui se taisaient alors, qui se ca- 
chaient peut-être, ils s’en emparent, dis-je, aujourd’hui pour les 
tourner contre moi ! Vous êtes Français, messieurs, et vous savez 
comment cela s’appelle!.. » À ceux qui l’obsédaient sans cesse du 
souvenir de ses alliances, de ses engagemens avec l'opposition, il 
répondait qu à son entrée au pouvoir il avait écouté en effet tous 
Ceux qui avaient bien voulu lui communiquer leurs vues politiques, 
et, fixant son regard sur la gauche, il ajoutait : « J’ai tout observé, 
tout étudié, tout pénétré, et c’est en pleine connaissance de cause 
que j'ai choisi... Du moment où les principes que je désigne comme 
anarchiques et révolutionnaires ont été émis à cette tribune par les 
membres de l'opposition qui siégent ici, je les ai le premier et le 


& 


ne ju défendant il attaquait sans he 
_ passion; mais il n'avait Léceisé fl, et au 
Pare in généreux retour sur lui-n 


fautes, qu'il n'avait jamais cependant po 
_ animosité et de sa haine, « Je ne sais Li 
_chise pleine de noblesse exempte de toute amertx 
et je ne veux pas savoir si j'ai des ennemis :. ce q 
c’est que je n’ai donné à rte le droit de dire que 
ennemi. » ir _ secret c MR Re norale dan 


avait parmi les libéraux dr chiens it dl 8 Û | 
_en avait au moins autant parmi les royalist ne se détournait 
de la gauche que pour se trouver en He deié drailes Fa La ina 
donnaye, des Castelbajac, des Sallaberry, des Delalot, : qui ne repré 
sentaient pas sans doute tous les royalistes, mais qui les intimtida 
et les entraînaient. A ce monde impatient et turbulent, ül avait aussi à 
tenir tête ; il se sentait plus embarrassé, il était sais bligé 
parfois de relever vertement les attaques trop ärritantes. a 
_de vives sortiés contre M. de Castelbajac où M. eine La vérité : 
est que De Serre, selon le mot familier de unes de ne. 
restait la « bête noire des ultras; »-On-acceptait so: 
la gauche, on voyait toujours en lui l'advers re EUR 
1815, un libéral plus ou moins impénitent. Les see nus pr 
garde des sceaux ne servaient qu’à montrer ce qu'il y avait d'étrange 
et de critique dans cette situation où l'éloquence du plus brillant des 
hommes et les intentions loyales du plus honnête des chefs de 
cabinet ne suflisaient pas pour le succès d’une politique de modé- 
ration, Le ministère avait tout épuisé : il avaït essayé d’uneralliance 
avec la droite en s’associant M. de Villèle et M. Corbière, ilavaitmul- 
tiplié les concessions, les complaisances du pouvoir dans les élec- 
tions, — et à quoi arrivait-on? La retraite de M. de Villèle et de 
M, Gorbière laissait pressentir l'hostilité du parti «'quireprenait ses 
chefs ; » les élections de 1821, plus accentuées encore quercelles de 
1820 en faveur de la droite, donnaient une force nouvelle à ceuxqui 
brûlaient d'aller jusqu’au bout ét d'en finir avec les transactions. 
Le moment approchait où le ministère avait la chance de trouver | 
contre lui un peu tout le monde, les exaltés du royalisme aussi bien 
que les libéraux, et de recevoir à l’improviste ce « bon coup de poï- 
gnard » dont parlait M. de Vitrolles, que toute Féloquente: du garde 
des sceaux ne pouvait plus détourner. | 

On était à la fin de 1821, à l'ouverture d’une session nouvelle, 


* _ % ‘ À ” 
aider et: Sat = ai EE 5 “ 


NV EEE TA 


RS VA PS PE EEE 


inis — ‘semblait vouloir éviter le combat, les chefs de l'ex- 
jte le recherchaient à tout nie ils cherchaient le com- 


litique ns suivie par M. Pasquier ; ils le Ad ont 
si à propos d'une loi sur la presse, sur la prolongation de la 


ee sure. M. de La Bourdonnaye et M. Delalot ne craignaient pas 


temander lalliance- de Royer-Gollardl et de ses amis pour 
LE en le ministère. La crise était dans l'air, et ici une der- 
… nière fois s'élevait la question la plus délicate: que pouvaient et que 


décisive? | 
| Lranipistére, ï est wrai, avait rompu avec eux; il is: avait pro 
pe fondément blessés, et il ne faisait rien pour les apaiser ou les ral- 
| Per y pis gaie Er intérêt ou Le Dm tarder 


nme Foy, Casimir Perier, à prêter 


quimenaient l'assaut contre le cabinet? C'était toute la question. 

… Victor Cousin a raconté une scène qui aurait eu lieu chez lui, où se 
seraient rencontrés Royer-Collard, M. Humann. Où avait discuté 
sur ce qu'il y avait à faire, sur ce qui valait le mieux, de laisser 
vivre le ministère Richelieu avee De Serre, M: Pasquier, M. Lainé, 

… où defrayer le chemin à un ministère de royalisme pur qui ne 
. durerait pas six mois, — on le croyait alors, — et préparerait une 

. revanche prochaine, décisive pour la cause hbérale. À cette scène 
_ assistait Santa-Rosa, un proscrit piémontais, victime de la dernière 
… révolution de Turin, qui était naturellement de ses vœux avec les 
+. libéraux français, mais qui avait une mâle raison. « Votre devoir 
_ de bon citoyen, disait-il à Cousin, est de ne pas combattre un mi- 
mistère: qui est votre dernièreressource contre la faction ennemie de 
tout progrès. Il n’est pas permis de faire le mal dans l’espérance 
du bien. Vous n'êtes pas sûrs de renverser plus tard MM. Corbière 


au ministère Richelieu contre la cour et le côté droit. » On donnait 
tout bas raison au sage proscrit, on se laissait aller en réalité à une 
actique qu'on croyait habile, et la coalition ennemie éclatait dans 


natres de la loi de censure. 


sayé de détourner le coup, de dissoudre la coalition et de rallier 
une majorité royaliste. M. Pasquier, qui au fond payait de la haine 
particulière des «ultras » la politique relativement libérale qu’il sui- 
vait dans les affaires d'Italie, M. Pasquier proposait de se sacrifier ; 
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Mi devaient faire 15 er Dirt dont l'intervention redevenait 


BAT main-forte : aux cr qui s patentarent au seuil du pouvoir, 


et de Villèle, et vous êtes sûrs de faire le mal en leur livrant le pou- 
voir, Pour moï, si j'étais député, j'essaierais de donner de la force 


les votes sur la phrase insultante de l'adresse, sur Îles prélimi- 


Un instant encore, il est vrai, des amis du ministère avaient es- 


= 
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n:: réal le garde des sceaux de négocier une réorganisation minis- 
térielle. « J'ai déjà vu une fois dissoudre un ministère de M. de 
Richelieu, écrivait-il à De Serre, et je sais le mal qui en est résulté. 
pour la France. Je n’ai pas concouru alors à ce mal, j'ai fait au con- 
traire ce que j ’ai pu pour l'éviter; je ne voudrais pour. rien au 
monde avoir à me reprocher un semblable événement, soit par ma 
retraite, soit par ma persistance à demeurer. Faites donc venir au 
plus tôt M. Lainé et entendez-vous avec lui, car vous deux seuls 
pouvez arranger les choses, soit relativement au duc, soit relative- 
ment à la chambre. Ensuite, parlez ensemble en mon nom et soyez 
sûrs que je ne vous désavouerai pas. » M. Pasquier agissait avec 
honneur; mais ce n'eût été qu'une vaine combinaison de plus, et, 
en outre, l’expédient répugnait à la délicatesse des hommes. Leduc - 
de Richelieu avait déclaré qu’il ne se Séparerait pas du ministre des 
affaires étrangères, et De Serre écrivait peu après à sa mère : 
«e Quelques personnes vous diront qu'on me pressait de rester, je ne 
le pouvais ni sagement ni honorablement, » À 
Le seul qui aurait pu vraiment prévenir ou apaiser cette crise : 
était le comte d'Artois, qui avait assuré l'appui de ses amis à 
M. de Richelieu, lorsque celui-ci avait pris le pouvoir. Avant le 
dénoûment, le duc de Richelieu avait tenu à se rendre chez Mon- 
sieur pour lui rappeler ses promesses ; il n’avait recu du prince 
qu’une réponse évasive et dégagée. qui l’avait comblé de surprise, 
et, courant plein d'émotion jusque chez M. Pasquier, le président du 
conseil avait éclaté dans ce cri de l'honneur indigné: « Il manque 
à sa parole de gentilhomme. » Le comte d’Artois était passé à l’en- 
nemi, ou pour dire plus vrai, il restait avec ses amis, encourageant 
leurs espérances et leurs intrigues. Me du Cayla conspirait pour. 
les meneurs de la droite en pressant de ses séductions la volonté 
défaillante du vieux roi, qui ne décidait plus rien sans elle, qui, au 
milieu de ces troubles intimes, lui écrivait jusqu’à cinq billets en 
quelques heures ; elle avait préparé Louis XVIIT à tout accepter. 
Le secours imprudemment prêté par les libéraux « aux ultras » 
avait fait le reste. Les royalistes arrivaient à leurs fins : après avoir 
eu raison de M. Decazes, ils ne craignaient plus de renverser bruta- 
. lement M. de Richelieu. Le ministère expiait ses condescen-. 
dances : après avoir sacrifié dix-huit mois auparavant Royer-Col-. 
lard, Camille Jordan, M. de Barante, il était sacrifié à son tour, il 
ne suflisait plus! Le mouvement allait jusqu’au bout, jusqu’au. 
. dénoùment du 14 décembre 1821 qui faisait disparaître le der- 
nier cabinet en donnant naissance à un ministère de la droite pure 
avec M. de Villèle, M. Corbière, M. Mathieu de Montmorency, M. de 
Peyronnet. À ce souvenir, quarante ans après, M. Pasquier écrivait 
encore avec feu ; «.., En 1822, il faut bien que je le dise, la maison 
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de Bourbon a commis un grand acte de déraison: elle a brisé, au 


moment où il pouvait lui être le plus utile, l'instrument qui lui 


| avait déjà rendu de si grands services. La destruction du second 


ministère du duc de Richelieu a été, voyez-vous, plus qu'une faute 
| ain elle a été un none crime D! Ds > 


“ 


Au premier moment, en apparence, il est vrai, ce n’était qu'un 
ministère royaliste succédant à un ministère royaliste. Les libéraux, 
comme pour s’excuser d’avoir aidé au dénoûment du 14 décembre, 


affectaient de ne voir aucune différence entre les ministres de la 


veille et les ministres du lendemain. En réalité tout avait changé. 


_ Ge qui venait de disparaître dans une échauffourée de parlement 


et de cour, c'était réellement tout ce qui restait des inspirations 
modératrices de 1816, du gouvernement du centre; ce qui rentrait 


_ (au pouvoir c'était l'esprit de 1815 à peine mitigé par. lexpé- 
_ rience avisée .de M. de Villèle. Les obligations mêmes, les in- 


fluences que devait subir le nouveau cabinet rendaient à l’ancien 


Son vrai caractère, et, comme pour ajouter le pathétique du 
: drame à ces révolutions ministér ielles, il y a je ne sais quoi d'émou- 


vant dans la destinée de ceux qui avaient représenté avec le plus 


_ autorité et d'éclat la politique vaincue, — le duc de Richelieu 
et De Serre. L’éclipse définitive des hommes suit de Fe l’éclipse 


À du système. 


Avant que six mois fussent passés, le duc de Richelieu avait le 


 : premier disparu de la scène qu'il avait illustrée de sa probité. Au 


printemps de 1822, on apprenait à la fois sa maladie et sa mort. 
Personnage européen par ses relations, par son crédit auprès du 
tsar, patriote de cœur, par instinct de race, lié à l’ancienne mo- 


_narchie par les traditions, mais assez éclairé pour ne point partager 


les passions des « ultras, » pour sentir le danger des réactions, 
âme simple et modeste avec les délicatesses d’une généreuse 
fierté, le duc de Richelieu avait fait de la droiture une politique, 
Il avait été le garant de la France devant l'Europe pour la libération 


du territoire, il croyait pouvoir être le garant de la vieille royauté 


devant la France nouvelle : c'était l’œuvre qu'il avait poursuivie 


avec l'ardeur d’une nature sincère. Il n’avait éprouvé aucun regret, 

aucune amertume en quittant une première fois le pouvoir. L’échec 
de son second ministère lui avait laissé, au contraire, une pro- 
fonde blessure. Son honnêteté avait été offensée des intrigues de 
partis sans scrupules; sa raison restait émue des périls que courait 


(1) Voyez le livre sur Étienne-Denis Pasquier, chancelier de France, par M. Louis 
Favre. 
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‘la monarchie livrée aux jeux des factions. Le chagrin ax 
cette nature fière et sensible, c'était le mot de tout le mc 
nouvelle de cette mort prématurée qui éclatait comme & 1p de 
foudre. Chez tous, il y avait cette impression qu'avec ee duc de 
Richelieu disparaissait un des modérateurs possibles de la: la restau 
ration. On le sentait, et ce qui prouve combien tout é « 
lorsque le cardinal de Bausset relevait l’hoñneur de cetté 
dans la chambre des pairs en décrivant la tristesse des d e1 
jours du duc, le ministère était tout effarouché; il mettait le“ro: 
en mouvement pour faire atténuer le discours du cardinal. 
de M. de Richelieu semblait être un reproche pour Ja politique $ 
nouvelle ! — Quant à De Serre, il s’éclipsait un une ambassade 
avant de s’éclipser à son tour dans da mort, 
| L'ancien ve. des _—— en quittant la 


ste il aurait songé à Fete sa ue au Partis I s'était | 
décidé pour l'ambassade de Naples, qui lui venait du roi encoreplus 
que du ministère. Il avaït accepté avec dignité, sans déguiser ses 
sentimens, sans oublier ce qu'il y avait de délicat dans sa position, 
et au moment même où il acceptait, dl avait tenu à montrer qu'il 
vestait ce qu'il était en défendant la libérale institution du jury 
dans une discussion sur la presse. Retenu par la maladie, il avait fait 
dire le discours qu'il avait préparé, — et il € en à mat Fr M. de. 
 Willèle. L'ambassade de Naples acceptée dans ces conditions, C'était 
pour lui un moyen d’aller réparer ses forces per trs SOUS climat | 
du midi, de s'éloigner momentanément des agitations intestines des | 
partis; c'était aussi une occasion de s'initier à la politique nn e 
de la France, et, par une coïncidence curiensè, celui avec qui dl 
avaït avant son départ le premier entretien diplomatique sur les 
affaires itakennes, c'était Lamartine, dont des Si rh avaient 
fait un secrétaire d’ambassade à Naples. « Je passai quelques heures 
mémorables pour moi dans l'intimité de M. a Serre, a dit Lamar— D 
tine… J'étais fier d'entendre dans la confidence du coin du feu cette 2 
âme qui venait de remplir la tribune et l’Europe entière de sa voix... | 
Il était brisé par la lutte. » fl était ‘ainsi, souvent brisé et hr Fo Fe. 
prompt à se ranimer. | 

Ge n’est point cependant sans garder, lui aussi, sa blessure, te 
n'est pas sans éprouver un serrement de cœur qu'il se voyait jeté 
dans une carrière nouvelle loin de la France. Il partait l'âme émue ‘ 
d'une tristesse indéfinissable qui ressemblaît à an pressentiment, 
et en effet, dès ses premiers pas au-delà des Alpes, à chaque étape “io 
de son voyage jusqu’à Rome, il était poursuivi par les messages de 
deuil. Il avait d’abord perdu son père. « J'ai fait tristement le voyage 
de Florence ici, écrivait-il de Rome à sa mère, pensant à mon pauvre 
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vous, à l'isolement où vous vous trouvez. pa bientôt reçu 
renouvelle affligeante et bien inattendue : la mort de ce bon 
chelieu. Vous savez toutes les preuves d'attachement que 
rireçues de lui. C'était une amitié que je croyais formée pour le 
este de mes jours, et c’est une grande perte que je fais. C’est dans 
es dispositions mélancoliques que je parcours les grandeurs de 
Rome païenne et chrétienne. » Peu après, à son arrivée à Naples, 
il perdait un enfant. Tout se réunissait pour l'éprouver, pour lui 
# rendre plus amers ces premiers momens dans Ja retraite où il allait 
| échouer, après avoir parcouru, selon le mot d’un de ses amis, « Ja 
même voie que Cicéron envoyé par des ingrats en exil, » Qu’allaitl 
_ faire dans cette retraite aux bords du golfe de Naples, au milieu des 
_ plus riantes contrées de l'Europe ? H restait naturellement ce qu’il 
. était, un homme d'élite dans la diplomatie comme au parlement, 
fait pou por ef Jets cette vie nouvelle par [a vive intelli- 
E _gence des intérêts supérieurs du pays, par tous les goûts généreux 
A de ie, comme br Le dignité simple et attachante du caractère. 
Sa diplomatie, ib la mettait tout entière, au moins pour Vinspira- 
tion, dans ces mots qu’il écrivait à M. de Villèle après trois mois de 
séjont à Naples : « Les malheurs que la France a éprouvés ont trop 
longtemps neutralisé son influence ; à mesure qué ces malheurs 
seféet, cette influence doit renaître : elle fait partie, de lhon— 
 neur de la couronne, elle est l'un des besoins d’une nation forte et 
 accoutumée à agir sur les autres, enfin et surtout elle est un be- 
_ soimpressant de Plialie.… » I] wavait pas tardé à faire sentir dans 
_ ses dépêches le politique supérieur, le « ministre passé et peut- 
être même futur. ». Le danger pour lui était l'inaction dans une 
* petite cour d'Italie. 

L'exil avait sañs doute ses compensations et ses épisodes, De 
Sérre, comme ambassadeur à Naples, était bientôt appelé au con- 
grès dé Vérone, où il se rencontraït avec les souverains, les chance- 
 liérs, les premiers diplomates de FEurope, avec le ministre des 
affaires étrangères de: France, M. de Montmorency et M. de Cha- 
 teaubriand, qui allait prendre la place de M. de 1 Montmorency. IE 
s'intéressait à tout ce mouvement d’une grande réunion euTO- 
_péenne, « Les premiers jours ici sont fort pris par les visites, pré- 
sentations, écrivait-il à sa mère. C’est un monde brillant à en être 

_ ébloui; avec tout cela on prétend qu’on s'ennuie... Ge dont je pro- 
fite c’est de l'instruction qu'offre la conversation de tant d'hommes 

_ plus ou moins distingués de toutes les nations, c’est du plaisir de 
déméler, au milieu de cette confusion apparente de volontés di- 
_verses, la marche réelle de la politique ; plaisir d'esprit qui dail- 
leurs, comme vous le pensez bien, n’est pas sans mélange...» Bien 
qu'il ne 7 pas au de rang et qu’il fût même d'abord « um 
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peu négligé pour ses idées libérales, » De Serre se faisait promp- 
tement écouter et considérer; il avait la faveur des souverains et 
des diplomates. « Nous allämes voir M. de Serre, quoique nous 
eussions été dans des rangs opposés, a écrit Chateaubriand, Nous 
trouvâmes un homme au-dessus de l’idée que nous nous en étions 
faite; nous nous liâmes avec lui...» De Serre, de son côté, ne résis- 
tait pas aux séductions du génie, il se prenait d’un vif attrait pour 
Chateaubriand, qu’il allait avoir pour chef. Je ne sais pas si, réunis 
ensemble au pouvoir, ils auraient été longtemps d'accord; ils s’en- 
. tendaient du moins en ce moment sur ce qui pouvait servir la 
grandeur nationale, sur quelques-unes des conditions de l'influence | 
française, et même sur certaines nécessités de libéralisme dans la 
politique extérieure. Le congrès de Vérone était assurément utile à 
De Serre ::i] Jui avait offert l’occasion de se lier avec Chateaubriand, 
de voir de près les ressorts de la politique européenne, les princi- 
Paux personnages du temps ; mais le congrès de Vérone n'était | 
pour lui qu'une diversion après laquelle il retombait dans son 
ambassade inoccupée, dans cette vie napolitaine où il n'avait que 
la ressource de quelques relations de choix, de l'étude, des excur- 
sions à Ischia ou au Mont-Cassin. | He TES 
Au milieu de cette existence nouvelle, dès son arrivée en Italie, 
De Serre avait rencontré un homme avec qui il avait formé une 
amitié sérieuse et durable: c’était l'historien de Rome, l’érudit alle-. 
mand Niebuhr, qui représentait alors la Prusse auprès du saint-Siége, 
De Serre avait trouvé dans le savant prussien un guide empressé, 
heureux de le conduire à travers les ruines romaines, de lui expli- 
quer les Gracques, Marius et Sylla, les mœurs, la religion, la con- 
Stitution de Rome. Quelques jours passés ensemble, en promenades 
communes, en éloquens entretiens, avaient suff pour nouer entre 
ces deux hommes une liaison qu’une correspondance suivie forti- 
diait et à laquelle un voyage de Niebuhr à Naples donnait bientôt 
le caractère d’une grave intimité. Niebuhr avait un peu d’emphase, 
il appelait ses enfans Cornélie et Marcus : -c'était au fond une tête 
de savant et un cœur plein d'ingénuité. Il avait pour De Serre un 
vrai fanatisme. « J'ai passé avec lui des jours pleins d’enseignement, 
des jours inoubliables, écrivait-il à une amie d'Allemagne... C’est un 
des hommes les plus rares et les plus nobles que j’ai jamais rencon- 
trés. Nous nous sommes expliqués réciproquement et avec fran- 
chise sur tout ce qui préoccupe l'esprit humain, sur:le passé et le 
présent, sur l'Allemagne et la France; la nationalité ne nous sépare 
point... 11 convient à une cour autant que moi, si ce n'est qu'il se 
prête à toute chose avec plus d'enjoûment... Sa famille doit être, 
grâce à lui, la plus heureuse du monde : une femme vive et sensée 
qui admire son mari, qui est fière de lui eten est fort aimée ; des 
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Ent qui sont Jo de leur amour le plus tendre, Tous ceux 
qui sont de l'ambassade font partie de la famille... » Niebuhr ne 
laissait ‘échapper aucune occasion d'écrire à De Serre de longues 


lettres où il mélait les témoignages d’un dévoûment passionné 


a dissertations substantielles sur les campagnes d’Annibal ou sur 
politique de l'Angleterre. De Serre, à son tour, entrait tout aussi 


| vivement dans cette intimité. Il se sentait sincèrement attaché à 


Niebubhr, il lui savait gré de son affectueuse estime, de ces longues 


lettres qui, disait-il, éveillaient ses idées et le forçaient à penser. 


La confiance entre les deux amis était complète. De Serre se plai- 


| sfr à ces relations précieuses, et son imagination active cherchait 
‘au besoin un intérêt d’un autre genre dans les distractions des 


arts. Il n’habitait pas l'Italie au nom du roi de France pour rester 


insensible aux belles peintures. Il aimait les tableaux, il les’ recher- 


chait ; il se faisait aider souvent par Niebuhr dans ses acquisitions, 


_ et'un instant même, en voyant arriver aux affaires étrangères Cha- 


-teaubriand, le patron naturel de tous les arts, il avait eu l’idée de 
_ négocier pour la France l’achat de la galerie du cardinal Fesch ; 
les prétentions du cardiaal et les dépenses de la guerre d'Espagne 
découragèrent sa diplomatie. Il s’en tint à acheter pour lui quelque 
_Pinturrichio, quelque belle copie de Léonard; il mettait son plaisir 


à avoir sa petite galerie à l’ambassade. Il s’intéressait à la peinture 
comme il s'intéressait à la littérature italienne ; il achetait des livres 


-comme il achetait des tableaux. Il se sentait attiré par toutes les 


_ œuvres du génie humain, il en. jouissait en homme de goût. C'était 


Fe une manière d'animer sa vie; mais ni les séductions des arts, ni 


même l’amitié de Niebubr, ni la diversion momentanée du congrès 
de Vérone me suffisaient pour l’occuper, pour le fixer sur ce coin 
de terre italienne où la fortune le laissait. L’exil dans une ambas- 


_ sade auprès de Sorrente et d’Ischia, avec les plaisirs de l’imagina- 
tion, la ressource des amitiés précieuses et les honneurs de cour, 


avait son charme : c'était toujours l’exil pour lui, et rien ne pouvait 
le détourner du seul point fait pour attirer sa pensée. Au fond, il 
n’avait qu’une préoccupation, celle de la France, de ce qui se passait 
à Paris, des occasions qui pouvaient lui rouvrir la carrière. 

C'était l’objet incessant de la correspondance suivie dès le pre- 
mier jour entre De Serre s’acheminant en Italie et ceux de ses amis 
qui le regrettaient, qui sentaient vivement son absence. Le plus in- 
variable, le plus fidèle de ces amis, Froc de La Boulaye, avait repris 


_plus que jamais Son rôle de correspondant dévoué et toujours em- 


pressé, quoique un peu découragé. Il tenait les exilés de Naples au 
courant de tout ce qui pouvait les intéresser; il avait eu de la peine 
à revenir de ce fameux « 14 décembre 1821 » qu’il renvoyait du- 
rement à l’histoire, La crise où avait disparu le ministère Richelieu 


x 
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l'avait dégoûté ; le départ des De Serre avait été un duginr 
« Je suis, écrivait-il, dans la situation où: lon se trouve 
feu d'artifice et lorsque l'obscurité profonde succède au 
embrasaient le ciel... AÀ présent, Paris m'est imMsuppor 
_ vous le demande, n'en êtes-vous pas la principal 
vous que m'y reste-t-il? que voulez-vous que j'y fasse 
des salons, des courbettes, de toutes ces figures sans 
vers les puissans.…, » Le pauvre Froc de La Boulaye était & 
partagé en tenant à rester toujours sincère. Il ne voulait p 
_ ignorer à De Serre les sentimens qui ne cessaïent de se- tourner +. 
. lui, etil ne voulait pas non plus le tromper sur une situation qui ne 

laissait prévoir aucun Changement prochain. Fe il “qe mA 
son àmi: « J'ai eu des visites... Il a été qu ous, On I 


s’accoutüme pas à votre absencé, on vous régardé/comnie une 
_ lancée sur Naples et qui doit rebondir. » ‘Fantôt, comme nt i] rai 
gnaïit d'en avoir trop dit et d'avoir excité des espérances prématu= 
 rées, il reprenaït : «On me parle de vous, mais il ne faut passe 
faire illusion, on ne s'occupe ici que de ce qu'on a sous les yeux: H lis 
west pas plus question de vos anciens collègues que du dernier | 
ministère de Louis XV, et lon n’y parle pas plus de Decazes'que: du 
duc d’Aiguillon. Vous: faites exception parce que les: débats des 
chambres vous rappellent aux esprits dans les momens difficiles. On 
entend bien parler de vous, on répond sur le Er von, et de se | 
 mêmé haleine on loue tout ce qui fait du bruit: Dés \délicatstsont 
rares, les fidèles plus rares encore !.. Vous voyé où le flot TOUS 
porte : bien des gens trouvent que lon ne va pas assez vite...» 
: Le flot portait de plus en plus aux exagérations de la droite : 
le sincère Froc de La Boulaye ne s’ y trompait pas, et il ne le dégui- 
sait pas. Il y avait des momens où il redoutaït de voir De Serre 
quitter sa paisible ambassade de Naples pour rentrer danscettearène 
de passions meurtrières; il y avait aussi des momens où ile 
pouvait se défendre d’une certaine*amertume en présence des’excès 
de la droite, où il rêvait pour son ami jé ne sais quel rôle: de chef 
d’une opposition royaliste, constitutionnelle, tenant tête aux ültrasu 
« Vous êtes triste, écrivait-il alors. Je le concois : de mon: côté, je | 
suis profondément affligé : nous sommes jetés dans de fumestes 
voies. Tous les ministres qui se sont succédé depuis la seconde rés | 
tauration ont pu commettre des fautes; mais que de biem n’ont-ils: : 
pas fait! Libération du territoire, réhabilitation de nos finances, 
développement du commerce, de l'industrie, respect ro les Loïs, 
sécurité pour les personnes : tout a prospéré! tout a réussi!.. Qu'a= 
t-on fait depuis quinze mois? les esprits sont plus divisés que 
jamais, et nous allons commencer tardivement une guerre, — là 
guerre d'Espagne, — contre laquelle l'instinct national se révoltesx 


€: 
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d'a ds ion contre le ministère villèle et son. exisiemes 
ainze #mois is était complet. De Serre, en écoutant tout, en sui- 
e 10m ne : n France, ne se laissait pas 

ter à des éclats Da peu Li toanpe à son caractère 
-6pr au1le ne in mets à 


an ue du made on qui. one, de mourir : 
, ommes qui ont eu une activité extraordinaire. » 
mais considéré «comme banni de la vie parlemen-— | 
_. __…— sa il avait rai pie iE n avait | 


450 - La ae pans age a à puissance, Al dei A enr Me son 
rôle Res d son en pue sa pe rue: Au début ” 


f 1t empêcl dé oni réélection : nie acceptait | 
enc nenren rper Poster rm nécessaire, qui avait 
ses is re S mesure que le temps passait et que les circon- 
Stances semblaient s’aggraver, il retrouvait son ardeur. Tout réveil- 
lait en lui le désir de reprendre son rang. De Serre, après avoir 
été peu favorable à la guerre d’Espagne, n’était point insensible à 
la force morale, au prestige qu’une manifestation de puissance mi- . 
_ litaire donnait à la France de la restauration; il craignait mainte- 
nant que - succès poitoes n'égalät pas le succès mülitair e, que les 
absolutisme au-delà des Pyrénées ne vinssent compromettre 
“tous les an d’une action heureuse. D'un autre côté, il voyait 
_ dans la prépondérance croissante, irrésistible des « uliras » une 
. menace incessante de troubles intérieurs, peut-être de révolutions 
nouvelles, un danger pour le pays et pour le gouvernement. Ce que 
_ Froc de La Boulaye lui disait, il se le disait lui-même; il l'écrivait à 
. Niebubr partant en ce moment pour l’Allemagne : « Vous me faites 
_ um triste tableau de la situation dans laquelle vous comptez retrou- 
ver votre patrie. Hélas! c’est absolument la situation de la mienne, 
Dans le flux et reflux des opinions et des passions, qui veut de- 
meurer fidèle à la vérité et à sa propre raison finit par demeurer 
seul en, butte à toutes les animadversions. L'idée qu elles s’appri- 
oiseraient en mon absence, que je ne retrouverais à mon retour 
que le souvenir du peu de bien que j'ai fait ou voulu faire est une 
de celles qui ont. déterminé mon expairiation. Get état de malaise 
général est-1l une préparation indispensable à des temps meilleurs ? 
Dieu le veuille! j'aime à l’espérer.., » Avec ce sentiment énergique 
et élevé des choses, De Serre n'avait plus hésité. Aux derniers 
mois de 1823, aux approches des élections nouvelles, il avait fait 
appel à ses amis de Metz ; il avait avoué sans détour l'intention de 
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rentrer dans la lutte, et c'est là justement qu’éclatait l’inévitat 
choc d’opinions, de.sentimens, — l'incompatibilité ‘entre l’a Le. 
garde des sceaux et le ministère qui rose les DR Ène de 

droite. 
_ Cette affaire de la Candidature de De Serre devenait tout un 
drame inaperçu, entrecoupé de négociations et de péripéti 
mes. De Serre, quant à lui, avait évité toute apparence d'hostilité 
contre le ministère, dont il aurait pu après tout être la défense 
vis-à-vis des « ultras. » Il se présentait avec ses opinions, avec son 
passé, avec l'autorité de son éloquence. Il avait parlé de ses inten- 
tions à son ministre, à Chateaubriand, avec qui il avait de plus en 
plus des relations de confiance. Il écrivait souvent au brillant et 
inconstant ministre, et Chateaubriand lui envoyait quelquefois de. 
ces lettres de sublime ennuyé qu'il aimait à prodiguer; « ce serait 
de grand cœur, lui disait-il, que je changerais avec vous de posi= 
tion. Je vous laisserais les spectacles de la cour et j'irais revoir les 
barques de pêcheurs que vous avez sous les yeux. Au cas qu'un 
succès d'affaire vienne augmenter la déplaisance que l'on a naturel 
lement de moi et que l’on me renvoie, j'irais vous chercher sur votre 
beau rivage ; je cours après le soleil et La retraite comme la chatte 
devenue femme courait après les souris. Ce sont là mes misères, 
monsieur, je vous les confie, cachez-les bien. C'est mon secret 
diplomatiques in Chateaubriand, en homme supérieur, n'avait 
vraiment que des sympathies et de bonnes paroles pour la candida- 
ture de De Serre, mais Chateaubriand, déjà menacé lui-même, me _. * 
comptait pas dans les élections. La difficulté était chez M. de Vi l 
_lèle, chez le ministre de l’intérieur, M. Corbière, qui ne voulaient | 
ni l’un ni l’autre entendre parler du retour de De Serre. M:"de. 
Villèle, livré à sa propre inspiration, n’eût peut-être point résisté; 
mais il voulait ménager la droite, dont il craignait d'exciter les. 
ombrages et de’réveiller les rancunes. Il n’était point un ennemi 
pour De Serre, mais il l’aimait mieux à Naples qu’à Paris. À ceux 
qui venaient l’interroger sur les intentions du gouvernement à 
l'égard du généreux absent, il répondait sans hésitation que De 
Serre faisait une faute, qu’il ne pourrait rester à la fois ambassa- 
deur et député, qu’il serait un embarras pour lui-même et pour 
les autres. « Il est dans l’erreur, disait-il, sur la véritable situa- 
tion. Il nous croit beaucoup plus près d’être débordés par les roya- 
listes fous que nous ne le sommes, et pour les combattre il n "est 
pas en aussi bonne position que nous. » Bref, le conflit éclatait 
dans toute sa vivacité. 

Le plus embarrassé dans ces pénibles négociations était un per- 

sonnage influent à la chambre et en Lorraine, désigné par le roi 
pour présider le grand collége de Metz; c'était M. de Wendel qui 
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se trouvait dans la situation la plus délicate entre sa partialité pour 


de We ndel, avec la bonne intention de tout concilier, n’arrivait 
eut-être qu'à tout compliquer. Il avait fait tout ce qu'il avait pu 


; ia lé jusqu’à lui écrire : « Je ne vois qu'une chose utile pour vous 
- dans une élection, c’est la certitude de rester où vous êtes, et 
je pense que vous aurez cette certitude même sans être nommé. 
Quant à rentrer au ministère, je ne le désire pas dans votre propre 
intérêt. J'ai vu la vie que vous meniez et j'ai souvent trouvé qu'elle 
était affreuse. Vous n’aviez sans doute d’autre désir que de rendre 
votre pays heureux, et cependant ceux qui remplissaient vos sa- 
Jons ont été les premiers à vous dénigrer.… M. de Richelieu était 


a rendu les plus grands services : j'ai vu plaisanter ceux qui se 
_‘plaisaient à rappeler son souvenir. Je n'ai plus trouvé rien à envier 
= dans la position des ministres, et je crois que vous devez être 


avait essayé, d’un autre côté, de ramener M. de Villèle à des dispo- 
sitions plus conciliantes, de lui faire sentir qu’il était intéressé à 

_ décorer son parti d’un tel candidat : il avait encore moins réussi. 
M. de Wendel avait cru alors se tirer d’embarras en se réfugiant 
dans une neutralité plus nuisible qu’utile à celui qu’il ne voulait ni 

_ abandonner ni favoriser contre le gouvernement : de sorte que 


Sprévies 
Le fait est que dans les deux colléges de Briey et de Metz, où 


campagne à outrance. Tout était mis en œuvre, pressions, intimi- 
dations, menaces de toute sorte. On réunissait d'avance les fonc- 
tionnaires et on leur imposait un serment. On ne permettait pas 
même au baron d'Huart de dire dans un journal que son beau-frère 
navait pas perdu l’éligibilité. M. de Wendel, malgré sa réserve 
silencieuse, ne pouvait s'empêcher d'écrire à De Serre, qui s’étonnait 
* de tout ce qu on faisait contre lui : « Vous raisonnez comme si le 
ministère n’avait pas mis depuis longtemps un grand intérêt à vous 
éloigner... Le garde des sceaux actuel a gourmandé tous les juges, 
et M. de X., que vous avez placé, a écrit plus de cinquante lettres 
dans ce sens. L'autorité locale regarderait la nomination de Manuel 
comme un moindre échec que la vôtre: Voilà la vérité! Cela est 
TOME XXII. — 18178 | 3 
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le ministère et une vieille intimité avec l'ambassadeur candidat. 


pour dissuader De Serre de se présenter. Il avait parlé à ses inté— 
rêts, à ses sentimens, même un peu à son amour-propre; il était 


sans doute le plus honnête homme de France, celui peut-être qui 


beaucoup plus heureux qu'eux. » M. de Wendel avait cherché vai- ; 
nement à détourner De Serre, il n’avait pas réussi à l’ébranler. Il 


De Serre, sans le vouloir, se trouvait être un candidat d’opposi- 
tion désavoué, combattu par le ministère avec l'énergie la plus im- 


De Serre se présentait, l'administration organisait contre lui une 


Fi : ele semaines qu ’il répondait à une lettre de M. de Villèle avec 


se CES 2e DES DEUX MONDES. er. 
|abomimable, mais cela est. » Chose curieuse, De Serre si 
| ramené au point où il ralliait de nouveau les voix libé: 


« ultras » le représentaient comme un «ja 
des cliens m'pssIne voter Sr que sous l'œil d 


sa pop tete dans l'intérêt Fee PF RR qui étai 
deur du roi !'On avait prodigué les excès de gou 
| poussé les efforts « jusqu'à la virulence et à l'indé 
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Quand le résultat des élections fut connu à Naples, D De Serre .e 
fut vivement impressionné; il ne s’y attendait pas, il croyait en 
core au succès. «J'étais alors à Naples, a dit M.Duvergier de 
Hauranne, et au moment où le courrier arrivait, j'appris tout À La RS 
de la bouche de M. de Serre lui-même l'échec de mon père et Je He 
sien. Je vois encore l'expression de sa figure, et j'entends FAR IS 
de sa voix quand il m’annonça le coup imprévu LS Li ap 
voyait en effet la carrière se refermer devant lui, et. il se ta 
rejeté indéfiniment dans un exil mortel: il était surtout Fur gi 
l'hostilité violente d’un gouvernement qu'il avait servi avec éclat et 
dont il restait l'honneur. Il se contint néanmoins, et cem'’estqu'après 


un certain calme où percçait la fierté : « Vous me dites. que vous 
n’avez pas compris mon désir d’être député. Je vous assure que, Si 
je ne l’eusse pas manifesté, nombre de personnes, et des meilleurs 
serviteurs du roi, m’auraient taxé d’une indifférence qu'ils auraient 
peut-être nommée plus sévèrement. Je n’étais pas préparé à\ wotre 
opposition; à peine maintenant je la comprends encore. Elle a fait 
toute la difficulté de ma situation. Jé me suis demandé quel était le 
devoir; j'ai tâché de le faire, et ainsi l’on attend tranquillement 
l'avenir ! » Il restait volontairement mesuré et froid. AChateau- 
briand, il écrivait avec une vivacité plus libre et plus confiante,  : 
comme un homme qui comptait sur quelque occasion nouvelle. À 
son beau-frère, M. Emmanuel d'Huart, qui l’avait servi de tout son 
dévoüment, il disait: «Je vous console du non-succès. Mieux vaudrait 
sans doute avoir réussi; mais c’est quelque chose d’avoir combattu, 
d'avoir prouvé qu’on avait du courage et des forces. » A Niebuhr, 
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é, en ajoutant: « À tout prendre, je ne suis pas, quant à 
, mécontent de la manière dont les choses se sont passées : ma 
rce morale reste entière, ma considération en France s’est accrue 
ôtque diminuée... D'autre part je suis attristé d’avoir vu tant de 
pannes, en cette occasion, renier la conscience, le sang, la re- 


Ps us pri bien lorsque l’immoralité est érigée en devoir et en 


qu'il redoutait. M. de nie Psp plus pratique et plus fin que 

upér leur, n’aimait pas les hommes brillans autour de lui. Il venait 

consigner le premier des naxbeurs au seuil du parlement, avant 

| mois, — on était au printemps de 1824, — il allait congédier 

: riand; mais Chateaubriand, en sortant du ministère avec 

: une inextinguible passion de vengeance, devait vivre assez pour la 

satisfaire, et au moment où De Serre se sentait frappé dans ses es- 
/ pérances politiques, il n'avait plus que quelques semaines de vie; 

il arrivait au terme où la flamme nsc avant Hhenre allait 

s'étendre! 
: LCA Depuis longtemps, sans dont il ne vivait plus qu’à travers des 
2 crises de-santé toujours renaissantes qui, en l'ébranlant, lui lais- 


|: 40e atteinte d’un mal qui se déplaçait et se ravivait sans cesse, qui 
2 … Vavaït plus d’une fois condamné au repos en France et l’avait suivi 
Ne enltalie. Le mal, qui avait d'abord paru menacer la poitrine, s'était 
| -compliqué à Naples d’une affection au foie que les dernières émo- 

_ tions des élections avaient enflammée et qu’un accident de voiture 
dans une excursion de famille au Mont-Cassm aggravait rapidement. 
La santé de De Serre déclinait d'heure en heure, A la fin de juin, on 
‘5 Se‘hâtait de le transporter à Castellamare, où le roi lui avait offert 
È Phospitalité. Par instans encore il avait quelques illusions sur son 
1 … état, et 1l cherchait quelques distractions. Il écoutait des lectures, 
il se faisait jouer par son jeune secrétaire des airs de Mosé et de la 


de Gastellamare l'air de la mer ou à éntendre les rossignols qui 
peuplaient les jardins. Ge n'étaient que des trêves, les crises se 
pressaient, il ne pouvait plus tracer qu'avec peine, d’une main défail- 


| ait Fa gé, il racontait toute tes ne d Un cœur un 5 : | 


nce et l'amitié; je le suis des présages qui doivent saisir | 


_ trophée. Je suis ici complétement isolé, et cela est plus pénible 


2e ne . quand on souffre de son inaction. ». on D cf le cri qui jaillit 
UP ducœur impatient 
. 2 Le ministère triomphait de ab: qu il avait traité en ennemi et 


. saient la vigueur de l'esprit, la puissance de la parole ét la grâce du 
bn caractère. Il ne se soutenait que par la volonté et le courage, par . 
la séve d’une nâture énergique au milieu de ces luttes où il payait 
chaque effort de souffrances nouvelles. Son organisation semblait 
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| tue, quelques mots ie pour Mne De Serre, malade elle a : 
et retenue d’abord à Naples. Il y parlait des enfans qui l'avaient suivi, 


et de l’un d’eux il disait : « C’est l'être qui me fait sourire. »—«On 


m'a mis en belle maison, bon air et grand repos, écrivait-il à sa 
femme; que Dieu serait bon de nous y réunir tous bien portans! — 
Espérons, assure-moi bien que tu as du courage : cela m'en donne! 
— On me prend tout assoupi, je n’ai d'esprit que pour te remercier 
-de ta lettre tout angélique. » Il était déjà perdu. Après quelques . 
jours de souffrances cruelles, après quelques heures d’une agonie 
supportée avec une douceur virile, il s’éteignait le 21 juillet, entouré 
des siens, du prêtre et d’un petit nombre d'amis. Il péelbnnts Que 
de la France, dans une sorte d'obscurité. | 

Ce qu'il y a d’étrange en effet, c'est qu’en EU à Paris, omme 
si l'esprit de parti avait voulu prolonger le silence et l'exil pour 
De Serre, on évitait tout bruit autour de cette mort. Les journaux 
royalistes l’enregistraient à peine d’un mot banal. Ceux qui la 
sentaient le plus vivement étaient d'anciens amis. « Oui, écrivait 


 Royer-Collard à M. de Barante, la nouvelle de Naples m'a tristement 


occupé! Je savais bien qu’elle vous ferait la même impression. . 
Hélas! il n’y a que nous qui ayons été frappés de cette mort; ce 
monde ne l’a pas remarquée ! Sans ignorer, sans me demander 
combien il était dangereux, je me plaisais à le replacer dans quelque 
combinaison où il aurait repris un bon rôle..* Depuis.que nous nous 
sommes séparés, il n’a pas cessé de me manquer, il me manquera 
_ toujours! » Niebuhr, de son côté, écrivait : « Notre siècle n’apas vu 
de génie plus beau et plus vigoureux. J'ai l'intention d'écrire sa vie 
_si sa famille peut me fournir des données sur plusieurs époques, ‘ 
Sa vie est l’histoire de la France depuis 1814... » 

Celui que la mort surprenait ainsi dans la vigueur de l’âge, loi | 
de la France, a été du moins une des plus originales et des plus 
saisissantes figures de cette histoire. Il emportait, en disparaissant 
deux ans après le duc de Richelieu, la forte et l'éclat d'une poli- 
tique avec laquelle la restauration aurait pu vivre. De Serre, à un 
moment décisif de sa carrière, a pu’ apparaître comme un athlète. 
fiévreux et agité, qui à l’air de changer de camp, qui semble se 
contredire, parce qu'il se porte tour à tour sur les points qu'il croit 
le plus menacés, et qui dans ses variations apparentes subit les ré- 
criminations, les attaques les plus contraires. En réalité, il. ne 
change pas, il ne se contredit pas; il ne cesse pas d’être un royaliste 
fidèle même dans ses actes les plus libéraux, il ne cesse pas d’être 
‘un libéral sincère, même lorsqu'il court à la défense de la monar- 
chie menacée, 11 est le héros de la politique modérée. Il est le repré- 
sentant généreux d’une idée toujours vraie, c’est qu'il n’y a de fonda- 
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tion publique possible et durable que par les influences td 7 
par l'action de ces groupes qui dans tous les temps s'appellent les 
tres:— C’estune politique qui n’a jamais réussi, dira-t-on:toutes 
es fois qu’elle à été essayée, elle a échoué. Elle n’est qu’un “expédient 
de transaction et de tactique fatalement i impuissant ; il n° ya de vrai 
que la « division en deux camps tranchés. » Tout ce qui est «entre 
les deux camps est exposé au feu croisé et doit faire retraite après 
une honorable défense.» C’est possible, c’est ce qu’on disait déjà de UE 
son temps à De Serre ; c'est le mot d'ordre invariable de ceux qui,  - 
selon les époques, veulent la domination des royalistes sous la 
monarchie ou la domination des républicains sous la république, 
et qui dans les deux cas, en se croyant de grands logiciens, ne sont 
- que des politiques de partis exclusifs. Sur quoi se fondent donc ces 
_ théoriciens des « deux camps tranchés » ou des dominations exclu- 
_Sivês pour se montrer si dédaigneux à l’égard des modérés? À quoi 
abris jamais réussi eux-mêmes, lorsqu'ils ont cru toucher à la 
_ réalisation de leur rêve, lorsqu'ils ont été les maîtres ? Ils ont eu 
parfois le pouvoir, ils l'ont toujours perdu et ils le perdront toujours, 
précisément parce qu’ils sont exclusifs, parce qu'ils ne r epr ésentent 
qu'un intérêt ou une passion de parti. Ils ne fondent rien, ils ne 
laissent après eux que le souvenir de victoires excessives, stériles 
et éphémères. La politique modérée a eu ses échecs ; mais ce qu’il 
ya de curieux, c’est que, même en échouant dans ses combinaisons 
_de parlement ou de ministère, elle n'a guère cessé de s ‘imposer, dé; 
FÉ régner par l'esprit, et c’est d'elle encore après tout que vient ce 
qu'il y à eu de meilleur dans ce siècle. C'est elle qui a étél'inspe 
_ ratrice des plus belles œuvres, qui a donné à la France les plus a 
__. longues et les plus heureuses périodes de paix, qui compte la plus 13 
- glorieuse tradition d'hommes éminens depuis le duc de Richelieu 
jusqu'à M. Thiers, — car M. Thiers était ayant tout un modéré. 
- Dans cette tradition nationale et libérale, De Serre, lui aussi, et plus 
que tout autre, est un ancêtre par la raison courageuse comme par 
incomparable puissance de la parole, à cette aurore de la restau- 
ration où tout se REINE, la politique et la page DRPDEe" et 
l'éloquence. 


CHARLES DE MAZADE. 


C'est au mois de décembre 1861 que M. Camille Ro 
_ mencé de mettre au jour le premier de ses grands ouvr k ro 
toire de Louvois et de son administration politique et militaire ; ù 
c'est au mois de mai 1877 qu ‘de donné ses deux derniers nid ; 
VHistoire de la guerre de Crimée (4). Dans l'intervalle de 
années, l’auteur a mené à Die tout un ensemble de t x 
devaient le conduire d’étape en étape js l'œuvre 1 msstrale id, 
dont nous voulons parler aujourd’hui. 
_ Après avoir examiné à fond une des principales Déinées de notre 
histoire militaire au xvire siècle, M. Camille Rousset a interrog ce 
xvinre plusieurs épisodes de cette même histoire, il l'a interrogée sous 
Louis XV, sous Louis XVI, sous la révolution, sous l'empire, et, sui. 
vant encore le cours des âges, il est arrivé tout naturellement à lun 
des plus grands événemens de nos jours. De l'Héstoire de Louvois 
à l'Histoire de la querre de Crimée, il suflit de rappeler ces études 
si curieuses, si diverses, et que relie toujours une même pensée 
la Correspondance de Louis XV et du maréchal de Noailles, * 
Comte de Gisors, les Volontaires, la Grande Armée de 1813, enfin 
les dix-huit volumes de la Bibliothèque de l'armée française; pu- 
bliée par ordre de M. Thiers, — il suflit, dis-je, de rappeler cette \ 
série de travaux, si bien enchaïnés les uns aux autres, pour appré-: 
cier immédiatement la compétence technique de M. Camille Rousset 
dans toutes les questions d'histoire militaire. a 


(1) Htioire de a guerre de Crimée, par Camille Rousset, de. l'Académie eue 
9e édit., 2 vol. in-8°. Paris, 1878. Hachette. , ; 


t déo de la valeur Ps ab . de et de Pautétité 
ante de l’auteur, si on n’y rattachait pas tout ce qui précède. 
la première à la plus récente de ses œuvres, il y a comme l’achè- 
_vement d’un cycle. Qu’on veuille donc bien me permettre un rapide 
IRC tour en arrière. Pour juger à fond cette Histoire ” la Lattes de 
ee Crimée, c'est a Fsorien es il faut connaître. 


bp 


… Dès le premier jour, les recherches de M. Camille Rousset sur la 


_vieet les actes de Louvois lui ont procuré, on peut le dire, toute 
une masse de trésors. Son livre est vraiment une révélation. Nous Sa 


vions bien avant lui quel a été le rôle du grand organisateur ; une pre- 
mière tradition l’a dit, et bien des voix l’ont répété. On n’a d’ailleurs 


; An relire dans Me de Sévigné l’admirable lettre du 26 juillet 1691 
- à propos de la mort de Louvois pour avoir comme une vision subite 


L cette destinée extraordinaire : « Le voilà donc mort, ce grand 
ministre, cet homme si considérable, qui tenait une si grande place, . He 


. dont le #07 était si étendu, qui était le centre de tant de choses! 
_ Que d’affaires ! que de desseins ! que de projets ! que de secrets! que 
d'intérêts à démêéler! que de guerres commentées ! que d’intrigues ! 
_ que de beaux coups d'échec à faire et à conduire! Ah! mon Dieu : 
donnez-moi un peu de temps ; je voudrais bien donner un échec au 


duc de Savoie, un mat au prince d'Orange. — Non! non! vous” 


n'aurez pas un moment, un seul moment » Oui, sans doute, on 
n'avait qu’à se rappeler cette page, et l’on voyait. apparaître le puis 


sant homme d'état dans l’orgueil et la fièvre de son activité; mais 


_ quelle était la naturede cet orgueil ? sous quelle forme éclatait cette 

_ fièvre? où trouver le détail de cet effrayant labeur ? L'ancienne his- 
toire résumait tout cela trop brièvement, soit pour l'éloge, soit pour 
le blâme. Montesquieu appelait Louvois un des plus mauvais ci- 


| toyens de la France, en le plaçant, il est vrai, à côté de Richelieu dé- 


_ signé sous le même titre; Voltaire l’appelait le plus grand ministre 
de la guerre, en ayant soin toutefois de rapporter à Louis XIV 
Finspiration de tous ses actes. Quelle est donc sa place M 
quelle est sa véritable part? 

La critique de notre siècle aime ces enquêtes précises; elle veut 
… regarder les gens à l’œuvre et découvrir le secret des choses. Elle 
interpelle les témoins, elle décachette les lettres, elle écoute les 
amis et les ennemis; si l'abbé Vittorio Siri, un contemporain, à dit 
un jour du ministre de la guerre : « C’est le plus grand commis et 
le plus grand brutal qu'on puisse voir, » elle ne craint pas de ré- 
péter ses paroles, à la condition de marquer avec précision ce 


.… 


à Es 1 


qu iles contiennent de vrai et ce 
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« Brutal, peut-être, répond hardiment 


A Er Ci = AL 


ce qu'e es contiennent de We 
Pt ne il n'avait 


| pas le temps d’être gracieux; et d’ ailleurs la franche brutalité de 


Louvois valait mieux que l’obséquieuse etp: 


eu erfide politesse de son 
père. Mais pourquoi l’appeler-un commis ? Est-ce à dire qu’il pre- 
nait ses inspirations d'autrui, de Louis XIV sans doute ? Il y a 


longtemps que l'histoire a fait justice de ces flatteries. Ni Colbert, 


ni Louvois n’ont été des commis; ils ont été des maîtres. » 


Comment Louvois est-il devenu un maître? Comment at-il réussi. 


à créer, à diriger, à gouverner la plus importante machine de 


l’état, au milieu des prétentions altières de l'aristocratie et en face 


d’une volonté souveraine absolue? C’est ée que M. Gamille Rousset 
a mis en pleine lumière avec une merveilleuse abondance de 
preuves. Réformateur opiniâtre et administrateur vigilant, Louvois 
a refait l’armée détruite par les abus; il l’a refaite, pour ainsi dire, 
pièce à pièce, s'occupant de l’ensemble et du détail, organisant la 
compagnie et surveillant le soldat, relevant l'honneur et restaurant 
la discipline, exigeant beaucoup de l’armée et lui accordant plus 
encore, féroce, comme disait Saint-Simon, bienfaisant et humain, 
comme nous le montre l'Hôtel des Invalides, On ne comprend cette 
œuvre immense de Louvois qu en suivant pas à pas le créateur in= 
fatigable ; c’est la tâche que s’est donnée M. Camille Rousset, et il 
y prend un intérêt passionné qui se communique à son lecteur. La. 


prépondérance de la cavalerie sur l'infanterie dans les'anciennes: 


armées, cet état de choses prolongé longtemps encore après l'in- 
vention des armes à feu, le rôle du mousquetaire, le rôle du pi- 
quier, puis la révolution qui réunit ces deux armes, le mousquet et 


la pique, et, les ajoutant l’une à l’autre, assure désormais la supé- 


riorité du fantassin dans les péripéties des grandes batailles, tout 
cela est exposé avec une précision technique et une netteté de vue 
qui ne laissent rien à désirer. Le lecteur se sent conduit par une main 
sûre; Cest un terrain solide sur lequel nous marchons. Une des 
plus utiles créations de Louvois a été celle des inspecteurs qui Sur- 
veillaient dans toute la France l'exécution des réformes et se ren- 
daient compte de l’état de chaque régiment; M. Camille Rousset 
ressemble à l’un de ces inspecteurs, il a l'esprit éveillé, le coup 
d'œil prompt, la mesure exacte, il voit et il juge sans rien livrer à 
la conjecture, sans jamais se contenter de l’à à-peu-près. 
Ne soyez pas surpris de la précision de ses renseignemens , il 
les doit à Louvois lui-même. Le grand mérite de M. Camille Rousset 
est lavoir soupçonné le premier, l’un des premiers du moins, tout 
ce que le dépôt de la guerre contient de richesses accumulées; le 
dépôt de la guerre, encore une création de Louvois. Pour nous 
autres, hommes d'étude, chercheurs passionnés de la vérité vraie, 


\ 


tions les plus hautes et de ave des milliers d'ennemis, trans 
forme de fond en comble l'organisation de l'armée; aura-t-il l’idée 
_ de cacher son jeu pour agir plus à l'aise? Non, il veut que tous ses 
‘actes, tous ses ordres, toutes ses dépêches, tout ce qui peut le con- 
damner ou l’absoudre, soit rassemblé là pour la postérité. C’est ce 
qu'il appelle le dépôt de la guerre, dépôt confié à l’avenir, et que 
la France, suivant la pensée du fondateur, devait enrichir de siècle 
en siècle. « Par le dépôt de la guerre, dit très bien M. Camille 
Rousset, Louvois s’est livré lui-même et tout entier aux investiga- 
_tions des historiens ; sa vie officielle et privée est là, jour pie jour, 
heure par heure, pendant trente ans. » 

On s'explique mal que de tels documens aient échappé si long - 


AS siècle par le père Griflet, voilà tout ce qui avait paru 
jusqu alors de cette collection immense : sept volumes in-12 ex- 
traits tant bien que mal de neuf cents volumes in-folio! Il faut que 
la grandeur même de la mine ait effrayé les mineurs, il y avait 
trop de fouilles à faire, trop de galeries à pratiquer; l'entreprise 
était de nature à décourager les plus hardis. M. Camille Rousset n’a 
- pas eu peur, il s’est mis bravement à l’œuvre, il a creusé, fouillé, 
| pénétré, et tout cela si sûrement, si méthodiquement, que, de trace 
en trace, de filon en filon, il a fini par découvrir tout un monde. 
_ … Lire des lettres de Turenne, de Condé, de Louvois, de Vauban, 
de Luxembourg, des lettres de Louis XIV et de Colbert, les lire dans 
le texte original, sur ce ferme papier qui a défié les attaques du 
temps, et, grâce à cette écriture qui semble toute fraîche encore, 
. se trouver reporté aux plus grands jours de notre histoire, c’est là 
certainement un des plus vifs plaisirs que puisse goûter l'esprit. Ce 
charme n’est pas tout cependant, la jouissance ser ait bien vaine si 
le travail ne s’en mêlait. Toutes ces lettres si précieuses, il faut les 
relier entre elles, en retrouver l’à-propos, en marquer la portée, 
en révéler le véritable sens. Quand de tels hommes se communi- 
quent leurs projets, ou se racontent leurs actes, on assiste aux se- 
_crets de la destinée, c'est comme un laboratoire où se préparent 
_ les événemens. Voici une idée qui apparaît, une combinaison qui 
_se dégage; demain ce sera un fait, un fait capital peut-être, et la 
marche des choses humaines suivra un autre cours, Quelle fortune 
“pour un historien d’avoir à reconstruire les plus grandes choses à 
l'aide de e pareilles archives! M. Camille Rousset en a ressenti la joie 
avec un sincère enthousiasme. « Je vivais, dit-il, au sein même, de 
la vérité, j'en étais inondé, pénétré, enivré. » 


f 
LA 


: temps à la curiosité de la critique. Sept ou huit tomes publiés au 


LL) 
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Ge qui Fentvrait, la raison des le: Nr était Ta vérité mére dé 


; vérité précise, authentique, indéniable, la vérité ; revêtue des signe a- À 3 
_tures les plus hautes et enregistrée dans: Jes papiers d'état. Ces. : 
_enivremens-là se concilient parfaitement avec une 


artialité 
scrupuleuse. À pareille école, on apprend bien vite à tout dire. 
Ce ne sont pas toujours de grandes choses que révèlent ces docu- 
mens du temps de Louis XIV; à côté des opérations immortelles 
il y a les mensonges et les fraudes. Sainte-Beuve, dans un article 


très juste sur cette Histoire de Louvois, a pris plaisir à montrer ces. 


deux aspects du livre. D'un côté, appréciant les actes de ces tribu- 


naux qui, sous le titre de chambres de réunions, complétaient à leur 


manière l’action de la diplomatie, il signale, d’après M. Camille 
Rousset, les finesses, les habiletés, et, il faut bien le dire quoi qu'il 
en coûte, les fraudes patriotiques de Louvois; de l'autre, il meten 
relief l'annexion de Strasbourg, vrai chef-d'œuvre de politique et. 
d'art, où l’ardent ministre sert si bien le pays sans faire tort à la 
justice. Sainte-Beuve a pris plaisir aussi à metire en lumière la : 
figure de Victor-Amédée, duc de Savoie, celui qui, avançant ou | 


reculant tour à tour, ardent et rusé, opimiâtre et mobile, ou plutôt, pee 


poursuivant toujours le même dessein sous les formes les plus oppo= 
sées, émule passionné de Guillaume d'Orange alors même qu’il se 
battait à la tête de nos armées, a causé les plus graves embarras à 


Louis XIV. Qui donc connaissait ce personnage. étrange avant les 
révélations de M. Camille Rousset ? Le duc Victor-Amédée est/désor= 


| mais devant nous, non plus boutonné comme autrefois, mais percé 


à jour. Émerveillé lui aussi de ces « découvertes historiques au 


sein du règne de Louis XIV, » Sainte-Beuve nous dit sans mar- 


chander : « On y apprend du neuf à chaque pas, » et je se promet 
bien d’y revenir. 

On ne peut lire, en effet, cette Hi istoire de Louvois sans éprouver 
le besoin d'y regarder de plus près, et d’en détacher soit des figures 
absolument inconnues, soit des épisodes appréciés à faux jusqu'ici 
et remis désormais dans leur vrai jour, Histoire militaire, histoire 
politique, histoire sociale même, tout est complété ou renouvelé 
par les découvertes de M. Camille Rousset. La guerre de dévolu- 
tion, la guerre de Hollande, la guerre de la ligue d’Augsbourg, 
toutes ces campagnes si bien connues dans leur ensemble, nous 
sont racontées ici par un homme qui à tenu en main chaque rap- 
port et qui suit tous les mouvemens sur l’échiquier des batailles, 


Mais ce n’est pas seulement la guerre qui est la grande préoccupa- 


tion de Louvois; comme l’ardent réformateur militaire a surtout 


en vue l’accroissement de la puissance française, il tient à ‘em- 


ployer toutes les armes, et la stratégie des négociations ne lui 
est pas plus étrangère que la préparation des luttes à coups de 
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s le plus téméraire des diplomates. Il engage des parties 
5, il se jette en des aventures inouies, il trompe, il est 

rompé ; %e roi lui-même, bafoué à la suite de son ministre, devien- 
drait la risée de l'Europe, si la force ne venait en aide à la ruse. 
“Il y a telle de ces aventures où la comédie tourne subitement au : 
e. Je signale particulièrement l’aventure du comte. Maitioli. 
Sommes-nous bien au xvrr* sièle? Est-ce bien en 1678, à l’heure 
la plus brillante du siècle, à l’heure où tant de chefs-d' œuvre 


semble grâce, harmonie, sérénité victorieuse et régularité grandiose, | 


si honteuses manœuvres? Voici un ministre du duc de Mantoue 

qu’ un ministre du. roi de France achète à beaux deniers comptans 

pour obtenir la cession de la ville forte de Gazal, la clé de l'Italie 

- PORÉTALr es C'est le comte Maitioli, un drôle, Scapin ou Mascarille, 

Fe qui essaie de jouer tout le monde en recevant l'argent de toutes 
_ mains. Il RSR es comme le personnage de Molière : 


| re A ce rare exploit, je veux que l'on s 'apprôte 

A me peindre eg héros, un laurier sur la tête, 
Et qu'au bas du portrait on mette en lettres d’or : 
+ Vivat Mascarillus fourbum imperator ! 


- Malheureusement pour le comte Mattioli, ses intrigues lui sont un 
piége. A trompeur, trompeur et demi, L’honnête homme a révélé à 

- Madame Royale, duchesse de Savoie, le plan qu'il vient de faire 
avec le ministre de Louis XIV. La duchesse, qui devrait le remer- 
 cier, se défieet flaire là-dessous des trahisons nouvelles. À son 
tour, elle trahit le traître, et pour se tirer au plus vite de cet im- 
broglio de vilenies, elle avertit Louis XIV des faits et gestes du 
. Mattioli. Aussitôt tout change. La négociation qui avait pour but la 
_ prise d’une ville n’en a plus d’autre que la prise d’un homme. Il 
faut que Mattioli, sans se douter de rien, tombe aux mains des 
agens de Louis XIV et disparaisse à jamais; sans quoi, le secret 
de l'aventure serait bientôt la fable de l’Europe, et le cynisme de 
 Mascarille éclabousserait le roi. Mattioli est attiré adroitement à 
l'entrée du territoire français dans une hôtellerie borgne où une 
_ forte somme d'argent doit lui être remise pour la suite des opér a 
tions. C'est la souricière où il va être pris. Un détail plaisant, c’est 
qu’ en se rendant de Turin à la frontière de France, Mattioli et ceux 
qui l'accompagnent rencontrent une petite rivière, la Chisola, fort 
_ grossie par les pluies. IL n’y avait là qu'un mauvais pont à demi 
rompu. On eût dit une bonne chance arrêtant Mascarille au bord 
du DIMAPIGE, Mais le comte Mattioli est Bags rien ne l'arrête, On 


VA 


s' faut ter seulement que le puissant organisateur eo 


. donnent à la société française un merveilleux éclat, lorsque tout 


est-ce bien alors que la politique a recours à de si mesquines, à de 
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descend de voiture, on se met à l’œuvre pour rétablir le polar +. 


_ Mattioli lui-même y travaille de ses mains. Cela fait, Mattioli se 


hâte vers le lieu du rendez-vous, où il est saisi, bâillonné, garrotté 
par les dragons du roi. Une heure après, il était enfermé au don- 
jon de Pignerol. Savez-vous qui l’accompagnait de Turin à l’hôtel- 

lerie de la frontière de France? L’ambassadeur du roi à Venise, 


= M. l’abbé d’Estrades. Et qui donc l’attendait dans ce Foneuree 


avec les dragons? Catinat en personne. 
Mattioli pourrait bien être le mystérieux personiage si sévère- 
_ ment gardé à Pignerol par M. de Saint-Mars, celui que l’histoire et 
la légende appellent l’homme au masque de fer. M. Camille Rousset, | 
si bon juge en de tels sujets, partage l'opinion des critiques, pour 
lesquels le prisonnier de M. de Saint-Mars n’est autre que Mattioli. 


- Aux argumens déjà employés, il ajoute ici l’autorité de ses propres 


recherches. Le fait est qu'après ce rendez-vous avec Catinat, Mat- 
tioli disparut complétement. Cette disparition inexpliquée, les pré- 


cautions inouies prescrites au commandant de Pignerol, l'espèce 


d’acharnement avec lequel on voulut que le nom, la condition, l’exis- 


tence même du prisonnier, demeurassent à tout jamais un pro- 


_ blème, tout cela fut combiné, dit M. Rousset, « moins pour préve- 
nir les réclamations du duc de Mantoue ou les récriminations des 
Espagnols, que pour frapper plus vivement l'imagination des peu- 
ples et leur inspirer je ne sais pi RyEÉHAREe, et salutaire hor- %e 
reur. » 


Étrange histoire, en vérité, que celle de Dane pi ten 


_ personnage de tragédie! Si cette conclusion est vraie, et la chose 
me semble très plausible, adieu les beaux vers. d'Alfred de Vigny ! | 

Ce n’est pas à ce double traître que le poète aurait prêté un si noble 
langage. Peu importe, après tout, quant au sujet dont nous par- x 

lions tout à l'heure. Que Mattioli soit ou non le Masque de fer, c’est 
bien assez qu'il soit Mattioli, qu’il ait imaginé de pareilles panta- 
lonnades, qu'il y ait joué si effrontément ses rôles, qu'il ait cru pou- 
voir bafouer Louis XIV et Louvois comme des Gérontes, qu'il ait été 
arrêté enfin d’une façon si brusque, si tragique, au beau milieu de 
sa comédie, et que Catinat, l'austère Gatinat, ait été obligé lui-même 
de prendre un déguisement et un masque pour intervenir au mo- 
ment décisif, à la dernière scène du dernier acte. Notez, encore une 
fois, que ces aventures se passent à l'heure la plus éclatante du règne 
de Louis XIV. Je demandais tout à l'heure si nous sommes bien au 
xvue siècle quand de tels faits se déroulent sous nos yeux. Oui, 
certes, nous y sommes; mais il n'y à pas longtemps que Paul de 
Gondi luttait contre Mazarin avec une verve endiablée, 1l n'y a pas 
longtemps que Gabriel Naudé, le bibliothécaire de Mazarin, écrivait 
la théorie et la justification des coups d'état; de Gabriel Naudé, on 
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remonte aisément au xvr siècle, es siècle, parmi cent per=. 
sonnages du même genre, nous offre les Borgia et les Machiavel. TARN 
Ces épisodes ne sont pas les seuls qui. intéressent l'histoire poli 
tique dans le Louvois de M. Camille Rousset. Il faudrait citer en 
“Core maintes scènes, maintes aventures, très heureusement éclairées 
EE et mises en relief par les recherches de l'historien, l'expédition de es 
—. Candie et la disgrâce du duc de Navailles, les rivalités de Colbert et 
… de Louvois, l'attitude de Vauban en face des deux puissans minis- 
tres, le zèle froidement respectueux que Golbert lui inspire, laffec- 
tion profonde qu’il témoigne à Louvois tout en lui rendant boutades 
pour boutades et, si on lose dire, coups pour coups; il faudrait citer 
tout ce qui concerne le rôle et le caractère de Turenne, du duc de 
Luxembourg, de Catinat, les rapports si curieux de Louvois et de 
Louis XIV, les sentimens contraires que le roi éprouve à l'égard du 
ministre, la confiance faisant place à la jalousie, et Ja intrigues de 
: cour profitant de ces péripéties quotidiennes. 
. | Quant à l’histoire sociale, un des traits les plus vifs que renfer- 
5 ment ces pages, C’est précisément cet incroyable mélange de ma- 
nœuvres, de roueries, de combinaisons, de mines et de contre- 
mines, tout cela revêtu d’un grand air de noblesse intellectuelle et 
et de beauté morale. Un jour, pendant le siége de Gand, au mois 
de mars 1678, Louvois reçoit au camp un livre qui vient de paraître: 
c'est [a Princesse de Clèves, que lui envoie son frère l’archevêque de 
Reims. L’archevêque pensait sans doute que les opérations de guerre 
_ allaient se prolonger et que cette nouveauté serait de temps à autre 
-un délassement pour un homme accablé d’affaires; mais le siége de 
Gand ne dura pas dix j jours, et © "est le jour même de la capitulation 
que Louvois répondit à l'archevêque de Reims : « J'ai reçu le roman 
de {a Princesse de Clèves. Je vous remercie de la part que vous 
m'avez bien voulu donner de cette nouveauté, mais j'aurais de la 
peine à vous en dire mon sentiment, les occupations que j'ai ici ne 
. me laissant pas la liberté de donner attention à de pareilles choses. » 
Dans le même moment, tandis que tant de braves gens exposent 
leur vie sous les murs de Gand et d’Ypres, la cour tout entière, sui- 
vant l'itiméraire de Louvois et sous la conduite de M. de Villacerf, 
accompagne l’armée à distance. Là, par les chemins défoncés, cou- 
 rant la chance des mauvais gîtes, maugréant fort de tant de fatigues 
et se consolant au jeu de la bassette, on aperçoit des personnes 
assez surprises d’être rassemblées en pareil lieu, Marie-Thérèse la 
timide et Montespan la superbe, sans oublier le héros des compa- : 
gnies galantes, M. de Langlé, parfait courtisan, beau joueur, maître 
expert dans l’art de la braverie, conseiller assidu de Mr de Mon- PAS 
tespan quand il s’agit du choix d’une étoffe ou de la coupe d’un habit 
de gala. M. Camille Rousset, qui ne perd jamais de vue les détails 
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au mois de mars 1678, pendant les opérations de la 


au éoiion: dé grandes « choses qu “il raconte, apprend par | . : : 
FT Villacerf que M. de Langlé a perdu hier dix-huit cents pistoles 
 labassette et avant-hier deux mille e sept cents. Nous sommes 104 | 


Fondres. pop Do ces mise ges et à 


ture ces tout. Le prise dæ Gand, 46 bésbée” tu) Pr inces 
Clèves, voilà ce monde en abrégé. » Des notes comme celle-là font 
travailler l'esprit «et le mettent en garde contre la anni | 3 
admirations convenues. La conclusion que l’auteur en tire n’est pas | 
moins significative : « Celui qui mêle toutes ces choses, ajoute 
M. Camille Rousset, est l’homme accompli, Fhonnête h >, 
vant une expression tellement particulière à ce tem 
pouvait s'appliquer, par exemple, au maréchal de 1 + 
sens des expressions change avec le temps et les mœurs. Le maré- 
chal de Luxembourg sera toujours un personnage illustre; on ne | 
mettra jamais en doute qu'il ait été un grand général, un parfait  : 
. courtisan, bien vu des femmes, spirituel, homme de goût, Cane a 1 
aux bons ouvrages et presque un écrivain lui-même; qui oserait 
dire aujourd’hui is le maréchal de Luxembourg était un honnête 
homme ? » | 
_Gombien de pages encore j'aurais à small Combien de libres 
_jugemens et de fortes images! la révo de l'édit de Nant s, ‘| 
les responsabilités des divers coupables en icet odieux ‘événement, | 
la part de l'opinion publique, le rôle de ce forcené qui s'appelait 
Foucault, le rôle de Louvois, de Bâville, les sages paroles de tel et 
tel personnage, oubliés aujourd’ hui, tout cela, étudié à neuf d’après 
les papiers du dépôt de la : guerre, offre l'intérêt le plus vif. M. Rous- 
set parle au nom de la raison comme au nom du christianisme. Ses 
jugemens sont d'autant plus décisifs 1 qu ‘il ne déclame jamais. Il n’y 
a ici aucune trace de ce parti-pris qui chez certains écrivains tend 


CATION 


à abaisser partout l’ancienne France. Il admire à cœur: ouvertcequ NÉ 


faut admirer, et on ne ferme pas ce livre sans en: ere une impres- 
sion de grandeur. Sur l’un des plateauxde la balance, l'auteur amis 
les fautes, les excès, les violences, les iniquités, sur d'autre les 
immenses services rendus à la patrie, et il conclut en exprimant le 


vœu que le mausolée de Louvois, relégué aujourd'hui dans l’église 


de l'hôpital de Tonnerre, soit restitué à sa vraie place, en cette 


Sh église des Invalides où le corps du grand ministre a reposé sept ans 


pe Ne: demi avant d'en être expulsé par une misérable vengeance de 


Î dr" He 
| ; 4 
M  : 


… traïtsinattendus la physionomie du personnage. Le souverain qui 
a entretenu avec le maréchal de Noailles une correspondance. PA LORS 
honorable pour l’un: ét pour l’autre, le roi qui a senti, qui a décou- Le | 
vert et nommé chez le maréchal de Noailles là qualité maitresse 
en l appelant un vrai citoyen: n'à pas toujours été l'homme qu'on a 
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M. Cam é Rousset _à consacrés au xvIn* sn land qui porte ce 
itre:: "? en de Louis XV et du maréchal de Noailles, 

itulé simplément : le Comte de Gisors. Ge sont encore 

s d'histoire militaire. Mis en goût par ses premières 

3 M. Camille, Rousset continue de salle en salle l'explo= 

ii lui a révélé un Louvois inconnu. Après 

ndes: guerres du règne de Louis XIV, quelles sont les luttes 

oi éennes du xvIrI° siècle? Il y en a deux surtout, la guerre de la 
a dion d'Autriche et la guerre de Sept ans. C’est à la guerre à 


du riche dépôt qui 


_de la. succession d’Autriche que se rapporte la correspondance de 


Louis XV et du maréchal de Noailles, c’est à la guerre de Sept ans 
_ qu'appañtient la noble et touchante histoire du comte de Gisors. La 


_ première lettre du maréchal de Noaïlles à Louis XV est du mois 
d'octobre. 1742, é’est-à-dire des premiers temps de cette lutte que 

- termineront si ïi glorieusement en 1748 les victoires de Maurice de 
ante parmi les dernières est celle du 28 mars 


_ ” | 1756 fée vieux maréchal signale au roi les dangers de la guerre 
nouvelle qui se prépare ét lui demande la permission de se renfer- 


mer dans la retraite! à laquelle le: condamnent ses infirmités. Au 
contraire, C'est. dans cette guerre-là même, dans cette guerre de 
1756, que le jeune comte de Gisors montra des.qualités d’un ordre 
supérieur, c'est le 23 juin 4758, à la bataille de Crevelt, qu'il 
tomba frappé mortellement, après avoir conduit à travers l’infan- 
terie hanovrienne l'héroïque charge des. carabiniers. Ces deux 


livres contiennent donc une vive image de nos destinées militaires 


aux dernières heures de l’ancien régime. Ici, dans une ample et 
 Jumineuse introduction à la correspondance du vieux mar échal, là 
. dans un récit très exact, très étudié, de la virile jeunesse du comte 
_de Gisors, il excelle à peindre les transformations de l’armée, il 
nous initie aux secrets dé l'administration guerrière, et, rattachant 
toutes ses recherches à une conclusion unique, il la résume en ces 


“4 termes : « Nous avons essayé de montrer dans l'Histoire de Lou- 
1 de vois comment se fait une bonne armée ; nous essayons de montrer 


dans ce livre comment une bonne armée se défait. » 


Ajoutons que cette fois encore, comme dans son ssaire de 


_Louvois, Yauteur ne néglige j jamais de rattacher l’histoire générale, 
l’histoire sociale et politique, à l’histoire technique dont il s'occupe. 
. Bien que tout semble dit sur Louis XV, il a su renouveler par des 


vu si longtemps avilir Je trône: et préparer les catastrophes. Sa j ie UE 


£ + 


nesse a eu de nobles ambitions. Le souvenir du. a roi l'ai 
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ons et inflexible: jugement de la ombre ne soit pas fr | 
dans son texte par quelques paroles de sympathie. Cest le senti- 
ment qu'a éprouvé M. Camille Rousset en étudiant la jeunesse de 
Louis XV. Ennemi des sentences passionnées, qui sont toujours 


étroites et fausses, attentif à toutes les nuances, respectueux de 


- toutes les vérités, il aime l’histoire exacte, incorruptible, la grande 


justicière « qui fait descendre Louis XIV de son olympe et tire 
Louis XV de ses bas-fonds. » Prenez garde, dira-t-on peut-être ; 
n'est-ce pas là un paradoxe ? N'est-ce pas le mauvais désir de relever 
ce qui est bas afin de mieux rapetisser tout ce qui nous dépasse ? 


Je réponds : Rien de pareil. La justice rendue à Louis XV dans les - RS 
| pages consciencieuses de M. Camille Rousset, bien loin de rien 


coûter à la grandeur de Louis XIV, ne fait que la replacer en pleine ns 


lumière. « Entre le bisaïeul et l'arrière-petit-fils, on avait mis l'infini 


en quelque sorte ; en diminuant la distance qui les sépare, on la 
rend plus sensible. Le premier, pour n’être plus une idole, un 
fétiche, n’en demeure pas moins un roi hors de pair ; on l’apprécie 
mieux en voyant les efforts, même inutiles, que le second a faits 
pour approcher d’un si grand modèle. » 

C’est surtout dans le Comte de Gisors que se retrouve cette 


préoccupation constante de l’histoire de la société française à pro- 


pos de notre histoire militaire. Voltaire, en son Précis du siècle de Se 
Louis XV, a écrit un magnifique éloge du comte de Gisors, il la. 
montré « également instruit dans les affaires et dans l’art militaire, 


capable des grandes vues et des détails, d’une politesse égale à sa 


valeur, chéri à la cour et à l’armée. » Quand le comte de Gisors 
tombe frappé d’un coup de feu à la journée de Crevelt, : il nous 
représente le vainqueur, le prince héréditaire de Brunswick, pre- 
nant soin du jeune héros avec la tendresse la plus touchante et le 


pleurant comme un frère. Le livre de M. Camille Rousset est le 


commentaire le plus complet de cette belle page. Il faut le rappro- 


cher de ces autres pages non moins belles où Voltaire trace l'éloge 


funèbre des officiers morts dans la guerre de 1741, où il pleure la. 
mort de Vauyenargues qui avait célébré lui-même l’héroïque tré- 
pas d’Hippolyte de Seytres. Au milieu de tous ces jeunes hommes 
dont la vertu, le dévoüment, la grâce austère et pure, arrachaient 
des cris d'admiration à Voltaire, une place particulière est due au 
comte de Gisors. En un siècle de petitesses, comme disait le poète 


du Mondain, il a eu la jeunesse la plus laborieuse et la plus tour- 


née aux grandes choses, Il a fait voir, malgré la corruption géné- 
rale, quelles étaient encore les ressources de la France. Il a prouvé 


En les peuples dégénérés, comme les familles eee pouvaient 
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RON e relever par une éducation stoïque et une volonté STE N'oubliez 
reffet, que le comte de Gisors, fils du maréchal de Belle-Isle, 
t l'arrière-petit-fils de Fouquet. Le maréchal de Belle-Isle, 
ils du surintendant, fils d’un homme que la catastrophe de 
, maison Pris avait comme ones ne se contenta point de 


vu faire de son fils. réel de vertu, de savoir, de dévoû- 
_ ment, de patriotisme, il l’éleva comme les enfans de Sparte, en 
_ajoutant à cette préparation virile la vigueur morale des âmes chré- 
tiennes et les grâces de l’ancienne France. C’est ce rare jeune 
homme qui, frappé à Crevelt à la tête des carabiniers du roi, mou- 
_rut quelques jours après entre les bras du vainqueur désolé. Le 
_ comte de Gisors avait à peine vingt-six ans. Le détail de cette édu- 
cation, les voyages du jeune comte, l'éclat de ses débuts militaires, 
ue - il faut demander tout cela aux sympathiques et précises études 
D e M. Camille Rousset. On y verra en même eraps- tout un côté 
| inconnu de l’histoire morale du xvnr° siècle. 

 Ges pièces si intéressantes, lettres, dépêches, oi de. docu- 
mens sans nombre du dépôt de la guerre, M. Camille Rousset 
)_ n'était plus seulement admis à les consulter comme un chercheur 
; avide, il avait l'honneur d’en être le gardien, Le 1* mai 1864, 
_ sur la recommandation de M. Guizot, ou plutôt sous la protection 
de son Histoire de: Louvois, il était entré au ministère de la guerre, 
où l’on avait rétabli, je ne sais pourquoi, le titre un peu suranné 
re d’historiographe, qui allait être remplacé bientôt par un titre plus 
Eoe _ moderne. Conservateur des archives de la guerre, c'était le vrai 
_ nom de l’emploi pour lequel M. Camille Ho on peut le dire, 

_. était désigné par avance. 

Le voilà donc commis désormais à la de de ce dépôt dont il 

vient de révéler les trésors, et cette récompense si plememént : 

_ méritée, il la justifie coup sur coup par une série de travaux excel- 
siens. Après la Correspondance de Louis XV et du maréchal de 
Noaïlles, il a publié le Comte de Gisors; après le Comte de Gisors, 
il publie les Volontaires, et la Grande Armée de 1813. 

J'ai entendu dire plus d’une fois que M. Camille Rousset, armé 
comme il était de documens irrécusables, aurait dû nous donner 
une peinture bien autrement vive du mal fait aux armées de la ré- 

… publique par le système des volontaires. Il était trop mesuré, disait- 
_ on, il épargnait trop la vieille légende et surtout les écrivains qui 
trompent la France depuis quatre-vingts ans avec cette rhétorique 
révolutionnaire; il fallait, l'épée haute et le verbe haut, disperser les 
écoles menteuses, Je ne saurais pour ma part m'’associer à ce re- 
proche. M. Rousset n'a pas voulu opposer scènes à scènes, pein- 


TOME XVII, — 1878. | ad | « 


| | : tures à peintures, il a fait mieux, ila rédigé un. rapport, 
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sais rién de plus accablant que ce rapport pour: la routine d 
toire qui s’obstine à glorifier l'anarchie. « Les volontair 
_s’assujetti” à aucune discipline, ils sont le fléau de k 

désolent nos campagnes. Nos volontaires sont toujou 

un ee pk des ee qe il va les vendre; à 


tent Rs concitoyens. T esprit de cupidité. fait sou, | 
l'honneur n’est plus rien. Quant à nous, citoyens nos col 
nous est impossible de soutenir le spectacle desemblables dés 
-et nous vous prions de nous faire rappeler au sein de la conv 

le plus tôt ue » Qui donc ainsi ? Deux membr 


une série de QE tracés du mois das au mois de juin: 
flétrissait en ces termes l’avilissement des volontaires. Bien d’autres + 
voix s'unissent à la sienne; tous: les généraux, tous les chefs, tous 
les commissaires, tous ceux du moins qui ont vu les choses de près 

et qui ne se paient pas de mots, signalent les mêmes hontes. Il n'y 

a qu'un remède, disent-ils, l'amalgame des volontaires avec les 
troupes de ligne. Que les forcenés continuent à iisulter là ligne, à 
exalter les volontaires, à réclamer la levée en masse, ils ont beau 
hurler dans les clubs, des hommes dévoués à la} Dan | 
volution reconnaissent enfin que l'amalgame (ou l'embrigadement 
comme on disait encore) est le seul moyen de salut. La conte | 
vient d'entendre Carnot, elle entendra aussi Beurnonville, et Keller- 
mann, et Dubois-Crancé. C’est l'évidence qui se fait j jour dans leur 
patriotique langage, mais l'évidence même est suspecte à un peuple . 
frappé de folie. Il y a des heures où le bon sens est un crime, Com- 
mênt faire prévaloir des vérités d'expérience et de raison quand la 
populace est hébétée par les déclamations furieuses, quand le mi- 
nistre de la guerre s'appelle Bouchotte ou Ronsin, quand les plus 
vils démagogues envoient à la guillotine des généraux viciorieux? 
Cependant, peu à peu, malgré les échafauds de Custine et de Biron, 
les plaintes des Garnot, des Kellermann, des Beurnonville, des Du 
bois-Crancé, des Merlin de Douai, des Gasparin, des Schérer, de 
vingt autres encore, finissent par dominer les. stupides clameurs. 

Il n’ÿ aura bientôt plus ni volontaires ni levées en masse. La con- ” 
vention, malgré les Jacobins, a décrété l'amalgame, le travail de 
restauration militaire s’accomplit de mois en mois. C’est le direc- 
toire qui rétablit les brigades, c'est le premier consul qui refait les ee 
régimens. La vieille tradition d'honneur qui à été la force de l'an- à 
cienne France se retrouve associée aux principes de l& ir cv nou- 
velle, sous le drapeau d’Arcole et i Marengo. ch 


LA ‘ 
£, 


Come one UE . | _ 


“tant ablan ignages 2 Pepe eo un fs, 
s qi Mu A et qui, ne croyant pas à lenthou- 
me, prennent plaisir à détruire les héroïques légendes? Bien 
de là. € c'est le patriotisme qui l’inspire, Il veut expliquer pièces 


e qui en 92 r n’a vaincu à CREER et à Valmÿ que grâce | 
res de l’ancien régime, cette armée détruite par les procédés 
olutionnai es, reconstruite par Carnot et le général Bonaparte, 
honoré 6 à jamais par le premier consul, enivrée de gloire par lem- 
4 | pereur, -elle a péri dans les neiges de la Russie, Comment l’empereur, 
c’est-à-dire le génie même de l’organisation, va-t-il s’y prendre pour 
opposer des soldats à l'invasion menaçante? Lui aussi, lui qui a. 

. dompté la révolution, il va essayer les moyens révolutionnaires, n’en 
_ ayant plus d'autres à son service ; il voudra improviser une armée, 
Mais o | Due) > pas les an: nées, c’est la grande leçon qui ressort 
- de toutes ces ondes tie M. Camille Rousset. Pendant la campagne de 
1813, au milieu même des plus étonnantes victoires, les plaintes des 
généraux sur l'insuffisance de l’armée (l'ignorance, la tristesse, 
l'indiscipline, les désertions continuelles) répondent aux plaintes de 
Kellermann et de Carnot pendant la campagne de 1793. À vingt ans 
de distance, c’est le même concert de reproches. En 93, l'enthou- 


11 ment ‘une armée se Tan et se défait. Il ie ss sous 


siasme de la république soutenait çà et là de vaillantes natures, 


malgré la désorganisation générale ; en 1813, l’ascendant de l’em- 
pereur entraînait encore des régimens et les menait à la victoire 
| malgré l'impossibilité de soutenir longtemps une armée composée 
| de recrues. « Je ne puis supporter la vue de ces désordres, » écrivait 
.  Cärnot en 95, et il priait la convention de le rappeler à Paris. «Je 
ne puis défendre la France avec des enfans, » murmurait Napoléon 
après les terribles journées de Leipzig, et il s’éloignait du champ de 
| bataille accablé de pressentimens sinistres. 
EF Pourquoi la France n'avait plus que des enfans € en 1813, c'est 
une autre question que M, Camille Rousset n'avait pas à traiter. Dans 
ces deux rapports sur les volontaires et sur la grande armée de 1813, 
rapports qui se tiennent étroitement et sont comme le pendant l'un 
46 l'autre, l'auteur suppose l’histoire générale connue. Il n’a pas 
… plus à parler des fautes de la république que des fautes de l'empire, 
® Ses livres sont üne enquête militaire, une instruction technique, 
U mais une instruction vivante dont le patriotisme est l'âme. M. Camille 
… Rousset se faisait donc de plus en plus une place à part comme 
… historien spécial. Il avait la solidité des informations et la sagesse 
W du jugement, avec un perpétuel souci de la grandeur de la 
| France. ur toutes les tâches qui intéressent la littérature de 


ch 2x y 
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l'armée, il était désigné d avance. Aussi, quand M. Th S 

15 S0ÈnIOS désastres de 1870, se préoccupa de relever le moral du sol la 
par une éducation appropriée, à qui s’adressa-t-il ? À la eur de 
l'Histoire de Louvois et du Comte de Gisors, à l’auteur des Volon- 
taires et de la Grande Armée de 1813. « Vous savez, lui dit-il, ce 


qu’il faut aux lecteurs dans une armée française. Vous avez le goût, 


l'expérience, l’histoire vous a initié à tous les secrets de. l'organisa- È 


tion militaire. Tracez-nous le programme d'une biblic 


_. régiment où soldats et officiers puissent entretenir le sentiment 
devoir et l'amour de la patrie. » M. Camille Rousset se mit à l'œuvre 
= etnous donna ces dix-huit volumes qui contiennent un choix de 

_ premier ordre parmi les classiques de la guerre, soit pour lergémere 
_ des maîtres, soit pour l’importance des événemens : ici, dans les + 
_ lettres grecques, Xénophon et l’expédition des dix mille, Flavius- 
Josèphe et le siége de Jérusalem ; là, dans les lettres latines, César 
commenté par Napoléon, Salluste et Jugurtha, Dans les temps mo- 
_dernes, le xvi siècle lui fournit l’histoire de Bayard par le loyal 
_ serviteur et les commentaires de Montluc, le xvr°, les Mémoires de 
Turenne complétés par le précis de ses guerres tracé de la main de 
Napoléon, le xvr° les Mémoires du maréchal de Berwick, les œuvres 
historiques de Frédéric, les campagnes d'Italie, d'Égypte et de Syrie 
. racontées par le vainqueur d’Arcole et d’Aboukir. Une introduction 
brève et substantielle prépare le lecteur à recueillir les leçons si 
_ variées de ces belles œuvres. Quelle que soit la diversité des temps, 
les récits des anciens et les mémoires des modernes renferment un. 


fonds commun. Il ne s’agit pas seulement de la tactique, il s'agit de 
ces grandes parties de l’art qu’on rassemble aujourd'hui sous le 


nom de stratégie, et qui, malgré les vicissitudes des âges, malgré 


les modifications des armes, demeurent toujours les mêmes. À ce 


point de vue, rien n’a changé depuis César. Et au-dessus de la 
stratégie, n’y a-t-il pas ce qu’on a pu appeler la partie divine de 


l'art, les qualités morales du chef auxquelles répondent les qualités 
morales du soldat, d’une part l'autorité, la décision, la vigilance, 
le sang-froid, de l’autre la discipline, la subordination, la résolution 
et la confiance ? Si M. Rousset a pu faire cette;remarque à propos 


des Commentaires de César, on devine combien l'intérêt devra 


s’accroître dans sa bibliothèque moderne, depuis les tableaux 
charmans du loyal serviteur jusqu'aux sévères peintures du général 
Bonaparte. | | 

Ce choix, ces introductions, l’esprit qui anime l’ensemble du 
recueil, tout cela répondait parfaitement à la pensée de M. Thiers. 
La vie littéraire de M. Camille Rousset avait trouvé là une récom- 
pense nouvelle et comme une consécration du rôle que lui assi- 
gnaient ses trayaux antérieurs, Malheureusement, une grande 
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0 politique, mal informée sans doute des de dé les- 
prit, car on ne peut la supposer indifférente au patriotisme, fut 
d'un. autre avis que M. Thiers. Au mois d'août 1876, la chambre 
as dép atés, votant le budget de 1877, voulut récompenser En 
anière l’auteur de tant de nobles ouvrages. La place de conser- 
vate r des archives de la guerre, qui avait repris son ancien titre, 
Î supprimée d'un trait de plume. La Fontaine eût dit : « Ce sont 


_hj jeux de prince, » et Victor Hugo eût pu dire : « Le roi s'amuse, » 


- I n’y avait dans ce vote, en efet, qu’une espièglerie de mauvais 
goût jointe à un accès d’enfantine colère, On avait insinué au 
_ jeune souverain, tant on le savait ignorant et crédule, que M. Ca- 


_ mille Rousset était le destructeur acharné des gloires de sa mai- 


- son. Rien de plus faux, nous venons de le voir. C’est au nom de 
_ la France de 89, c’est dans un intérêt national, que M. Rousset 


avait détruit la pernicieuse légende des volontaires. Mais à cer- CHERS 


_tains meneurs qu'importe le patriotisme? Qu'importe aux ignorans 


et aux sourds que l’auteur ait répété les paroles de Carnot? Il pet 4 


une tradition jacobine qui est au-dessus de tout, au-dessus de la 
Francs et de la vérité, NE 
-N'insistons pas, l'assemblée che: il s’ agit n’est plus, et les ou- 


_ vrages de M. Camille Rousset sont assurés de vivre. L'auteur des 


Volontaires avait d’ailleurs un moyen admirable de prendre sa 
revanche, c'était de continuer ses fouilles dans les archives et de 


_ poursuivre son enseignement. Un an après la suppression de son 


emploi, M. Camille Rousset Pre paraître son Histoire: de la 


j mere de Crimée. . 


0 
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Le 20 décembre 1854, le maréchal Vaillant, écrivant au général 
Bizot qui commandait le génie devant Sébastopol, lui disait avec sa 
franchise militaire : « Je comprends parfaitement les difficultés de 
votre position; elles s’augmentent de tout ce qu’il y a de décousu 


dans l’entreprise elle-même, dans les mesures qui l’ont précédée 


et qui ont accompagné son début. Au mois d'août, on ne comptait 
rien entreprendre cette année en Crimée, et au mois de septembre 
on était débarqué, on avait livré bataille, on avait fait vingt-cinq 
lieues en présence de l’ennemi, on avait pris une position admi- 


rable d’où vous pouvez faire face à toutes les forces de la place et 


du dehors. » Voilà le résumé fidèle des quatre premiers mois de la 
guerre de Crimée. On ne saurait dire plus en moins de mots, Tout 
est là, le décousu de l’entreprise, l’incohérence des préparatifs, la 
brusquerie des opérations, en un mot des imprudences sans nom 
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| la ati ee avait montré A ‘de: pes 
fermeté, autant de vigilance que de décision. La ne , 


_ jours l'ivresse des légendes, les légendes de l'empire après les 
_ légendes de la révolution, Ce n’était pas ainsi pourtant RER s'étaient 


Ex demois laborieux, que de prévisions, que d'art ee souci. se 

_ acharné du détail avaient préparé en 1798 l'expédition d'Égypte! 

_ Cette glorieuse tradition s’était retrouvée en 4830. Il faut voir chez 

M. Camille Rousset le tableau de cette journée du 25 mai 1830 où 
«la flotte française, sortie de la rade de Toulon, s'éloignait en. 


ss _ lonnes. » Get ordre aitestait une conception puissante et une con- 


la droite l’escadre de réserve, à 4 milles sur la gauche l'escadre 
soldats emportés d’un seul coup, c'était le même sentiment de satis- 


ni le choix et l'instruction des hommes, ni l’armement et l'installa- 


: réparées d'une façon éclatante par la bravoure française et par la 
: faveur de la fortune. . 


des Me si Î mis mises en relief dans É .… 


ciations fait le plus grand honneur à M. Drouyn de Lhuys. Quar 
aux préparatifs militaires, comment s’en TA: l'insuffisan 
si l’on ne tient pas compte de certaines superstitions françaises, foi 
guerrière en notre courage et foi mystique dans notre étoile? Tou- 


accomplies les grandes choses en ces héroïques anné 


pleine mer, dans l’ordre majestueux de ses longues et superbes co= 


duite supérieure, comme aux jours du général Bonaparte, Tous pat- 
taient ensemble, tous se sentaient. plus forts. Au centre s’avançaient 
l’escadre de débarquement et l’escadre de bataille, à 4 milles sur. 


de convoi. Aussi, « parmi les nombreux témoins accourus pour 
saluer ce magnifique départ, comme parmi les trente-six mille 


faction, de confiance et de sécurité. Ils savaient les uns et les 
autres que rien n'avait été négligé pour le succès de lexpédition, 


tion des navires, ni le matériel de débarquement, ni les engins de 
guerre, ni les approvisionnemens de munitions et de vivres, ni les 
précautions sanitaires, ni les moyens de communication et de trans- 
port, qu'en un mot rien ne manquaït; mais, pour atteindre à cette 
perfection relative, il n’avait pas fallu moins de trois mois d’une. 
activité de jour et de nuit, prévoyante et réglée... » En 1854, c'est 
à peine s’il y a huit jours entre les premiers ordres et le premier : 
départ. Bien petit, bien chétif, hélas! ce départ du 49 mars 1854, 
si on le compare à celui de l'expédition d'Alger ! Et comment cette 
comparaison ne se fût-olle pas présentée à beaucoup d’esprits? Sur 
les trois navires qui sortaient du port de la Joliette, emportant les 
généraux Canrobert et Bosquet, le chef d'état-major général, le 


‘ s être fait... » 


_ de plus brillant que les débuts de la campagne, l’élan des zouave: 
D ne emmur pre quel malheur pour Pavenir! là encore il y a ra 
_ un exemple funeste; on s’accoutumera de plus en plus à cette per- 

_ nicieuse idée que la bravoure française défie tous les obstacles, que RE 


| trés résumés par Strabon: «Ils sont toujours prêts, n’eussent-ils Hope 


sa 


notre histoire cette tradition des vieux âges a été rajeunie par les 14 5 
légendes modernes ! En voici une de plus, la légende de 1854. A ‘ 


raté une poignée d'hommes s’est rassemblée à Marseille, elle s’est 
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E se trouvait plus d’un vétéran qui avait. At 
“quatre années A rente au. no départ da FEES 


Deux n oÏs He un de ces vétérans, 4 ne al: Bail AFS 
aud, che ag: l'expédition, écrivait de Gallipoli à l'empereur Napo- 
éon HT: « Nous ne sommes pas en état de faire la guerre... On ne 


D: à pas la guerre sans pain, sans souliers, sans marmites et bidons. 
__ Je demande pardon à votre majesté de ces détails; mais ils prou- FE 
| vent à. l’empereur les difficultés qui assiégent une armée jetée à 
| six cents lieues de ses ressources positives. Ce n’est la faute de per- Ans 


sonne; c'est le résultat de " y 0 spmg avec a tout à dû | | 


Quand les inconvéniens de éetié précipitation sont réparés, rien 


l'impetus gallicus n’a pas besoin de combinaisons si savantes ni de 
préparations si laborieuses. Rappelez-vous ces traits de nos ancë 


d’autres armes que leur force et leur audace. » Que de fois dans 


quoi bon Vesprit de prévoyance ? à quoi bon tant de soins et d ap à 


mbarquée sur un petit nombre de navires, et elle a cinglé vers la 257 


. Mer-Noïre. Pauvre flotte, pensent tout bas quelques-uns ; qui donc 


losera dire tout haut, puisqu'elle porte la. France et sa fortune? va 


| Est-ce que ce manque de pr éparatifs a empêché nos troupes d'a 
_ border à Gallipoli, de se porter à Varna, d'envahir la Crimée? Est- 


ce que tous ces glorieux noms, lAlma, Inkermann, le Mamelon- 


Vert, Traktir, Malakof, ne justifient pas l’entreprise, quelles qu en 
fussent d’ailleurs les combinaisons et les détails ? Le chef, qui voit 


les choses de près et qui porte le poids du jour, a beau écrire avec 


sa verve mordante : « Il n'y a de charbon nulle part, et Ducos or- 
donne de chauffer avec le patriotisme des marins. C’est de Fhis- 


toire. Chapitre oublié dans les Girondins. » Ces plaintes, qui ne 


sortent pas des sphères officielles, n’enlèvent rien à l'impression de 


ensemble. On en reste toujours au bulletin militaire de Strabon: 
« Is marchent droit à l'ennemi et l’attaquent de front, sans s’in- 
former d'autre chose.» Éternelle légende ! éblouissement qui se re- 
nouvelle de siècle en siècle, de victoires en victoires, jusqu'à l'heure 
où d’effroyables désastres viennent dessiller tous les yeux! Parmi 


fu, 
a 


L 

+ 
re" 

ou * 
SORTE 


Re 0 AR - hevue: oEs DEUX MONDES. 


4854, il y a tel homme, véritable héros, modèle d’i intrépidités “qui 


administrative à l’écrasement de cette France dont il représentait 


_ tage en 1854, il est probable quo on en aurait tenu AA com] 
A (Key LASER | LPO 


. d’autres questions l’appellent. Une fois la part faite à la justice, en 
ce qui concerne les ordonnateurs, il faut voir à l'œuvre les com- 


= qu'à la journée d’Inkermann! Quatre jours avant que les deux 
armées française et anglaise prissent la mer à Varna, on avait appris 
que la forteresse de Bomarsund, à l’entrée du golfe de Bothnie, avait 
été prise en moins de cinq jours par un corps expéditionnaire français. 
de dix mille hommes sous le commandement du général Baraguey- 


été ouverts dans la nuit du 11 au 12 août; le 16, la place avait 
_. capitulé. Gette rapidité semblait de bon augure, au moment où l’on 
se préparait à l’attaque de Sébastopol. Le général Baraguey-d’ Hilliers 


obligé de résigner le commandement « dont une santé à jamais 


qui me frappe est immense. » Il leur annonce en même temps qu'il 
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les chefs qui ont contribué de leur personne à nos triomphes 
devenu plus tard maréchal et ministre, contribuera par son inc\ rie 


si bien la bravoure chevaleresque. Tristes légendes, pas éclat 
payé trop cher ! Si la nécessité de se préparer avait appar pu es 


C’est le récit même de Phistorien: qui nous Pet ces rene: 
M. Camille Rousset ne sy arrête pas longtemps, et il a raison: 


battans. Que d'actions brillantes depuis le départ de Varna j je | 


d'Hilliers. Les travaux du génie, dirigés par le général Niel, avaient 


venait de gagner son bâton de maréchal dans la Baltique; que de 
récompenses la Mer-Noire promettait à tous ces vaillans hommes, 
officiers et soldats, lorsque les flottes alliées s’avançaient de con- 
serve le 7 septembre 1854 vers la pointe de la Chersonèse et débar-. 
quaient le 44 sur la plage d’'Old-fort! Six jours plus tard, le 
20 septembre, le maréchal Saint-Arnaud et lord Raglan, se dirigeant 
avec leurs armées vers Sébastopol, rencontrent l'armée russe du 
prince Menchikof sur les hauteurs qui dominent la petite rivière de 
l’Alma. La bataille s'engage. Il faut en lire le récit chez M. Camille 
Rousset, il faut suivre sur la carte dressée par les soins de l'auteur 
toutes les péripéties de la lutte. Ge sont des pages définitives. On 
y trouve la précision d’un rapport et le mouvement d'un tableau. 
Et quelles émotions morales à côté des émotions guerrières ! Le 
chef victorieux se séparant de son armée, le maréchal Saint-Arnaud 


détruite ne lui permet plus de supporter le poids. » Gest lui-même 
qui parle ainsi dans ce dernier ordre général où il adresse à l’armée 
de si touchans adieux : « Soldats, vous me plaindrez, car le malheur 


a remis le commagdement au général Canrobert, il déclare que c’est 
un adoucissement à sa douleur d’avoir pu déposer le drapeau en 
de telles mains, il recommande à leur respect, à leur dévoûment, 
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li i continuera la victoire de Alma: » nu toutes 
ées, le 29 septembre au matin, on le transporte 0 
>ord du Berthollet dans le port de > Balaklava. Pen un 
le zouaves lui faisait escorte, un prêtre l’assistait en priant, TO ee 
ur le Berthollet, nous dit l'historien, que le maréchal Saint- 
avait quitté la France pour conduire nos soldats de Varna 
2 d'Old-fort à l’Alma, de l’Alma sous Sébastopol. Quand 
les adieux furent terminés, le navire largua ses amarres et gagna 
_ doucement la haute mer. Le soir homes à HHaire heures, ler mar échal 
| expirait. - | | 
Ptal'ardeur 6€: la nue: dn général Canrobert, la circonspec- 
tion plus froide de lord Raglan, l'énergie de la défense russe, 
. l'héroïsme du vice-amiral Kornilof et le génie militaire du colonel 
Totleben, tout cela dès le commencement du siége de Sébastopol RU, 
est marqué en traits expressifs par M. Camille Rousset. On voit que 
tous les rapports : lui ont passé par les mains ; on voit aussi que ses 
. œuvres antérieures l'avaient Poe dès longtemps à l'impartialité. HS 
Un juge préparé de la sorte n’a ‘pas besoin d'efforts pour rendre 
hommage à nos ennemis comme à nos alliés, et née raconter leur 
victoires. k 
Le FETE de 17 bre 1854 est un de ces récits où Hi En 
se déploie la parfaite équité du narrateur. Ni les Russes ni les Anglais 
n’ont à s’en plaindre, Les Anglais ont écrasé leurs adversaires, et peu 
s'en est fallu que ce jour-là ils n’eussent la gloire de mettre fin au 
‘siége. Les Russes, vaincus sur un point, ont triomphé sur l’autre; 
à force de ténacité, ils ont repoussé l'élan de nos soldats et fait 
taire les batteries de nos vaisseaux, lhonneur de la journée est à Pre 
eux, Or le jugement de l’historien est si net qu’il n’y à pas un mot 
à ajouter, pas un mot à retrancher. La part de chacun est faite avec 
un tact irréprochable et une générosité toute française. 
_ Quelle vigueur aussi, quelle sûreté de main, ‘quand il nous re- 
doute le combat de Balaklava (25 octobre 1854)! comme cette 
folle charge de la cavalerie anglaise sous les ordres de lord Car- 
digan est vivement décrite! Voilà un ordre contraire à tous les 
principes de la guerre, un ordre échappé à un mouvement irréflé- 
chi qui aurait pu, qui aurait dû être retiré à propos et qu’un hasard 
funeste à maintenu. Celui qui le transmet le déclare absurde, celui 
qui le recoit le trouve si insensé qu’il a peine à le comprendre; 
nimporte, c'est un ordre du général en chef, impossible d'hési- 
ter: Lord Cardigan, — le dernier des Cardigan, comme il s’ap- 
pelle lui-même en cette minute terrible, — rassemble sa brigade 
et l’entraîne bride abattue. Où vont-ils? Chercher des canons que 
les Turcs ont prêtés aux Anglais et qui viennent d’être pris par les 
Russes, Les canons sont là-bas, à l'extrémité de la vallée, der- 


sr où, les rangs s'étant one de Ja 
‘il leur faut retraverser la muraille de fer et de feu, 
juste ciel! De cette héroïque ee les deux des 
chés sur le sol. F 
Après ces folies de PRE voici la ui Se Inker- 
mann. L'armée anglaise, si admirablement solide, faillit s D abimer | 
tout entière. Qui de nous ne se souvient de ces 4 ee 
alors que les Anglais, écrasés par des forces su 
vant garder plus longtemps ces Thermopyles ; 
* les Français à leur secours? Le général Bosquet s'élance avec une 
F1 brigade, et quand nos troupiers au son du clairon passent en cou 
 . rant devant ces héroïques débris, une clameur enthousiaste SÉlÈVET: 0 à 
LE Hurrah for the French! Gette clameur, Re Des, comme une 


. done a si complétement bte seize ans Re nous nous 
en souvenons toujours. Lisez pourtant le récit de M.Gamille Rousset, 
| vous verrez que de choses vous, dgnorien vous verrez Ke moins 
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… chose mise en sa place prendra un nr 

se dégagera le caractère vrai de cette Ba à $ la fois : si ir 
et si elfrayante, si glorieuse : par le courage de nos soldats, si 
effrayante par les Ross courus et la than je pus affreux 
désastres. 

“Une des meilleures parties de histoires de M. ART Rousset, | 
la plus instructive certainement et la plus neuve, c’est celle qui 
s'étend de la bataille d’Inkermann à la démission du général Canro= 
bert. Singulière péripétie dans ce drame épique! Voici un chef 
_ honoré de tous, intrépide et vigilant, d’une bravoure éclatante et 
d’une sollicitude scrupuleuse, le vrai chef et le vrai père du soldat. 

= ABalaklava, à Inkermann, en bien d’autres affaires, chaque jour 
pourrait-on dire, il a fait preuve des qualités qui sont l'honneur du 
commandement, et chaque jour dans cette lutte perpétuelle il a , 
maintenu le moral de l'armée, Une heure vient cependant où ce 
noble chef considère comme un devoir de se démettre de ses fonc- 
tions. Cest que cette lutte perpétuelle n est jamais une marche en 
avant. On trotte Sous soi, selon l’argot du manége, on n'avance pas, 
En réalité, il y a deux systèmes qui partagent l’opinion des chefs, le 
système de l'assaut et le système de l'investissement. L'assaut, ce 
serait l'attaque d’un point important dans cet immense camp 


2 


sente “Sébastopol ; Viivestissemient, co‘ serait une 
ns ; qui, après avoir permis de battre l'ennemi en 
e, au ‘cenire et au nord de la re dagrana dé 


isans ; de l'a assaut. ce du à tés ne € Érebort va 
trop indécis, trop scrupuleux peut-être, pour s'engager 
rent. Quant à l’empereur, sous l'influence des rapports que 
Ë l'envoie son aide de camp, il appuie le système dé l’investisse- 

_ ment et trace même tout un plan de campagne qui a pour but de 
| détruire les communications entre Sébastopol et le nord de la 

_ Crimée. Les dissentimens deviennent si vifs, les contradictions si 
; ardentes que lord Raglan refuse de s'associer au plan de l'empereur 
@f. de lui Re ses cannes. C'est alors que Canrobert quitte si 
commandement en chef. de l'armée francaise, heureux 
nme division sous les ordres du général Pélis- 


résister à l'empereur ou ramener les Anglais, ce ne sera pas trop 
de l’homme que le maréchal Vaillant appellé notre Souvarof: Tout 
le détail de ces péripéties offre l'intérêt le plus peur dans les pe ; 
” véridiques de M, Camille Rousset 
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Po es 0 ces s difficultés perpétuelement renaissantes, pour du | 


Est-ce à dire que la nomination du général péissier en ep a 


cement du général Canrobert va n mettre fin aux luttes intestines? 
. Non certes, le caractère intraitable du r nouveau commandant ne fera 
que rendre’ la situation plus aiguë. C’est le 16 mai 1855 que le gé- 
- méral Canrobert a envoyé sa démission à l’empereur, c’est seule- 
ment lé 8 septembre que Sébastopol tombera. Pendant ces quatre 
“mois, le conseil de guerre voit éclater des orages qui ont leur 
 Contre-Coup jusque dans le cabinet de Napoléon IIT. Entre le gé- 
néral Canrobert et le général Niel, il y avait eu parfois des dissen- 
timens; entre le général Niel et le général Pélissier, ce sont des 
scènes térribles. Si le général Niel, avec sa haute raison, avec son 
patriotisme dévoué, ne sentait pas que son devoir de soldat est de 
| rester devant Sébastopol, sà dignité blessée l'obligerait à quitter la 
LS place. Pélissiér n’admet pas la contradiction; il menace, il maltraite 
Là ‘quiconque n’est pas de son avis. « Dans une réunion qui a eu Heu 

” hier (28 mai), écrit le général Niel au maréchal Vaillant, il m'a im- 
posé silence avec une dureté inqualifiable… nous étions en présence 
des officiers anglais. Je voyais son irritation, jai voulu éviter à tout 
prix une scène qui aurait rendu mes rapports avec lui impossibles. 
| Ge matin, dans une réunion semblable, le général Beuret, de lartil- 
lérie, à propos d’une observation des plus inoffensives, a été si . 
grossièrement maltraité que ses yeux se sont remplis de larmes et 
| 0 qu'il m'a demandé s qi pouvait rester à l'armée. » on de temps 
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SRE. | REVLDE DES DEUX MONDES. tre 


après, le 8j juin, le général Niel écrit ces mots, toujours dans une 


dépêche au ministre de la guerre : «Il paraît que vous aviez p: 

au général en chef des observations que je lui ai présentées. Vo. 
avez attiré sur ma tête un terrible orage qui a éclaté hier. Ne perdez 
pas de vue, je vous prie, monsieur le maréchal, que mes relations 
sont des plus difficiles, qu il faut que je sois devant Tennemi pour 
supporter les procédés qu’on a pour moi. Si j’entrais dans, des dé- 


tails à ce sujet, vous en seriez bien étonné... » Pélissier maltra: 


aussi Bosquet, le héros de l’Alma, d’Inkermann, du Manche ie 
le 16 juin, il lui enlevait le commandement des troupes devant 


_Malakof pour le donner au général Regnaud de Saint-Jean-d’Angély. 
Niel écrivait ce jour-là même : « Vous dire les colères de Bosquet 
serait impossible; au reste les procédés dont il est Fobie gent 


incroyables,» 
Est-ce tout ? Pas encore, la liste est longue. Le 17; juin, la rai au 


_ soir d’une bataille qui pouvait être décisive, le général en chef. 
avait tellement maltraité le général Mayran que celui-ci disait 
en allant prendre son poste : « Il n’y a plus qu’à se faire tuer. » 

‘ Et il fut tué le lendemain. Je lis dans le récit de M. Rousset que 
le général Mayran, placé au premier rang d'attaque, avait en- 
__ gagé trop tôt ses troupes; impatient, nerveux, agité, il s'était 
_ obstiné, malgré l’avis contraire de ses aïdes de camp, à prendre. 


une fusée de hasard pour le signal convenu. Qui sait si l impatience | 
nerveuse dont parle l’historien n’était pas un appel que le vieux 
soldat adressait à la mort? Un autre général du même corps d'armée, 
le général Brunet, arriva un peu tard sur le terrain, par suite d’en-. 
combremens imprévus, et fut tué raide pendant l’action; heureuse 
mort qui le préserva des violences du général en chef. Pélissier, 
arrivé trop tard lui-même en cette matinée du 18 juin, accueillit 


par des paroles cruelles l’annonce de cette double perte. C'étaient 


deux héros qui venaient de tomber; savez-vous comment le général 
en chef les salua ? « S'ils n ue pas morts, dit-il, je les aurais 
déférés au conseil de guerre. ; 

Quand on lit ces détails sn les lettres du général Niel, et il y 
en a bien d'autres encore, on comprend les sentimens que devait 


éprouver le prédécesseur du général en chef, le doux, l'humain, le | 


scrupuleux Canrobert, celui que ses scrupules mêmes rendaient 
souvent irrésolu : « Gomme l’irrésolution, écrit le général Niel, fait 
toujours voir le mauvais côté du parti qu’on a pris, Canrobert, qui 
trouve que son successeur n’adopte pas les meilleurs plans de cam- 
pagne, qu’il cède à tous les enivremens du pouvoir, qu'il maltraite 
ceux qu'il entourait d’égards, Canrobert se dit que ce n’est pas un 
LE RT as mais un vautour qu'il a mis à sa place, et il regrette ce ds il 
a fait. 


LA 


mables. Gelle qui la première eût abandonné ses te se 


_prit le cprmendement, il n’y avait plus d’hésitation possible, il fal- 
laït nécessairement pousser devant soi, attaquer la place COrpS à 
de la etre pièce à pièce. Tel est dès le premier, jour le plan 
. du général en chef, et il s'y attache inflexiblement. Rien ne l’arrête, 
rien ne l’eflraie; aucune objection, d’où qu’elle vienne, ne le fera 
 dévier. Si c’est le général Niel qui ouvre la bouche, il le menace 
« des dernières rigueurs. » Si c’est l'empereur qui lui exprime ses 


de Waterloo! Beau rêve, mais ce n’est qu'un rêve. Pélissier est 
vaincu le 18 juin. Eh bien ! c’est alors que se montre toute l'in- 
domptable énergie de ce caractère. Comme il a tenu tête à l'empe- 
_reur, il tient tête à la fortune. Sa défaite n’ébranle pas sa foi, il 
est prêt à recommencer, en serrant l'ennemi de plus près; il rectifie 
ses positions, il assure sa marche, et le jour où il forcera la victoire 
à couronner ce D Ique labeur, ce sera bien le tritmgne de la 
volonté. 


Napoléon III s’est changé en irritation, Le 3 juillet, l’empereur 
écrit une dépêche qui substitue au général Pélissier le général 


fitant d'un sentiment de regret, s’ empresse de redemander à Mar- 
seille la missive que le paquebot n’a pas encore emportée. « Elle 
est revenue ce matin, écrit le maréchal à la date du 6 juillet; je la 
rendrai ce soir, elle sera livrée à la flamme de la bougie, et tout 
sera terminé. » Qui donc connaissait de tels détails avant les révé- 
lations de M. Rousset? Personne assurément. La scène se jouait 
‘entre quatre acteurs : à Paris, le souverain et le ministre; devant 
-Malakof, le général en chef et le commandant du génie; voilà, les 


A 


Niel. Heureusement le ministre de la guerre, chargé de l'envoi de 
cette dépêche, la confie à la poste au lieu d'employer le télégraphe, 
Le lendemain, la nuit a porté conseil, et le maréchal Vaillant, pro- 


int, , malgré tant de re ce diable d him on 
| qu il s’agit du général Pélissier) a toutes les qua- 
clamait ce. siége extraordinaire. Ce n’était pas ie 


rait par là même déclarée vaincue. Au début, sans doute, le système 
0) mr pouvait offrir des avantages, Quand Pélissier 


- défiances sur l'efficacité de son plan, il le menace de se retirer. Avec 
” cela, il a des souplesses singulières ét comme des roueries de cour- 
 tisan. En face d’un souverain qui a la superstition des souvenirs, 
l’idée lui vient d'engager sa grande partie le 48 juin. N'est-ce pas 
là un anniversaire provocant ? À quarante années de distance, de 
1815 à 1855, quel contraste que celui-ci: Anglais et Français mar- 


Chant ensemble sur Malakof et faisant payer aux Russes la revanche | 


Cependant, depuis l'échec du 18 juin, le mécontentement de. 


BL 


| de la guerre. 
Le mais au maréchal Pélissier, une lettre de sas 


ge, vous soyez parvenu à un résultat que beaucoup 
_ croyait impossible. Après l'échec du 18 juin, je vous l'avo 


A mais parce que : es di _ Lena @ 


_ crise du mois de juillet et les félicitations du mois de sep 


_ souverain, le souverain le félicite aujourd’hui d'avoir résisté. si 
_énergiquement et déployé une telle force de caractère. Ge qui s’est É. 
passé, nous le savons tous, mais nous ne le savons qu'à demi si 


lement, ils l’écrivent dans un mémorandum destiné 4 une confé- 
rence des chefs alliés. « Lever le siége ! répond Pélissier dans une … 
. lettre au maréchal Vaillant, — voilà un de ces mots qui ne doivent 


sonnement. C’est ici une lutte d’opiniâtreté. … » C'était donc sa lutte 
par excellence, c'était son véritable théâtre. Au mois d'août, le: gé- 


22 
An 

Le 
WE 


quite ce mmbnle: On D Ru encore ce di 
grave historien n’eüt IHÉRRES dun œil sûr les 


Er AS e 


Deux mois plus tard, him are M 


vent ces paroles : « Je suis bien heureux que, g 


été très irrité contre vous, non à cause de F Fes en Jui: 


qui mu à dspare » Que s AR sas sf en ir. | : Sy 


Destitué il y a quelques semaines pour avoir résisté aux ordres . +4 


nous n’en lisons pas le détail dans le livre que M. Rousset a inti- 
tulé Traktir et Malakof. Les faïts inconnus pasaos On y voit, 
par exemple, lé général Pélissier obligé de protester jusqu’à Ja fin 
contre la lassitude et les impatiences des officiers du génie. Ces 
officiers, si braves dans l’action, sont de plus en plus déconcertés | 
par le caractère de ce siége qui défie toutes les règles. Ils y voient 
quelque chose de monstrueux. Il y a des jours où, pressentant une 
catastrophe, ils parlent de lever le siége. Ils n’en parlent pas seu- 


pas être écrits. Non, nous ne serons pas acculés aux impossibilités 4] 
qu'admettent trop complaisamment les auteurs du mémorandum, 
et l'excès même de leurs appréhensions me rassure contre leur rai 


néral Canrobert, fatigué, souffrant, maïs qui s'obstinait par devoir 
à garder son poste, fut rappelé par l’empereur. Un ordre seul pou- 
vait dégager sa conscience. Le général de Mac-Mahon, qui comman- 
dait alors la province d'Oran, vint prendre sa place dans la tranchée 
de Malakof. Déjà, un an plus tôt, le maréchal Saint-Arnaud l'avait 
réclamé avec instance comme « un officier de guerre complet. » Le 
maréchal Vaillant, annonçant la. prochaine arrivée du général, di- 
sait : « Il ne demande que d’être là où l’on se bat. » Enfin Pélis- 


 fchoment je croirais risquer PE DEA 
mité, quand il s’ agit de tels suffrages! Enfin, après 
FAR de: jour en jour, après que la bataille de 

it), gagnée par les Français et les ve. a à 


r-6otp. Cest. re 8 de 1855; tous Les oficiérs | 
, tous les chefs d'état-major ont réglé leurs montres dès le 

| uartier général. À midi, sans aucun signal 
: Eu s à feu de alliés qui nes comme 


en à & dance, sé Fa ls que ns vaillans, victo— 
x Me Mae couchés sur la terre sanglante! De part et d'autre, 
: > tués raide ou frappés à mort! Mais la pre- 
à division Mac-Mahon a inauguré la victoire en 
… $'em de la tour Malakof. C'est la clef de la place. Vainement 
F. les Russes $acharnentzils à la reprendre ; nos hommes sont résolus 
à ne pas lâcher prise. L'armée ennemie, appelée de toutes parts sur 
ce point, ne réussira pas à. les déloger. Mac-Mahon a répondu à 
l'appel de son chef; tous les deux, le commandant indomptable et 
Vintrépide lieutenant, ils ont saisi le taureau par les cornes et l’ont 
terrassé. Ainsi se termine le sens de ÉÉr pol: la pen» de Cri- 
Me D nier surnrt ee He : | 


à E A % 
Li LATE k Ë, LE Fa 
_ù VE Pop za rer] ë, 
PE. 


APTE 


Au ie à FN ce grand nombre nié, anglais, français, otto— 
mans, ‘sardes, à travers l’antagonisme des systèmes et les rivalités 

_ des personnes, la difficulté pour l'historien était de dire la vérité 
sans "réticence comme sans passion. M. Camille Rousset s'est 


acquitté de cette tâthe avec un tact irr éprochable. Aucun des carac- : 


Î tères qu’il met en scène ne se trouve altéré ni diminué; on voit 
| en relief l’irrésolution de celui-ci, l'impétuosité et la rudesse de 
} celui-là, sans que ni l’un ni l’autre ait à se plaindre. Saint-Arnaud,, 

_  Canrobert, Niel, Pélissier, figures militaires bien dissemblables à 

 coupsür! Chacune d'elles pourtant, même la moins sympathique, 

n_ a songenre de beauté, tant le patriotisme et le dévoümént cou- 

| vrent tout. Laïphysionomie du maréchal Vaillant s’éclaire aussi 

| dans ces pages de lueurs inattendues. Get esprit redouté, caustique, 

_ mordant, cet égoïste qui se souciait si peu de plaire, les documens 

les plus authentiques nous le montrent occupé sans cèsse de con- 

cilier les opinions adverses, de calmer les amours-propres, de prê- 


à Vote dents, commune, de maintenir Jai hiérar 
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. gaiment, familièrement, dans des lettres charma 
mots vifs avec prestesse, les retirant avec gr ac 
Pr bref, menant cette NRA Arte Re 


même de Du la: missive qui enlevait à Pélsier 1e com=. 

mandement en chef? qe: ere 
On ne s’étonnera pas aie M. Canifile) pue muni se 

FANsmnene ne as se soit es de nos Ge et de ei 


erre. Il _ pourtant rendu un TS hon image 
re t aux officiers qui l’entouraient, il a célébré co À 

bravoure ang aise, la solidité anglaise, et même il a One d. Ste 
qualités vigoureuses, quand la passion s’en mêle, peuvent s’exalter. 


_ jusqu’à la folie chevaleresque. Qu’on se rappelle à Balaklava la 


charge de la cavalerie légère conduite par lord Cardigan. Une 
seule fois, en parlant du général en chef de l’armée anglaise, 
M. Rousset m'a paru s’écarter de son exactitude habituelle: C'est à 
propos de la terrible affaire du 18 juin 1855. À lire le récit de 


: M. Rousset, il semble que lord Raglan et le général Pélissier fussent 


tout à fait d'accord pour tenter. ensemble cette. première attaque 
“4 la tour Malakof. Or je lis dans les documens anglais que ce fut 
précisément le contraire. Lord Raglan, si favorable d’ailleurs au sys- 
ième de l'assaut, trouvait au 18 juin les préparatifs insuflisans et 
la partie mal engagée. Une lettre publiée récemment par le bio- 
graphe du prince Albert ne laisse aucun doute à cet égard, C'est 
une dépêche de lord Raglan au secrétaire d'état de la guerre; lord rx 
Panmure, dépêche écrite le 19 juin, c’est-à-dire le lendemain du. 
grand échec. Lord Raglan y dit expressément qu'il désapprouvait Ÿ 
l’entreprise, mais que, devant l'ardeur des Français, il n'avait pu 
refuser son concours. Les deux'chefs qui l’aséistaient au conseil, 
. sir George Brown et le général Jones, avaient été du même avis. 
cas l’armée anglaise s'était abstenue, cn: on m'eût son 
responsable de l’échec de nos alliés (4). » | 
_ Puisque j'en suis aux critiques de détail, j'en de une autre 


(1) Voyez the Life of the ri ont Tu Martin, t I, p. 304. Louer 
1877. — Une lettre du prince Albert au baron de Stockmar, publiée dans ce même 
volume, prouve que la conduite de lord Raglan était parfaitement connue à Londres. 
Ce détail mème imprimait un caractère plus douloureux à la mort de lord Raglan. Il 
faut se rappeler en effet qu'après avoir survécu à la sanglante défaite du 18 juin, 
lord Raglan fut atteint du choléra le 24, et mourut quatre ou cinq jours après, le 28, 
dit M. Camille Rousset, le 29, tu. rue Martin, ‘ 
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sset, D’ où vient donc qu’il se montre si peu juste 
jet regretté “phaporrieur PH doolones ? Ners 


portions Mine et dont une bataille de tous 
le maréchal Vaillant avait désiré qu'il en füt tenu un 
à où rien d’essentiel ne serait omis. Paul de Molènes, qui 
‘commandait un détachement de spahis auprès du général en chef, 
- fut naturellement désigné pour cette tâche. Il se mit à l’œuvre, et 
ses premiers envois ne plurent pas au maréchal Vaillant (1). Qu’est- 
.  ceque cela prouve? Cela prouve simplement que le général Can- 
robert, dans son goût très vif pour le sympathique talent de Paul 
de Molènes, s'était mépris sur le genre de travail que souhaitait le 
ministre de: la guerre. S'il fallait une série de Pulletins métho- 
_ diques, personne ne convenait moins à cette besogne que l’auteur 
- des Soirées du Bordj ; ; mais aussi quelle verve ! quelle inspiration ! 
quel souffle de poésie guerirère! Dans toutes ces pages écrites du 
Le bivouac, dans tous ces tableaux d’Afrique, de Crimée, d'Italie, 
._ comme on sent l’ homme d’une vie nouvelle, l'homme d’insouciance 
_et de plaisir retrempé au feu et accoutumé aux viriles méditations 
de la mort! Cest bien le peintre de la garde mobile, l’auteur 
_ des Voyages et pensées militaires, qui faisait partie de l'état-major 
_ du général Canrobert et qui l’accompagnait sous le canon de 
_ l'Alma, de Balaklava, d’Inkermann, de Sébastopol, toujours prêt 
aux missions d'honneur et de péril. On aimait ce brillant jeune 
homme si brave, si spirituel, qui tenait aussi bien la plume du 
 maître-écrivain que le sabre du spahi. Un de ses compagnons 
d'armes, M. Charles Bocher, en des lettres charmantes récemment 
publiées (2), lui a rendu témoignage avec une simplicité militaire 
qui en‘dit long. C’est le A août 1855, M. Charles Bocher annonce 
R à ses correspondans que son chef, son héros, le général Canrobert, 
_ est rappelé en France. Grand sujet de tristesse, on le devine; ce 


général emmène avec lui. L’un d'eux est M. de Gornély, son pre- 
mier aide de camp, « le plus parfait officier d'état-major ; » l’autre 
est Paul de Molènes, « que je regrette beaucoup, — écrit M. Charles 
Bocher, — car nous nous entendions très bien pour tout et sur 
tout. » Et il ajoute avec CA : « S'il écrit comme il sait le faire 
ce qu'il à vu, ce sera WA Sp 


nm On a déjà eu l’occasion LE sans ici re et à ce point de vue de la rÉgé= 
nération morale, la vie et les œuvres de Paul de Molènes, — Voyez, dans la Revue du 
45 juillet 1857, l'étude intitulée : La Littérature et la vie militaire. 

(2) Lettres de Crimée, souvenirs de duerre, par M. Charles Bocher, 4 vol. in-18; 
Paris, 1871. Lévy. : s F4 | 
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qui le rend plus vif encore, c'est le départ des hommes que le 


_ la défaite de la Russie, M. Gamille Rousset écrit ces paroles: « L'em- 
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M. Gharles Bocher avait raison d’éprouver cette fraternelle 
fiance ; ; il savait bien qu’à cet appel secret de sa pensée | P. 
Molènes, si Dieu lui prêtait vie, répondrait en maître. Assuré 
le poétique auteur des Soirées du Bordj n'aurait pas su écrire une 
_ histoire technique de la guerre de Crimée comme celle que vient de 
nous donner M. Camille Rousset. Il a dit lui-même avec aut 
fierté que de modestie, après une vive peinture de la journé 
Alma: « L'armée française bivouaqua plusieurs jours sur le cha: 
de bataille. Aurait-on pu poursuivre les Russes et entrer ave 
dans Sébastopol ? C’est heureusement ce dont je n’ai point à moe 
cuper ici. Je raconte la guerre comme je l’ai vue, comme je l'ai 
“faite, dans le rang où le sort m’a placé. » Voilà ce qui assure lin= 
térêt durable de ces tableaux. Qui donc pourrait lire s in roi 
dans les souvenirs de Paul de Molènes les dernières heures du mar 
chal Saint-Arnaud, la mort du général Bizot, les funérailles de pe 
Raglan, et tant de scènes touchantes et simples où se dessine au 
milieu, de la tempête de feu la martiale figure d’un Canrobert? 

Pour moi, à tous ceux qui interrogeront l'histoire si instructive. de 
M. Camille Rousset, s'ils ne sont pas exclusivement des hommes 
du métier, je conseillerai toujours de compléter le solide récit du 
narrateur militaire.par ces pages si nobles, si humaines, si profon- 
dément poétiques que eu de Molènes a intitulées Commentaires Se 
_ d'un sold (A). Are \ 
_ Je suis obligé de dire anssi que les conclusions. 7 M. Sail 
Rousset prêtent à plus d’une objection. Au point de vue de la vérité. 
comme au point de vue de l'art, on aimerait que cette exposition 
magistrale de la guerre de Crimée se terminât d’une facon plus 
large. Le dernier mot du livre aurait pu convenir au va-et-vientde: 
la polémique quotidienne; à distance, et quand on considère l’en- 
semble des choses, cela semble un peu mince. À propos de cette 


x 


_ prépondérance inattendue acquise à l’empereur Napoléon III par 


pereur, il est vrai, a tenu dans ses mains les fils de la politique 
européenne, mais ce sont d’autres qui les ont fait le plus souvent 
mouvoir. » Et selon lui, l’homme habile, l’homme heureux, qui à 
la fin de la guerre de Crimée faisait mouvoir ces fils s’appelait le 
comte de Cavour! Je ne crois pas du tout, pour ma part, que l'his- 
toire justifie cette manière de voir. Sachons ce qu'était: Cavour à 
cette date et gardons-nous de confondre les périodes. M. Gharles de 
Mazade a parfaitement distingué toutes, ces nuances. # suffit de 


Ar 
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ES TR TO 


- # 
A me mr animal 


(1) Voyez les trois études parues sous ce titre dans a Revue des 15 janvier, Ar et 
45 ae 1860. 
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elles études de notre collaborateur Niidriter détèlles 
risés. Sans doute, le premier ministre de Victor-Emmanuel 
eu une inspiration de génie quand le 10 janvier #SpS avait 7 
accepter à l'Angleterre et à la France la coopération de l'armée 
Hsarde; mais que de perplexités, que d’angoisses, du 10 janvier au 
8 septembre 4855! heures sombres « où ü ün ministre qui à joué 
| savec ‘Ja fortune n’a d'autre alternative que d’être perdu et honni 
. Letiers un aventurier où d'être un grand homme (4). » Et plus 
._ Hard, après la chute de Sébastopol, est-ce lui qui conduit la poli- 
LL 5 _ tique? il souhaite comme l'Angleterre que la guerre se poursuive, 
Î|_ etla paix est conclue. Plus tard encore, au congrès de Paris, que 
_ d'efforts, que dé labeurs, avant qu'il parvienne à introduire les 
_ réclamations de l’italie devant l'assemblée des états de l'Europe! 
Tout cela fait le plus grand honneur au patriotisme, au courage, à 
la persévérance du comte de Gavour, mais encore une fois, si le 
Et | profite de tous les événemens pour le succès de 
F Lan | sa cause, ce n'est pas lui à Con date Line mouvoir les fils dela 
… politique européenne. 
L'Histoire de la guerre de Crimée est une œuvre robaste: qui se | 
“suffit à elle-même; pourquoi donc les questions de l'unité italienne 
_. «etde l'unité allemande viennent-elles offusquer les perspectives 
. lumineuses de ce beau récit? Je sais bien que c’est pour admirer 
_ plus à l’aise cette prodigieuse opération de guerre que M. Camille 
Rousset tient à la dégager de tout ce qui a suivi. Mieux valait dès 
lors ne pas soulever ce débat; il suflisait de s’enfermer dans le 
_ récit de cette expédition, à laquelle rien ne ressemble et rien ne se 
‘rattache. Ou bien, si l’émirient historien voulait à tout prix dire ce . 
"qu sil pense des immenses changemens accomplis en Europe depuis 
la prise de Sébastopol, comment un esprit aussi exact n ’a-t-il pas 
tenu compte des révélations que nous ont apportées les dernières 
NET UE il écrit ces mots : « Après l’unité italienne, l'unité 
allemande, c'est logique, » il répète les opinions courantes sañs 
. s'inquiéter des documens nouvellement mis au jour. Geux qui 
aiment à y regarder de près savent aujourd’hui que le travail de 
lunité’ allemande a précédé de longtemps le travail de l’unité 
_Atalienne. Les cris des. unitaires allemands, Pourtalès, Bunsen, 
Stockmar, ces cris de vengeance qui éclatent à la fin de 1850 et que 
dé’récens mémoires ont révélés au monde, ne laissent aucun doute 
à cet égard (2). Non, ce n’est pas la guerre de Crimée qui a préparé 


KV 


MERE 


> (4) Voyez la Revue du 15 avril 1876, p. 874. 

(2) Voyez, dans la Revue du 15 novembre 1873, les Humiliations de la Prusse en 
1850, à propos de la correspondance de Frédéric-Guillaume IV et du baron de Bunsen. 
— Voyez aussi, dans 4 Revue du 1° novembre 1877, les Révolutions de 1848, à propos 
-des Mémoires de Stockmar, * 
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la guerre de 1859, ce n’est pas la guerre de 1859 qui a ". aré LL 
guerres de 1866 et de 1870. Si l’on veut trouver la cause vraie, la 
cause profonde de cette guerre allemande (4) dont la guerre de 
France n’a été que la suite, il faut remonter à 1850. Sadowa est 
la revanche d’Olmütz, Le provocateur du prince de Bismarck a été le 
Bismarck autrichien de 1850, le prince Félix de Schwarzenberg. 
Schwarzenberg poursuivait l'unification de l’Allemagne par lAu- 
. triche; Bismarck, inspiré par les colères germaniques de à 1850, à 
” fait l’unité de l’Allemagne par la Prusse. L'empire, transformé de 
fond en comble, avait passé de Vienne à Berlin, des Habsbourg aux 
Hohenzollern, et dans cette refonte il était devenu plus compacte, 
plus dur, plus âpre, plus guerrier, plus enclin au mépris du droit, 
Voilà le fond des choses, tout le reste n’en a été que la mise en | 
œuvre. Cette mise en œuvre pouvait changer, le fond était im-. 
muable. Si un Bismarck n’eût accompli le plan de 1850, un autre 
se serait levé pour le faire, Quand un mouvement d’idées s'empare 
de toute une nation, quand il a prononcé le mot d'ordre et formé 
une sorte de conspiration unanime, il finit toujours d'une manière | 
ou d’une autre par trouver sa voie. Fata viam invenients 
Malheureusement ces faits si considérables nous avaient échappé. 
La France, qui a tant souffert de son inattention sur ce point, ne se 
résigne pas encore à reconnaître la réalité des choses. Une preuve que 
ces vérités, quoique désormais acquises, n’ont pas pénétré dans le 
public, c'est qu'un historien comme M, Camille Rousset paraît les 
ignorer. Qu’on veuille donc bien me permettre de résumer briève- 
ment et avec toute la précision possible les traits principaux de la 
crise. L'occasion est trop belle, l'intérêt historique trop pressant, 
pour que je craigne le reproche de hors dun Quels mots 
d'ailleurs suffiront. 
. On sait que l’idée de l’unité allemande est née en n 1806, au ne s 
_ main d'Iéna et d'Auerstædt, à la disparition du, vieil empire d’Alle= 
| magne; on sait qu'en 1813 elle a été scellée dans le sang des 
Allemands du nord et du midi pendant les trois journées de Leipzig; 
on sait que, durant la restauration, elle s’est mêlée aux mouvemens 
révolutionnaires, qu’elle s’est apaisée en 1830 sous l'influence 
libérale et humaine du régime de juillet, qu’elle s’est ranimée avec 
violence devant les menaces belliqueuses de 1840, et qu’en 1848 
ayant profité du bouleversement de l'Europe pour tenter les grandes 
aventures, elle à succombé trois ans plus tard, à la convention 
d'Olmütz, sous les coups du prince de Schwarzenberg (novembre 
1850). sq venons d'ajouter qu'à partir de 1850 un nouveau cou- 


(1) Der deutsche Krieg, c'est le nom que les Allemands ont donné à la guerre de 
1866 entre la Prusse et l'Autriche. 
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rant s'était a Un bout de l'Allemagne à à l'autre, courant plus 
ou moins contenu par les circonstances extérieures, plus ou moins 
dissimulé par la conspiration de tous, mais grossi de jour en jour 
ns l'ombre, et qui, à travers maintes péripéties obscures, DCOB 0 
: t la Prusse et l'Allemagne d’Olmütz à Sadowa. Pi 
__  Orà ceux de nos hommes d'état qui, de 1850 à 1866, avaient suivi 
la marche de ce courant formidable, trois systèmes différens se 
ï présentaient : : 1° dire à l'Allemagne : la France ne peut permettre 
l'établissement de l’unité allemande, c’est une question de vie et 
de mort; 2 rester indifférent à l'établissement de cette unité ; 
* 3° étudier sérieusement la situation, respecter le droit des peuples, 
ne pas prétendre interdire à l’Allemagne de faire ce que la, France 
_ elle-même avait fait pendant la durée des siècles, mais en échange 
_ de cette politique loyale poser nettement les conditions de neutralité 
et se faire accorder les compensations nécessaires. 
(C3 _ Le premier système, système inique et funeste, était celui de 
4 personnages politiques sur qui retombera la responsabilité la plus 
lourde, quand la vérité tout entière sera connue. Le second était 
F * celui de l'indifférence et de l’inertie. Le troisième était le vrai, le seul 
vrai, mais à la condition de ne pas être pratiqué à demi. Pour mener 
| bien une tâche si complexe, il fallait, comme on dit, avoir bon 
A bon œil, il fallait être attentif, vigilant, écouter un Drouyn de 
Lhuys, consulter un Thouvenel, ne pas chercher des aventures au- 
delà des mers quand se préparait à nos portes la plus grosse affaire 
du siècle, ramasser toutes les forces de la nation, et au lieu de 
js paralyser lé épée de Ja France au Mexique, apparaître sur le Rhin  . 
comme un arbitre ami. L'Allemagne, impatiente depuis 1850 de 
. rejeter l Autriche hors de ses frontières, invoquait cet arbitre depuis 
_ bien des années; elle cessa de s'inquiéter de luiquand elle le vit se 
* prêter si étrangement au rôle de dupe. | 
. Je regrette que M. Camille Rousset, d'ordinaire si exact, ait sou= 
levé de pareilles questions sans s’être appliqué d’abord à pouvoir à 
répondre, ce qu'il eût été en mesure de faire. aussi bien que 
personne. Ces dissentimens d’ailleurs, non plus que nos critiques 
de détail, n’enlèvent. rien à la valeur intrinsèque de l’œuvre; les 
unes comme les autres mn à par leur franchise la sincérité de 
nos éloges, et je m'empresse de me remettre entièrement d'accord 
avec M. Camille Rousset, en n répétant ces justes paroles de sa dé- 
dicace au général Trochu : — « Le sujet avait toute sorte de raisons 
pour me captiver. C’était une grande guerre, singulièrement origi- 
nale. Bien loin d'infliger quelque humiliation au vaincu, elle a été 
glorieuse pour lui presque autant que pour le vainqueur, haute- 
ment honorable pour tous ceux qui y ont pris part. Elle a mis en 


* : Pun côté ni de l’autre, aucune allusion ne le séduit. Il comprend que 


le l'Europe à grands LR 
"2 | de très M ner de maritimes et militaires, 
et ste ie n’a pas été une guerre européenne. Elle affectait 

“les inté rêts généraux du monde, et elle est demeurée nettem ï 
| conscrite. REG a eu de ne As ni po longue. 


_guetre de Mob, Ts ki ni” nsions de grands Chefs, C'était 
de même sur un coin de terre, aux confins de l'Asie et de l'Europe, | 
que de grands empires se rencontraient pour vider leurquerelle, 
que du nord et du sud, de lorient et l'occident, des masses ‘armées 
accouraient pour s'affronter en champ clos. Dix années devant Troie, 


dix mois devant ns à trois mille ans de distance, 2 os | 


la cette œuvre d'art enfin, cote réuivei tin et t puissante - 
_ épopée que M. Camille Rousset nous a rendue en de dans Ai 
toute son héroïque physionomie, pr F 
Ge n’est pas tout: pendant que A posait € | 
Hvre, de terribles questions harcelaient son esprit. Une notelle : 


l'Europe. Quel contraste, hélas! entre 1835 | et 878! à vingt-trois | 
ans d'intervalle, quels changemens dans les rapports des Fees 1 
états! M. Camille Rousset, sans aucun sentiment d'hostilité contre 
ME 
la Russie, s'était réjoui comme nous tous de la confraternité d'armes 


; de nhangloierre et de la France. Dans la confusion présente du +) 


le devoir de la France est la neutralité absolue, et que c’est une obli- 
gation sacrée pour quiconque tient une plume de se conformer au 
devoir de la France. Rare exemple de discrétion. Nous avons loué 
bien des qualités dans les divers « ouvrages de M. Camille Rousset, 
pénétration, impartialité, connaissance technique de tout ce qui in- 
téresse notre organisation militaire ; nous ne fermerons pas l’ His- 
toire de la guerre de Crimée sans féliciter particulièrement l'au- 
teur de sa rectitude intellectuelle et de sa dignité patriotique. 
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no iveau époux passèrent ER nue GE et 4 la he de LS 
côté des bâtimens d exploitation, Lafrogne père avait 
rillon ui servait d de pied : à térre à la famille pendant 
où la jeune mariée s’ ’installa dur mieux qu’elle 
ne ne délicieuse à Ger main. | 


(rs 


écu ( ef uits Sauvages ramassés au “Bof dé routes, VE à qui té on. 
ert pour la première fois de belles pêches veloutées, délicates 
ondantes. On était à l époque de Ia fenaïison, et l'odeur amo 
des foins coupés, qui s ‘ex halait t matin et soir autour de la ferme, ni 
Lo <contribuait encore à enivrer Ger [ nn. adoraïit Laurence, et celle- + Le 
Es qui. n 'était point femme à mc nl pot ait de cette des De 0e 
1220 : _mencemens pour établir peu pe 

ER l'esp rit de: son Ha 


| Re Lep remier usag td de ner À fut de ue té 7 
| NE ‘ouvriers dans bon He du Bourg et d'en bouleverser ra LS 
Le licalen 204 Hyacinthe He pie quélques die 


à nee cine mais, de ne que Germai in, il fut vaincu par 
les _mignardes façons et les cajoleries de sa belle-sœur. L’antic 
FR 
ne fut gratté, rechampi, parqueté et décoré à neuf 
ne l'été. A Tutuinne qui suivirent le mariage. On ne garda | 
guère de l’ancien ameublement que les verdures de Flandre = à 


Duo le Ne à la chambre verte. me en ur” SAN 


_+ Chaque après-midi, Tarn venait de Réftibtontl ft de FÈR 
les progrès de la métamor phose. Elle faisait le trajet dans un joli 
| panier, traîné par deux petits chevaux corses, dont Germain avait 
fait emplette quelques semaines après la noce, et que la jeune 
femme conduisait elle-même. Quand le panier traversait au grand 
trot la rue des Clouères et la rue du Bourg, les gens se mettaient |: 
aux fenêtres pour voir passer la jeune Me Lafrogne, les cheveux É 
légèrement ébouriffés, la tête coïffée d’un feutre gris dont le voile D 
volait au vent, et tenant les rênes blanches dans sa main ae à de ” 
peau de daim. Mt 
— Elle va bien, la petite femme ! disait-on, elle fait danser iest D 
ment les écus des Hefrogners Ah! si la st tante Lénette à FR | 


She 


voyait ça! ET 
Mais la tante Lénette dormait dans un endroit où. 1e Hans 
n’entendent point, où les yeux ne voient plus, et, sans respectpour 
sa mémoire, les réparations allaient leur train. Quand les menuisiers 
et les peintres eurent fini leur besogne, ons’ occupa de l'ameuble- 
ment. Il y eut des portières à toutes les portes et des tapis jusque 
_ dans l'escalier. M"° Lafrogne dénicha à la ville haute un meuble de 
_ tapisserie au petit point dont elle orna le salon. On fit venir de Paris 
le lustre hollandais, les lampes japonaises et les faïences des j jar- à 
_ dinières. On tendit un boudoir de satin ponceau, afin de mieux fa He NS 
. ressortir la peau blanche et les cheveux noirs de Laurence. Germain M - 4 
: . eùt un fumoir tapissé de nattes indiennes, garni de divans orientaux, MES 
de. oùi. n’osait ni cracher ni fumer. Pas une encoignure qui ne fût | 
G * embellie par des fleurs naturelles, pas un pan de mur où l'œilne 
fût amusé par quelque bibelot précieux : — torchères en fer forgé, 
cuivres tout flamboyans d’ éclaire faïences aux cColorations sut 
geuses, Ne 
On ne parlait plus dans Villotte que des merveilles de la maison 
des deux Barbeaux. Chacun inventait un prétexte pour pénétrer 
dans cet intérieur et constater les coûteux embellissemens dus au 
caprice de Me Lafrogne. Alors c’étaient des coups d'œil obliques 
échangés entre voisins, des hochemens de tête et des sourires sarcas- 
tiques, commentant des réflexions peu bienveillantes : — Cela 


nain ais + à. 


ee 
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He MAISON. DES DEUX PARBEAUX, de 78 Vtt 4 
ra gros, Be les. “visiteurs, les deux Barbeaux n n ‘ont qu’ le Lier 


>r leur bourse. — On fait des folies à tout âge! — Que. : 
vous? cette Parisienne leur a tourné la tête, murmurait 
bin Nivard, en s “apitoyant hypocritement sur fo sort de ses Nour 
_ dew camarades, tandis qu'en dedans une joie maligne illuminait 
52 ses petits yeux verts clignotans sous leurs f aupières sans cils. 
_ On adjoignit une femme de chambre à la vieille Catherinette, et 
Hyac ch nthe eut lui-même sa part de confortable. Il quitta les deux LR 
pièces qu’il occupait au-dessous des bureaux, et on l'installa, Don 
gré, malgré, dans la chambre verte, meublée à neuf. Mais, si Laurence 
| - avait réussi à métamorphoser radicalement l'intérieur de la maison, 
NES elle ne put rien changer aux habitudes et aux goûts des deux frères. 
Quand, à l’arrière-saison, les travaux furent terminés et qu’on revint 
s'établir rue du Bourg, les deux Barbeaux reprirent imperturbable- 
ment leur train de vie coutumier : Hyacinthe continua de passer 
=. ses journées à tenir ses écritures, et ses soirées à lire des tragédies; 
ES | Gérmain se remit à partager son temps entre sen commerce de 
ne suerie et les émotions de la chasse. On ne le vit plus guère 
qu ’à l'heure du. souper ; il arrivait affamé, recru de fatigue, mangeait 
comme un ogre et se couchait à neuf heures. 

Peu à à peu la maison redeyint ce qu'elle avait été autrefois : silen- 
cieuse, solitaire, fermée aux visiteurs. Une froide et lourde somno- 
lence semblait tomber du haut du toit sur les pièces somptueuses et 
muettes. Germain s'était nettement refusé à faire des visites de noce ; 

le monde l effrayait, et, à part Delphin Nivard, qui venait de temps à 
 … autre se chauffer au coin du feu d’Hyacinthe, aucun étranger n’était 
‘recu chez les Lafrogne. Me de Coulaines, pour laquelle Villotte avait 

toujours été un exil, n’y avait pas fait long feu après le mariage 
| _ de sa fille. Dès qu'elle avait vu Laurence bien établie, elle s'était 
: + senti un regain de jeunesse, et, comme ses trois mille francs de 
| _ rente lui suffisaient maintenant, elle s'était empressée de retourner 7 
à Paris pour y reprendre ses habitudes et ses relations d'autrefois. 
A l'entrée de l'hiver, Laurence demeura seule dans sa grande 
maison luxueusement meublée. Quand: elle eut visité de la cave au 
grenier ce logis dont elle était la souveraine, quand elle se fut mirée 
dans toutes les glaces et assise dans tous les fauteuils capitonnés, 
elle commenca de trouver son existence dorée un peu bien mono- 
tone. Un ennui gris, subtil et pénétrant comme un brouillard 
d'octobre, filtra autour d'elle à travers les portières laineuses et 
les rideaux soyeux de sa chambre. Il l enveloppa tout entière 
pendant les longues heures inoccupées du jour et les heures plus 
interminables encore de la veillée. Elle comprit alors la cruelle 
vérité de cette rude chanson populaire lorraine qu 91e avait entendu 
chanter aux vendangeuts de Rembercourt: 


| qu il avait pris de la rendre heureuse. Elle avait de jolies: toilettes, 
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PA Au diable MSN RS Ts 
ne Quand l'plaisir n'y est point! Ve 


APR EU SES Un our, quand je serai morte, 
Re Le "4 50 Je n’emport'rai rien du tout 
; Le THE Qu'une vieille chemise re ÈS on 
Rats Et un drap par-dessus. RS  . - 
| Ep Voilà la belle morte, À FN e ‘ 
On my PEnSrz plus! 


À quoi du servait d’avoir d’ élégantes toilettes qu ui À ne HP 
vait montrer? À Villotte, on ne se promène pas ; les dames de la 
bourgeoisie n’ont d'autre distraction que d’aller au Le à 
l’église. Or Laurence laissait la corvée du marché à Catheri : 
_ quant à l’église, comme elle était d’une piété fort tiède, elle 
nait à y paraître le dimanche à la petite messe de onze eures. Fe 
sortait donc très peu et s’ennuyait mortellement. as à 

Même quand les deux Barbeaux étaient au logis, la sociéié + * 
ces deux compagnons à l'esprit peu ouvert et peu expansif n'avait 
rien de récréant. Leurs goûts casaniers, leurs idées vieillottes, leurs 
. causeries roulant sur des choses de l’ancien temps ou sur lessou= 
venirs de M':Lénette, la laissaient indifférente et taciturne. Parfois 
il semblait à Laurence que son cerveau se rétrécissait, que sa jeu- 
_nesse s’en allait, au contact de ces deux hommes plus one que. AS 
leur âge, et elle se regardait avec effroi dans une glace, croy Re 
déjà apercevoir une ride sur son front ou un fil blanc parmi ses 
cheveux noirs. Elle avait des langueurs indéfinissables, terminées _ 
par des crises de larmes dont elle était elle-même honteuse et 
qu elle dissimulait de son mieux. 

Les deux fr ères, peu expérimentés en ce qui on aux “choses 
_ féminines, ne savaient rien faire pour remédier à ces accès de 
i _ mélancolie. Germain, qui avait contenté toutes les fantaisies de a SR 
_ femme, était persuadé qu'il avait rempli, et au-delà, l'engagement LUS 


* LE : 44 


un nid douillet ; que pouvait-elle désirer davantage et pourquoi 
ne s’y serait-elle pas trouvée à l'aise? ' 
Du reste, pour le quart d'heure, les deux Barbéaux étaient 
absorbés par une occupation qui ne leur permettait guère de s’aper- 
cevoir des tristesses vagues. de la jeune femme. Ils réglaient les . 
mémoires des menuisiers, des peintres et des tapissiers qui avaient LL 
contribué à l’embellissement de leur maison, et ils constataient LL 
avec effroi que le total de la dépense avait dépassé de beaucoup | 
leurs prévisions. Ayant gardé les principes de stricte économie h 
inculqués par la tante Lénette, ils ne laïssaient pas de faire la n | 
ES à l’aspect de ces formidables additions. | 
Hyacinthe surtout poussait de nombreux SOUpirs et gémissait de | 


FT MAISON DES DEUX DARBEAUX, | es 4 È 7 
S NOUV jeu ‘aménagemens avaient laissé 5 inoccupées les 
es Eds au-dessus des bureaux. — On aurait pu en tirer 
urmurait-il à Delphin Nivard, et c’est de l'argent qui dort. 


ne in, Je chef de bureau vint trouver les deux Are et Jeux k 


ne FA a ns pièces, leur ditail, ont boitier à pion ee 
une sortie sur la rue de la Municipalité, cela ne vous gênerait en 
2 rien, « et vous avez assez de vieux meubles pour les garnir convena- 
1 _ blement…. Si vous vous décidiez à les louer, j'aurais votre affaire : 
un garçon bien rangé, bien élevé, tranquille, qui ferait honneur à 
_ ses propriétaires... Il cherche un appartement meublé, et il serait 
AjE heureux de loger dans une maison comme la vôtre. 
l_,  Lelocataire proposé par Nivard était un jeune avocat, attaché au 
_ parquet de Villotte et répondant au nom de Xavier Duprat. Germain 
HET, ne dit pas non, Hyacinthe alla aux renseignemens et en rapporta 
Re ee varfaits. M. Duprat était un jeune homme distingué, ayant des 
STE oùts” sérieux, de bons principes, une conduite exemplaire. Il était 
_ membre dela Société de Saint-François de Régis et offrait toutes les | 
_ garanties désirables. L'affaire se conclut donc par l’entremise de 
Nivard, et il fut convenu que le nouveau locataire « entrerait en jouis- | 
sance le 4e avril. 

“Ge jour-là, dans’ l'après-midi, Laurence s occupait à  chonyilee 

les flèurs du petit salon qui lui servait de boudoir, Germain était 
_allé assister à une pêche aux étangs de Belval, Hyacinthe était sorti 
|| - … pour affaires, quand Catherinette annonça zone le locataire deman- 
| _ dait à parler à madame. | 

Sur un signe de la “hi Lrrn In domestique introduisit 
“M Xävier Duprat. : | 
- D'après ce qu'elle avait nan dire à son mari et à son ha 
FE 4e Laurence s'était dessiné en idée un portrait assez ridicule n | 
7 magistrat en herbe. Ce locataire patronné par Nivard et accueilli 
avec enthousiasme par les deux Barbeaux devait être quelque pro- 
vincial à tournure de séminariste, gauche et engoncé dans de maus- 
sades vêtemens noirs. Elle fut plus qu’agréablement FRPrIS à 
l'aspect du visiteur qui s’avançait en la saluant. 

C'était un grand et beau garçon de vingt-cinq ans. Un léger par- 
dessus marron, aux revers de soie largement étalés sur une poitrine 
_ bombée, laissait voir une taille souple et bien prise dans la redin- 
gote noire étroitèment boutonnée ; un pantalon d’un joli gris com 
plétait cette toilette à la fois élégante et simple. Le visiteur était 
ganté et chaussé avec un soin scrupuleux. Son linge était fin et d’une 
blancheur irréprochable. Il n'avait pas encore fait aux exigences du 
parquet le sacrifice d’une soyeuse barbe châtain-clair. Très soignée 
: 4 f | 
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de frisant naturellement, cette barbe encadrait à merveille le visage 


au teint chaud, un peu bistré, éclairé par deux yeux bruns; velou- 
tés et caressans comme des yeux de femme. 1 47 
-— Madame, commença-t-il, je n'ai pas voulu m er dans 
votre maison sans vous présenter mes hommages et vous ne coMm= 
bien je suis heureux sort été accueilli à titre de locataire par 
M Lafrogne. | SUR ar | RS: 

Sa voix était hide ct caressante comme son regard; peut-être 
‘ même eût-on désiré moins de douceur mielleuse dans l'accent: 
Mais cet organe était si mélodieux qu'il charmait tout d’abord, et 
_ Laurence subit d'autant mieux cette séduction que son esprit pré- 

venu y était moins préparé. Elle se sentit honteuse des imagina- 

tions qu'elle s'était mises en tête, et de son ton le plus aimable elle 
demanda au jeune homme s’il avait déjà ie PORTE de Re 
partement. : 

— Pas encore, PORTE j'ai laissé mes bagages à au pied de 
l'escalier. RUES À 

— Asseyez-Vous , monsieur, reprit Laurence, je vais recom- de 
mander qu'on monte tout cela chez vous, et qu'on vous. mg à ï 
lorsque les choses seront en ordre. | 

Elle sortit un moment, tandis que le nouveau locataire jetait un 
COUP d'œil curieux sur l’arrangement du petit salon où il se trou= 
vait. — Tout y sentait la femme jeune, raffinée et coquette : depuis 
les violettes trempant dans de frêles cornets de werre de Venise 
jusqu'aux écheveaux de soie aux couleurs gaies qui s'étalaient sur 
une mignonne table à ouvrage. Les fauteuils bas et moelleux, les 
chauffeuses en velours de Gênes, les grands écrans japonais, tout 
avait un précieux parfum de richesse élégante et cossue. de 

— J'ai stylé Catherinette, dit Laurence en rentrant, . tout sera : 
bientôt prêt, monsieur. D 

Ils restèrent un moment assis sans parler, those d'eux se re 


_ cueillant pour rassembler ses impressions, tandis que les violettes 


‘emplissaient l’atmosphère tiède d'une suave odeur de renouveau. 
Laurence semblait un peu intimidée par ce tête-à-tête inattendu; 
Xavier Duprat, au contraire, était fort calme et regardait, non sans 
plaisir, à travers ses cils demi-fermés le joli visage et la fraîche toi-. 
lette de la femme de son propriétaire. Celle-ci, embarrassée de cet. 
examen, rougissait et agitait nerveusement son petit pied ; à la fin, 
rompant la première le silence: — Vous habite Villotte depuis 
peu, monsieur ? demanda-t-elle. 

Il répondit qu’il arrivait de Paris, où il avait passé son doctorat 
et où il était resté six ans. 

— Vous avez vécu à Paris! s’écria-t-elle vivement, moi, j'y suis 
née,,, Quel quartier habitiez-vous ? PERS Re 


4 


_ LA MAISON DES DEUX BARBEAUX. 
I] nomma une rue voisine du Luxembourg. (TESTS 


4 Ah! fit-elle avec un gros soupir, et, niet ses beaux yeux, 
_ la tête un peu renversée en arrière, pendant une minute elle revit 


Frs tel qu’elle l'avait connu par les après-midi de’prin- 
S : — Ja terrasse des marronniers avec la musique militaire 
rangée. en cercle et jouant une valse; les étudians aux airs crânes, 
_ aux facons bruyantes, se promenant par bandes entre les chaises 
alignées ; la jeune verdure des talus, la-blancheur mate des statues 
se détachant sur les massifs de lilas, l'eau argentée du bassin fris- 
sonnant au grand soleil, et çà et là le mélodieux bruit d'ailes des 
ramiers quittant les marronniers en fleurs pour s’aller poser sur le 


bras d’un Mercure ou l’épaule d’une Diane. — Elle eut comme une 


_ hallucination de ce coin de Paris; elle en voyait tous les détails, elle 
. entendait les voix joyeuses d°s enfans, les fanfares des cuivres, et . 
_ croyait même respirer par bouffées l'odeur bien connue des gaufres 


ee chaudes se mêlant aux senteurs végétales des parterres. de 
_ Elle secoua la tête, rouvrit les yeux et vit que le jeune homme la 
| contemplait avec une discrète admiration. — Pardon! balbutia- 


t-elle, je pensais au Luxembourg... Je m’y suis tant promenée au-— 


trefois ! Comment avez-vous pu quitter Paris, monsieur, pour venir 
vousenterrer à Villotte ?: Vous devez PAENS vous PRAUYÉE dans cette 
bicoque de petite ville! 

Il fit un mouvement en arrière comme un os légèrement 


- choqué, et, prenant une attitude à la fois solennelle et pensive, une 
de ces poses dédaigneuses, affectionnées par les jeunes doctrinaires 


_de sa conférence, il répondit avec un ton mélancoliquement sen- 


‘ _tencieux qu'un acteur lui eût envié : — Madame, je travaille 


_ beaucoup et je n’ai pas le temps de m'ennuyer... D’ ailleurs je suis 
- habitué à la solitude, et elle ne m'effraie plus. 
— Vous êtes bien heureux, monsieur! s’écria-t-elle avec une 


| vivacité amusante, moi, je n'y Suis pas faite. Je ne m'habituerai 
jamais à une ville où on n’a pas un spectacle à voir, pas un livre 
intéressant à lire... C’est peu de dire que je m’y ennuie, reprit-elle î 


avec véhémence, je m° y assomme ! 
Il ouvrit tout grands ses yeux scandalisés. — J'ai dans ma bi- 
bliothèque, dit-il d’un air d’aimable compassion, quelques-unes des 


œuvres de nos auteurs contemporains, m’autorisez-vous, madame, 
_à les mettre à votre disposition ? 


Elle accepta immédiatement, et elle commençait à le remercier, 


quand Catherinette vint annoncer que l'appartement était prêt. Xavier. 


Duprat s’inclina profondément, et ils se séparèrent; mais, tout en se 
rendant chez lui, le futur magistrat souriait dans sa barbe, et je ne 
sais quelle fatuité intime lui disait qu'il avait marqué sérieusement 
son passage dans le boudoir fleuri et capitonné de Me Lafrogne. 


PC Rey Ze es 


et 2. 0 ! nvuscnes DEUX-MONDES. 
à no En effet, fl y avait: semé. des germes de sensations. nou elles, 
dont la floraison rapide devait donner un parfum plus troublant 
_ etavoir une existence plus durable que les violeties et les jacinthes 
des jardinières. PS M2 EE AT FL 
: Après son départ, Le ads longtemps réeuse. H lee 
sem lait. que le soleil était plus doré et que les fleurs répandaient 
‘ai ne plus pénétrante odeur de printemps. Le soir, au 
à a la: visite de M. Duprat et fit l'éloge du jeune 
e abonda naïvement dans son sens; quant à Ger | 
à peine entrevu son locataire. Il n’en parut pas moins enchanté | 
d'apprendre qu’il agréait à sa femme et à son frore, ve ae 
de lui rendre sa visite dans la huitaine. ENS 
Ge qui était certain, c'est que l'installation de M. 1 rat, dans 
maison de la rue du Bourg avait donr 4 à la vie de Laure nine 
térêt tout nouveau. La présence de ce beau garçon, à ren 
sérieux et homme du monde, semblait avoir rajeuni et réveillé la 5 
_somnolente demeure. Les journées commencèrent à paraître moins _ 
longues à Me Lafrogne; et le soir elle s’endormait avec moins. 
de peine en songeant que le lendemain matin, lorsqu'elle srniine 
sa fenêtre, elle apercevrait Xavier à la sienne. | 
Les croisées du petit salon, donnant sur la cour, faisaient ne à 
_celles du cabinet de travail de M. Duprat. Le matm, en arrosant ses. 
fleurs, Laurence jetait à la dérobée un coup d'œil chez son vis-à-vis. 
Elle entrevoyait le profil perdu du jeune homme courbé sur NS 
table de travail. Parfois il se levait, venait $ appuyer d'un airmé- 
ditatif à la barre de la croisée, et tout à coup s’apercevant de la. 
présence de M*° Lafrogne à la fenêtre d'en face, il saluait cérémo-. 
nieusement et se retirait en hâte, comme sil eût craint 4 être. | 
accusé d'indiscrétion. D CHU 


eu | à VE 


_ Xavier Douai était le: qontrième enfant d’un ar à la cour NE 
de Metz. Ses parens, ayant trois filles à doter, avaient donné à leur ee US 
fils pour tout patrimoine une éducation soignée et de bellesrelations.. 

‘_ Après lavoir fait élever chez les pères du collége Saint-Augustin, 
ils l’avaient envoyé à Paris suivre les cours de la faculté de droit. 

Le jeune homme avait quitté sa famille, ayant en poche une 
maigre pension de dix-huit cents francs, mais muni d'une. ample 
provision de sages conseils, analogues à ceux que Polonius donne 
à son fils Laërte dans Hamlet: — être toujours en religion et en 
politique pour les principes d'ordre et d'autorité; ne jamais heurter 
les bienséances ni fronder les personnages officiels ; se lier depré- 
férence avec des gens placés plus haut que soi sur l'échelle sociale: 


par el ge et beaucoup écouter. 


Er Riad ph di noie positions. MPagoiné par les HonSe père 


… duire prudemment etadroitement dans la vie; à une époque où une 
certaine religiosité était redevenue à la mode. il savait allier dans 
uñe juste mesure les pratiques dévôtes et les distractions mondaines, 


EF , 
he , 


Dee 


. bals vo is Pr légèrement sur sa dévotion un aimable vernis 


LA 
0H faise it Pinéveille dans cette petite “iles où ve ère le citaient 
comme exemple à leurs fils adolescens et où les pères de filles 
nubiles le regardaient d’un œil fort doux. Perspicace et fin comme 
il l'était, 1l s’aperçut vite de l'impression qu'il avait produite sur 
Me Lafrogne. Plus d’un Homme de son âge eût été facilement induit 


. dans une position à flatter grandement la vanité d’un conteur de fleu- 
_ réttes. En outre, il était évident que son mari la négligeait, qu’elle 
s’ennuyait de la vie qu'on lui faisait mener et qu’elle n’eût pas été 
… fâchée de trouver un-consolateur. Mais Xavier Duprat était prudent 


. dans une petite ville dépourvue de ressources, il tenait avant tout 
à ne pas se compromettre ét ne voulait s’avancer qu’à coup sûr. 
_ Le fruit défendu le tentait, mais il désirait que la branche vint 
d'elle-même se mettre à portée de sa main. Bref, par une compro- 


__ qu'aux yeux du monde il püût se donner les apparences d’un galant 
homme qui n’a sucombé qu’à son corps défendant. 

Aussi se garda-t-il de profiter de la permission octroyée par Lau- 
rence et de lui apporter sur-le-champ les livres dont il avait 


d'envoyer de respectueuses œillades dans la direction dela fenêtre 
de sa voisine. Il fut récompensé de sa patience, car un beau diman- 
che il reçut la visite de Germain Lafrogne en tenue de cérémonie. 

Xavier Duprat se montra à son propriétaire sous les dehors d’un 
garcon sérieux, timide, « tout entier à son affaire. » La conversa- 
tion fut affable et cordiale. En se retirant, Germain dit à Xavier : 


En as 2 078) PRG AU FAR ere 
A pics AA 
Te PEUR NS ANR AT 


ji LA MAISON DES DEUX PARDEAUX, oo 
ei aux bis âgées, se défier de son premier mou- > 
eune Duprat, doué d’une forte volonté, dés en délié « et : 


ï in bit ition peu commune, avait suivi à la lettre les recomman- 
ï | de Aussi avait-il réussi dans le monde ( et So 


_collége Saint-Augustin, il avait appris de bonne heure à se con- 


assistant le même jour aux conférences d'un père lazariste et aux 


| av tout ce qe il faut 2108 se pousser convenablement dans le 


à la tentation. La jeune femme était jolie à souhait, élégante, riche, 


ét réfléchi, et, bien que $es vingt-cinq ans le démangeassent fort 


mission de conscience qu'il n’est pas rare de rencontrer chez les 
natures plus habiles que droites, il voulait bien pécher, pourvu 


parlé: Pendant une quinzaine, ilse tint sur la réserve, se contentant 


Fe |: REVUE DES DEUX MONDES. 


— À Propos, ma femme m'a prié de vous Sade que 
aviez promis des livres. 

Le jeune homme mit son oubli sur té oo Fe ses home. el 
occupations et proposa à M. Lafrogne deise ‘He <  e d 


volumes, ke RE 


_ — La demande de Me Lafrogne est peut-être indiscrète, repr 
le mari : excusez-la, c'est une Fous et notre bibliothèque n'est 

pas très bien garnie. | ES 

= Xavier prit sur un rayon Valentine la Confession d'un enfani 

di siècle et les Poésies de Musset, puis il: les remit à l'honnête 

_ Germain, qui emporta innocemment ces AYreS dont il ne connais- 


sait même pas de nom les auteurs. 32 à k 


Pour un dévot, le choix était au moins singulier ; mais Xavier _. 


pensait probablement qu’il faut donner aux gens des livres appro= 
priés à leurs goûts, et que les esprits comme les estomacs féminins 
s’accommodent mieux des friandises que des viandes solides. 


Avant de reparaître chez les Lafrogne, il attendit er | 


que les œuvres de Musset et de George Sand eussent produit tout 
leur effet sur la jeune imagination de Laurence. Il Se bornäitle 
matin ou le soir à la saluer de sa fenêtre, mais il ne négligeait | 


aucune occasion de lier conversation avec le mari. Il laccom- 


pagna même une après-midi à sa ferme de Rembercourt. Laurence 
n’était pas de la partie, et Germain, en vrai propriétaire, PRO 
son hôte dans tous les coins de son domaine, lui fit admirer son 
chenil, ses étables, ses engrangemens, et le ramena à la nuit, 
éreinté et fourbu. 

Lafrogne cadet était enchanté de son locataire. — " est ré 
bien, ce jeune homme, dit-il à sa femme et à à Hyacinthe, c’est un 
garçon ferré sur le code et un aimable compagnon... un peu trop 
cérémonieux, par exemple!.. J'avais l'intention de le faire souper 
avec nous, à la fortune du pot... Croiriez-vous qu il n’a jamais 


> * 


voulu monter ?.. Il a fait un tas de facons, et, ma foi, je l'ai laissé... 


\ 


Je ne pouvais pas le prendre au collet, n'est-ce pas? 

Laurence se contenta de sourire d’un air un peu dédaïigneux, 
mais intérieurement elle était froissée. Elle en voulait à Xavier de 
cette réserve excessive. Depuis quinze jours, le travail de créstalli- 
sation dont parle Stendahl s’opérait doucement dans la tête de la 


jeune femme. Le printemps avec ses tiédeurs, le lyrisme ds livrés 


prêtés par M. Duprat, aidèrent encore à cette silencieuse nr 
de l'amour. | 
Pelotonnée sur sa chaise longue, detre ses rideaux Vioollléss 
Laurence dévorait les Nuits, et de temps à autre, par l'entre-bäil= 
lement des stores, jetait un coup d’œil sur la fenêtre de Xavier. 


Parfois, aux heures claires de la matinée ou le soir, à la brune, 


——— 


| 


LU Ce 


LA MAISON DES DEUX BARBEAUX, | LR He à 


vait t feuilletant ses dossiers. Après souper, elle reves 0 
 naits pri sans lumière derrière ses persiennes, et se plai= 
à le-suivre, allant et venant dans son cabinet éclairé discré- Ye 
par une lampe posée sur le bureau. La fenêtre du jeune 
hole restait ouverte bien avant dans la nuit. Penchée dans 
l'ombre, Laurence distinguait les livres empilés sur la table, le 
; globe dépoli de la lampe autour duquel tourbillonnaient des. pha- 
DEN. nes, attirées du dehors par la lumière. Elle voyait la svelte sil- 
ne houette de Xavier se mouvoir de la table à la bibliothèque. Elle le 
trouvait beau, fier et triste comme le Bénédict de Valentine, elle 
4 de lui prêtait la mélancolie dédaigneuse et passionnée des héros de 
:. Musset et elle le plaignait de vivre ainsi toujours seul. Elle enviait 
… les petits papillons qui pouvaient entrer à leur aise chez lui et 
: : planer sur sa table de travail; elle aurait donné beaucoup pour 
_ pouvoir pénétrer comme eux, sans qu'il s’en doutât, dans l’austère 
= chambre d’étude, et pour lui apparaître tout d'un coup comme la 
- muse consolatrice de la Nuit de mai, 
Un matin, l’occasion lui fut offerte de fine cette te 
et elle ne sut pas y résister. Xavier était au parquet, et la femme 
de chambre, chargée du ménage du locataire, était venue demander 
à Laurence des rideaux blancs pour la fenêtre du cabinet de travail. 
Après un moment d’hésitation, elle résolut d'accompagner la cham- 
brière sous le prétexte de rapporter elle-même les livres qu’on lui 
_ avait prêtés. — Après tout, ce n'était pas là un gros péché, pensait- 
| ‘elle, et d’ailleurs toutes les propriétaires regardent comme un 
|: : devoir de veiller à ces détails de ménage. — Nés son cœur 
F battait fort en montant l’escalier de M. Duprat. 
In . Unefois dans l'appartement, on s’aperçut que les hour étaient 
| trop courts. Il fallait découdre un rempli et refaire un ourlet, La 
| :. de” 1 de chambre redescendit pour s'occuper de cette opération, 
| _et Laurence, restée seule, put examiner à loisir le sanctuaire où 
travaillait Xavier. | 
Le cabinet était à la fois élégans et sévère comme le maître ns 
logis. L’une des murailles était entièrement couverte par une large 
bibliothèque vitrée, pleine de livres aux reliures brunes et uni- 
formes. Un grand crucifix d'ivoire sur un fond de velours noir 
faisait face au bureau. Çà et là, les murs étaient décorés de gra- 
yures d’après Ary Scheffer, représentant Saint Augustin et sainte 
Monique, Mignon aspirant au ciel, etc. Sur la cheminée, un buste 
de D’Aguesseau en bronze se dressait entre deux potiches garnis 
de plantes vertes au feuillage. sombre et métallique. Le bureau 
était encombré de cartons, de dossiers et de livres de droit ; à côté, 
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sur un D nridon: 6 étaient épars dés sa prMcperle;tr 
et un album de photographies. 50 

‘Ce dernier objet attira surtout la curiosité de Lampe) Elle 
examinait curieusement la reliure en cuir de Russie, main où 
par des fermoirs d'acier bruni, et je ne sais quel démon la pur 
. sait à l’ouvrir. Ces albums sont le plus souvent une sorte de musée … … 

intime dont les portraits peuvent fournir à un ob ur perspi= 

cace plus d’un renseignement sur le présent et le f 
propriétaire. Laurence brûlait de connaître les figures qui compo- 
saient l'album de Xavier. — La femme de chambre en avait bien 
: pour une heure à rallonger les rideaux; l'audience ne se terminait 
_qu'à onze heures, et il en était dix; M. Duprat ne pouvait donc F 
rentrer maintenant, et elle avait tout le temps de content 10- 
sité. — Elle fit sauter lestement les fermoirs de l'album et louvrit, 
ÆEn tête se trouvaient les portraits du père et de la du We: 
Xavier, puis trois jeunes filles assez laides, — ses sœurs probable 
ment. Ensuite arrivaient à la file des personnages graves, décorés, 
cravatés de blanc, figures solennelles et rasées de vieux magistrats; 
“enfin toute une collection d’ecclésiastiques: révérends pères ämines | 
doucereuses, moines aux profils d’ascètes, abbés mondains et sou 
_rians. Laurence poursuivait sa perquisition, rassurée par ces têtes 
pieuses et vénérables, mais redoutant toujours, en tournant un 
feuillet, de rencontrer une figure de femme, jeune et jolie, dont la 
présence lui révélerait quelque mystère d'amour. Mout à coup Ja. à 
| porte s ouvrit, et Xavier Duprat, portant sa serviette gonflée de . dE 
perasses, parut aux regar ds effarés de la curiéuse. . | | 

Elle poussa un petit cri, laissa retomber bruyamment la couver- 
ture de l'album, ét une rougeur intense lui brûla Len joues et le 
front Aie HE | 

Xaviér la considérait d’un air étonné, sévère et1 un pêu ironique. S 
— Vous, madame, chez moi ? dit-il d’une voix grave où perçait à 
néanmoins une secrète satisfaction. — Il referma soigneusement | 
la porte, jeta ses paperasses sur une chaise et fit quelques pas vers 
la coupable, qui se tenait devant lui, honteuse et les yeux baissés: 

— Oh! monsieur, murmura-t-elle suffoquée, que je suis con 
TUSÉ Pardonnez-moi ! ie rideaux étaient trop courts, spin 
est allée les rallonger et... 

-— Et vous êtes restée... qe fe vois, acheva le jeune homme Ÿ 
avec le même accent ironique et austère. rEk 

Elle ne savait plus quelle contenance prendre. et continuait) de. 
répéter en détournant les yeux : — Je suis si fâchée 1. Pardonnez- | 
moi d’avoir eu l’indiscrétion d'ouvrir ce livre. : à 

— Cela n’est rien, reprit-il dédaïigneusement, n’en. Elan plus! 


k. n 


rches les pas innocentes donnent lieu à de. malignes 
s; que penserait-on si l’on get vous êtes venue 


t _— cs sq GR TRUE 


voi: rates ui: vous me Leds rancune, monsieur. 
10i ag vous ne me tiendrez pas HEUeaE à cause de mon 
ds — ne ere nn 
+ Sp monsieur 1. Vous ne m'en oué pas, bin vrai ? 
Elle 1daï la main gentiment, mais lui, tout à son rôle de 
mn va iq voir cette main tendue et s’inclina 


à + Hlérens see et tuent MorGtée par cette du 
Fe. | Lane ant La honte, le chagrin, l’excitation nerveuse pro- 
Hi: | voquée par cette scène inattendue lui oppressèrent la poitrine, sa 
gorge se serra, ses yeux devinrent humides, et tout à coup deux 
rosses larmes roulèrent lentement le long de ses joues. 
_ Gette naïve explosion de douleur et de confusion était si char- 
‘mante que le jeune doctrinaire en fut touché à traver 5s sa cuirasse 
| de dignité glacée ét de faux puritanisme. Ces eux belles larmes 
_  remuèrent le fond voluptueux de son tempérament bilieux-sanguin. 
_ En somme, il en était arrivé à ses fins, Laurence $ ’était compro- 
. ” mise sans qu’on püt l’accuser, lui, d’avoir poussé la: jeune femme 
_. sur cette pente périlleuse. Après tout, il ne voulait point mal de 
d mort à cette pécheresse, et il était miséricordieux. 
Ses yeux retrouvèrent peu à peu leur expression câline; il prit 
affectueusement l’une des mains de Laurence entre les siennes :. 
— Non, chère madame, murmura-t-il, je ne vous en veux pas. 
Sa voix avait des accens d’une mansuétude fondante. Il avança 
_ un fauteuil et forca la jeune femme à s’y asseoir; puis, accoudé'pa- 
ternellement au dossier, il la regarda d’un œil à la fois indulgent 
et charmé. 
Laurence, rassérénée par ce changement de façons, mais encore 
+ trop émue pour parler, se bornait à tourner vers lui, avec une 
; expression de vive reconnaissance, ses noires prunelles tout 
: humides, tandis que ses lèvres rouges souriaient. — Oh ! soupira- 
+ t-elle, que je suis contente que vous ne me gardiez pas rancune ! 


Les po” dans une petite : 


a vivement Los en rent la tête, ee ti a 
Le seul tort 
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“os ae ons en veux pas, répéta-t-il en se penchant de} 
plus, mais comprenez quelle a ‘été mon émotion en rentral | 
ma solitude et en vous # trouvant, vous, js charmante, ado- 
goes Las AE! Me à 


I lui unie ces moë re oreille, ses lèvres effleuraient É 


, dont la poi- 


presque les abondans cheveux crêpelés de Laurence 


‘trine gonflée se soulevait encore par momens. Elle subissait de 


plus en plus l'influence de cette voix caressante, de ces re 
câlins fixés sur sa figure, et RO IOREAROMEE comme fascin | 
tournait la tête vers Lui. + Kb. 


— C’est trop! murmura-t-elle, Se m'avoir grondée, voilà que De 


vous me faites trop de complimens. 


— Ge ne sont pas des Mae c'est l'expression même de 


ma pensée la plus intime... : md tkt GRR PEN ns 


Il avait à peine achevé que sa tête se DE encore, et len- 
tement ses lèvres déposèrent deux baisers sur les yeux qui se one ss 


naient pour lui sourire. 


Tout étourdie et troublé par cette Pr caresse, elle ne protesté " 
pas d’abord. Même sa tête se souleva, ses lèvres s ’avancèrent 


comme attirées irrésistiblement vers celles de Xavier; puis, la ré- 


flexion lui revenant comme un coup de foudre et reprenant Con- 
science d'elle-même, elle fut épouvantée de l’audace du jeune 
homme et de tout ce qu’elle avait permis. Alors, à la fois honteuse 
les yeux voilés, elle se leva, repoussa les mains 


et grisée,. rouge ÿ 
qui voulaient t s'em 


RE 
çant vers lp rte, elle disparut. 


| 


de VII. 


matinée. Sa vanité était flattée ; il avait touché le cœur d’une vraie 
femme du monde, élégante, coquette et toute pimpante dans sa 
fraîche beauté de dix-neuf ans. En lui, le‘limon sensuel qui est au 


fond de toute créature humaïne fermentait doucement à la tiède. 
chaleur de ces préliminaires d'amour. Étendu dans le fauteuil où . 


s'était appuyée la tête de Laurence, il croyait respirer encore cette: 
fine odeur de violette dont les vêtemens de la jeune femme étaient 


imprégnés ; il fermait voluptueusement les eur et TA tous : 


les détails de la scène du matin. se 

Il n’essaya point ce jour-là de troubler de nouveau la Étude 
où Me Lafrogne s’était renfermée, Il lui semblait de bon ton de se 
montrer tout d’abord généreux et réservé; mais le lendemain il 
résolut de pousser plus avant et, après avoir procédé minutieuse=- 


72 


iparer des siennes, et, sans dire. un mot, S ‘élan- LR 


Xavier passa son après-midi à ruminer les impressions de la : 


ee à ve nl let FU L Pre 
: PET 5 Te r ï : be 
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* LA MAISON. DES. DEUX PARBEAUX. AL | 
ment té sa toilette, il prit sous son bras dat romans. date : 


afin de ne r Sa Lo” et se: rendit: chez. L femme Li son Fe Le î 


_derr tr. vous ne re trouverez pas... Elle est partie hier 
Jour coute, | 

_ Et comme, tn à l'annonce de ce brusque rod 
| la figure du jeune homme s’était allongée : — Cela nous contrarie 


un peu, Hyacinthe et moi, continua Germain en bourrant sa pipe, 


- parce que nous avons ici du travail qui nous retiendra jusqu’en 
juin, et que nous ne pourrons passer avec elle que les dimanches, 
mais elle prétend qu’elle est souffrante et que l’air de la campagne 
lui fera du bien... Vous savez, quand les femmes ont une idée, il 
n’y a pas à aller contre... 
Le jeune homme remonta chez lui fort désappointé. Cet expédient 
“dilatoire, imaginé par Laurence, dérangeait toutes ses combinai- . 


* sons. Pourtant une réflexion vint mêler quelque douceur à l’'amer- 


tume de sa déconvenue. — Il fallait que M° Lafrogne le redoutât 
bien fort pour avoir fui si rapidement ! Cette précipitation à s’éloi- 
gner donnait la mesure de la fascination qu'il avait exercée et 
marquait combien la j jeune femme avait conscience de sa piopre 


FE faiblesse. 


_ Laurence avait eu peur, en effet. Comme heuconp honnêtes 
| femmes, elle pensait que l'amour platonique est une 
| parfaitement licite, où les maris n’ont rien à voir. Elle 
éé8- 06 Tespoir que l'amour de ce jeune homme, si ss . 
bien élevé, planerait constamment dans des es lques a et 
immatérielles , qu'entre eux la passion resterait pure, et que le 
désir des choses défendues, pareil à une hirondelle infatigable, 
volerait toujours au-dessus de leurs têtes sans jamais y poser son 
aile. — Et là chute avait été si prompte ! le vol idéal avait été si 
court! — La j jeune femme était fert irritée de ces deux imperti- 
nens baisers qui étaient si vite descendus sur ses yeux, et en 
même temps elle éprouvait une douceur nonpareille à se les rap- 
peler, ainsi que la musique caressante des paroles que Xavier lui 
._ murmurait à l'oreille, Gomme elle avait une nature droite et répu- 
gnant à la duplicité, elle se trouvait mal à l’aise en face des deux 
honnêtes figures de Germain et d'Hyacinthe. Il lui semblait qu’on 
voyait sur Son visage la trace des baisers de Xavier, et en présence 
des deux Barbeaux elle n’osait plus penser à son séduisant et aude 
cieux voisin. 

Aussi saisit-elle le premier prétexte qui s offrit pour s "enfuir à 


Es reuse. | 


NN fois He Rens et te be. Elle n "aurait she i dre 
| voisinage tr blant des fenêtres de Xavier, elle ] OU 
Son: r devant Germain; elle savou 


Cette innocente illision ne fut pas u Li irée. Dès | 
lendemain de son départ, Xavier Duprat devint un yisiteur'ass 
des bois de Rembercourt. — Au sortir du petit village de Fains, AR 
colline boisée qui forme l’un des versans de la vallée s'avance 
comme un promontoire dans la plaine, dominant de ses futaies à 
à pic l'eau tranquille d’un canal et les bâtimens de la ferme. Au 
point culminant du bois, une tranchée dévale. brusq t en. 
face de Rembercourt, et par cette éclaircie on peut, sans être vu, | ie 
plonger comme à vol d'oiseau au-dessus des cours et des jardins. 

C'était là que Xavier venait s'installer chaque jour. Étendu à 
l'ombre, il épiait tranquillement, du haut de cet observatoire, tout | 
ce qui se passait à la ferme. Pour amuser ses yeux, per 
les longues heures où il faisait le guet, Fa vallée prodigt 
charmes de son opulente parure d'été. — Les vergers, où déjà 
rougissait la cerise, étaient pleins d’oiseaux chanteurs ; les prés mûrs 
rs au soleil leur onduleuse et due Re 4e à 


de pigeons 4 aux ailes Hit dal sonores pb fouet, 
des gloussemens de volailles, et parfois le passage d’un train lancé 
à toute vapeur, qui traversait la vallée avec un long sifflement. 
Mais Xavier Duprat, peu sensible aux spectacles de la nature, 
n’était préoccupé que d’une chose : — le pavillon aux volets verts 
qui s'élevait à l’un des angles du mur de la ferme. Armé d’une 
lorgnette, il n’avait pour objectif que ce corps de logis, dont la 
blancheur ensoleillée tranchait sur les arbres du verger. Il espérait 
toujours que Laurence, lasse de sa réclusion, se laisserait tenter 
par l'ombre fraîche de la futaie voisine et qu’elle viendrait se pro- 
mener sous bois. 
Un jour enfin, sa Patience fut récompensée, IL vit la; jeune 17 
ouvrir la porte qui donnait sur la forêt, franchir rapidement le . 
canal et disparaître derrière les arbres de la lisière. Lesté: comme 
un chevreuil, il dégringola le long de la coulée ombreuse, et comme 


ÿ 


| rh de en face de ie Duprat. "4 
f a un cri de surprise, devint pourpre, et resta imn 
; hêtre: . — Pardon, madame, dit Xavier en 
don de vous avoir clrayée. Croyez bien que, ma 
pparences, cette rencontre n’a rien de prémédité. Depuis une 
ie me trouvais si seul chez moi, la vue de vos persiennes PRE 
ct iment closes me faisait si tristement sentir mon isolement, 
que j'ai voulu marcher au grand air. Un secret attrait m'a poussé 
Un dt parte loin d’avoir l’indiscrète pensée de troubler A 
; aite.… Le hasard seul a tout fait. 7 ME | 
Laurence crut de ce petit discours ce qu’elle HeTA Het mais 
| l'attitude du jeune homme était si pleine de respectueuse admira- 
* tion, sa voix avait des inflexions si tendres, son air doux et soumis 
2 : _contrastait si fort avec les audaces de l’autre semaine qu'elle pensa A" 
qu'un excès de rigorisme serait ridicule; au lieu de rebrousser 
hemin, elle continua de marcher à côté de lui dans le sentier qui Pas 
Re assez Jerge Pour qu’ on püt 7 passer Sen de front en se TS 
» frôlantun peu. : fines | re 
| F . Xavier avait une ste Éorée, et ile laissa. pas ae aie con Re 
Ha versatioñ. Côte à côte, le bras effleurant le bras, ils suivaient lente- 
UE ment les re sentes moussues : le soleil, tamisé par les hautes 


— l'herbe et sur Le feuilles: dans ce FR RrÈRS Le et Là des äncolies 


têt ons | Ps: 


LT Fa mg rater M PA ee me 
+ Ans anon avec une grâce aisée et une minis role | 
tement mesurée, Xavier parlait de son isolement, de ce besoin 
d'intimité qui lui donnait parfois la nostalgie de la vie de famille. 
Ïl avait eu une enfance si heureuse près de sa mère qui l'adorait L.. 
Le futur substitut s’entendait à merveille à faire jouer les cordes FSU 
du sentiment maternel et des joies familiales. Laurence l’écoutait TA 
avec une sympathie toujours croissante. La beauté de cette après- 
midi de juin ajoutait encore aux séductions du langage de l’amou- 
r'eux, et pendant des heures la jeune femme resta sous le charme; | 
si bien que Î le rie était déjà bas quand elle songea à rentrer à la 
ferme. Il a: reconduisit jusqu’à l’orée du bois, et lui arracha la pro- 
messe de se retrouver le lendemain au même endroit. 
Elle y revint, Tous deux prenaient goût à cette école buissonnière 
en pleine forêt. Le beau temps, la délicieuse griserie de l'amour 
qui commence, la piquante saveur du fruit défendu, et surtout 
l'audace i ingénue de la jeunesse faisaient nage Laurence sur les 


x 


à pres se sortit bien de gâter s sa ntRON par de trop ds. 


attaques. Il savait rester sage et respectueux. En garçon raffiné et 
prudent, il se sentait d’ailleurs peu de goût pour les oaristys en 


plein air qu'un garde mal appris ou un bûcheron indiscret peut . 


venir déranger. Il était semblable à un écolier qui a volé. 
fruit, et qui, le sachant bien en sécurité au fond & sa poc oche 
contente de le tâter du doigt de temps à autre, en se réser ant 
choisir son heure pour le savourer à son l'aise. Il nR ES qu une 


. fois complétement maître de la volonté de Laurence, il lui serait 
facile de s’insinuer dans les bonnes grâces des deux Barbeaux, qui 
étaient gens à mener par le nez. Il deviendrait alors l'ami de la 
_ maison, le commensal préféré, et, sans endommager sà répt 
sans compromettre son avenir, sans faire de scandale, il trouverait 
dans le confortable logis de la rue du Bourg bon souper, bon gîte. | 


et le reste. | 
Un incident malencontreux vint gâter cette aimable perspective. 


Jusque-là le beau temps avait favorisé les deux jeunes gens, mais 


une après-midi, pendant qu’ils se promenaient sous bois, le ciel se 


brouilla, et un brusque coup de tonnerre leur annonça un orage 


qui s'était formé à la sourdine. Ils étaient sur le versant qui descend 


vers Fains, et, par une éclaircie, ils virent tout à coup la vallée + 
_ obscurcie par de gros nuages. La rivière était toute noire; de larges + CE 


nappes de pluie poussées par le vent commencaient à. cacher pie 
s d'épaisses buées grises. — Ils ne pouvaient rester 


utation, 


en plein boi s, et ils coururent le long de la lisière, en. quête * 


d’un abri un peu plus imperméable que les branches des hêtres. 
Justement, au pied de la côte, il y avait une brasserie, bien. 
connue des pêcheurs à la ligne, qui allaient s’y reposer auprès d’une 
chope, quand le poisson ne mordait pas. — Laurence et Xavier, 


toujours courant, se précipitèrent dans la foulerie qui formait une 
des dépendances de l'établissement, et là, cachés derrière les 
cuves, ils attendirent la fin de la bourrasque. Il faisait si noir dans ce 
bâtiment, uniquement éclairé par la porte cochère, qu'ils ne craï- 
gnaient guère d’être reconnus. Au bout d’une demi-heure, les éclats 


de tonnerre devinrent plus sourds et plus lointains, la pluie dimi= 


nua, et un rayon de soleil, perçant gaîment Vobscurité de Ia 
foulerie, annonça aux deux reclus qu'ils pr Tep rendre la 


La 


clé des champs. “ati NS 


Comme ils quittaient leur refuge, juste sous le porche de la 


grand'porte, ils se jetèrent dans les jambes d’un quidam qui accou- 
rait en sens contraire, et qui, de tt jusqu’à l’échine, se hâtait 


a 


aitautre que Delphin Nivard. 
ice Île > reconnut la Des — - Gourous, à dit-elle tout bas 


- eu Fi crois, “osé car il doit diner ce soir à ï one 
ec Hyacinthe et M. Lafrogne. 

_ Xavier Duprat se retourna d’un air dt vers la brasseries 
… C'était bien Nivard, en effet. Il était revenu sur ses pas et, planté 
sur Je seuil de la porte cochère, la main en abat-jour sur ses yeux, 
dE ti paraissait lorgner, à travers les NRA ERRS buées de l'orage, le 
couple qui s'éloignait. 

_— Voilà qui est fâcheux ! murmura Xavier Duprat, dont la 
figure s’assombrit. | 

aurence était tout aussi inquiète que son compagnon, mais, le 
voyant tourmenté, elle voulut le rassurer, — Bah! reprit-elle, il 
ne nous a vus que de dos et il a de mauvais yeux. Je vais vite 
rentrer à Rembercourt où je changerai de robe et de coiffure avant 
qu'il arrive, cela le déroutera..…. Soyez demain à l’entrée du bois, 
et je vous conterai comment.les choses se seront passées. 
Ils se quittèrent là-dessus. — Le lendemain, dès trois heures de 
… après-midi, Xavier attendait Mve Lafrogne au rendez-vous indiqué. 
Le même jour, vers deux heures, les employés du bureau de 
… Nivard furent fort étonnés de voir leur chef de file enlever ses 
_ manches de lustrine, brosser son chapeau et quitter son fauteuil 
de cuir. Delphin Nivard était un modèle d’assiduité, et sa con- 
 duite était tellement anormale qu’elle stupéfia tous les plumitifs de 
sa division. Le chef de bureau enfila une rue détournée et, lon- 
geant les bords du canal, prit à son tour la direction de la ferme. 
C'était le chemin le plus long, mais aussi le moins fréquenté, Il 
arriva ainsi, masqué par les arbres, jusqu’à la lisière inférieure de 
la forêt, et là, sautant dans le taillis avec l’agilité d’un chat sau- 


vagè et l'adresse d’un braconnier, il chemina sans bruit sous la 


feuillée j jusqu’en vue de Rembercourt. 

Trois heures et demie venaient de sonner à l’église 1e Fains 
_ quand Laurence quitta la ferme et s’engagea dans le sentier où 
_ l’attendait le jeune Duprat. 

— Eh bien? demanda-t-il en scr utant d’un regard de juge d’ins- 
truction la figure un peu pâlie de la ; jeune femme. 

—  Rassurez-vous, répondit-elle, je crois que Nivard ne se doute 
de rien. Quand il est arrivé pour diner, je m'étais métamorpho- 
sée des pieds à la tête; il n’a point paru me soupçonner, et il n’a 
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ns : à Ja brasserie. Or, par une malheureuse chance, ce. e qui- 


LEE 
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pas ‘soufflé mot de sa rencontre... Étant donné l'homn me, ’il eù 
le moindre soupçon, il me l’aurait fait entendre F que 
_ sion méchante, car il ne m'aime . et il n'aurait pas é é 

_de me Res un jour. 1 Re 


crite abnégation. 


“un autre moyen de nous voir... un Roy e 
périlleux. PP | l'UE 


empêche de me recevoir à Rembercourt? 


tiques ? 


serait mal. 


Prêter les mains à une pareille chose, ce serait de ma sut une 
‘demanda-t-il d’un air ironique. y 


à la nuit, et ils vous sauteraient à la gorge! 


‘Elle lui jeta un coup d’ se surpris et attris K 
mura-t-elle, puisque vous le désirez. | 
— C’est dans votre intérêt ! PURE avec un 


Elle secoua les épaules et fit une moue peu résignée. 
_ — D'ailleurs, insinua-t-il doucement, il me Dar 


— Lequel? | | 
— Vous êtes seule le soir presque toute la semaine ; qui x vous 


— C’est impossible ! que penseraient les Lie de et les domes- 


CS 


— Votre pavillon est Séparé de la ferme par des D et bus 
ces gens-là se couchent comme les poules, sitôt la nuit venue, 
— Je ne suis pas seule, j'ai avec moi Marianne, 

_— Votre femme de chambre?.. Elle loge dans les combles et. 
vous au rez-de-chaussée. Vous pourriez vous débarrasser d'elle 
de bonne heure, et, si vous laissiez ouverte la porte du Per il me  (V 
serait facile d'entrer chez vous, à la nuit close. | in 

— Je ne feraij jamais cela! he à A avec. véhémence, ce 


— Le git surtout dans le scandale, répliqua-t-il d’un ton 
coupant et dur qu'elle ne lui connaissait pas encore; plutôt que 
de vous exposer aux médisances du public, dans ces courses à 
travers les chemins, j'estime qu’il vaut mieux renoncer à nous voir. 

Elle baissa la tête et resta un moment silencieuse. — Non, 
murmura-t-elle enfin comme si elle se répondait à elle-même, je 
ne puis pas vous faire entrer clandestinement à Rembercourt.…. 


sorte de trähison. HAE ANS 
— Aimez-vous mieux que j'y entre en escale le mur? 


Elle eut la naïveté de prendre cette Dale au sé ux. — Ne 
vous en avisez pas! s’exclama-t-elle effrayée, on lâche les chiens 


Il vit tout le ji qu’il pouvait tirer de cette crédule CE: | 


ie 


t æ , monsieur. AE 
j dr suis parfaitement de sang rod. 7 esca- 


| Fr plaira à Dieu. 
— Gipan avant qu’elle pût seuier un mot. 
ser NET 


tiges de fer. Il faisait très chaud : par la fenêtre ouverte, où grim- 


_ tiède apportaient du fond dé la cour des émanations poivrées de 
gingembre et de noix muscade. 

Hyacinthe, perché sur un tabouret, les jambes de son pantalon 
soigneusement remontées, afin que l'étoffe ne prit. point de faux 
_ plis aux genoux, ‘transcrivait des factures sur son livre-journal, 
et entre les barreaux du tabouret on aper cevait ses chevilles mai- 
gres, Chaussées de bas gris. Germain, la pipe entre les dents, déca- 
_chetait un supplément de coürrier que venait nn le facteur 
DÉS 2 

Au milieu de ces EPL UrE commerciales. sur papier bleu, une 
lettre timbrée de Villotte attira son attention. Dans une petite ville, 
_il est rare qu’on emploie . la poste pour communiquer avec ses 
voisins. La suscription de l'enveloppe portait le nom de Germain 
Lafrogne, écrit d’une main d’écolier inexpérimenté. Le cadet des 
Barbeaux déchira le cachet, et se mit à lire. Tout à coup il posa 
brusqueme ni sa pipe sur la table et poussa une exclamation qui 
fit tourner tête à Hyacinthe. Germain était pâle et ses mains 


tremblaient. ré | 
— Qu'y Ad, cadet? demanda l’autre étonné. | 
Germain tendit la lettre à son frère. — Tiens, vois ce en 


m'écrit, murmura-t-il d’une voix altérée. 


: 


L ON DES DEUX Mn “COS il 
ant œ un ton résolu : — J'en ferai l'essai js de 
dm dit-il, n'en déplaise aux brie der 


ane RE L s'écria-t-elle en joignant les mains, vous ; 


ar — : Cest v tu er mot? à demain donc, et il en aiviendra 


D’ün air offensé il la quitta Me dement, remonta Je sentier et 


Vé: ” heure de relevée, les deux és is dans ù 
ur bureau poudreux, orné d'échantillons de bois de teinture, | 
"2 registres à dos verdâtre et de factures embrochées dans des 


paient en guise de jalousies des capucines et des volubilis, on 
entendait le bourdonnement ‘sourd des mouches à miel dans les 
ren Eli ‘de balsamines, —— et par momens des bouffées d'air 
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s’il veut savoir pourquoi sa femme était si ete rh s’ins 
_ à la ferme, et s’il veut être édifié sur les rappC rts de cette dernière 
avec M. Duprat, il n’a qu'à se trouver ce soir res Rembercourt, 
à la nuit tombante, À bon entendeur salut. » 

— C’est une infamie ! s’exclama er TOR 

— Oui, celui qui a lancé ce billet a visé juste... Gela ma 
comme un coup de couteau au cœur. | 

— Voyons, reprit l'aîné d’un ton qui voulait être rassurant, je 
pense que tu ne vas pas croire à une dénonciation anonyme ? 

_ — Je voudrais n’y pas croire... Mais quel intérèt aurait-on à 
m'écrire cela?.. Nous n’avons pas d’ennemis. ; 

— Nous avons des envieux... Et puis il y a tant de mauvais 
plaisans. 

— On ne fait pas de pareilles plaisanteries, dit Germain d’un air 
sombre, en allant fermer la fenêtre. Depuis que j'ai lu ce papier, . 
il m'est venu un tas de réflexions que je n'avais jamais eues et qui 
me frappent tout d’un coup... Laurence est jeune, et jai le double 
de son âge; elle aime le plaisir, et nous ne sommes pas amuUSans; 
enfin je suis un ours, et ce monsieur de là-haut est un joli-cœur.… Er 
. — Un garçon si réservé, si pieux !.. Je ne vs pas e croire ge “ S 
soit capable d’une pareille noirceur ! "es 

— Tu ne connais pas le monde, Hyache tu juges toujours 2 
les autres d’après toi... Vois-tu, nous n’entendons rien aux femmes, 
ni l’un ni l’autre... Ah! nom d’une balle, s’écria-t-il en se cheat, 
je voudrais déjà être à ce soir. Je souffre trop! ! | 

— Tu iras là-bas ? 

— Tu le demandes ? repartit Germain d’une voix amère et irritée, 

— Écoute, cadet! reprit le brave Hyacinthe après avoir médité 
un moment, veux-tu un bon conseil? Pars tout de suite pour Rem- 
bercourt. Si cette accusation a quelque fondement, il vaut mieux 
prévenir le mal que d’avoir à le punir. Ta présence empêchera ta 
femme de commettre une faute, et la sauvera peut-être. | 

— Non, répliqua nettement Germain, maintenant que le’ soupçon 
m'est entré dans la cervelle, un pareil expédient ne me l’enlèverait ; 
pas... En supposant que je trouve Laurence tranquil e dans son 
jardin et que rien ne se passe ce soir, je me dirais tou OUTS : « Si 
je n'étais pas arrivé, que se serait-il passé ? » Et je serais conti- 
nuellement tourmenté par un doute ; non, dussé-je en crever, j 'at- à 
tendrai jusqu’à la nuit, je me faufilerai là-bas sans être vu... Et 
j'en aurai le cœur net. 


A À 
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nr Alors tu m'emmèneras avec toi, | | | us 
Mt - Viens, si {u veux... DRE hi notre besogne et PRE UE 
patientons! Hoes Et 
| reprirent leurs écritures ; mais ni l'un ni l’autre 1 n ‘avaient grand | 
| goût au travail. Les chiffres s’enchevêtraient devant leurs yeux, et 
leur esprit était ailleurs. Les heures se traînèrent lentes, silen- 
lé e interminables. Ils entendirent le locataire Xavier Duprat 
rentrer dans son appartement et s'installer à son bureau. Hyacinthe 
fit un geste éloquent, en montrant le plafond comme pour dire : — 
. Tu vois bien, il reste chez lui, et on le calomnie. — A quoi Germain SE 
‘répondit par un haussement d’épaules. Le soleil glissa petit à petit ne 
_ le long des capucines en fleurs, remonta au premier étage, puis | 
_ S’envola au faîte du toit. Dans la cour moins lumineuse, où flottaient 
. toujours d'aromatiques senteurs d'épices, le bourdonnement des 
abeilles s'apaisa; puis Catherinette vint annoncer que le diner était 
_ prêt. Ils mangèrent tous deux du bout des dents; ils essayaient de * "OR 
_ - se forcer, mais la nourriture s’arrêtait dans leur gosier, et ils res- ne 
)_  térent accoudés sur la table, sans mot dire, auprès du dessert Lee 
intact, jusqu'au moment où le crépuscule ao btt Fe pan 
de chêne de la salle. 
_— Allons, murmura Lafrogne cadet en se coiffant de son feutre, 
ilest temps... Nous prendrons la route des Romains. 
- Ils sortirent par la rue du Bourg, enfilèrent des ruelles détour- 
nées et s’enfoncèrent dans le chemin sq jonge les denses de Chan- 
tersine, 45 
Is firent le trajet s sans prononcer un mot. La nuit était tout à fait 
venue, une nuit sans lune, propice aux rendez-vous amoureux. 
Quand ils furent en vue de Rembercourt, au lieu de suivre la route, 
ils contournèrent les murs de la ferme, et s’engagèrent dans les 
prés. Il y avait du côté de la rivière une petite porte dont Germain 
_ avait gardé la clé. C'est par là qu’ils pénétrèrent dans l’enclos, où * 
tout semblait assoupi et où l’on n’entendait que le chant nocturne 
des grillons dont le vague bourdonnement semblait être la Fee 
ration sourde des champs endormis. 
Pendant ce temps, le calme était loin de régner dans D artemen 
de Laurence. Derrière les persiennes closes, deux voix y troublaient 
le silence e de la nuit : l’une tour à tour irritée et suppliante, l’autre 
Due. et dont les intonations ressemblaient fort à celle 


æ ee Agde + — 


= 
B. 
s 
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4 était er, en effet, que Laurence avait eu Béloirdorte de. 
recevoir chez elle. Craignant qu'il ne recourût à une escalade, 
comme il l’en avait menacée, elle n’avait pas osé fermer la porte 
du bois; à la nuit close, dès qu'il avait été certain que la femme 
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de chambre s'était retirée, Duprat s'était hâté de péné rer dans 
pièce du rez-de-chaussée où la lueur d’une lampe lui fa 
ne que Me ra devait se trouver. Une fois ét 


persuasive pour ter la permission d'y ee. 
_ façon son chapeau sur un meuble et demeurait à 
_ la jeune femme qui le suppliait de s’ ‘éloigner. FRA | 
— Soyez raisonnable, lui disait-elle, et pour de le pré- 
. caution, elle avait mis entre elle et lui un grand fauteuil derrière 

_ le dossier duquel elle s’appuyait comme pour 5 en faire un FE 

— je vous ai donné une preuve ‘de : nt 
entrer, ne me forcez pas à m'en repentir, et q 

— Vous êtes cruelle, madame, pq d’un ton à Ja fois | 
hardi et câlin, après m'avoir conduit au seuil de la terre promise, 
vous voulez que je me contente de Pavoir emtreruesse Vous me 2 
croyez plus héroïque que je ne le suis. A 

— Je vous crois un homme d'honneur, trop bien élevé esp ë 
respectueux pour rester chez une femme malgré elle. : 

— L'amour n'est pas respectueux à ce point, et je vous aime | 
_ trop passionnément pour ne point passer par-dessus les bienséances 
vulgaires... .… J'ajoüterai, continua-t-ilavec une légère nuance | d'i ironie, Fe 
qu’en venant vous-même un matin chez moï, VOUS m'avez ni | 
clairement que la sympathie nous fait souvent sauter à pieds joints 
par-dessus les convenances mondaines. 

— Si j'ai été étourdie, murmura-t-elle en rougissant, C ‘est peu 
généreux de me le rappeler et surtout d'en abuser. à : 

— Pardon, mais êtes-vous généreuse, à voire tour, en détruisant 
brusquement une espérance que vous avez été la première à faire 
naître? 

— Quelle espérance ? ne irvitée, expliquez-vous, je ne 
comprends pas! 

— Si j'ai été assez hardi pour espérer, poursuivit-il, n’y ai-je 
pas été encouragé tout d’abord? Il y à des regards qui sont 
presque une promesse d'amour, et j'ai cru voir ces regards-là 
tomber de vos yeux sur moi. Au fond de ma solitude, ts aimais 
silencieusement et sans espoir ; mais, permettez-moi de Ê s le | 
rappeler, c'est vous qui m’avez poussé à sortir de man 
et, ce qui n'est pas généreux, c’est de rejeter mon amour, après 
m'avoir laissé croire que vous m’aïmiez. 

_ Si peu délicat que fût ce reproche, il tombait juste et ne  Jaïssait 
_ pas d’embarrasser la jeune femme. Pliant la tête sous les argu- 
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lui lançait Xavier, elle sentait tog “cor la lutte était 
mtant elle ne voulait pas faiblir, et elle essayait de se 
\ les pos sa rule de ses A on 


IX Y 4 UX, era «aa mais tout ce que vous me te me un | 
plus clairvoyante, et je ne veux plus encourir le même. reproche. 
_— — C'est un peu tard, murmura-t-il en souriant doucement et en 

se rapprochant du fauteuil. | 
_ — Non, monsieur, dit otre en se ; rencognant de AE en 
_ plus enire le mur et le meuble qui la protégeait; si vous ne vous 
retirez pas de bon gré, je vous jure que je vais appeler Marianne ! 
_ — Vous ne ferez pas cela, repartit Xavier d’un ton calme, à quoi 
- bon? Personne ne croirait que j'aie pu entrer ici sans votre consen- 
- tement; ma pps à une pareille heure ne s’expliquerait que par 

; CO! pploisance.de votre part, etun esclandre me sonpRetENt 


| Cette Ltd logique accablait Laardaces ‘ele se. sentait à la 
merci de cet homme, il la tenait déjà moralement entre ses mains, 
et sa force de résistance commençait à s’épuiser. — Ah! balbutia- 
t-elle désespérée, ce n’est pas d'un uen homme ce que vous . 
_ faites là, c'est de la lâcheté! 

— Non, reprit-il, mais cetté fois avec une voix pleine d'in- 
flexions caressantes ; non, c’ést de l'amour. l'amour le plus fervent 
ét le plus passionné !.. Pourquoi êtes-vous si ineffablement belle ? 
C’est votre beauté qui me trouble et me fait tout oublier. Ne soyez 
_ pas cruelle, laissez-moi vous adorer à genoux! Je vous promets un 
_ amour brülant, discret, religieusement fidèle. Je mettrai à vos pieds 
‘tout mon dévoûment, toute ma jeunesse; vous serez la reine de 
mon cœur, la souveraine de mes pensées. Je vous donnerai le bon- 
heur que vous rêviez, que vous n’avez pas trouvé, et personne n’en 
saura rien. Rendez-moi votre confiance, permettez-moi de vous 
aimer et de vous servir! 

Tout en parlant, il s’était mis à genoux et s'était assez :rabproché 
pour effleurer les plis de sa robe. Ils ’efforçait de s’emparer de ses 
mains qu’elle lui refusait encore, mais déjà plus faiblement. Éner- 
_vée, fascinée et tremblante, elle voyait venir le moment où elle ne 
pourrait plus se défendre contre cette étreinte qui allait l’'enve- 
lopper. Tout à coup le sable du jardin cria sous des pas rapides. 
Xavier, interdit, se remit d’un bond sur ses pieds. | 

— Sultan! Médor!.…. ici ! s’exclamait Germain d’une voix éclatante, 

— Mon mari!.. Je suis perdue ! murmura Laurence en s Éd is 
contre la muraille pour ne pas tomber. 
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- Déjà on ouvrait la porte du pavillon. M. Duprat, } blême, ef 
1 vers la fenêtre et, poussant les persiennes, il allait se 
dans le jardin, quand devant lui se dressa la longue as d'Hya 
cinthe, flanqué des deux chiens de garde qui à d’une faço: 
significative. sat 

— On ne passe pas! dit flegmatiquement le frère ainé, rentrez! 

Xavier recula, la tête perdue, et se trouva face + pee avec 
Germain, qui venait d'ouvrir la porte de la chambre. 

Les yeux du mari, fouillant l’intérieur de la pièce, se se fixèrent 
d’abord sur Laurence, debout entre le mur et le fauteuil € Me 
s'était fait un rempart, puis ils tombèrent sur Duprat, qui sir 
encore devant Hyacinthe comme devant un spectre. 

_ D'un bond Germain s’élança sur l'apprenti magistrat, et, l'empoi- 
gnant rudement par son col et sa cravate, il lui lança d'une voix st 
sourde l’une des plus méprisantes injures du vocabulaire meusien : 

— Malabre ! | 

— Pas de violence, monsieur ! | balbutia Duprat, je me soumets à 
tout, mais ne me brutalisez pas! 

Avec ses regards terrifiés, sa pâleur de noyé, il és piteux ; son 
corps tremblait, sa voix était devenue rauque. Germain regarda en 
face ce grand garçon à l'apparence robuste, que la frayeur rendait 
tout à coup plus débile qu' une vieille femme. Il en eut pitié et, 

_ retrouvant son sang-froid à à mesure que l’autre devenait de plus en. 
| plus épeuré, il se borna à secouer vertement son perfide locataire, 
et à le jeter sur un fauteuil où Dune s “affaissa comme un piquet | 

de linge mouillé. 

— Je ne veux pas d'esclandre i ici, dit le mari de Laurence, et je 
ne toucherai pas à votre peau ! — Il alla fermer la porte qui était 
restée entr'ouverte. — Écoutez-moi bien, reprit-il d’une voix 
basse et lente, je pourrais vous saigner comme un poulet... Vous 
savez aussi bien que moi que vos tribunaux n'auraient rien à me 
faire... Mais vous ne valez pas même un coup de poing ! Vous allez 
sortir d'ici ; arrangez-vous pour que je ne vous retrouve pas demain 
à Villotte, car, si jamais je vous rencontre dans mon chemin, ikny 
aura pas de lois qui tiennent, et je vous décarcasserai, aussi vrai 
qu'il y a un Dieu !.. Maintenant filez... Hyacinthe, reconduis-le ! 

M. Duprat s'était hâté de se lever, et les jambes chancelantes, le: 
dos voûté, les yeux à terre, tête nue et les cheveux en. désordre, il 
se dirigeait vers la porte, sans oser regarder Laurence... 
_— Vous oubliez votre chapeau! lui dit Germain d'un ton tran- 
quillement dédaigneux. Ho Pee 

Il se retourna craintivement, s’empara de sa coiffure avec un 
geste oblique et rapide, et ouvrit la porte en tâtonnant, Tandis 


e 
# 


LA MUION DES DEUX PARmAtx. A. 2 
araissait dans le corridor, Germain se tenait les bras croi- 
journée vers la porte, montrant sa solide carrure, son 
q e et sa Fièe as à su à is avait assisté 


erreurs ne ses angoisses A me jeune femme ne pou- 
vait s empêcher d'admirer ce rude chasseur, si contenu dans sa 
force, si maître de lui et si digne dans lestmomens les plus terri- 
bles. Elle le comparait involontairement au triste amoureux dont 
elle its encore les pas chancelans au fond du jardin, à ce 
… phraseur couard qu’elle avait eu la faiblesse de prendre pour un 
… héros de roman. Elle méprisait Xavier, la honte et le dégoût la pre- 
naient en songeant que cet homme avait posé ses lèvres sur son 
| visage. En un clin d'œil, le risque venait de: tuer son amour cou- 
Li : … pable. pra 
| =. On distingua le bruit de la ai porte TETE verrouillait. 
ermain alors rentra dans la chambre, etse retourna vers sa femme, 
attendait avec un horrible battement de cœur PÉRAPASION de 
a colère-du mari outragé. 

— Rassurez-vous, dit-il d'une v voix très ne. je ne vous adres- 
serai ni reproches ni gros mots. C’est inutile, je ne veux pas de 
scandale. Pour l’honneurde notre famille, il ne faut pas qu’on 
_ puisse clabauder sur notre compte. Nous sauverons les apparences ; 
seulement vous comprenez qu’il n’y a plus entre nous d'intimité ni 
de confiance possibles. Nous serons séparés de fait, voilà tout. 
‘Je m'arrangerai pour demeurer ici le plus souvent; VOUS, vous 
Lis resterez dans notre maison de Villoite, et Je. Vailera à à ce que vous 
| n'y manquiez de rien... 

Laurence fit un geste comme pour ue mais il ne lui CH 
pas le temps de Finterrompre et continua résolûment : — Je le 
veux, et c'est bien le moins que vous m’obéissiez.. Vous habiterez 
Villotte ; Hyacinthe vous y HERO demain... Je n’ai rien de plus 
à vous dire. | 

I tourna le bouton de la is et sortit sans même regarder, sa 
tn Celle-ci avait repoussé le fauteuil placé devant elle et s'était 

 élancée vers son mari. Elle voulait se jeter à ses pieds, implorer 
_+son pardon, le prier d'écouter l'expression de sa honte et de son 
repentir. — Monsieur! s’écria-t-elle d’une voix suppliante.… 

Maissiline fit pas mine de l'entendre ; il causait avec Hyacinthe 
dans le*couloir. Peu après, il verrouilla la porte d'entrée, puis il: 
monta avec son frère au premier étage, et toute la maison retomba 
dans un, profond silence, interrompu seulement par le ruisselle- 
ment lointain de la Die et le bourdonnement tremblotant des 
grillons dans le jardin. / 
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. Les persiennes des fenêtres donnant sur la rue 
hermétiquement closes, sauf pendant deux I 
quand Gatherinette époussetait les meubles et cirait l 

La porte d'entrée ne s’ouvrait pas deux fois le jour. 


obscur et la taciturnité d’un cloître : on ne Sy parlait oi 0 


nier train partant pour Metr. Une fois en sûreté ps dis sa 


avait transporté ses hardes et ses papiers: C'était à qu'il vouchait 
temps, il vivait à la ferme. : : . rue Fetes so tenue 


PÉRRERD Son premier soin avait été de ce ;  « 
chambre et de se contenter du service de Catherinettes Puis e 


_ revêtu une simple robe de laine noire montante, et elle avaïtlserré 
ses bijoux dans leurs écrins. Les meubles du boudoir et du.salon 
‘avaient été ensevelis sous des housses, les cuivres et les! lustres de 


_ nait muet comme l’un des poissons de son enseigne. Fe sniyons, k. 
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La maison ea "ne Debeie varoei she I 
silencieuse et plus solitaire encore qu'au temps 


où les tapis amortissaient le bruit des pas, avait l’aspe 


basse, comme dans une église. Rs 
M. Xavier ne en garçon prudent, n’a s 


famille, il avait prétexté une subite maladie, et, ayant sollicité de 
son procureur un congé illimité, il avait chargé un collègue d'en- 
lever du logis Lafrogne ses livres et ses ‘effets: mobile Huit 
jours après, Germain, ayant fait nettoyer le logement 


lorsqu'une affaire imprévue le retenait à Rs & reste du 


Quant à Laurence, elle menait une existenc 


avait opéré une réforme dans sa garde-robe: adieu des toilettes 
pimpantes, les nœuds de rubans et de dentelle, tous lestraffine= 
mens de coquetterie qu’elle prenait plaisir à inventero EHe avait 


cristal de roche dormaient emprisonnés dans de la gaze. Ellesn’ha- 
bitait plus que sa chambre à coucher, où un portrait, de la tante 
Lénette, un vieux pastel aux couleurs demi-effacées, lui jetait soir 
et matin un regard réprobateur. Elle ne, voyait personne, si ce n'est, 
aux heures des repas, le méthodique Hyacinthe, qui venait on 
coliquément s'asseoir en face de sa belle-gœur. © | 

IIS se parlaient peu, sauf en présence de. Catherimette ; maïs, 
quand ils se retrouvaient en ‘tête-à-tète, l'aîné des Barbeaur 


le nez dans son assiette ; quand parfois Laurence levait les. yeux : 
vers lui d’un air suppliant et qu'il pressentait qu’elle voulait faire 
appel à sa miséricorde, il détournait la tête et entamait une-con- 
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a vra demain, »-ou « le temps est au beau, » puis il} poussait 
“rh le s’esquivait sans bruit, comme il était entré. 
_ gubre. Laurence n’osaitni lever les yeux ni remuer, et si, par dis- 


re motune intention amère ou méprisante. Lorsqu'il lui arriva 
_ pour la première fois de partager le souper de famille, Germain 


moment de se lever, li à Lanrence sans La regarder : hf 
onc renvoyé Marianne? 


__ j'abvoulu m'habituer à me servir moi-même. 


| plus vous être utile; maintenant... Je comprends ! 
_ vÆEllecrut qu'il.insinuait que Marianne lui avait servi de ahéte 
à Rembercourt, et’elle voulut protester, mais il lui ferma la bouche 


-enréalité, et qu'il avait pour elle un mépris dédaigneux. Parfois, 
humiliée et éndolorie, elle voulait l'aller trouveret tenter de se jus- 
tifier, puis ‘elle prenait peur, elle savait d'avance que, rien qu’enen- 
tendant saparole-rude et ironique, elle se troublerait et n’arriverait 

qu'à gâter davantage la situation. Elle préférait se taire’et attendre. 
Élle: craignait, en provoquant une explication, de perdre sa ep 
nière espérance, et'elle tenait tant à la conserver! 

Elle Y tenait, — non par intérêt ou par amour-propre, — mais 
ttes (d'un: sentiment d’une nature plus mystérieuse et plus 
6. Elle voulait reconquérir l’estime ‘de Germain, tout pe 
| ment parce qu’elle commençait à aimer son mari. 

‘Oui, Laurence aimait Germain Lafrogne. Le labyrinthe du cœur 


tournans étranges et de ces surprises merveilleuses. Les femmes 
subissent biiblement l'attrait de la force, et, comme madame 
Sganarelle, il leur « plaît d’être battues. » Celui qui veut gagner 
leur tendresse doit les battre moralement ou physiquement, selon 


” 
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Rs 


ne e re ec le chat de la maison qui lui frôlait les rie: 
r'osait t insister ; elle comprenait qu'elle avait en Hye- 
juge indigné, et d'autant plus rancunier qu ‘il avait été 
r à la croire coupable. Aprèsile dessert, Hyacinthe, repliant. 
sement sa serviette dans les plis, se levait, allait frapper 
rois petits coups secs sur le baromètre, en muürmurant : 


= Re. xermain n’assistait à ces repas que rarement, les soirs où il était 

à Toruéidéféondher à Villette, et alors le diner était encore plus lu- 
| traction, son mari lui adressait la parole, elle croyait deviner dans 
_resia sombre et taciturne jusqu’à ce qu’on eût desservi; mais, au 
WA POui, monsieur; murmura-t-elle, tétait une dépanse imuële, 


= ÆEneffet, répliqua-t-il d’un ton uit, cette/fille ne po uvait 


par un : :— C'est bien! — très sec, et il sortitavec Hyacinthe. > 
- Ges coupsde boutoir de Germain étaient pour elle la pire des 
tortures. ‘Elle sentait qu’ il la jugeait plus coupable qu’ elle ne l'était 


compliqué et si plem de routes enchevêtrées, a de ces 
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_ ‘leur pans et leurs habitudes sociales. Dur moment où al 


même coup s son anboRe pour ‘ Germain était née. Lidole p primiti 
vement adorée avait été brisée, mais en même temps un dieu jus 
imposant s'é était dressé à la même place sur un piédestalitout neuf, 
comme ans les évolutions de la mythologie antique. Le < froid 
dont Germain avait fait preuve, la façon dont il avait sus Ésa : 
colère, la sauvage grandeur avec laquelle il avait congédié le cou- | 
pable et la magnanimité hautaine avec laquelle il avait traité Lau- 
rence, tout cela avait fortement frappé la jeune femme. Loin de le 
trouver ridicule maintenant, elle le regardait avec une sorte de 
crainte tendre qui est le commencement de l’amour. RU HS 

farouche chasseur avait même à ses yeux une âpre couleur de r : : 
qu’elle’trouvait plus belle que toutes les sentimentalités romanes- 


ques dont elle avait jadis peuplé son imagination. Elle était maîtrisée. 


par cet homme fort et elle souffrait cruellement de l'avoir offensé 
Se réhabiliter dans le: cœur de son mari était son unique désir. Ÿ 
Mais comment arriver à le convaincre et à se disculper? Comment, 
détruire les préventions de Germain, quand toutes les apparences 
étaient contre elle, et quand celui qui aurait pu plaider sa cause, 
quand Hyacinthe lui-même la tenait en suspicion ?.. Elle voulut du 
moins montrer aux deux frères qu’elle n’était point la femme frivole 


qu'on supposait, et qu’elle pouvait devenir aussi sérieuse; Paussi 


bonne ménagère que la tante Lénette. Elle se fit initier aux détails 
du ménage par Catherinette ; la maison fut tenue avec une stricte 
économie, et, comme au bon temps d'autrefois, les deux Barbeaux, 
trouvèrent leur linge en ordre et leurs vêtemens d'hiver et d'été 

préparés à point. Parfois elle s’enfermait dans sa chambre, en tête- 
__à-tête avec le pastel de la tante Lénette, et elle demandait à l'image 
_ fanée de la vieille fille de lui inspirer les moyens de reconquérir 
Germain; mais les traits de la défunte restaient rechignés et impas- 
sibles, et ses sévères yeux gris semblaient dire à l infortunée É 
tente : « Je n’ai pas confiance ! » e 

Un jour, en furetant dans un secrétaire fermé depuis Fe mort de 
la tante, elle trouva un registre manuscrit, aux feuillets de papier 
verdâtre couverts d’une grosse écriture. C'était ce que nos pères 
appelaient leur livre de raison, le mémorandum. oùvils consi- 
gnaient à la fois leur dépense et les événemens de la wie domes- 
tique. Toute l’existence patriarcale des Thoiré et des. Lafrogne 
y était relatée naïvement et au jour le jour, jusqu'à l'heureoù 
M'° Lénette avait cessé d'écrire. La vie passée de CEE + 
déroulait depuis l'heure de son baptême, 
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courut ces longues colonnes de comptes a: avec l’in- 
ait mis jadis à dévorer Valentine. Il lui semblait 
rait ainsi intimement dans la vie de son mari, et l’anima- 
> apportait à cette lecture rétrospective montrait mieux 
ne on Pt dire fabien. As: était ee par le 


|. 430 LEURS le serra ps son DIN a. à ue le ce 
nt, elle y inscrivit les dépenses de la maison. | 

Elle sortait peu. On ne la voyait guère que les dre à 
| l'église, à la messe de neuf heures. Naturellement la ville s'était 
_ préoccupée des changemens survenus dans la maison des deux 
. Barbeaux, on avait flairé quelque drame intime et on avait beau- 
coup glosé sur l’étrange façon de vivre des deux époux. Delphin 
Nivard seul aurait pu donner des éclaircissemens sur ce mystère, 

omme il ne se sentait pas la conscience nette et comme 
æ 1 se souciait pas de renouveler connaissance avec la rude poigne 
_ de Germain, il avait mis une martingale à sa langue et se conten- 
tait de savourer en son par-dedans le mal qu'il avait fait. De 
guerre lasse, les curieux avaient renoncé à chercher la clé de 
l'énigme, et quand le hasard de la conversation amenait Me La- 
_ frogne sur le tapis, on se bornait à hausser les épaules. — Elle a 
une maladie noire, disaient les commères, c’est bien triste pour 
a mari. — Et on s’en tenait là. 

Une maladie noire, en effet. À mesure que les mois se pas- 
saient, la jéune femme perdait courage et patience. Dans le plein 
éclat de ses vingt ans, un deuil intérieur assombrissait pour elle 
les plus claires j journées de soleil et les plus belles fêtes de l'été. 
Elle se disait que son printemps était manqué, et elle se comparait 
mentalement à un arbre fruitier en fleurs atteint mortellement par 
la gelée d’une nuit de mars. — Tout était admirablement préparé : 
les étamines d’or se pressaient tendrement autour du pistil vert; 
le vent du nord avait soufflé et avait tout perdu. Les corolles 
blanches restaient encore sur les branches, mais un petit point 
noir marquait la place du pistil brûlé par la gelée. — Laurence 
se trouvait plus misérable encore que cet arbre malchanceux, car 
elle savait que, si sa vie était manquée, c'était par sa faute. 

Pendant un temps elle s’était flattée de l'espoir que son change- 
ment de vie et son dévoüment pour la maison toucheraient le 
cœur du maître et que, jugeant la pénitence assez longue, il 
s’adoucirait jusqu'à pardonner. Maintenant elle commençait à dé- 
sespérer. Il y avait bientôt un an que durait cette situation, on tou- 
chait presque à l'anniversaire de la fatale scène, et rien n’indiquait 


da 
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que Germain fût disposé à l'induigence. Lu employait € des 
. à Rembercourt à surveiller la ferme ou à faire: Ft 
à travers bois. Lors de ses brèves apparitions à Lie 
laperçevait à peine. De temps à autre seulement, « r 
‘le dos tourné, il lui jetait à la dérobée des reg 
moitié tristes, moitié soupçonneux ; ou bien, à tal 
de brusques accès de toux, comme s’il eût voulu 
ou une émotion qui lui montait à la gorge. Le plus 
retirait de bonne heure dans le logement jadis occupéT 
et il en partait dès l'aube. Pour l’entrevoir, Laurence se levait di 
- grand matin, et, cachée derrière ses rideaux, elle épiait son réveil; 
elle le suivait des yeux tandis qu'il procédait ja RE 
chasseur, le cou nu, la chemise entr’ouverte, la poitrine à 
La vie active l'avait conservé jeune, ül m'y avait pas dar 
gent dans sa barbe ni dans ses cheveux, ses yeux Brans brillaient 
d'un éclat viril sous les gros sourcils noirs, et LENE CESS pi trouvait 
beau. | | 

Si en apparence nu restait impitoyable, du‘moins a Hrncinie ù 
s'était adouci. L’aîné des Barbeaux rendait justice aux efforts de 
sa belle-sœur. Gomme il était d'un naturel compatissant, il la 
_ plaignait tout bas, et un soir que Lafrogne jeune avait “soupe” à 
Villotte, il l’entreprit à ce sujet: 

— Cadet, lui dit-il en le reconduisant dans sa « ai ke 
bien dur : pour Laurence. Je t'assure que la pauvre Rome aid les | 
et qu’elle s’est fort amendée.. Il ne faut pas vouloir Ja mort du | 
pécheur, et une âme chrétienne doit savoir pardonner. | 4 

— Je ne suis pas une âme chrétienne, répliqua rudement Ger- 
main, je suis un mari indignement trompé et qui ne veut pe l'être 
une seconde fois. Ghat échaudé craint l'eau froide, 

— Mais, Germain, tu exagères peut-être aussi “Jess db 
D’après ce que nous avons entendu de la conversation de ta/femme 
avec ce misérable Duprat, il est évident que Laurence lui résistait ; 
la faute n’avait pas été poussée jusqu’à ses dernières conséquences, 
et en bonne justice il est de règle que l intention n’ est pas à rs 
pour le fait. 

: — Vas-tu recommencer ta plaidoirie sur la coupe de Phare mt 
le sac de Benjamin ? interrompit sarcastiquement Germain; tu n’es 
pas bon avocat, mon pauvre Hyacinthe, peu importe que la! fauté 
ait été entière ?.. Ce qui est certain, c’est que Laurence se EN 
de moi et abusait de ma confiance. us 
.— Tu l'as punie, et aujourd’hui elle se repent, elle souffre... 
.— Moi aussi j’ai souffert !.. Je souffre encore. 
— Possible, mais peut-être est-il juste que nous pätissions aussi, 


5 sont pas du côté de Laurence, et nous en avons 
TI 113 ï£ 2e oo 
à “TRE oo avec te. et. desquels? Serait-ce 
| sans un sou vaillant et de-lui avoir donné une maison 
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e et non par “affection. Soyons consciencie 
; ans ce mariäge nous n'avons Vu que notre in- 
sien. Laurence était pour nous une manière de femme 


grand air et de distractions, et que nous lenfermions sans pitié 

dans les quatre murs de notre vie casamière. Or si l’on veut. être 

aimé des. gens, il faut les aimer un peu pour eux-mêmes et non 
ur Voilà quels sont nos torts, mon camarade ; 

nt D pas les siens, mais, selon mon humblé jugeotte, ils 


_ die dire e cela ce soir, etla-dessus j je te laisse àtes ne Bonne 


Germain dormit mal. Quand il se leva, l'aube arte é à peine 
Sel au-dessus de la cour, et on n’entendait que le gazouillis des hiron- 
| _  delles Sous le chéneau du toit. Il alluma sa pipe et s’accouda pour 
| fumer derrière ses persiennes entre-bâillées. La maison sommeillait 
| (Encore. Catherinette, alourdie par l’âge, avait les jambes moins 

alertes et descendait tard à sa cuisine, En face, aux fenêtres de Lau- 
rence, les rideaux tirés restaient immobiles. Un coq chanta dans, la 
_basse-cour, de petits nuages roses moutonnèrent dans le'ciel, et 


porte du vestibule tourna sur ses gonds, et Laurence, enveloppée 
dans un peignoir gris, tête nue et bras nus, parut dans la ithall où 
glissaient les premières clartés matinales. 

Elle aussi avait peu dormi; n’ayant plus de nn de Lhan be 
elle avait pris l'habitude de se lever la première, et, pour ménager 
les vieilles jambes de Catherinette, elle allait puiser le nème à la 
pompe l’eau fraîche destinée à sa toilette. Elle s’approcha du bassin 

Verdi autour duquel poussaient des touffes de cochléaria, posa le 
broc sous le robinet de cuivre et, soulevant dans ses mains délicates 
le lourd balancier de fer, se mit à pomper lentement. 

Un souvenir des jours d'autrefois filtra mélancoliquement dans 
le cœur de Germain. Il se rappela la première nuit passée par 
Laurence à Villotte, et les détails familiers de cette matinée où il 

avait été lui remplir sa cruche à la pompe. Elle était tout aussi 
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oc ehe Hyacinthe, de lé, prise sen 


; bien élevée et rien autre. Nous ne nous sommes pas dit 
«are était jeune et que nous étions vieux, qu’elle avait besoin du 


r'quenousnous montrions moins raides... Jetenais 


nuit. ste 112 i dE TTIG" l 
= Bonsoir ! ne le cadet en fermant la dort HOIHO 0" 


 lAngelus sonna au couvent des dominicaines. Au même moment, la 


_ qu’elle se haussait ou se baissait, suivant les mouvemens du b 
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jolie et mignonne qu’ en ce temps-là; plus peut-être encore 


cier, les plis du peignoir marquaient la “ane onduleuse de _ses 
: épaules et de ses reins ; l’une des manches retroussées laissait à nu 
ce petit signe noir qui avait jadis tout d'abord charmé Germain. 

Elle avait tourné le robinet, et l'eau tombait dans le broc avec 
un glougloi | sonore. Tout essoufllée d’avoir soulevé lei a | 
Laurence s'arrêta pour respirer et leva la tête vers le pan 6 
bleu, encadré dans le carré des toits. Une légère toux Han c s 
_persiennes du petit logement la fit soudain tressaillir; elle rougit et 
baissa brusquement les yeux, car elle venait d’ apercevoir entre les 
lames les spirales bleuâtres de la pipe de Germain. — À son tour, 
elle pensait à cette première matinée passée à Villotte, | | 
d’eau fraîche si galamment apporté par le farouche pr 

Pendant ce temps, Germain, remué par une sourde émotion, se 
demandait s’il ne ferait pas bien de descendre comme autrefois, 
d’empoigner le broc et de le porter jusqu’à la chambre de Laurence. 
Il avait déjà la main sur le bouton de la porte : — Non, pensa-t-il, 
j'aurais l’air trop bête! — Et il se > rencogna dans le fond de SE 
logement. | 

La cruche trop pleine débordait et He Co jusque sur Tout 
du peignoir ; Laurence poussa un soupir, puis elle saisit le broc 
_précipitamment, et la porte se referma sur elle. — Il est impi- 
toyable, songeait-elle en traversant le vestibule ; s’il s'était senti 
un peu d'amitié pour moi, il serait descendu... C’est bien fini, il 
faut renoncer à le fiécir, et je n’ai plus qu'à prendre un grand 
Pad de à à 

Tout le reste du jour, elle s ’enferma dans sa chambre en tôte-à- 
tête avec le vieux registre de la tante Lénette.» Germain était 
retourné à Rembercourt; le soir, à souper, au moment ou Hya- 
cinthe se levait pour consulter le baromètre : — Monsieur, Jui 
dit-elle timidement, j'aurais une chose 4 vous demander. . 

— Parlez, ma chère enfant, répondit Hyacinthe. 

— Pourriez-vous me conduire demain à la ferme? | 

— À la ferme? répéta-t-il interloqué. — C'était, à son sens, le 
dernier endroit que Laurence devait songer à revisiter. — A la 
ferme ! Et qui donc voulez-vous y voir? J 

— J'ai besoin de parler à mon mari... à M. Lafrogne.… | 

— Mais il était ici hier, comment n’avez-vous pas profité de 
l'occasion ? 

— fier, je n'avais pas encore arrêté la résolution que j'ai ss 
aujourd'hui, et dont je tiens à l’informer. 

— Que votre volonté soit faite, ma chère RES mais je ne vous 


* 


e= 4e 


est-ce pu 


_— Don c’est impossible. 


A À 


x. 


mé ou. venaient et sonner à l'église de re le tim- 
bre grêle de l'horloge, après avoir longé les lisières des bois 
. encore imbibées de la rosée matinale, était entré par la fenêtre 
ouverte de la chambre de Germain, mêlé aux claquemens de 
fouet des remorqueurs de bateaux, aux nasillemens des canards 
| et au bruit sourd des faux abattant les herbes des prés. Germain, 
ESC: pied sur une chaise, bouclait ses guêtres et se disposait à partir 

pour les bois, quand un roulement de roues fit crier le gravier de la 
cour, et il crut reconnaître le piañfement des petits chevaux corses 
qu’on attelait d'ordinaire au panier. Il se leva, dressant l'oreille. 
Quelques secondes après, un pas furtif, et si léger qu’il semblait à 
peine frôler les marches de l'escalier, monta vers lui, en se rap- 
prochant toujours. Le frôlement cessa sur le palier, et on frappa 
timidement à la porte. | 
 — Entrez! cria-t-il d’une voix impatiente, 


Une voilette couvrait à demi son visage très pâle, et sur sa poitrine 
_agitée par l'émotion et par la montée de l'escalier, elle serrait ner- 
veusement un objet enveloppé dans un journal. 
 — Vous ici? murmura Germain interdit. | 
_— Hyacinthe est en bas, répondit-elle comme pour s’excuser de 
sa hardiesse; je suis montée seule parce que je désirais vous parler 
en particulier. 

— Entrez et fermez la porte... qu'avez-vous à me dire? 
_— Je viens vous demander la permission de partir. 

— Partir? — Il la regarda, stupéfait. — Et où voulez-vous aller? 

— Dans la seule maison où je puisse vivre sans être à charge 
à personne... chez ma mère, 

— Ah!., qui vous fait PHRDORET qu'ici vous re à charge à 
quelqu’ un ? 

— On est toujours à ee aux gens quand on mange leur pain 
sans leur être utile ni agréable. Je me rends justice. Je sais que 
je n’ai plus ni votre affection ni votre estime, que vous ne me gar- 
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S qe l'endroit est mal Ve et que Sergain est. de 


vous patienter jusqu ’à ce qu’ une occasion ce favor able?. | 


. Laurence apparut sur le seuil, vêtue de sa petite robe noire. 
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aux convenances, ; ê 

2 Et vous trouvez que à est injuste. ÿ 
_— Je ne me plains pas, je sais que vous 
‘encore plus! rigoureusement que vous ne le 
vous eussiez été moins cruel en me chassant 
me réduisant à à cette condition humiliante..… 


/ jours. 
Elle s ’interrompit Re rs et rougit en S’ apercev: LES 
“allaitse trahir. Germain avait relevé la tête et regardait sa femme 
_ droit dans les veux, cornme pour chercher à lire di | 
humides le'complément de sa pensée. 
Poursuivez, dit-il, que croyiez-vous? AL Fe NL 
| 2 fe croyais que j'aurais la force d'accepter votre mépris comm È 
une pénitence, de mettre de côté mon orgueil, de supporter avec 
patience cette situation qui n'est ni d’une Ge d'une | ser- Re 
| VRAIORE Mais je ne peux pus je ne peux pas? 41 0 
Sa voix devenait moins ferme on devinait. qu'elle faisait un ef 
fort pour comprimer les sanglots: quimenacaient de monter Bd | 
qu'à ses lèvres.‘Germain avait détourné la tête, et 6 Rs à 
RS a côté duimur:!l5s | me Rte 
Il y éut ün silence: Au dehors, lle grinceme LUX a 
sée par un faucheur montait par intervalle jusqu'au fond de la petite 
‘ chambre où les mouches bourdonnaïent dans un rayon enr 
_uiJetne suis pas un croquemitaine, reprit Germain d'une voix 
un peu altérée ; mon intention n’estpas de vous garder prisonnière, 
et vous pourrez partir quand le cœur Ress dinastoue CE uit. 
— Je partirai demañni.4| Mais avant de m'en aller, j'ai à vous. 
rendre compte de ras Nc ‘vous: m'aviez ar prit la 
maison. GO GAEGTOC | * 
“Elle déplia Le: parut qu elle ipabit serré. cou Pat et en 
tira le vieux registre de M"+ Lénette, — Voici mon livre de RE À 
continua-t-elle; et voici l’argent:qui reste. :! %rn 
Elle posa le registre et un! petit rouléau d'ob sur ** isblos! Pre da 
que Germain faisait ‘un geste icomme pour se: déféndre ‘de rien exi- 
ger de pareil, ==:Pardon, dit-elle encinsistant,:jectiens: à: ce. que 
vous sachiez que tout est en ordre chez:vousu: voit OTLETS 
Lafrogne xagdet: s'était leyé et seupromenait, léntemèri ces 
l’étroite chambrette, la tête penchée, Le dos arrondi; quand) ilarriva 
près de lafenêtres il 1 a AU sans se retourner : pee est demain... 
irrévocablement? : Hot or 96.940919 Role mt eee 
— Qui, pp de pi le irain. ide dix heures. ui 1'1L9 
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à ENCOre un AE attendant toujours un mot de lui 
it pas le quitter sans une dernière parole affectueuse, 
ea pas ; les larmes emplissaient les yeux de Lau 
| osait plus parler. Elle se borna à balbutier : — Adieu, 
sieur | — mais si bas, si indistinctement qu'on eût dit plutôt 
hi commencement de sanglot qu’une parole articulée. Puis elle 
it la sorte xd descendit lentement l'escalier. Quelques minutes 
| aprés, : entendit de nouveau les chevaux piañfer, et le panier 
| rouler sur la route... 
_ Germain alors se retourna. Ses traits énergiques s'étaient violem- 
ab tes # il aperçut le livre de comptes sur la table, et, se 
- rasseyant d’un air sombre, il Vouvrit machinalement. Tout à 
coup il se sentit secoué par uné émotion intérieure qui se tra- 
duisit par un léger trémblement des lèvres et du menton sous sa 
‘barbe touffue; il avait reconnu le livre de raison de la famille, le 
eux registre : rtur de parchemin où successivement Jean 
r  NerR Lénette avaient consigné les dépenses et les évé- 
| nemens mémorables de la maison. En tournant les feuillets, il tomba 
sûr une page au haut de laquelle on lisait écrit de la main de 
rh — «Aujourd’hui, 23 mars 1822, est né mon neveu 
ermain Lafrogne. » —1] lui sembla qu’il découvrait, ensevelis sous 
Le feuilles mortes de maints étés, tous les souvenirs de son enfance, 
depuis le jour où, revêtu de sa première culotte, il avait été trainé 
par la tante à l’école des sœurs de la Doctrine, jusqu'à cette glo- 
rieuse matinée Où, suivi de son chien Phanor, il avait "commencé 
sa première chasse dans la plaine de Véel, radieuse de soleil. 
1} tournait lentement les pages jaunies. Sur certains mots, des 
grains de sable bleu, ayant séché avec l'écriture, jetaient encore au 
soleil le scintillement de leurs paillettes métalliques, tandis que de- 
puis bien des années les mains qui avaient semé ces pincées de 
poudre gisaient, décharnées et rigides, sous le sable du cimetière. 
Germain réconnaissait au passage la grosse écriture noueuse du 
père Phoiré, la bâtarde sévère et proprette de la tante. Puis au verso 
d'un feuillet, il arriva aux caractères élégans et fluets de Laurence. 
À côté des larges écritures bnérdiles , ces lettres délicatement 
penchées et bouclées avaient l'air de fleurettes mignonnes poussant 
aux marges d’une allée de gravier. I se mit à les déchiffrer atten- 
tivement, oubliant l'heure qui s'avançait a le soleil qui entrait à 
lots par la fenêtre grande ouverte. 

HE remarquait, non sans un sentiment de surprise stanidries avec 
quel soin minutieux et presque pieux la maison avait été dirigée 
pendant cette période de la vie de Laurence, Rien n’avait été né- 
gligé, elle avait pensé à tout : à l'ordonnance des lessives, au re- 
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nouvellement à fleurs plantées sur la tombe de Mie Lénette, a 
menus préférés d’ Hyacinthe et surtout à son bien-être, à de  Ger- 
main. À chaque page, la préoccupation du mari absent se trahissai 
par un Er détail : les vêtemens chauds : préparés 


ferme chaque s semaine, , même certains PAL 4 vi Huit 
mandés à Catherinette et expédiés par Hyacinthe les jc 
chasses au bois. Elle n'avait point passé un jour sanss 
“Aoie ie MSc: 
Il feuilletait de plus en plus lentement, et il Ki ainsi jus- 
_ qu'à l'endroit où l'écriture s’arrêtait brusquement à mi-page. Là, 
en guise de signet, il y avait. quelques feuilles de rose éparpillées, 
_ à demi desséchées déjà, mais exhalant encore un parfum discret et 
_assourdi comme l'adieu que Laurence avait soupiré tout à l'heure rà 
en S “éloignant. 
Et c'était fini. Personne maintenant n aurait plus courage % | 
rien inscrire sur les pages restées blanches. Le vieux livre de raison 
que l’aïeul avait légué à ses enfans, et que Laurence avait consi- 
déré comme un devoir de tenir au courant, personne ne le“conti- 
nuerait plus... À quoi bon? Ces livres-là ne sont précieux que pour 
_ les familles qui se perpétuent, et Hyacinthe et Germain mourraïient 
sans postérité dans leur morfondante solitude de célibataires. Tout 
_était dit maintenant. Laurence allait partir, et une fois la jeune 
femme envolée, la maison redeviendrait le logis maussade et silen= 
cieux des deux Barbeaux. Ils n'auraient plus qu’à brûler le vieux 
registre, de peur qu'après eux on ne le vendit dans un lot de papiers 
inutiles, et que quelque boutiquier ne fit des cornets avec les feuil- 
lets pleins de l'écriture du grand-père, de Lénette et de Laurence... 
Personne ne pouvait voir ce qui se passait dans la petite chambre 
haute, personne que les fauvettes sautillant dans les pruniers d’en 
face ou les hirondelles passant et repassant devant la fenêtre. Au- 
cun regard indiscret ne surprit donc ces deux larmes qui roulèrent 
des yeux de Germain et se perdirent dans sa barbe. D'ailleurs il 
avait baissé la tête tout contre le registre comme pour cacher son 
émotion même aux oiseaux du jardin. Il la tenait si près des pages 
jaunies, si près! que tout à coup ses lèvres sc posèrent sur les 
feuilles de roses séchées, et que le rude chasseur y mit un baiser. 
Pendant ce temps, au trot des deux chevaux corses, le panier ra- 
menait Hyacinthe et Laurence à Villotte. Ils échangèrent peu de 
paroles durant la route; l'aîné des Barbeaux poussait de profonds 
soupirs, et la jeune femme faisait d’énergiques efforts pour rester 
calme. Dès qu'on fut arrivé rue du Bourg, Laurence écrivit à sa 
mère et se prépara pour le départ. Elle n’emportait que son mo- 
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"2 trousseau | ‘de jeune fille, et ses bagages furent bientôt prêts. 
Vers FM elle fit ses dernières recommandations à Catherinette 
1 pria son Murrore de monter chez elle pour FAR à es ses 


: Tandis que le Vie Hyacinthe, k tout contrit, mais n’osant s’ oppo- 

gel àun n départ qui avait été approuvé par Germain, assujettissait 

ait les cordes en conscience, Laurence ue es _ des 

_ armoires et des placards. 

_ — Tout est en ordre, dit-elle, quand: Fdiratis ‘eut ete sa 
_ besogne; voici les clés, elles sont numérotées at vous VOUS y recon- 
- naîtrez facilement, . 

Elle lui tendit le trousseau, mais les Fes “4 hot: aîné 


étaient si gourds et tremblans que le paquet de clés glisse de ses 


“mains et tomba bruyamment sur le parquet. 
Ce bruissement de ferrailles fut si étourdissant qu'ils n ’entendi- 
rent pas qu’on frappait à la porte. On tourna le bouton, et Germain 
A1 entra, rouge, poudreux, tout échauffé par la marche et le soleil. 

+ Il regarda les caisses ficelées et alignées le long du mur. — Ainsi, 
_ ditilà PUR ai, était devenue ne vous êtes bien décidée à 
partir? dE | | Er 

AIT le faut, lbuts-tellé: | 

 ‘— Eh bien, s’écria-il, en ce cas, nous partirons ensemble, il 
. n’est pas convenable que ma femme voyage seule. 

_ Les yeux noirs de Laurence s’ouvrirent tout grands; elle trem- 
_ blait et n’osait pas comprendre; mais Hyacinthe, lui, avait déjà 
x compris, et secouant vivement la main de son frère : 

” — C’est bien, cadet! s’exclama-t-il; allons, embrasse-la! 

+ Laurence s'était déjà-jetée dans les bras de son mari, et, la tête 
roulée sur la large pote du lrobuste chasseur , elle fondait en 
né | | 


‘Laurence et Germain voyagèrent pendant cinq mois. Quand ils 
rentrèrent à Villotte, en décembre, l'émotion causée par tous les 
événemens que nous venons de conter avait eu le temps de se cal- 
mer, et les deux époux reprirent tranquillement possession de leur 
maison de la rue du Bourg. M. Xavier Duprat ne reparut plus à 
Villotte, mais l’aventure désagréable qui avait marqué ses débuts 
dans la magistrature ne l'empêcha pas de faire un joli chemin. Il 
appartenait à l'école de ces jeunes doctrinaires qui joignent beau- 
- coup de morgue à beaucoup de souplesse, et qui, ayant plus 
d’ambition que de principes, ne sont jamais gênés par leurs opi- 
nions ou par leur conscience. Déjà substitut avant la guerre, il re- 
trouva en 1871, dans les ministères et à l’assemblée nationale, quel- 
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ques anciens camarades de sa Sn ue dont l'influence € 
toute-puissante et à l’aide desquels il au rs eme “ce | 
de procureur en attendant mieux, à | 
Son éloquence rigide est en grande five . la 
quand il prend la parole dans une affaire d'ac 
sitoires de ce magistrat inflexible font frissonn 
-sur leur banc et dilatent le cœur des jurés. E 
Hyacinthe, qui a gardé l'habitude de feuilleter 
tribunaux, tombe sur une de ces virulentes répliques. | 
-cureur Duprat, et la lecture de ces phrases s pompeuses Sur. | 
version des mœurs contemporaines et le mépris des saintes lois 
J'honneur € et de la Sn D he don de le mettre de mauvaise 


| Fee, — « Eu vb So AE X * URI D 
Heureusement l'aîné des Barbeaux trouve dans la ea % la 
rue du Bourg de douces compensations qui lui font vite oublier la | 
saveur amère de ce calice. Il est devenu oncle. Quelques mois après S 
le retour des deux époux, la jeune M"° Lafrogne à mis. au monde 
un garçon qu'on à nommé Claude, comme le grand-père Lafrogne, 
et qui a été tenu sur les fonts baptismaux par Hyacinthe et M° de 
Goulaines. Le nouveau-né est vigoureux et râblé ; tout annonce, à le 
voir pousser dru, que ce sera un. gars: solide. ele EE 0 
frogne ne disparaîtra pas de sitôt de l’état civil, Grâce à lu ai 
son des deux Barbéaux connaît de joyeux tapages dou les vieux. 
couloirs et les hautes solives avaient perd l'habitude depuis plus 
de quarante ans. Hyacinthe en est ragaillardi, et quand, par un 
clair soleil, il promène dans ses bras le marmot devant. la façade de 
la rue du Bourg, les sirènes des fenêtres et les chérubins du portail 
semblent eux-mêmes rajeunis par l’arrivée de ce jeune hôte. Ils lui 
souhaitent la bienvenue du haut de leurs chapiteaux de feuillage, 
et le bambin'émerveillé échange des risettes avec ces faces joufflues 
et ces botiches que le rire fend SL aux oreilles. 
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EE LE garaoTèRE DE LA VILLE. - =. LES NOUVEAUX xusfrs, ee sp 
eus sn a SCULPTURE FLORENTINE. 7 


ne Susan an Johapna ‘Horner, : Walks in Florence, 2 VOL. London, 1877. King and'Co. —: 
II: Mrs. Oliphant, The makers of Florence, Dante, Giotto, Savonarola, and their city. London, 
1871. Macmil'an. — IH. J.-A, Symmonds, Renaissance in Ilaly, 3 vol. London 1875. Smith, 
Elder and Co. — IV, A. Gotti, le Gallerie di Fir. enze, relazione al ministro della publica isiru= 
_ Zione in  Jialia, Firenze, 1872. —V. Ch. Heath Wilson, Life and works of Michel: A ngelo Buo- 


_marotti. London, 1876. — VI. Perrens, Hisiotre ‘de Florence, 3 vol. Paris, 1877. Hachette. ‘ 


«I y a, dit Labruyère, des lieux que l’on admire ; -il y en a 


d’autres qui touchent, et où l’on aimerait à vivre. » Rien de plus 
délicat et de plus vraï. En lisant ces lignes, vous goûtez ce genre 


de plaisir que vous donne souvent l’auteur des Caractères : vous 
croyez avoir pensé avant lui ce qu'il a sibien dit; le moraliste 
na fait que vous servir de secrétaire. dci pourtant Labruyère 
n’a-t-il pas péché par oubli? Ne vous souvient-il plus de certains 
lieux, rares et privilégiés entre tous, où votre âme s’est sentie pé- 


nétrée tout à la fois de cette admiration et de cette tendresse que 


le philosophe a définies d’un trait si net et si juste? Oui certes, 
il est des lieux où la contemplation des beautés de la nature et des 


- chefs-d’œuvre de l’art ne devient jamais une fatigue, où l'esprit 


éprouve, sans en être accablé, les plus vives. jouissances qui 
puissent lui être PNR sur cétie terre ; 11 est telle ville que l’on 


* 
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ne revoit jamais sans un joyeux battement a cœur, que on : 
quitte pas sans être ému de tristesse et sans jee songer au )rO- 
chain voyage. 

Florence est au premier rang de ces ES « que l’on admire et 
qui touchent. » Naples, Rome, Athènes, vous offrent soit: des” 
paysages plus éblouissans et plus grandioses, soit des monumens 
plus variés et d’une perfection plus étonnante encore; mais, sur. 
_ les bords du golfe de Naples, une nature trop séduisante, on por 

rait presque dire trop belle, vous enchante et vous alanguit de ses | 
caresses, endort la réflexion, invite à la paresse. À Rome, ce sont. 
les distances qui vous lassent, les contrastes entre le présent et le 
passé qui vous choquent, le climat qui vous gêne en vous astrei- 
gnant à des précautions incommodes. En Grèce, vous ne trouvez - 
que l’antiquité; rien ne rappelle l'effort des grands siècles qui ont: 
fondé le monde moderne; la barbarie turque a rompu la chaîne 
des temps. Si vous n'êtes pas archéologue, vous avez bien vite 
épuisé l’Attique; sans moins admirer le ciel et la mer d’Athènes,. 
ses horizons et ses monumens, vous vous sentez bien loin de cette 
civilisation dont vous êtes le fils; malgré vous, vos regardswse 
tournent vers l'Occident, non sans quelque regret et ao Impa- 
tience. 
Florence au contraire, comme par une faveur unique de la 

destinée, réunit tous les avantages, tous les attraits qui semblent 
ailleurs s’exclure les uns les autres. La vallée de l’Arno est belle 
d’une beauté qui toujours a touché les poètes et les artistes. Le 
cadre est digne du tableau. Florence a ce qui manque à Paris, ce 
que possèdent Naples, Rome et Athènes, le voisinage des montagnes, 
dont les sommets inégaux, souvent enveloppés de nuages ou 
couverts de neige, dont les pentes accidentées donnent à tous les 
aspects une grandeur et une variété _ empêchent le repart de 
jamais se lasser. | 

Gette nature a sa richesse et sa grâce, Pour les goûter, allez 
passer une matinée d'avril ou une après-midi d'octobre dans 
quelqu'une des villas situées sur une de ces collines d'où Pon 
découvre la ville avec ses coupoles, ses clochers et ses tours. La. 
vue, qui se promène au loin sur la cité, sur la plaine animée et 
fertile, sur les détours de l’Arno, sur les chaînes diverses des 
Apennins, n'est pas moins charmée par les objets tout proches, par: 
les premiers plans du paysage florentin. Au bord des ruisseaux et 
près des puits, la canne de Provence, dessinant de longues haies 
ou formant d’épais massifs, monte en fusée, s'incline et bruit sous 
le vent qui passe. Sur les pentes, parmi le clair feuillage des 
oliviers et les guirlandes de la vigne, les maisonnettes des métayers, 
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les se groupent: l'abricotier, l'amandier, le pêcher, 
is de fleurs ou pliant sous les fruits mûrs, suivant la 

ndroit le mieux exposé, c’est la maison, c’est le. jardin 
>, qu'aucune clôture ne sépare des champs et des vergers. 
lout autour de l'habitation, des buissons de rosiers, les. tiges 
a, le branchage élégant des lauriers, les troncs rouges des 
et leurs rameaux capricieusement tordus. Dans Pair vif et 
pur se dressent de hauts cyprès, souvent plusieurs fois séculaires, 
comme ceux de la belle allée qui conduit au Poggio imperiale, 
_ cette ancienne résidence des Médicis. Avec un autre port, une 
_ autre physionomie, les chênes veris ne sont pas moins vigoureux, 
_ moins puissans. Tantôt, comme à la concezione, dans la villa Sa- 
batier, un seul arbre étale sa tête large et touffue au-dessus d’une 
terrasse qu’il suffit à couvrir tout entière de son ombre; tantôt, 
comme dans ces jardins Boboli que ne flétrit point l'hiver, ils s’ ar- 
_ rondissent en berceaux qui défient les plus perçans rayons du so- 
ë “leil, mais qui laissent apercevoir, entre leurs feuilles lisses et ser- 

7 rées, le bleu profond du ciel et sa douceur infinie. 

"Malgré l'élégance de cet ensemble et l'agrément exquis de ces. 
détails la nature florentine reste sévère jusque dans sa grâce. 
Pour ses enfans, pour ses hôtes, elle n’a pas ces charmes trop 
puissans qui, par l'excès et la continuité du plaisir, détournent 
l’homme du travail de penser et de l'effort de vouloir. Ici, le climat 
a ses duretés : l’hiver a des froids rigoureux qui durent parfois 
‘assez longtemps pour geler l’Arno; en revanche, dans ce val clos 
de toutes parts, au fond de cette sorte de cuve dont Florence oc- 
cupe le centre, l'été a des chaleurs que Naples et même Palerme ne 
connaissent pas; aucune brise de mer n’y vient, comme sur le 
littoral, rafraîchir à grands coups d’éventail les heures brûlantes 
du plein midi. Or ces températures extrêmes, ces contrastes con- 
tribuent d'ordinaire à tenir l’homme éveillé; ils stimulent son acti- 
vité en le préservant d’un bonheur trop complet. Il en est de même 
du paysage. Assez beau pour craindre peu de comparaisons, il n’a 
pourtant pas cette beauté sans défaut qui risque d'énerver, chez 
ceux qui en ont l’enchantement durant toute leur vie, la puissance 
de la pensée et la force créatrice. De la verdure, de la couleur et 
de la vie, il n’y en a, autour de Florence, que dans la plaine et 
sur les pentes basses des Apennins. Toutes les parties hautes, sans 
avoir les fiers escarpemens et les dentelures hardies des cimes 
alpestres, sont âpres, pelées, nues. Là où finissent les plantations 
d'oliviers, toute végétation cesse. Ni pâturages, ni forêts, rien que 
la roche grise, de place en place tachée par quelques maigres et 
courts bouquets de pins. La mer n’est d’ailleurs pas là pour mêler 
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à. cette tristesse des longues crêtes: arides. d'éclat. de ses 

_ tendres et changeantes; point de nappe liquide, go eux et 
varié, lac paisible ou large fleuve coulant à pleins. or Arno 
pendant les trois quarts de l’année m'a qu'un filet d' au jiaunâtre 
qui serpente et se traine parmi les sables aa caill 

lit. À tout prendre, il y a ici quelque. sécheresse, aussi. 
le ton général du paysage que dans ses maît esse 
_. Moins enivrante et, si l’on peut ainsi parler, 
| que Naples, Florence se laisse plus aisément embr 
que Rome; on réussit plus vite à s'y orienter et à la compre 
en jouir, à s’y sentir chez soi; elle.est- comme ces gens. avec qui on 
arrive en peu de temps à la pleine confiance, à. ue és ie dus 
nulle part on n’y est loin de rien ni de personne. Partez de.cette pla: 
de la Seigneurie où a si longtemps battu, où bat: 
grands jours, le cœur de la cité, quand résonne cette ville che 
qui semble aux oreilles florentines la voix même de lapatrie. (1), par- 

tez du Palais-Vieux, et en quelques minutes vous arriverez là où VOUS. 
voulez aller. Pour peu d'ailleurs que vous ne soyez. pA pra 
que vous sachiez ouvrir les veux, sur votre chemin wous rencontrez | 
cinq ou six monumens qui méritent de vous arrêter ; YOU risquez, 
de si bien vous attarder en route que la nuit vous surprendra bien 
Join encore du but que vous vous étiez fixé, Les grands hommes, 
architectes, peintres , sculpteurs, représen! és par leurs chefs 
d'œuvre, demeurent ici porte à porte, Poire Une chez l'au- 
tre, pour passer de Brunelleschi au Cronaca, de Ghiberti à. FN 
natello ou à Michel-Ange, de Masaccio à Fra Beato ou à André 
del. Sarto, pas n’est. besoin d'user une partie de son temps.en 
courses à travers des quartiers déserts et fiévreux, ou. de-se.fraver. 
péniblement un chemin dans la foule, par:des rues trop peuplées. 
Voici mieux encore. Florence à deux galeries admirables, les Offices 
et Pitti, qu'il suffit de nommer pour rappeler tout ce qu’elles: ren 
ferment de merveilles;.ces galeries sont séparées par l’Arno et 
par une distance de près d'un kilomètre (2) ; aujourd’hui cependant 
les deux musées n’en font plus qu'un, Vous allez à -couvert-des 
Offices à Pitti, par un long couloir qui vous paraît court;-tant il 
contient de belles gravures, de dessins de maîtres, devriches ta- 
pisseries;. c’est à la fois un chemin qui vous évite le soleil où là 
pluie, et un musée >. qui mérite dète visité as sa Frpra valeur: 


(1) « Le sonore profonde de thaon del HAS percosso, ni den alto. haie | 
turba, vibravano in ogni cuore... Quel suono non pareva se non la voce della .patria 
stessa che chiamava i suoi figli ëd ARR ss ut d'Azeglio ns son roman 
de Nacolo de” Lappi.) 3 

{2) La longueur exacte est de 600 et RER ne 
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et commodément disposées que soient "4 galeries, 

as toutes les heures du curieux ; l'aspect général 
l'parcourt en tous sens est aussi pour beaucoup 
ession qu’il en garde. Or, de l’aveu des Romains eux- 
& t rien de plus. déplaisant à l’œil que les nouveaux 
ie s s de Rone, ceux qui avoisinent la gare. Nulle part ne sont 
| re les défauts qui gâtent, dans nos villes, tant de con- 
dé tions 1 nes, je ne Sais quoi de monotone et de pauvre qui 
_ Etientià parcimonie avec laquelle l’espace a été dispensé à chaque 
4). pme courant trop bas, les fenêtres trop rapprochées, 

_ les saillies trop réduites, la mesquinerie jusque dans l’énormité. 
_ Ges cubes de: maçonnerie aux faces plates percées de jours sans 
. nombre, ce sont des ruches, des casernes, des filatures, tout ce 
que vous voudrez ; mais jamais ce ne seront là des maisons dignes 
de Dame: me nome S a Son avenir, de ces destinées nouvelles 
-que doivent >percement même de ces rues et la création 


es 


de Er ers ! On ne atre pas des bâtimens plus laids, 
“plus rs de sac sg plus chétifs avec de grandes dimensions, ni 
dans les faubourgs de'Londres, ni dans ceux de Lyon. Avec un peu 
-plus-de décoration superficielle, cela fait songer à ces larges ma- 
surés’ lyonnaises, hautes de six ou huit étages, toutes. pareilles les 
“unes aux autres, qui, du faîte au rez-de-chaussée, retentissent du 
“bruit des métiers à la Jacquart. L'effet est d'autant plus fâcheux, 
_à Rome, que le reste de la ville vous offre, presque à chaque pas, 
_les riches et solides. façades, les fermes profils des palais romains 
qu'ont construits les trois derniers siècles. Sans. doute un goût 
sévère y trouve parfois bien des détails à critiquer; mais, alors 
. «même, ensemble reste imposant par l'ampleur des: proportions et 
par un certain air de noblesse. Il n'ya point à Florence ce même 
_ désaccord, ce même contraste désagréable entre le passé et le 
« présent, entrela ville d'autrefois et celle d'hier ou d'aujourd'hui. 
Florence, elle aussi, 4 ses quartiers neufs, construits sur l’empla- 
cement même et en dehors de l’ancienne enceinte fortifiée. Sans 
doute les habitations qui en bordent les boulevards et les. rues 
wattireront et ne retiendront pas l’étranger à Florence ; mais elles 
me risqueront pas de diminuer le plaisir qu'il y trouve. L’archi- 
tecte, ayant à sa disposition les mêmes matériaux que les anciens 
constructeurs florentins, en a suivi, non sans habileté, les tradi- 
_ “tions;il les a seulement aecommodées aux exigences de la vie 
moderne. IL n’a pas copié la masse colossale d’édifices comme les 
palais Riceardi ou Strozzi ; mais par la saillie des corniches, par 
la taille des pierres et l'emploi du bossage rustique il a su garder 
à la ville neuve quelque chose dé la physionomie de la vieille ville, 
On n'y est pas trop dépaysé ; on se sent encore à Florence. 


ee 
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On peut d’ailleurs habiter Florence en toute saison; on n’ywi ! 
comme à Rome pendantun grand tiers de l’année, sous la men: 
la ur te chaleurs y sont incommodes Pre or ç 


s'y risquer en tout tempe: $ il éprouvera quelque ne pendant les 
mois de juillet et d'août; mais il n° aura Le à es miasmes 
| ‘ouver quelque allé- 
-gement aux Chaleurs de la canicile: ils ne sont pas forcés, comme . 
les Romains, d'aller chercher à cinq ou six lieues de là les pr "50 
et les brises de la montagne. Ici, tous les coteaux qui dominent la 


_ ville sont couverts de charmantes et salubres maisons de cam- 


| pagne. En un quart d'heure, en une demi-heure, vous descendez à | 
votre bureau, à votre er aux musées et aux veine quevous- 
étudiez, + TR: |: 

Pour ce qui est }'de la richesse et de la variété fes chiots qu’elle 
offre à la curiosité, Florence n’est surpassée que par Rome:wlbes 
musées renferment, outre plusieurs des chefs-d'œuvre de l’art grec, . 
de nombreux monumens soit de la civilisation étrusque et desa 
brillante industrie, soit de la puissance et de l'opulence romaines ; 
mais ce qui y brille d’un incomparable éclat, c'est le génie même 
_de la renaissance italienne, c’est-à-dire l’art moderne dans ce qu'il 
a de plus libre et de plus original, dans son âge héroïque et sa 
jeune fécondité. À ce point de vue, Florence est tout entière un 
. musée, par ses constructions publiques et privées; parles peintures 
et les sculptures qui les décorent, par ses galeries où ont été pieu- | 
sement recueillies tant de précieuses épaves. Il n’est pour ainsi dire 
pas une pierre de la vieille ville qui n’ait quelque chose à nous nn | 
apprendre sur ce passé si glorieux, sur ces siècles si Stire de Fil 
- grands noms et d'œuvres immortelles. 

Toutes ces bonnes raisons d’aimer Florence, ce n’est pas al 
jourd hui qu’elles existent. Il y a longtemps que l’on discutepour + 
savoir laquelle des deux villes, Rome ou Florence, mérite d'être | 
préférée. Ce sera toujours affaire d'humeur et de goût; mais ce 
qui est certain, c’est que, depuis quelques années, Florence afait 
plus de sacrifices qu'aucune autre cité italienne pour Soutenir son ! 
ancienne renommée. Après que le gouvernement et les chambres. M} 
s’y furent transportés, en 1864, à la suite de la convention de 
septembre, Florence n’a rien épargné pour se montrer digne de 
l'honneur qui lui était conféré. Ge qu'on peut lui reprocher, au | 
point de vue de ses intérêts, c'est d’avoir été trop sensible à cet 
honneur, de lavoir pris trop au sérieux. Gomme on dit familière- 1 
ment, elle a trop bien fait les choses. Elle seule d’ailleurs en a souf- 
fert. Si elle se débat aujourd’hui contre des difficultés financières LU 
qui font le tourment de ses administrateurs, le voyageur y trouve D 
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LA voir et à admirer. que par le passé. Les oEoRe 
nait ont été classées dans un meilleur ‘ordre et, 
té des ressources, notablement augmentées par 
quisitions judicieuses. La fondation d’un grand établissement 
iction supérieure y a appelé et retenu des hommes éminens 
quisy trouvent mieux placés que dans une ville morte, comme 
Pise, pour entreprendre des recherches historiques et scientifiques, 
- pour en répandre autour d'eux le goût et pour former des élèves. 
Te la ville s'est embellie et renouvelée sans rien détruire de ce 
_ qui méritait d'être conservé, sans perdre son caractère et son ori- 
_ ginalité. De belles promenades, bien autrement pittoresques que 
les Cascine jadis trop vantées, ont été crées à grands frais, pour 


rendre le séjour de Florence plus agréable encore à 59 habitans et 


_ à ses hôtes. 
Pour sortir d'embarras pécuniaires qui ont tué son crédit etc qui 
_ menacent sa dignité, Florence s'adresse aujourd’hui à toute l'Italie; 
… elle réclame, ou plutôt elle implore le concours de l’état, qui seul 
peut la sauver de la banqueroute. L'heure nous a paru bien choisie 
pour rappeler les titres qu’elle dt, re valoir à Éappui Ale sa 

demande. fie 

Avec le prix que les objets d’art atteignent aujourd’hui, créer de 
toutes pièces un musée, c'est et ce sera toujours une entreprise 
“très hasardeuse. L'argent n’y suffit pas. Il faut beaucoup d’ex- 
périence et un flair tout spécial pour éviter les fraudes, pour 
se défendre contre des faussaires qui deviennent d'année en 
année plus habiles (1). Il faut beaucoup de goût, afin de ne point se 
laisser prendre aux bonnes occasions, qui sont souvent les mau- 
_ vaises, afin de n’acheter que des œuvres qui non-seulement soient 
authentiques, mais qui de plus soient belles ou tout au moins 
intéressantes par quelque côté. L'expérience et le goût sont donc 
indispensables ; mais il faut en outre de l'argent, beaucoup d'argent, 


_ (1) La fraude est dettes facilitée aux faussaires par l'étude des recueils scienti- 
fiques qui leur fournissent des inscriptions et des types grâce auxquels ils évitent plus 

_ aisément ces erreurs grossières qui lés trahissaient autrefois. Nous nous contenterons 

- de rappeler ces monnaies des rois parthes et sassanides que plusieurs collectionneurs 
ont achetées sans défiance à Tauris, et ces prétendues poteries moabites auxquelles 
se sont laissé tromper, les conservateurs d’un grand musée européen, celui de 
Berlin; mais ne voilà-t-il pas qu’il nous arrive de Diarbekir de faux monumens 
assyriens ! La fraude a été reconnue et signalée par le savant dont un des livres avait 
été mis à profit, non sans adresse, pour la fabrication des inscriptions GHABUREMES dont 
ils sont ornés, par M. F, Lenormant. F7 
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En jamaisun. autre roi a nÉAS Ai à même ) 
ral, n’arriverait à y réunir maintenant tous lesk 
vrages de l'antiquité et de l’art moderne qui font FI 
tale (1); sans arriver aux mêmes résultats, il aurait bientôt épuist 
le trésor de la Bavière. Comme musées vraiment importans qui 
aientété fondés dans ces dernières années, on ne peut guère 
celui de South-Kensington, à Londres, et le musée mé ain 
de New-York. Ni dans l’un ni dans l’autre les grandes Pre ra 
= art ne sontreprésentées par: des: anne | 0) 
‘être impossible de former aujourd'hui, presque t 
de premier ordre ayant été absorbées successiv | es. 
musées d'état, qui les gardent et qui me lés rendront mere 
Cependant South-Kensington et New-York ont réussi,en trèspeu 
detemps, à constituer des groupes intéressans. Londres possède 
quelques ouvrages hors ligne dé la renaissance italienne; en ÿ 
tures admirables que Florence lui envie; l'Amérique"possè | 
plus belle collection qui existe d'objets cypriotes, celle dur général 
de Cesnola, avec les beaux bijoux et les pierres gravées de style 
archaïque que contenait le célèbre trésor de Curium ; beaucoup des 
plus remarquables ouvrages de nos peintres modernes ont pris lé 
même chemin et passé les mers. Quoi qu'on fasse/il y'auratoujours | 
dans ces musées des lacunes, des trous, comme ‘on dit, qu'aucun 
effort ne saurait combler. D'ailleurs, pour y rassembler ce que Fon 
y trouve dès maintenant, il à fallu la prodigieuse richesse de 
sociétés industrielles et commercantes telles que l'Angleterre et 
” l'Amérique du Nord. On a dépensé et on dépense chaque année des 
sommes considérables pour l'entretien et l'accroissement de South= 
Kensington (2 ); en deux fois, New-York à payé, rien qué pour la 
collection Cesnola, plas d’un demi-million. L'Italie, si on la compare 
à FAngleterre et aux États-Unis, est un'pays pauvre ; sauf ‘sur 
quelques points, comme Milan et Ancône, l'industrie y'est encore 
dans l’enfance. Les fortunes, qui sont surtout territoriales, S'y 
conservent par la sobriété et l'économie ; elles ne S à créent, elles 
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x Voir la Revue du 4e" et du 45 détenir 1877. 

(2) I y a eu, dans les premiers temps qui ont suivi F4 fondation We dadéé dé 
années où Je Science ‘and Art department à dépensé pour South-Kensington de quatre 
à ciaq millions de francs. Dans le budget de 1878, les seules dépenses d'entretien de 
South-Kensington sont évaluées à 38,922 livres (973,050 fr.) ; dans ce total ne figurent 
pas les 8,000 livres (200,000 francs) pour achat d'œuvres d'art que je: vois portées a@ 
mème budget, ni les dépenses des moulages, du catælogue, des photographies) ete, 
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1 qui son usé était par 
| A icat des comptoirs sur tous les marchés de l’Eu- 
 prêtaient'aux particuliers, aux villes et aux rois et qu’ils 
n ces. avances des revenus considérables. Depuis plusieurs 
les hs or Par une récente et cruelle expérience, 
F: naître qu'elle ne produisait plus assez pour imi- 
rises fastueuses et les largesses d'autrefois ; elle se 
Hot longtemps, à une sévère économie. Ce n’est 
"grands coups d'argent, comme Londres ou New-York, 
comme jadis Munich, que Florence a trouvé moyen d'augmenter 
ou de Los augmenter- ses richesses, qu’elle a depuis une 
PP années ouvert aux curieux des musées nouveaux, dont 
| ictère et son intérêt propre, dont l’un, Je Musée 
e des morceaux de premier ordre et dispute aux 
Dffices et à Pitti l’attention des connaisseurs. Comment s’y est-on 
| pris pour obtenir ce résultat presque sans autre dépense que celle 
de quelques travaux d'appropri iation ? Pour s’en rendre compte, 
il faut se. rappeler ce qu'a été la vie de la Toscane tout entière 
et particulièrement de Florence depuis le xrve siècle jusqu’au 
 xvu, il faut se représenter par la pensée lé nombre vraiment 
_incalculable-d’œuvres de tout genre que n’a pas céssé d’enfanter, 
‘pendant ce laps de temps, d'infatigable génie des artistes italiens, 
| stimulé et récompensé par la faveur publique, par la munificence 
des particuliers, des-cités et des princes. Sans doute beaucoup de 
_ ces objets avaient été portés au-delà.des monts par le commerce 
des objets d'art; mais il en était resté bien plus encore dans le 
pays. La Toscane. en était, pour ainsi cure, pleine jusqu’à la satu- 
ration. Il yen ayait chez les marchands, entre les mains de qui 
_tombaïent, àtchaque famille qui s’éteignait ou se ruinait, les épaves 
de tous les naufrages : il:y en avait dans ces centaines d’églises, 
dans ces milliers de chapelles qu'avaient multipliées, plus ‘encore 
que la piété des fidèles, l'esprit de quartier et de corporation, l’a- 
mour-propre et la rivalité des-différens corps de métiers. On en 
trouvait danstoute riche et moble maison (1); :on en trouvait AUSSI, 
dès que l’on se donnait la peine de chercher, dans la demeure du 
pauvre. C’étaitsouvent quelque ancien palais déchu, où dans un coin, 
sous la POHEIÈES et Les toiles: d’ RE AISDÉ RS se cachait Dis d’un vieux 


/ mn Pour se faire une idée de tout ce que cobisnriont de Lez les fais des grandes 
familles florentines, il suffit de se reporter à la “description que De,Brosses , dans ses 
Lettres familières, donne des richesses du seul: ui Riccardi (Bettre:du 4 octobre à 
M, de Quintin). 


meuble, orné d’ dégt incrustations ou de fines sculptures pe 


- que, deux figures où l’on a reconnu récemment des copies antiques 
du célèbre groupe de Critios et de Nésiotès. L’original, commandé 


po 


ment célèbre que l’on croyait ne pouvoir jamais restituer. 
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Dear aux nfiences Srinaite. elles avaient de des rave LE 


APT 


Habsbourg-Lorraine, sans être jamais rayagées et dépouillées par 
une révolution ; Florence n avait Toners cessé, da Ste chute de 


que sur un petit pays, demandent aux Aatres et aux à 
protégent le prestige qu’elles ne peuvent attendre ni de: la] fl 
ni des armes. Le palais du grand-duc, à Florence, ses villas, celle du 
Poggio imperiale, celle du Pratolino, bien d’autres encore, regor- 
geaient de richesses. C’étaient des tableaux, des bronzes, des marbres 
anciens et modernes, c’étaient de beaux meubles, des, fiances " 
de choix; c’étaient des pièces d’orfévrerie et des joyaux où Ne 
surpassait encore le prix des matières les plus rares. Les jardins PA 
mêmes étaient souvent décorés de vieux ouvrages florentins ou de 
statues antiques auxquelles partout ailleurs, sauf peut-être à Rome, 
on se fût empressé d’ouvrir l’abri des musées. Ainsi, maintenant 
encore, c’est dans le jardin Boboli qu’il faut aller étudier deux marbres 
des plus intéressans pour l’histoire de la sculpture grecque archaï- 


par le peuple d'Athènes et consacré dans l’Acropole, représentait les 
deux tyrannicides, Harmodios et Aristogiton, au moment même où. | 
ils frappaient le fils de Pisistrate, Hipparque; c'était une des œuvres 
les plus remarquables et les plus connues que la statuaire attique 
eût produites avant Phidias, dans la première moitié du w* fée 
au lendemain des guerres médiques (1). | 

Grâce à cette extraordinaire opulence, on a pu po ici, presque 
sans bourse délier, ce qui ailleurs eût coûté des millions. Il a suffi 
à Florence, pour paraître multiplier ses richesses, de les classer et 
de les distribuer dans un meilleur ordre. On sait comment les jar- 
diniers traitent, pour les multiplier, certaines plantes vigoureuses 
et de croissance rapide : ils en séparent avec précaution les racines 
et les tiges; un pied d’œillets, ainsi divisé, donne deux ou trois 
pieds nouveaux dont chacun devient bientôt aussi fort et aussi fleuri 
que l'était le groupe végétal d’où il a été tiré. C’est ainsi qu'à Flo- 


(1) On trouvera dans l'Histoire de la plastique, d'Overbeck (t. I, p. 415-119 de la 
deuxième édition allemande) l'indication des différens ouvrages antiques, monnaies et 
bas-reliefs d'Athènes, statues en marbre du musée de Naples et du jardin Boboli, dont 
la comparaison a permis de reconstituer le groupe perdu des vieux sculpteurs athéniens . 
On à là un curieux exemple des découvertes que peut faire aujourd’hui encore, sans 
sortir des musées, la sagacité de larchéologue ; des fouilles ne sont donc pas toujours 
nécessaires pour nous faire retrouver, au moins dans des répliques, tel ou tel monu- 
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3 Die Y nat pour exposer et mettre Ho à un LOË 
ce qu’elles renfermaient de trésors. Beaucoup d'objets in- 
étaient gardés en magasin (1); ceuxmêmes qui figuraient 

ns les salles, quand ils n'étaient pas de très haute valeur, s’y 
rouvaient souvent comme perdus, par suite de l’entassement et de 
la confusion. Le prélèvement opéré sur ces richesses à l'intention 
des fondations nouvelles a profité tout à la fois à celles-ci et aux 
_ Offices mêmes; les autres monumens, qui sont restés dans leur 
F ancien asile, y ont eu plus d'espace et plus d’air, ils ont été pré- 
k. sentés au public d’une manière plus commode et plus instructive, 
- Autour de ce premier noyau sont venus se ranger des objets de 
provenance diverse qui ont grossi comme à vue d’œil importance 
des. galeries récemment ouvertes. Les Offices ont été en quelque 
: la métropole d’où sont parties l’une après l’autre plusieurs 
Fr lee, Gelles-ci n’ont pas tardé à prospérer. A peine ont-elles été 
fondées, elles ont reçu de toutes parts un nouveau flot de popula- 
tion; de toutes les. profondeurs des palais toscans sont sorties de 
| nombreuses : recrues, filles du génie antique ou du génie de la re- 
naissance; elles sont accourues, elles ont comblé les vides qui s’é- 
aient faits dans le sein de la mère patrie, elles ont favorisé l'essor 
des colonies naissantes. 

Il y a bien eu quelques acquisitions faites par l'état ou par la 
ville, Surtout au profit du musée étrusque. Celui-ci était assez 
pauvre; or il convenait que la capitale moderne de l'antique Étrurie 
ne restàt pas en arrière de Rome et même de plusieurs villes telles 
que Cortone, Chiusi ou Pérouse. Quelques sacrifices ont donc été 
nécessaires pour s'emparer d'objets intéressans, trouvés dans des 
fouilles récentes, pour en garantir la possession à à Florence. On 
n’a d’ailleurs ] pas beaucoup acheté, pour plusieurs raisons : la pre- 
mière, celle qui dispenserait de donner les autres, c'est que l’on 
manquait d’ar gent ; la seconde, c’est que, par un rare bonheur, on 
pouvait presque s’en passer et consacrer le peu de fonds dont on 
disposait à l’installation des édifices que l’on consacrait à ce nouvel 
usage. Il y a eu des dons: ainsi la merveilleuse collection de dessins 
de maîtres que possédait la galerie de Florence, environ vingt mille 
_ pièces, a recu en 4866 un accroissement considérable: M. Emilio 
Santarelli, professeur de sculpture, lui a fait présent de son cabinet, 


. (1) D’après M. Aurelio Gotti, directeur actuel des musées de Florence, dont il a donné 
une intéressante histoire, les magasins du gouvernement renfermaient, en 1853, 281 ta- 
bleaux, 29 morceaux de sculpture, 15 autres objets de diverse nature (le Gallerie di 
Firenze, p. 233). mr ' 
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Fr DE ie d’un de Le mt il est ne 
prêt fait au musée se transformera, un jour où 
plet abandon, la possession provisoire deviendra 
Les couvens ont fourni une ample moisson. Suppr 
de Énen r en es ont été CADRES dans “e 


et des ee déréritins qui finies jadis leu à 
Les perte des jee a S'y ds ane 


encore. me bi pes ition de toutes les fat qui he si + 
longtemps partee la paiaie le: roi fes Jeur Ju se k 


de palais historiques: chacune de ces faste royales ou ducales PSS 
avait employé plusieurs siècles et le plus clair de ses revenus à se 
construire et à se meubler des palais dont la masse imposanteetle 
_ luxe intérieur rivalisassent avec ce qu'avaient de plus ponpeurs de (1e 
- demeures de souverains bien plus puissans. Toi ‘ésidences 
somptueuses, dont le nombre dépassait celui des vil ES imp tantes 
du royaume,que pouvait en faire Victor-Emmanuel? On connaît ses 
habitudes, on sait combien il avait peu de goût pour la représenta- 
tion. D'ailleurs il avait joué assez brillamment sdn rôle dans une des 
plus grandes révolutions que l'histoire ait jamais wués pour que sa 
personne et sa présence seule parlât à l'imagination de son. peuple 
et lui commandât le respect, sans qu’il eût besoin de recourir 
aux mêmes gènes d'étiquette et au même appareil de mise en 
scène que jadis un duc. de Modène où un roi de Naples. Enfin l’en- 
tretien de tant de bâtimens eût absorbé des sommes que. l'Italie 
pouvait mieux employer. La liste civile n’a donc. eu qu'un souci, se 
soustraire, autant que possible, à la lourde obligation. d'entretenir 
toutes ces villas, tous ces palais. Elle était contrainte d’en conserver 
à sa charge quelques-uns, ceux que recommandaient impérieusement à 
ou de chers souvenirs de famille, comme à Turin, ow l'importance 
de cités telles que Milan, Florence, Naples, qui pouvaient prétendre 
à l'honneur de posséder le roi dans certaines occasions Où à Certains 


nr 


(1) re encore la belle suite a vases grecs Fa a été léguée par M. Vagnouyille | 
non pas à pos mais au municipe eut: ils ont été déposés au Palais-Vieux. 


qu: le se rattachent tant de souvenirs ii du temps des Médicis, 
enue une maison d'éducation où beaucoup de familles nobles 


PA )prenne 

Pour ré] "a cette: destination nouvelle, la villa n'avait pas 
_ besoin de | garder ces trésors d'art qu'y avait jadis réunis le goût 
| éclairé de ses premiers maîtres. Les statues en furent donc enlevées. 
ra be donis de Michel-Ange en avait été déjà retiré en 1850 pour être 
ansporté aux Offices; on avait été bien longtemps à s’apercevoir 
qu Al était temps de soustraire ce bel ouvrage à l'effet des intem- 


ert de la cour. En 1860, après l'annexion, les autres 


national (4). 


intention, qu'y ont placés les mains mêmes des maîtres, qu y ont 


s’expliquant l'un l’autre, formant enfin, malgré toutes les restaura- 
tions et tous les” remaniemens, des groupes naturels dont chacun 
nous révèle, bién plus clairement et avec une bien autre éloquence 
que les œuvres éparses dans les musées, le caractère propre d’un 
homme, d’une école, d’un siècle, ou tout au moins de l’une des 
heures d’un grand siècle. Pourtant, dans plusieurs de ces églises, 
des reconstruction , des changemens extérieurs ou intérieurs 
avaient rendu disponibles un certain nombre d'ouvrages intéres— 
sans. Ils étaient perdus dans des coins où personne n’en jouissait ; 

ilS étaient déposés dans des sacristies et des magasins. Les retirer 
de cette ombre et les remettre dans un beau jour, sous les yeux du 
publie, ce n’était point dépouiller les propriétaires légitimes, c'était 
faire acte. de goût et de PEU: si est ainsi que sont entrés au sipte 


a) L'Adonis avait déjà figuré pendant quelque temps aux Offices, PR ja salle ‘de 
l’'Hermaplirodite. Il en avait été retiré et avait été expédié au Poggio imperiale, sur 
l'avis de je ne sais quel critique qui avait déclaré que cette statue n’était pas de Michel- 
Ange, maïs de son élève Rossi. M. Gotti, qui rapporte ls fait, ne nous donne L'd nom 
de l’auteur de cette belle découverte. 
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année. Quant aux autres, le domaine s’est montré tou 


t à" es nee aux villes ou aux provinces, dès que celles-ci 
# l La utilseret Sais es sisi soin. 1. C'est ainsi, | 


élever leurs filles ; “on les à envoie de Rome et des provinces 
nt les élégances du parler toscan. 


es auxquelles il restait exposé, depuis près d'un siècle, sous le 


_marbres de prix que contenait le palais prirent lé même chemin, 
2 De amiques entrent sn OC, les œuvres modernes au Musée 


Les ‘églises her ntines ont prit leur tribut. dei n est pas 
qu'aucune d'elles ait été dépouillée. En général, les églises de Flo- 
rence ont conservé les ouvrages qui ont été commandés à leur 


admirés, l’une après l’autre, tant de générations; elles nous les: 
présentent encore dans leur cadre historique, se complétant et. 
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des DCE que Lucca della Robbia et Donatello yat ; : 
- pour la tribune de l'orgue, à Sainte-Marie-des-Fleurs. Ces bas- 
- furent enlevés et déposés, vers la fin du xvn siècle, ar 


_ Depuis lors ils étaient restés, oubliés et abandon 


leur déplaisait pas; elle leur permettait de croire à des réserves 
qui les sauveraient le jour où ils sentiraient la gène... Pour 


__ intéressés, le grand propriétaire et ses créanciers, avaient tantôt 
des déceptions, tantôt d’agréables surprises. Souvent. de part. et. 


des fêtes préparées pour le mariage du prince qui fut bier 
après le grand-duc Ferdinand IT; on avait voulu er on a 
par une décoration qui convint mieux au mauvais | 


de l’'Opera del duomo, c’est-à-dire de l'agence des 
cathédrale ; or il a suffi de les restituer à la curiosité de: 
pour qu'ils prissent rang parmi les œuvres les plus auther 
et les plus exquises de ces deux maîtres (1).: 
Riorence avait donc été, ee ces droles où 


hs et ds toutes. ME tes % Tste ie de différens Se 
venus, le chiffre exact de leur fortune ; ils se savaient très riches, 
et n'en demandaient pas davantage. Cette incertitude même ne 


que la lumière se fit, pour remplacer les évaluations vagues 
par un dénombrement précis, il fallait quelque grand événement, 
une liquidation judiciaire, un inventaire après décès. Alors les 


d'autre on s'était fait des illusions, on s'était exagéré la valeur 
des biens. D’autres fois c'était le contraire; dès que l’on yregardait 
d’un peu près, on découvrait à à. l'arrière-plan, comme dans une 
sorte de double-fond, des ressources non, encore soupçonnées;: 
entre les mains d’un nouvel intendant, honnête et habile, des 
domaines jusque-là presque improductifs entraient en plein rapport. 
C'est ce qui est arrivé à Florence, après la chute de la dynastie 
autrichienne et de l’ancien ordre de choses; en faisant l'inventaire 
de la succession qui s'était ouverte à son prof, elle a presque 
doublé sa richesse. | ie th 
De toutes les collections qu elle a Pt en opérant. cette 
liquidation et ce classement, la plus importante est, sans contredit, 
celle qui porte le titre officiel de Musée national; mais avant de 
(4) Nous empruntons ces renseignemens et plusieurs autres détaïls que l’on trouvera 
dans le cours de ce travail à l’intéressant ouvrage intitulé Waiks in Florence, by 
Susan and Johanna Horner {2 vol. in-12, deuxième édition, Londres, 1877, Henry S. King). 
Les deux femmes instruites et intelligentes auxquelles on doit cette description, ont 
vécu longtemps à Florence 3 elles en connaissent toute l’histoire, tous les coins et recoins. 


En se résignant à la forme d’un guide, elles ont volontairement diminué l'asnprie Fe 
leur livre, mais elles en ont rendu l’usage plus commode. et plus sûr. ef 
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comment ‘celui-ci justifie le nom qui lui a été il. 
de dire quelques mots au moins de deux autres musées 
ection des beaux-arts, représentée à Florence par M. Au- 
Otti, a depuis l'annexion ouverts au public. Je veux ne 4 
1'Musée étrusque et du Musée de Saint-Marc. PART 
On’sait quelle extension abusive a donné à ce terme d'étrusque. 
ne méprise des archéologues du siècle dernier, une erreur dont 
ne sont point encore revenus les gens du monde et l'usage courant. 
Comme on pouvait s’y attendre, la collection qui est censée repré- 
_ senter les arts de l’antique Étrurie renferme donc tous les vases. 
| peints, ceux dont l’origine est certainement grecque comme ceux 
. que les potiers toscans ont fabriqués à l’imitation de la céramique 
_ dé Corinthe et d'Athènes. Be nombre et l’importance des objets 
vraiment étrusques que renferme ce musée suffisent d’ailleurs à 


1e justifier la dénomination qui lui a été attribuée. Plusieurs des plus 


_ précieux parmi ces’ objets sont entrés dans le cabinet des grands- 
- ducs dès la fin du xvr° siècle, ainsi la Chimère et la Pallas d’Arezzo, 
la Statue d’un Lucumon, connue sous le nom de l'Orateur, qui a été 

trouvée en 1566 près du lac de Trasimène ; mais, pendant très long-. 

temps, tous ces objets, bronzes, miroirs, trépieds, vases grecs ou tos- 
cans, poterie noire de Ghiusi, sarcophages ornés de figures, restèrent 
épars dans les galeries des Offices, au milieu de la sculpture grecque 

et romaine. Ce fut seulement en 1853 que Migliarini commença à 
former le noyau d’un musée étrusque en réunissant une certaine 
quantité deces monumens dans les deux salles par lesquelles on 
descend au couloir qui met les Offices en communication avec Pitti. 
Déjà insuffisant dès cette époque, ce local le devint plus encore 
d'année en année; les découvertes ne cessaient de se multiplier 

sur ce sol si riche, dans les nécropoles des vieilles cités tyrrhé- 
niennes. On se décida donc, en 1871, à retirer des Offices tous les 

monumens étrusques et ces vases peints dont la plupart ont été 
trouvés en Étrurie; ils firent place à la suite des gravures et des- 

_ Sins de maîtres, et furent. transportés dans l’ancien couvent de 
Saint-Onuphre, qu'avait rendu célèbre, en 1826, la découverte 
d'une fresque charmante où l’on a voulu reconnaître une œuvre de 
Raphaël jeune. Dans ces bâtimens, acquis, par l’état en 1840, on 
avait, en 1859, installé tout près du Cenacolo la collection d’anti- 

quités égyptiennes qu'avait formée Rosellini, le compagnon et le 
disciple de Ghampollion, L espace n'y manquait pas. Par des soins 

du comte Gamurrini et du marquis Strozzi, plusieurs salles furent 
appropriées à ce nouvel usage ; les objets y furent classés par 
groupes et commodément disposés pour l'étude. Sans être très 
vaste, ce musée est riche en morceaux de premier ordre, dont la 
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provenance rest le plus souvent bien établie. Outre les E 
déjà mentionnés plus haut, nous signalerons seulement dk 
pièces d’une valeur exceptionnelle, le fameux vase Francois| 
ou cratère d'Ergotimos, le plus grandet le plus curieux à bien de 

_ égards de tous les vases archaïques à figures noires, puis le sar- 
_ cophage en marbre de Carrare, dont les quatre facessont « 
d’élégantes et fermes peintures qui représentent i 
_ Grecs et d’Amazones. Les deux frontons sont . 
iées. et de riches sais Ge monument, ES dat 


Vatican. nn faut-il qu'il n’y ait mer sata 
puis la retraite de M. Gamurrini, la collection n’ait g 1 | 
d’un conservateur qui ges au moins le rer etnous faire ain 
prendre, patience? : Sie) 

. À la suite de la loi du 7 juillet 1866, qui nn en tutes 
les ordres religieux, le couvent de Saint-Marc fut déclaré monument. 
national, en l’honneur des souvenirs qu’il rappelait et desvœuvres: 
d'art qu’il renfermait. C'est là qu'ont vécu Fra Angelico;etplus tard, 
tout près de Savonarole, Fra Bartolomeo; les cloîtres, les réfec=, 
toires, les chapelles, les cellules gardent encore de SM FR 
fresques dues à la piété et au talent des maîtres dominicain: D 
quelques autres artistes célèbres, tels que Ghirlahdajo."I 
fut donc restauré tout entier: On y réunit. un certain nombre | 
d'objets, tels que portraits, bustes, manuscrits, empruntés aux 
Offices et aux bibliothèques de Florence, qui se rattachent àvla mé- 
moire de ces religieux artistes et du noble-et triste Savonarole; dans 
la spacieuse bibliothèque, on forma une collectionde missels ornés: 
de miniatures, provenant de Saint-Marc même et d’autres couvens:: 
supprimés. Gette longue salle, divisée en trois nefs par deux files: 
de colonnes en pierre qui supportent des arcades, est elle-même un: 
des beaux ouvrages de l’un des meilleurs architectes ce Miche- 
lozzo Michelozzi. | | tree 

On éprouve une étrange impression en parcourant soi ces ét 
tres déserts, ces cellules vides; jadis, quand j'avais pour la pre- 
mière fois visité le couvent, c'était sous la conduite d’un domi-: 
nicain, Partout, sur mon chemin, j'avais rencontré des moines à la: 
tête rasée, à la longue robe blanche, au pas lent et grave. Je n’igno-: 
rais point qu’il n’était plus, parmi eux, d'artistes comme Fra Beato: 


(1) Il est ainsi désigné souvent par le nom de l’habile fouilleur, auquel sont dues 
-tant de découvertes faites dans les Marennes toscanes, et qui trouva en 1845 ce beau | 
monument près de Chiusi. à 7 
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0. et qu'il faudrait encore | oi chercher sous 


té même: On avait tout au moins l'illusion du 


le rêve et la vision du passé. Aujourd’hui l’on n’a plus cette 
r + le charme est rompu. Ge tourniquet où lon paie son 
_tribr ntrée, ces gardiens en costume civil qui se promènent 
4 dans der ce monastère changé en un musée, tout cela 
: _ vous avertit que l'âme ‘s'est retirée de ce corps. Ces murailles, 
À | ornées de tendres et mystiques peintures, c’est la froide enveloppe 
EC Le bg arvéceu. On croit entrer dans une sorte de Pompéi du 
No istnes “11 
CA porte de chacun de ces br comme aux Offices et à 
| Pit comme à la nouvelle sacristie de San Lorenzo, on paie le 
à 1 d'entrée. Une fois cette redevance acquittée, 
rer on pêut séjourner dans toutes les salles, sans 
avoir à ses trousses linsupportable custode, toujours pressé, dont 
la présence et le bavardage monotone vous gâtaient autrefois les 
galeries italiennes. C'est le régime de nos musées, sauf la taxe. J'ai 


doléances ne me paraissent pas justifiées. Sont dispensés de la rede- 
vance les artistes, les savans, les historiens de l’art, tous ceux 
enfin qui poursuivent dans les musées une étude spéciale : la dis- 
_ pense.est étendue aux professeurs des universités, des colléges, des 
écoles du royaume, et même, pour peu qu’on le demande, aux 
étrangers qui se#rouvent dans des conditions analogues. Il y à 


La taxe ne pèse donc que sur les simples curieux, sur les gens d’ai- 
sance et de loisir, bourgeois de la ville ou visiteurs de passage ; elle 


_ seuil du musée. 

Je dirai plus : un tel impôt, tant qu’ il reste aussi modéré, me 
paraît tout à fait conforme aux règles d’une saine économie finan- 
cière. En théorie, l'impôt ne devrait jamais être payé que par ceux- 
là seuls qui usent du produit qu’il atteint, du service qu’il frappe; 
il ne devrait être payé que par le consommateur. La pratique a ses 
raisons pour ne pas appliquer ce principe dans toute sa rigueur. Il 
lui suffit de s’en rapprocher par degrés; elle travaille donc à rem- 
placer, dans la mesure du possible, les impôts directs par les impôts 
indirects ou taxes de consommation. Ge tourniquet que vous retrou- 
veréz partout en ltalie, des Offices et du Capitole à Pompéi et aux 
temples de Pestum, représente donc un impôt équitable et que la 


© à ur: comme Savonarole, capable de: ‘régner par la 
out un peuple et de braver, fort de sa conscience, 


gination-pouvait s’aider:de:ces apparitions pour se 
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vu plus d'un voyageur maugréer en versant ce léger tribut. Ces 


‘d'ailleurs, par semaine, un jour au moins où l'entrée est gratuite. ie 


est assez faible pour ne pas les‘gêner, pour n’arrêter personne au 
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doctrine économique ne désayouerait pas; il fait payer 1 l'en 
_ des musées et des ruines ou tout au moins une partie de cet 

tien par les privilégiés qui les fréquentent et qui en jouissent. lle 
_ système n'est-il pas plus is quel le » nôtre? Pour ro établir 


sans distinction, la charge d cet entretien. ( C'est fort. 
Parisiens et pour tous les curieux qui nous font l' neur. 
Paris: mais le pêcheur de nos côtes bretonnes ou normandes, m de 
le bûcheron du Morvan et des Vosges, mais l'ouvre Lyon et 
Roubaix, mais tous ceux dont l’unique souci est de se me 
pain quotidien et qui n’y réussissent pas toujours, que diraient-ils 
s’ils apprenaient tout d’un coup à lire le budget ets’ils y découvraient 
_les quelques centimes dont ils sont grevés pourle. Jeux, Re 
l'Opéra et autres lieux où j jamais de leur vie ilsne mettent lespieds? 
Eux qui ont souvent tant de peine à s'acquitter envers le mar | 
auraient-ils vraiment si mauvaise grâce à se plaindre de ce surcroît, 
tout léger qu’il puisse nous paraître? Malgré toutes les bonnes 
raisons que nous ne manquerions pas de leur alléguer, ne trouve- 
raient-ils pas bien préférable l’arrangement qui met les dépenses 
de tout ce noble luxe de l'esprit à la charge des heureux de ce 
monde, des gens d’aisance et de loisir qui sont seuls PRES à en 
gants le charme et ee délicates jouissances? 


Il CA. ‘ LA A TULITTIA FF 1% HAUN 


La Florence moderne a été heureusement inspirée dans le choix 
de l’édifice qu'elle. a destiné à recevoir et à grouper les œuvres qui 
représentent le mieux l'originalité de son génie. Get. édifice est un 
de ceux qui résument le plus clairement tout un chapitre de l’his- 
toire florentine et qui font le plus d'honneur aux architectes 
toscans. C’est de tous les palais de la ville le plus ancien. La cons- 
truction en fut commencée en 1256. Une révolution venait d'arra- 
cher le pouvoir aux Gibêlins pour le mettre aux mains des 
Guelfes ; ceux-ci décrétèrent la construction d’un palais de la com- 
mune. Des tours seigneuriales, semblables à celles de Bologne-ou à 
celles qu’en Toscane même la petite ville de San Gimignano a si 
bien conservées, se dressaient au-dessus des maisons et luttaient 
à qui monterait le plus haut; les unes furent démolies, les autres 
tout au moins décapitées et contraintes de ne pas dépasser une cer- 
taine hauteur fixée pour toutes par décret ; seule la tour des Bos- 
coli, une des plus élevées, fut respectée et devint le donjon du 
nouveau palais. Gelui-ci absorba, outre plusieurs maisons particu- 
lièr es, une partie des jardins de l’antique abbaye (la Badia) dont:la 
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fondation remontait au x° siècle (1 (4); l'architecte, Arnolfo di Cambié. 


prétend-on; celui qui devait un peu plus tard construire le Palais- 
Vieux et commencer la cathédrale, se préoccupa surtout de donner 


s son entreprise; malgré plusieurs réparations et remaniemens, 
son œuvre a gardé un caractère singulier de force et de sévérité 
grandiose. Elle possède un mérite qui manque à certains monumens 

de l'architecture florentine, à quelques-uns même des plus célèe- 
_ bres : elle est en parfait accord avec les idées, les habitudes, les 
besoins dela société qui l’a créée; par son ensemble comme par 
tous ses détails, elle nous les rappelle et nous les représente très 


_ vivement; elle révèle, elle expose tout d’abord les pensées et les 


sentimens qui ont jadis poussé au-dessus de toutes les maisons 
voisines les’ créneaux de cette haute tour carrée, qui ont dressé 


assemblé en épaisses murailles, soigneusement appareillées, ces. 
durs blocs de pietra-forte (3), courbé et tendu les reins de ces 


| larges voûtes ogivales, forgé ces grilles, armé de fer ces lourdes 
portes de chêne. Entre les édifices de Florence, celui-ci est un de 
ceux qui forment le tout le plus harmonieux et le plus complet, 


un de ceux qui ont, si l'on “ia ainsi parler, la physionomie la 


plus expressive. 

Florence est pleine den monumens qui surprennent et qui amusent 
le regard, d’édifices que l’on passe de longues heures à étudier, L’ar- 
chitecture est pourtant peut-être des trois grands arts plastiques celui 
où Florence peut lutter le moins avec la Grèce. L'architecture floren- 
tine est moins simple, moins raisonnable, moins homogène que l’ar- 

_chitecture grecque. Ge n’est point une création sortie tout entière, 
par un développement logique, du génie d’un peuple merveilleuse- 
ment doué; il n’y a point là cette harmonie de l’ensemble et des 
détails, cette clarté qui fait de l’art grec un art classique, propre à 
offrir des modèles et à suggérer des règles, un art éternellement 
imitable et imité. L’art toscan accepte des traditions, il emploie 
des formes que d’autres ont créées, la voûte étrusque et romaine, 
l'ogive française et allemande, les ordres grecs et les moulures qui 
S y rattachent; il fait de ces formes un mélange qui a sans doute son 


(1) Le souvenir de ces jardins a été conservé par le nom de l’une des rues qui longent 
le Bargello, celle de la Vigna wecchia (la vieille vigne). 

(2) Malgré l'épaisseur de ses murs, le palais du podestat fut plusieurs fois pris d’as- 
saut par la foule et ravagé par l'incendie. Nous ne rappellerons que l’émeute qui mit 
fin à la tyrannie de Gautier de Brienne, en 1343, et celle des Ciompi, en 1378. 

(3) C’est une roche appartenant à la formation crétacée, que l’on tire des carrières 
de Monte Ripaldo et de Pontesieve. On en fait aussi les larges dalles dont sont pavées 
les rues de Florence. 
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ient une solidité, une puissance, qui lui permissent de 
es émeutes, de résister aux assauts des factions (2). Il réussit 


RTE EN EE 
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à chaos et sa grâce, mais où l’on sent aussi p 
mens d’origine diverse, une sos de disconve 
lésaccord intime. … gs FA js 
: Autre défaut : la forme e extériet ur 
toujours la destination avec em 
grecque. À chaque instant, on a des surp 
étrange qu'une église comme Or San Michele 
vous vous pri en ue d une tour carré 


vous croyez ous être trompé. Ce qui commence à VOUS l'assurer, 
. cest l'absence de ces créneaux qui ne ER + ni au P: | 
podestat, ni au Palais-Vieux; vous voyez AN in ta LR 
qui ornent les quatre côtés de l'édifice e ; 
ner la vérité; mais il vous faut franchir 1 
certain que vous n’avez pas fait fausse route. Il y a là une | 
rité qui ne s'explique que par l’histoire, Dans l’ancienne nes : 
la place d’Or San Michele servait de marché aux grains; l'édifice qui 
la décorait, élevé par Taddeo Gaddi en 1337, était RM 2 Adieu 
étages, qui renfermait des greniers au-dessus d'une grandessalle 
aux arcades ouvertes, d’une loggia où les D devaient 
se réunir, tenir ce que nous appellerions la bourse. La réputation 
dont jouissait une image de la Vierge, génie pas Sapae de Jess La 
qui était exposée sur une des parois de.cette a votion dont 
cette image était l’objet et qui avait donné naissance” à une pieuse 
ét riche confrérie, les miracles attribués à cette un shnés ae 
conduisit à transformer, un peu plus tard, cet édifice civil en une 
église, et le soin d'opérer cette transformation fut confié à 4 
Orcagna, qui s’en acquitta avec beaucoup d'adresseet: dawid. 
Malgré toute son habileté, malgré le caractère tout religieux dela 
décoration dont l'édifice a été revêtu par la généreuse émulation des 
différentes eorporations ouvrières de Florence, si vous ignorez.ces 
détails, vous êtes tout désorienté en vous approchant d'Or San 
Michele; dans ces dispositions générales, si différentes de celles que 
Yous avez rencontrées dans tous les autres temples de la cité, il sat 
quelque chose qui vous gêne et vous inquiète. 

OEuvre d’un siècle plus récent, le palais Pitt prête à la même 
critique. Avec ses rudes bossages, avec sa large façade massive, 
presque dépourvue de tout ornement, répond-il à l’idée que l’on est 
porté à se faire de l’existence de princes riches, épris de l'art et 
du plaisir ? Semble-t-il que ce soit là le cadre naturel d’une cour 
somptueuse et brillante telle que l'était celle des Médicis ? Combien 
nos châteaux du temps des Valois, Chambord, Blois, Ghenonceaux, 

couen, les Tuileries de Philibert Delorme, répondent mieux aux 


en. DEPUIS L'ANNEXION. FRERES. Lo: 
ai le dans l'esprit ce que nous savons Sur la ÿie de ces 
“a réndissance italienne et française! 
à ce point de vue, le Palais-Vieux lui-même tatsté: ut- 
que chosé à désirer. Sans doute il ‘est impossible d’ima- 
un édifice d’un aspect plus imposant et d’uné silhouette plus 
ais quellé conjecture formerait au sujet de ce monument un 
vageur que l’on transporterait au milieu de la place de la Sei- 
__ gneurie, sans lui avoir rien appris du passé de Florence? Ne se- 
_ raitil xt Eièes d’abord de reconnaître là une forteresse élevée 
paru r tenir en respect une ville sujette ? N'y cher- 
rerait- il point” uné sotte de bastille italienne dont le temps aurait 
plus tard comblé les fossés ? Dès que l’on a feuilleté les annales de 
la république, on s’expliqe l’énormité de cette masse, la vigou- 
reuse saillie de l'étage supérieur avec ses machicoulis ét ses cré- 
AN Lt er le petit nombre des baïes ouvertes dans la fa- 
_ &äde et s côtés; pour achever de comprendre la raison d’être 
Ce s cés dispositions, il suffit d’ailleurs de passer en revue les 
palais des grandes familles florentines. De toute nécessité, le palais 
du gouvernement devait être plus haut et plus fort que les de- 
meures seigneuriales dé tous ces nobles hardis et remuans qui se 
disputaient le pouvoir ; il devait être à l'abri d’un coup de main 
tenté par l'aristocratie gibeline ou par les gens de métier, par la 
plèbe Soulevéé. En ce sens, l'architecte a très bien rempli les con- 
ditions du programme que lui imposait la vie troublée des répu- 
bliques italiennes au xm* siècle; son œuvre nous lés rémet en 
10iré avec une singulière insistance. Il n’en est pas moins vrai 
que, dans ce colossal entassement dé pierres, rien ne nous annonce, 
au premier moment, l'édifice où siégeaient les magistrats élus d’une 
œité libre, où se réunissaient les citoyens appelés à délibérer sur 
les intérêts communs. L'idée de Ja loi qui naît du concours de 
toutes les volontés et qui offre à tous son impartiale justice, les 
cités antiques ne l’ont-elles pas bien plus clairement exprimée dans 
le dessin des édifices qu’elles ont alfectés à ces mêmes fonctions de 
la vie publique ? C'étaient, comme la Pnyx, comme le Comitium, 
des enceintes spacieuses, où lé peuple se réunissait à ciel ouvert, 
autour de l'autel de ses dieux et de la tribune d’où lui parlaient ses 
orateurs ; c’étaient * encore, comme les Dikastères et le Tholos 
d'Athènes, des édifices qui donnaient : à portes ouvertes sur la voie 
publique et où une simple barrière de bois séparait de la foule jurés 
et sénateurs, C'étaient les nefs amples et claires des basiliques ro- 
maines, où quelques degrés suffisaient à isoler dans sa majesté le 
préteur qui disait le droit, à élever au-dessus des têtes comme il 
étaitélévé par sa haute fonction sociale au-dessus des intérêts parti- 
culiers et de leurs convoitises, 
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La première qualité d’un édifice, c’est que sa forme général 
le caractère de sa décoration indiquent tout d’abord la nature 
besoins auxquels il répond, de la force qui en a été comme l’âäme 
secrète et cachée. Toute œuvre de l’homme est une pensée réalisée 
au moyen de la matière, Que l'œuvre consiste en mots écrits ou 
prononcés, en couleurs et en traits du crayonet du ciseau, ou bien 
en pierres amoncelées, elle doit traduire clairement une idée, elle 
en est le signe sensible. Les pierres florentines, à notre sens, ne 
parlent pas toujours une langue assez claire. C’est quelque chose 
de bizarre et de peu conforme à la raison, par conséquent d’obscur 
et d’embarrassant, qu’une église qui a la forme d’une tour carrée, 
qu'un palais qui fait l'effet d’une gigantesque paroi de roche fa- 
connée au ciseau et percée de portes et de fenêtres, enfin cu pp 
hôtel de ville qui ressemble à un château-fort, , 

Le Palais-Vieux, et c’est là son défaut, ne nous représente ne 
qu’une des faces de la vie florentine d’autrefois ; il nous en rappelle 
les agitations et les violences, mais il ne nous dit rien de cesinstitu- 
tions démocratiques auxquelles Florence, à travers tant de troubles, 
resta si obstinément attachée pendant plusieurs siècles,:.de eét : 
idéal qu’elle poursuivit sans jamais réussir à le fixer. Le palais où 
est maintenant établi le Musée national a, dans de moindres pro- 
portions, le même aspect général; mais il répond, d’une manière 
plus complète, à sa destination première et à toute son histoire. 
Avant tout, c’est une forteresse ; mais c’est bien une forteresse que. 
devaient habiter les magistrats pour lesquels il fut construit et 
plusieurs fois réparé. Ge fut d’abord le capitaine du peuple, chef 
révolutionnaire que les Guelfes victorieux avaient chargé de les 
garantir, par des proscriptions et des confiscations, contre tout 
retour offensif de la faction vaincue. Ce fut ensuite le podestat, cé. 
juge suprême dans lequel Florence, comme plusieurs autres cités 
italiennes, avait cru trouver un arbitre placé, par sa qualité même 
d’étranger, au-dessus des affections et des haïnes de famille, au- 
dessus de toutes les intrigues et de toutes les passions locales: Ge 
fut enfin, cet expédient une fois mis de côté, le bargello, sorte de 
préfet de police chargé de maintenir l'ordre et de donner suite aux 


décisions de la seigneurie et aux arrêts. des tribunaux; il avait là 


des cachots, on y donnait la torture, on y rendait et on y exécutait. 
des sentences capitales. Plus d’un malheureux fut mis à mort dans 
cette cour d'une élégance sévère où le visiteur s'arrête maintenant 
pour admirer le puits à margelle de marbre qui en forme le centre, 
le portique qui en fait le tour, le large escalier qui, dans l’un des 
angles, donne accès à la belle Zoggia d'Orcagna et aux salles du. 
premier étage. De là ces noms de palais du podestat et de palais 
du bargello ou, par abréviation, de bargello, qui sont restés en 
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usage “ sq 1 pr ces derniers iemps, L'enaenes nouvelle ne les 
era pas oub er de sitôt. He 


: ) _aee 1e anciens services; il était ere comme prison 
tat. Les grandes salles voütées qui abritent aujourd’hui les | 
ets d'œuvre de l’art avaient été découpées, à l’aide de planchers CR. 
ét de cloisons, dans le sens vertical et dans le sens horizontal, én , 
étroites chambrettes; dans la galerie du premier étage, où on 
admire maintenant l'Adonis et le Bacchus de Michel-Ange, le David ‘ 
an der Donatello, les bas-reliefs de Lucca della Robbia, dans ce noble 
_ et spacieux vaisseau que la tradition attribue à l’architecte Agnolo 
_ Gaddi, on avait trouvé moyen de pratiquer quatre étages de cellules. 
_Sans doute, sous les derniers Médicis et sous les princes de la mai- 
son d'Autriche, les têtes ne tombaient plus dans la cour, au lent et 
triste glas « de la célèbre cloche du palais, la Montanara; mais plus 
_ d'un prisonnier languit là pendant des mois et des années, victime 
Lu rancunes et des peurs d’un pouvoir faible et craintif. 
Ces temps sont déjà bien loin de nous, quoique n'ait point dis- 
paru la génération qui a vu pleines encore ces prisons politiques. De 
tous les gouvernemens qu'a balayés le mouvement de l'indépen- 
dance italienne, la dynastie toscane était, sans comparaison, le 
moins mauvais, le moins gênant et le moins tracassier; cependant, 
pour $’ imaginer que ces princes déchus peuvent revenir un jour ou 
l’autre, il faut n’avoir jamais mis le pied au-delà des Alpes ou bien 
s'être enfermé volontairement dans ce monde du rêve, peuplé de 
fantômes, où vivent les champions des causes condamnées par l'his- 
toire. Il est permis de regretter, à divers égards, le tour que les 
choses ont pris en Italie; ces regrets peuvent s'expliquer soit par 
une honorable fidélité aux personnes et aux traditions du passé, 
soit même par des considérations politiques très dignes d'intérêt; 
mais prophétiser, dans d’obscures et menaçantes apocalypses, le 
rétablissement du régime que nous avons vu s'évanouir, C’est vrai- 
ment pousser l'illusion jusqu’ au point où elle touche à T hallucina- 
tion. 
Rien ne confirme plus l'Italie dans l’attachement qu’elle a voué à 
ses institutions nouvelles que le travail qu’elle a entrepris et qu’elle 
poursuit, de la Sicile aux Alpes, sous bien des formes différentes, 
pour relier le présent au passé, pour retrouver et classer tous les 
titres qu'elle possède à l’admiration et à la reconnaissance de tous 
les esprits cultivés. Ge travail ne date pas d'aujourd'hui; il a été 
commencé, dans la première moitié du siècle, par de généreux 
esprits dont bien peu’ont eu la joie, comme le grand poète Manzoni, 


d assister au HA de leurs efforts: il a été ébauché, dans 
_mière moitié du siècle, par la fondation de sociétés savante 
recueils périodiques consacrés, comime on dit en Italie, à 
patria, à l'histoire de la patrie; il l'a été surtout par ces! À 
qui, dans les années d'avant 1848, ont pris une part 
l'agitation morale d’où est sorti le royaume | 
_ était sans cesse entravé par les défiances, par les t 
vernemens : ceux-ci, l'oreille inquiète et toujours € 
taient moins encore ce qui se disait que ce qui ne se disait pass ils 
_ sentaient frémir, dans les gestes, dans les paroles et jusque dans le 
silence, des regres é des ten un de national, Re 


trayes,. des naine His et impuissan ntes, les 
la censure, des suppressions de sociétés et + de revues, ces | 
force qui ne sont en face des révoltes de l’opinion que des aveux 
de faiblesse. Aujourd’hui, dans chaque province, dans chaque ville, 
ce travail se poursuit avec le concours et l'appui cordial de l’au- 
torité publique. Sans doute cette protection n’assure pas ne s0=. 
ciétés locales des ressources comparables à celles que leur garar 
tissent des pays plus riches et plus anciennement constitués; mais 
_ jadis, en Italie, on ne pouvait tenter une œuvre utile et patriotique | 

sans que cette initiative fût pour celui qui la prepa ga Ro à 
la persécution. Cest déjà beaucoup d'avoir un gouvernemen 
n'empêche pas de faire le bien! R 

On était moins tourmenté, on jouissait de plus a liberté rela- 
tive, entre 1815 et 1859, en Toscane que partout ailleurs en [tale ; 
voici pourtant une histoire que l’on conte à Florence et que nous 
rapporterons parce qu’elle a trait au palais du bargello; elle montre 
bien quel était, dans les provinces même les plus favorisées, l’es- 
prit des gouvernans. On savait, par un texte de Philippe Villani, 
auteur d’une vie de Giotto, que ce maître avait peint dans la cha- ‘+ 
pelle du palais un portrait de Dante, son grand contemporain ; 
Vasari confirmait cette assertion ; aucune image du poète ne pou- 
vait être plus authentique COES Or la chapelle avait été, comme le 


4) La question d'authenticité a été discutée par plusieurs critiques et entre autres 
par le docteur Paur, dans le Jahrbuch der Deuischen Dante-Gesellschaft, 1869. Voici. 
ce qui laisse place au doute. Dans la vie de Giotto, écrite en latin par Philippe Villani, 
ce portrait de Dante est indiqué comme une peinture sur panneau de bois,  labula, 
exécutée pour l'autel de la chapelle; mais, dans une traduction italienne, faite du vivant 
de l’auteur, la peinture est appelée une fresque sur le mur. Villani, s'étant aperçu d’une 
erreur commise, se serait-il corrigé lui-même dans la version italienne? M. Paur penche 
vers cette hypothèse, qu'accepte aussi, après un attentif examen du portrait, un Con- 
naisseur aussi autorisé que M. Cavalcaselle, le dernier et le plus savant historien de 
la peinture italienne. 


monte | DEPUIS L'ANNEXION. M 
6 | e, dans le cours des siècles, altérés et transformée ; ; 


> en deux étages; la partie supérieure avait été 
on pour dettes; au rez-de-chaussée, on serrait les 


ancienne [ares d'audience du podestat, était changée en cuisine. Ce 
it un artiste et antiquaire anglais, établi à Florence, M. Kirkup, 
ut le premier l’idée de rechercher le portrait perdu. Il obtint, 
peine, en 1841, la permission d’abattre quelques cloisons 
er le badigeon sous lequel avait disparu toute l’ancienne 
n de la chapelle. On attaqua d’abord la paroi qui se dres- 
. derrière l'autel; on vit apparaître en premier lieu des têtes 
re ‘ange, puis bientôt, au-dessous, les traits bien connus de Dante, 
_ accompagné de son rs Brunetto Latini et d’autres personnages 
marchant en procession, L'échafaudage sur lequel travaillait le 
pe ae à cette besogne, Antonio Marini, avait été, par 
malheur, 1 manière que l'œil de Dante, vu de profil, se 
_ - trouv: té -crevé PERS cheville de ii enfoncée dans le mur; il 
fallut tete Re | 
_ Pendant que s’accomplissait cette nent: la nie était. Ca- 
Cie à tous les yeux par une devanture en planches, et la porte de 
cet abriétait fermée à clef. Get abri une fois enlevé, ceux qui avaient 
vu la peinture sortir de son linceul furent tout surpris : dans lin- 
tervalle, le poète avait changé de costume ou, du moins, sa robe 
semblait avoir été chez le teinturier. Au moment de la découverte, 
la draperie de la figure était verte, blanche et rouge, couleurs que 
Giotto ou l’auteur quelconque du vieux portrait n’avait pas choisies 
sans intention : de son temps et bien avant lui, elles symbolisaient 
la foi, l'espérance et la charité; quand, dans le paradis, Béatrice 
apparaît à Dante, elles brillent l’une auprès de l’autre, comme un 
dvi et Le D blason, sur le vêtement dont est parée l ombre 


tinguai: plus que du rouge Séthbre et du brun; le Cort et le blanc 
S'étaient évanouis, avaient disparu. Voici l'explication du phéno- 
mène. Ces couleurs des trois vertus théologales avaient été adoptées, 
Sous la restauration, par les patriotes italiens comme le futur dra- 
peau de cette Italie affranchie et unifiée qu’ils s’obstinaient à rêver 
_ dans les durs loisirs de l'exil et de la prison; ce sont les bandes de 
l'enseigne sur laquelle Victor-Emmanuel a mis depuis lors la croix 
de Savoie (1). Avertie de cette <oïncidence, l'autorité se crut tenue 
d’aviser. Les libéraux étaient toujours à l’affàt des occasions; leur 


* (4) Voici les vers, populaires en Italie, dans lesquels, quelques années avant cette 
découverte, un poète expliquait le sens des trois couleurs italiennes : ils sont tirés 
d’une ode écrite par G, Berchet au moment où le soulèvement de Modène et des Ro- 


x 


inées à la nourriture des détenus; la pièce voisine, _ 
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en faudrait-il davantage pour agiter l'opinion? Les all 
laient-elles pas se multiplier, en vers, en prose, SOUS. 
formes, si élégantes et si détournées qu'il serait impossible. de s 
On aurait l’impertinence d’enrôler Dante, sur la couleur de sa rob 
parmi les carbonari, de s’en faire un ancêtre et un précurseur, { C'é- 
tait un scandale qu ‘il convenait d'éviter; il suffisait de aie 
coups de pinceau donnés à propos. Marini reçut desordi 
à disparaître ces teintes dont le rapprochement, sur une fresc ue viei L 
de cinq siècles, mettait en danger la sûreté de l'état (1). On lui a 
vivement reproché d’avoir ainsi sciemment altéré une œuvre qu'il 
était fondé à croire de la main même de Giotto; mais la faute n’en 
est pas à lui; le malheureux pouvait se compromettre en refusant 
d’obéir. C’est au gouvernement d’alors qu’il faut imputer pate: in 
jure infligée à l’un des plus vénérables monumens de l’art florentir 
Cette découverte avait ramené l'attention sur ce vieil Ho qui 
menaçait ruine, La restauration en fut décidée et commencée en 
1857; mais ce fut après la révolution que l’on conçut la pensée 
d'y établir un musée toscan. Les gros travaux furent terminés en 
1867; mais aujourd'hui même on ne peut dire que l'arrangement 
des galeries soit achevé. Point de catalogue; les monumens sont 
Souvent déplacés, à mesure qu’il en arrive de nouveaux. Ge qui fait 
le principal intérêt de la collection, ce sont les merveilles de la 
sculpture florentine; mais l’art industriel y est aussi représenté par 
un choix riche et varié d'objets de luxe et d'ameublement, d'armes, 
de monnaies, de sceaux, de bijoux, de vases, d’ivoires, de vitraux, 
qui portent tous, à leur manière, l'empreinte du grand goüttoscan, 
Quoique la peinture soit ailleurs, aux Offices, à Pitti, à l'Académie, 
il y en a pourtant là de curieux échantillons. C’est donc bien, dans 
toute la force du mot, un musée national, c'est-à-dire un musée où 
le génie même de la Florence d’autrefois vit et respire dans les œu- 
._ vres les plus célèbres de ses artistes comme dans les moindres ; 
ouvrages sortis des mains de ses artisans, Nulle part on ne ve EURE 


magnes, en 1830, avait fait concevoir aux patriotes des espérances qui ne se sont réa- 
lisées que longtemps après : 


ft. der 


Dall’Alpi allo stretto fratelli siam tutti! 
Sui limiti schiusi, su i troni distrutti 
Piantiamo i communi tre nostri color! 
Il verde, la speme tant’ anni pasciuta ; 
Il rosso, la gioia d'averla compiuta; 

Il bianco, la fede fraterna d'amor, 


Pères A PS 


(1) Nous empruntons cette anecdote à l'ouvrage déjà cité plus haut : Walks in Flo- 
rence, dont l’un des meilleurs chapitres est consacré au Bargello; nous ajouterons que 
d’autres témoignages nous ont confirmé l'exactitude de ce récit. 
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ée Ah juste et plus vive des qualités qui ont fait la | 
| jriginalité de cette Athènes de l'Italie. és 
> POUVONS entreprendre de décrire ici, l’une née see | ae 
où ces trésors ont pris place un peu au hasard, dans leur 
ï entrée ; mais l’occasion est bonne, ce semble, pour essayer 
fn l'impression que laisse une étude attentive de ce musée, 
> la sculpture grecque, la sculpture florentine est ce que l’art 
de la statuaire a produit de plus noble et de plus exquis. Par quels 
. traïts, par quelles dissemblances d'esprit et de procédés ces deux 
_sœurs diffèrent-elles l’une de l’autre ? C’est ce que l’on sent mieux 
ICT que partout ailleurs, c’est ce que nous tenterons d'indiquer, 
…. ! malgré la difficulté de la tâche qui s’impose ainsi à nos réflexions. 


IT, 


L2 


sos la Fr us avoir ac créé la poésie épique et la 
“poésie lyrique, sentit s’éveiller dans son âme le génie des arts, ce 
qui là frappa tout d’abord et ce qu’elle s’efforça de rendre par la 
peinture et par la statuaire, ce fut l’ensemble de la forme nue, telle 
que l’offraient sans cesse aux regards les jeux de la palestre et 
toutes les habitudes de la vie antique. Le visage ne fut pour elle 
qu'une portion de cet ensemble, et, dans un certain sens, ce n’en 
fut pas la plus importante. Sans doute, par les narines, par la 
bouche, par les yeux, par la mobilité des muscles de la face que 
colore ou que décolore l’afflux ou la fuite du sang, c’est le visage 
qui manifeste le plus vite: et le plus clairement les divers états de : 
_ lâme; mais il n’est pas seul à parler, Le corps, lorsqu'aucun voile 
rie le dérobe à la vue, à aussi son langage, il a son expression; sous 
le vêtement, celle-ci s’efface et disparait; l'artiste est alors entraîné 
à là concentrer tout entière dans les traits du visage. C’est à quoi 
l'artiste grec n’a jamais songé, ou n’a songé que bien plus tard; 
dès la première heure, il a contemplé avec amour la forme vivante, 
dans sa nudité, dans son jeu libre et harmonieux, dans la sincérité 
du mouvement spontané, il la conçue comme un tout indivisible, 
unité naturelle où l’art qui limite ne doit pas rompre la cohésion et 
l'équilibre des parties. 

_ Ge que le sculpteur grec sut donc rendre le plus vite, ce fut le 
caractère et le mouvement général de la figure. L’ expression du 
visage est bien plus complexe, plus délicate, plus difficile à saisir; 
pour la modifier profondément, il suffit d'introduire dans le modelé 
quelques changemens si légers que la mesure en échappe à une 
main et à un œil encore dépourvus d'expérience. Un coup de ciseau 
en plus ou en moins, et la PRAIRIES de gaie et de riante qu’elle 


#\ 
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était, peut déve triste ou même farouche. Avec grar de 1 
l'art grec commença par le plus facile; il s’étudia d’abord à re 
duire les masses, les proportions, les attitudes diverses du 
avant de se Rte à er d'animer 0 vis: age, d& 


ment de V'éit RE un pincement de narines 
front. : 
_ Ainsi s'explique ce que l'on sbpalle d'un rm 
sourire des statues archaïques. Dans les marbres 
exemple, il y a un contraste très marqué entre l’exécution des c | 
Let celle des têtes. Les figures de ces combattans qui se di ne 
un cadavre sont groupées dans des attitudes Rte hardies, 

‘quelques-unes même violentes; or le nu y est. traité avec une 
habileté, avec une vérité surprenantes, tandis que le visage y reste 
empreint d'une placidité inaltérable. La face semble ss aux 
passions qui ont bandé comme un ressort les muscles de tous ces 
combattans, qui projettent en avant, dans l'effort de la lutte, toutes: 
ces jambes tendues, tous ces bras armés, ou qui raidissent, dans 
les convulsions de l’agonie, ces membres défaillans. ; 

… Ge contraste est-il l'effet d’un parti pris, comme on l’a dit surent? 
On a pu prétendre, avec quelque vraisemblance, qu’en immobilisant 
cette espèce de sourire sur les lèvres d’un dieu, de l’Apollon de. 
 Ténée ou de PApollon de bronze que nous avons au Louvre, le 

Grecs avaient voulu exprimer l’idée du bonheur et du calme divin: 

mais cette explication peut-elle s'appliquer à des hommes et 

dans un combat meurtrier, à des personnages dont la chair palpite 
de toutes les chaleurs de la mêlée et de toutes les angoisses de la 
mort? Non certes; on n’y saurait songer. Ce n’est pas par calcul, 
c’est par impuissance que les sculpteurs des frontons d'Égine n’ont 
pas gravé sur les physionomies de ces combattans la colère et la 
souffrance. Une ou deux figures du fronton oriental, d’un travail 

déjà plus avancé, indiquent et annoncent le progrès qu’il reste à 

accomplir; elles montrent que on n’en est pas loin, Avec la géné- | 

ration suivante, avec Polyclète et Phidias, la statuaire grecque 
allait triompher de cette dernière difficulté, dans des œuvres qui 
resteront d’éternels modèles, toute une ‘ilastre suite de maîtres 
allait établir un accord qui ne serait plus troublé entre expression. 
du corps, si l’on peut ainsi parler, et celle du visage, saisie jusque 
dans ses nuances les plus délicates et les plus fines. Se 

En suivant cette marche, les artistes grecs ont été conduits à 
chercher les caractères généraux bien plus que le caractère indivi- 

duel. En effet, c’est surtout par les traits du visage, par la phy- 4 

sionomie, que les hommes se distinguent et difèrent l’un de ‘| 
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a forme du corps est un élément moins Matte Les 
s différences qu'elle comporte se laissent mieux prévoir 
définir, ce sont celles qui résultent du sexe, de l’âge, de la 
inté, du régime, des habitudes professionnelles. Prenez deux 
nommes placés dans des conditions à peu près identiques et 
aisse de côté, ne regardez pas la tête; vous serez plus frappé des 
semblances que des différences. Ce que les Grecs ont donc 
mr oncé par étudier, c’est ce qu il y a en nous de moins parti- 
_culie: et de plus constant; c’est ainsi qu’ils sont arrivés à rendre le 
nu L  rns c'est-à-dire qu’ils ont donné un sens et une valeur à 
Us principaux caractères que présente au regard, dans des 
ue conditions définies, la forme nue. Le corps d’une Aphrodite ne sera 
_ pas celui d’une Héra ou d'une Artémis; celui d’un Jupiter 
-  différera de celui d’un Apollon, d’un Hermès ou d'un Bacchus. 
à hepunsé sans aucun attribut, même sans la tête, tel torse pourra 
> rapporté é en toute sûreté à telle ou telle divinité; pour peu 
À | que, on y reconnaîtra sans hésiter tel état, telle 
je tes él de la forme féminine où masculine dont le génie 
grec a fait un des types de cette humanité idéale ss il a aimée 
d'une vie éternelle. … 
Les sculpteurs florentins de Ja? renaissance née été tr ès | 
capables d'atteindre ce même résultat; ils se sont montrés aussi 
* touchés, aussi épris de la beauté, aussi richement doués. Mais les 
circonstances ne les provoquaient pas à une étude aussi profonde 
‘ du nu, ne leur permettaient pas d’en faire un aussi fréquent emploi. 
|, Lasociété où ils vivaient portait des vêtemens amples et longs; 
| on n’y connaissait rien de semblable aux exercices du gymnase, 
à la nudité des athlètes. Pour dessiner d’après le nu, il fallait faire 
poser lé modèle ou bien, comme Michel-Ange à l'hôpital de San 
Spirito, disséquer le cadavre, De plus, tous les sujets qu’eut à traiter 
la sculpture florentine, au moins dans toute la première période de 
- son essor, étaient des sujets empruntés à l’histoire juive et chré- 
tienne, à l’ancien et au Nouveau-Testament. Ce fut seulement vers 
le temps de Laurent le Magnifique qu'avec les Marsile Ficin et les 
Ange Politien la mythologie païenne devint à la mode, et appela 
limitation des types de l’art antique et l’emploi de la nudité 
héroïque. On sait d’ailleurs quelle résistance opposa à cette mode 
nouvelle l'esprit religieux, dont Savonarole fut le plus illustre re- 
présentant. Dans des œuvres comme le tabernacle d'Orcagna à 
San Michele in Oro ou les portes du baptistère, dans celles que 
Lucca della Robbia répandit dans toutes les églises de la Toscane, 
le nu n’a pas de place marquée, il ne peut s’y glisser que comme 
à la dérobée, quand le caractère particulier de telle ou telle 


| comme Ghiberti, il demanda l'effet à l'emploi de à. 
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scène, fournit à artiste une occasion en il S s'empresse de sa si 


rar en comparaison. dela DotAET sou sine pauvre. Ce 


semblent plus appropriés à la peinture qu’à la sculpture, je veux 
_ dire la multiplicité des plans, la perspective introduite dans le bas- 
relief, le paysage même qui y prend de l'importance: nor 
comme Orcagna, Donatello et les principaux de leurs émules,. 
entreprit de donner aux draperies, au geste, surtout à la. tête, une 
expression plus marquée que celle dont se contentait d'ordinaire le 
sculpteur antique. Ce qu’il voulut rendre, ce ne furent pas seule- 
ment les caractères permanens et généraux des différentes Hoies É. 
la personne humaine, ceux que l’observation dégage, par abstraction, 
de l’indéfinie et confuse variété des êtres, ce fut encore le ur | 
individuel, ce qui distingue un homme de tous ses semblables; 
parfois même ce fut le sentiment passager, la passion du moment, 
ce fut l'individu saisi non plus dans son habitude constante, mais 
dans l’émotion rapide et violente de l'accident qui semble: le trans- | 
former (2). | : 
Gette disposition, qui s’accuse ici dès la première benres. cs : 
trie par l'obligation imposée au sculpteur de vêtir ses figures. 
Une physionomie trop spirituelle ou trop agitée ne wa pas à une 
figure nue. Sans que nous sachions bien pourquoi, il y a là un : 
contraste qui nous choque. Un visage que l’esprit rend trop mobile | 
ou que la passion bouleverse s'accorde mal avec cette persistance 
de la forme et de la couleur qui se maintient dans les masses mus- 
culaires, tant que l’émotion n’atteint pas à la souffrance maladive, . 
ne provoque pas la contraction nerveuse. Là où le vêtement cache 
cette permanence du corps, cette apparente insensibilité, on peut 
accuser davantage l'expression de la physionomie, la rendre plus 
intense. C’est ce que fut conduit à faire l’art florentin. Par cette 
voie encore, la sculpture se rapprocha ici de la peinture et.de ses 
conditions spéciales, comme elle l’avait fait, d’une autre manière; 
avec Ghiberti et les profondeurs de ses: bas-reliefs ,: peuplées de 


(1) Ainsi par exemple, dans une des portes de Ghiberti, l'Isaac agenouillé sur l'autel È 
où son père va le frapper. On dirait que l'artiste, impatienté d’avoir toujours à cacher. 
le corps sous la draperie, a voulu montrer ce qu’il savait faire. Le corps est parfaite- 
ment posé et modelé avec une rare sûreté. Le sculpteur a fait de même pour Adam et 
Eve, dont il a répété trois fois, dans sa composition, les figures nues. 

(2) Voyez par exemple, au Bargello, le bas-relief où André Verocchio a représenté la 
mort de Selvaggia di Marco, femme de Francesco Tornabuoni. On ne peut rien voir se 
plus pathétique et de plus passionné, ; 


, 
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pers pnnages. En ce sens aussi, nous pouvons dire que 4 
ins 0 b'iait de la sculpture pittoresque. {1 | 
F ri _et de cette importance toute DRE te ainsi 
ées à D et aux traits du visage, il est résulté que les 
lorentins ont commencé par où les Grecs ont fini, par le portrait. 
Le que l’on remonte dans l’histoire de la sculpture toscane, on 

“trouve pas un temps où les Florentins aient tendu, comme les 

recs, vers ce que la critique d'art pourrait appeler, elle aussi, les 
universaux ; ils n’ont point débuté par chercher à saisir les carac- . 
tères généraux de la forme pour les fixer dans des types qui soient 
supérieurs à la réalité d’où les tire l'observation. Ce qui à tout 
-d'abord'attiré et séduit les Toscans, c’est la vérité particulière; ils 
_ l'ont étudiée et poursuivie dans le portrait, dans- l'image du per- 
_ sonnage contemporain qui venait, en chair et en os, poser devant 
eux, dans l'image du personnage historique ou légendaire qu'ils . 
Prius amenés à représenter, lorsqu'ils avaient à décorer de | 
. tombes ou des palais, des cloîtres ou des églises. 
Le Musée national renferme, dans les salles du second és 
 mombre de beaux portraits du xv° siècle, en marbre, en bronze, en 
‘terre cuite; il suffira de citer le Pierre de Medicis de Nino da 
 Fiesole, le Marino Socino du Vecchietta, un Galeas Marie Sforza, d’un 
maître inconnu, enfin deux bustes attribués à Antonio Pollaiuolo. 
L'un d'eux représente un homme d’un âge mûr, dont les longs che- 
veux, tombant jusque sur les sourcils, encadrent merveilleusement 
un visage énergique et pensif. On voudrait savoir le nom de ce 
personnage, tant est vif et ineffaçable le souvenir qu'il laisse dans 
da On n’admet pas volontiers que, même dans un siècle si 
. riche en beaux génies, il n’ait pas marqué comme politique ou 
comme‘artiste, soit par la prudence avisée dans le conseil, soit par 
Ms profondeur de l'inspiration et l'originalité de la pensée. 

Cette tradition se continua dans le siècle suivant ; elle y est repré- 
bites: pour cette époque, par des bustes dont aucun ne vaut, 1l est 
vrai, le chef-d'œuvre du Pollaiuolo, mais qui ont encore une SIngu- 
lière fermeté. En ce genre, on remarquera le portrait d’un farouche 
condottiere, Jean de Médicis, dit Jean des bandes noïres ou le Grand 
diable ; on s'arrêtera devant celui du duc Côme I, qui est de Ben- 
venuto Cellini. Cette dernière effigie nous offre des traits intelligens 
et durs, on peut même dire sinistres, qui s'accordent bien avec ce 
_ que l’histoire nous apprend du règne de ce méchant homme, grand 
amateur d'antiques, grand protecteur des arts (1). On ne cherche 


(1) Sur le goût de ce prince pour les antiquités, sur les découvertes qui se. firent 
pendant son règne à Arezzo et dans d’autres parties de la Toscane et qui enrichirent 
ses collections, on trouvera des détails curieux dans le premier chapitre de l'ouvrage da 
M. Aurelio Gotti. 
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ACT 
DR 


Se moins … curiosité l'âme et T'eprit de Machi 
buste anonyme où lon a cru reconnaît Hustr 
attribution est contestée. L'ouvrage n’en pas moins int 
_ l'exécution en est excellente. La see rave et m 
‘sied bien au personnage. C'est à peu près ainsi « 
disposés à nous représenter l’auteur du Prènce, 
_ Tite-Live et de l'Histoire de Florence. | 
Les Florentins ne se sont pas ‘contentés d'exc 
trait proprement dit; ils en ont introduit le goût et > da 
sculpture religieuse. Là encore ils se sont moins préoccupés d 
beauté que de la vérité historique, telle que la leur donnaient les 
textes sacrés qu'ils étaient chargés de mettre nee emple, 
choisi entre plusieurs, éclaircira notre p Fa si 
Regardez et comparez les deux saint Je B matello 
_ qui.se trouvent au musée, placés l’un près de l'autre dans la même 
salle, L'un est une statue, propriété de l’état, tandis que l'autre, un 
merveilleux bas-relief, appartient au comte Rosselmini Gualandi. 
Dans le bas-relief, saint Jean est à peine un adolescent, c'est encore 
presque un enfant, mais c’est un enfant prédestiné. Tout le caractère 
est dans la tête, à laquelle la bouche, largement ouverte, donne 
une “expression très particulière, On y lit l'enthousiasme et l’extases 
un cri prophétique semble s'échapper de ces lèvres écartées et fré- 
missantes, C'est bien le Précurseur, celui cage ous. pa. 
du sein maternel, avait déjà tressailli de joie en sentantwenir la 
qui allait enfanter le sauveur d'Israël. Quant au COTP qüi est traité 
avec une délicatesse exquise, il a toute la gracilité de l'enfance finis- 
sante, mais rien de phis, — ou plutôt rien de moins. Pas. de maigreur . 
exagérée, exceptionnelle ; rien qui ne convienne, d’une manière gé= 
nérale, à l'âge du sujet. C'est que le saint ne s'est pas encore retiré 
au désert, qu'il n’ y à point commencé sa mission, que son Corps n'a 
point encore été usé et comme dévoré par la chaleur, par la faim, 
par la soif, par la haine du mal et le zèle de. la maison du Seigneur ; 
Jean n’a encore ni jeüné ni prêché. La statue, c’est au contraire 
l’homme fait, celui que son rôle providentiel et tragique à mis. 
à part entre tous les envoyés de Dieu. Donatello a-t-il donc eu une 
vision ? A-t-il vu le fils d’Élisabeth sortir du milieu des roseaux qui 
bordent ce Jourdain où les foules venaient chercher le baptème de 
repentance ? À-t-il vu se dresser sur la grève du fleuve lardent 
ascète dont le court apostolat devait aboutir si vite au cachot et au 
glaive d'Hérode? Non certes; mais il a médité ce verset de saint 
Marc : « Jean était vêtu de poil de chameau, il avait une ceinture de 
cuir autour de ses reins, et vivait de sauterelles et de miel sau- 
vage. » Cest le texte sacré qui à fourni au sculpteur comme 
l'esquisse de la figure devant laquelle nous avons cru devoir nous 


aan re Hoi entier 
Et dans l'heure la plus brillante de sa 
entr l'obscurité de sa pieuse enfance et les tan- 
* prison. La tête, le corps, tout est amaigri, tout 
par je les rides du front se sont creusées, les 
rs hr effilé ét pincé aux narines, 
cées et les lèvres amincies. Partout, sur le 


embres, la chair manque; les os, les tendons, les 
>u Anpéan Il n’est pas jusqu’à la draperie ” | 
actitude rigoureuse et'ne concoure à leffet ; 

> étoffe en poil de chameau, indiquée par des me 
2 sien Le réchr fait ressortir le soin et le poli du travail des parties 
a Pronguerr, re pré ins some de Ed est des : mieux Paie 


Dis ce éthte cicrits voté gté Dire ds le dite de lé miel dans le 
Christ enicroix de Brunelleschi, qui se conserve à Santa Maria Novella. 
Amaïgri déjà paï les souffrances de ses derniers jours, le corps: du 
Christ a été comme étiré, comme allongé par l’effort qu’ont fait les 
bourreaux pour le clouer sur le bois infâme. Sur les membres ten- 
dus, les muscles ressortent comme des cordes. Douloureuse et navrée, 
| la tête est encadrée de longs cheveux pendans; on y sent toutes les 
- angoisses de l’agonie. De la Passion, l'artiste n’a senti que le côté 
humain, que lx réalité cruelle; mais son émotion a été profonde et 
sincère. En face de cet ouvrage, Donatello, qui, tout jeune encore, 
re venait de s'essayer sur le même thème, s’écria, selon Vasari : « Bru- 
É nelleschi sait faire un Christ, moi je n’aï fait qu'un paysan! » e’est- 
‘à-dire je n'ai su qu'exécuter une étude de nu, sans distinction et sans 
caractère (+). D'ailleurs, n’en déplaise à Donatello, le Christ de Bru- 
nelleschi n'est pas le sauveur des hommes qui meurt en sachant 
ressusciter le troisième jour; c’est un crucifié dans le paroxysme de 
souffrance suprême, c’est un merveilleux portrait de supplicié, 

que l’on ne peut contémpler sans un frisson de terreur et de pitié. 

Voulez-vous un dernier exemple? Retournez voir au Bargello le 

David d'André Verocchio, le maître de Léonard. Le corps du jeune 

héros est caché sous l'armure ; mais sa taille svelte et ses bras grêles 


@) d'incoios est racontée à la fois dans la vie de Brunelleschi et dans celle de biais 
telo, mais avec plus de détail et d'une manière plus pittoresque dans celle-ci. C’est 1à 
que Donatello, dans sa PR laisse échapper et or à terre les œufs qu'il appor- 
tait pour le déjeuner. 
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du bras. Poe à: Fe. l'énorme tête dé Goliath fait encore mie 


ressortir l’âge tendre et la faiblesse apparente du vainqueur. Age, 3 
_ circonstances, costume, tout est indiqué avec une je minu= 


tieuse. C’est encore ainsi que Donatello, dans son charm 
en bronze du Musée national, a coiffé sa statue d’un chapeau de: 
ger, qu ‘entoure une couronne de feuillage. L'importance attribi 
à ce détail, dans une figure d’ailleurs complétement nue, à Fan. 
quelque chose de bizarre, mais c’est qu'avant tout le sculpteur te= 


nait à LÉ avec une clarté rue le sens et ss nom de sa 


as comprise, la die religieuse et Historique ser rap NS he 


_ singulièrement du portrait. Nous n’y voyons qu’une seule Htetoace : 


dans le portrait proprement dit, l’artiste étudie son modèle avec 
les yeux du corps; au contraire lorsqu'il s’agit du Christ, de saint 
Jean ou de David, c’est devant les yeux de l’esprit que pose le mo=. 
dèle. La méthode est d’ailleurs la même, l'effort est le même pour 
isoler et définir un personnage, pour le séparer de la multitude des 
êtres qui ont été appelés à la vie par Le souffle de Dieu ou parli ima- 
gination de homme, rivale du Créateur. 


De tous les sculpteurs florentins, Michel-Ange est le seul. Me ee 


n’ait pas laissé de portraits. Il n’en a pas fait quand il avait à repré= 
senter des personnages contemporains , tels que Laurent et Julien 
de Médicis ; à plus forte raison s'est-il élevé au-dessus du portrait 
lorsqu'il se mesurait avec les souvenirs de l’histoire juive et chré- 
tienne. C’est que, tout en achevant, tout en couronnant l’école flo= 
rentine, il la dépasse de toute la hauteur de son prodigieux génie. 
Il est bien le descendant et l'héritier des Brunelleschi, des Ghiberti, 
des Verocchio, de ce Donatello qu’il admirait avec tant d’effusions: 
mais il l’est aussi de ces sculpteurs antiques dont il étudiait les 
œuvres, tout jeune encore, dans ce jardin, voisin du couvent de Saint- 
Marc, où Laurent le Magnifique avait ouvert ce que l’on à si bien” 
appelé la première école des beaux-arts (1). Avant tout il'est lui= 
même, C'est-à-dire l’imagination la plus riche et la plus forte que 
la renaissance ait produite. Il est bien Florentin par les emprunts 


(1) L'expression est de M. Eugène Guillaume, dans l'étude intitulée : Michel-Ange 
sculpteur, qui fait partie du volume consacré par la Gazeïte des Beaux-Arts à la gloire 


du maître, l’année où l'Italie a fêté le quatrième centenaire de sa naissance. Dans cet 


essai, cet artiste éminent s’est montré critique subtil et passionné, écrivain d'une dis- 
tinction rare. Personne ne lira ces pages sans y beaucoup apprendre et sans ÿ trouver 
un très vif plaisir, C 
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qu’il fait à la peinture, par les effets d'ombre et de hs qu'il 
cherche et qu’il trouve avec une si surprenante hardiesse; ses 
marbres n’ont pas seulement la forme, ils ont encore, dans une 
certaine mesure, la couleur. Michel-Ange est moderne entre tous 
par ce qu'il a mis dans ses œuvres d'idées et de passion, par le sen- 
enttout personnel dont elles sont empreintes; en même temps 

ilest antique par l'élévation de son génie. Jamais il ne se contente de 
copier la réalité, mais il s’en inspire tout ensemble avec une science 
profonde et-une liberté souveraine, pour enfanter des êtres plus 
_grands, plus forts et plus beaux que ceux qui lui servent de modèles. 


Gomme les anciens, il crée des types; mais ces types ont un tout 


| autre accent que ceux de l’art grec: la vie s’y développe avec moins 
de calme et d'harmonie, avec une agitation plus tumultueuse, le 
- mouvement y a quelque chôse de violent et presque de tragique. 
On ysent palpiter toutes les douleurs des deuils inconsolables, des 
- Séparations sans espoir, du patriotisme afligé et humilié, des riva- 
- lités ardentes, de l'effort qui n’est jamais satisfait par le résultat 
obtenu. Sa  pinte: est triste, quoi qu'elle représente; elle est 
triste, même quand elle figure ce qui est le charme et la lumière du 
monde, la jeunesse et la grâce virginale de la beauté féminine, 
comme dans lAwrore du ‘tombeau de Laurent de Médicis. Au 
contraire, ce qui caractérise la sculpture grecque, c’est une sorte 
doptimisme et de joie intérieure, qui persiste alors même que le 


marbre nous offre le spectacle de la souffrance et de la mort, comme 


dans l’Amazone blensée. ou les mé re c'est une D 
sérénité, : : ñ 

Le Musée national potéède de Michel-Ange plusieurs ouvrages 
intéressans, que l’on ne saurait passer sous silence dans l’histoire 
de sa vie. Le masque de satyre que le jeune homme a, dit-on, mo- 
delé à quinze ans, sous les yeux’ mêmes de Laurent de Médicis, 
pique la curiosité, surtout par l’anecdote qui s’y rattache (1). Une 
esquisse en marbre, d'une Vierge avec l’enfant, est une fort belle 
chose. Tout inachevé qu'il soit, le buste de Brutus, avec ses traits 
hautains et farouches, frappe les yeux'et se grave dans la mémoire. 
C'est un groupe d’un mouvement superbe que ce Vainqueur terras- 
sant un prisonnier; comme les deux Captifs du Louvre, il était 
_ destiné au tombeau de Jules IL. L’Adonts et le Bacchus, œuvres de 
la jeunesse du maître, appartiennent au temps où il étudiait l’an- 
tique avec le plus de passion et où il s’exerçait sur les thèmes que 
lui fournissaient la poésie et l’art des anciens ; de toutes ses statues, 
le Bacchus est peut-être celle qui eût le moins surpris un sculpteur 


(1) Vasari, Vie de Michel-Ange, 
TOME XXVII, = 18178, x 10 


cf pre et par: £ aire Érerate ol ement pillée et d 
en 4494, après l'expulsion de Pierre II em e- 
_cette statue suffisait à montrer que 
capable de se renfermer dans un cadre tracé d avance, que jar 
nd saurait ce restraïndre au rôle de diséiple:dt 4 tateur. Le 
vement de cette figure est moins contourné et pl calme. 1 f 
en est plus pure et plus sobre que dans aucune autré f fig à $ u 
maître ; mais le caractère particulier du dieu, mais” nl le spéc 
qu’il joue dans le panthéon grec sont accusés ici par des traits pl 4 
de DS re dans la statuaire cr Ainsi, à côté de 1 "4 
Pr emi tête ad met 


sé comraire pi et { fier, jusque dans rites qui mere Cell 
ci, on la devine dans le geste du bras droit qui soulève la coupe ee 
pleine et dans tout le mouvement du corps qui: semble rame 
mais sans laisser craindre la chute, tant il reste souple ét ferme, tant 
on y sent de jeune séve et de force en réserve il Quant au visage 
T expression n'en va pas eut: à l'égarement ; mais c "est a l'ex 
tase et le rêve. : ah Le 
: L’Adonis est aussi, comme nous dirions, une étude d'a r SVart- CR 
tique: mais il est postérieur de quelques annéés au Bacchu | 
déjà l'originalité de Michel-Ange et sa manière propre s'y HCETSEAE 
davantage, soit dans les lignes un peu tourmentées de la composi= 
tion, soit dans le caractère général des formes. Celui du visage, 
comme le remarque M. Guillaume, mérite une très grande attention; 
il nous montre, arrivé à sa complète détermination, le type de tête | 
que Michel-Ange reproduira touté sa vie. Par les traits et l’arrange- 
ment de la chevelure, c’est celui que nous offre, plus arrêté*et plus 
frappant encore, la statue où l’on croit reconnaître Julien de Médicis, 
duc de Nemours. Une autre figure‘que possède aussi le musée, c’est 
l’Apollino, où l’Apollon occupé à remettre une flèché'au carquois, 
que le sculpteur exécuta, après la rentrée des Médicis, pour Baccio 
Valori ; celui-ci avait contribué à faire amnistier Buonarotti, proscrit 
pour la part qu'il avait prise à la révolte et à la défense de Florence. 
Dans cette œuvre robuste et fière, qui n’est pas sans analogie avec 
les figures d'esclaves ébauchées pour le tombeau de Julés IT, Mi- 
chel-Ange, qui a dépassé alors le milieu de sa carrière, se montre 4 
encore plus indépendant à l'égard de la tradition classique. Dèsvcette … 
époque, il est tout entier dans le moindre morceau de marbre que 
son ciseau a touché ou même effleuré ; lébauche même la moins 
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ouvra ras es "00 | 
IL nt, à sy refermer on pape de: ne 


1 LO La S être assis eh me de 
longues heures 1ouvell »-sagristie. dé Saint-Laurent, entre 
le Mi de Mod en de la Vierge à Fenfant ; 

il r étr me, la voûte de la chapelle Sixtine; il faut 
contemplé res à-face. au fond de l’église déserte de. Saint- 
| Pierre-au Liens. le Moïse, étrange et colossal, débris surhumain 
Ê: d'une œuvre impossible. Pour. ma part, jamais je n’éprouvai pareille 
. impression. Ce n’est pas cette joie vive et pure que l’on ressent 
Jus on se trouve pour la première fois devant les restes divins du 

c’est du trouble, de l’étonnement, presque de l’effroi, 
ent, on s'arrête à quelques pas, on n'ose approcher; 
_onn croit pas voir une œuvre d’art, une image de pierre, mais 

“une évocation, une apparition. N'en doutez pas, c’est Moïse Luis 

même, c'est le sublime vieillard qui tout à l’ heure, sur le sommet 
du Sinaï, était entouré de tonnerres et d’éclairs, qui parlait bouche 

à bouche avec Dieu, « comme un homme parle avec son intime 

ami(l). m0 
Le Musée national Fr donc une idée moins complète de . 

Michelshvige: que de ses prédécesseurs florentins; mais, tel qu'il 

est, il demeure encore singulièrement intéressant pour l'historien 

_ de l’art ei pour l'artiste, Nulle part le génie propre de la sculpture 

florentine ne s'explique mieux, par un plus grand nombre d'exemples 

à la fois variés et concordans; nulle part on n’en goûte mieux 

l’exquise et fine saveur. Quel progrès sur le siècle dernier, sur le 
temps où Florence n'avait pas d'autre musée que les Offices, et où 

De Brosses ne trouvait aux Offices que deux statues modernes, le 

Bacchus de Michel-Ange et celui de Sansovino (2)! Combien de 
. peine il aurait fallu alors se donner pour voir, les uns après les 

autres, tous les ouvrages que réunit aujourd'hui le palais du po- 

_ destat, comme il aurait fallu courir Florence et les environs, visiter 
_ les églises et les couvens, fouiller les sacristies et les magasins des 

fabriques, pénétrer dans tous les palais et toutes les villas du 
het et des ges de Pistoie-à Fiesole et au Pratolino, »hepal 


© Exode, XXXIT, v. 11. Fra pe 
(2) Lettre XXIV, à M. de Quintin, intitulée : Mémoire sur Florence. Le Br sd était 
aussi, comme dit De Brosses, « dans un coin de la galerie. » | 4:40 
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à Vallombreuse! Encore plus d’un morceau rl “aura 
sr toute apparence, échappé à ces recherches. ‘1 

- Depuis que la sculpture florentine a été remise en honneur F par! 
fondation d’un musée où les œuvres principales en ont été r =. 
cueillies et rapprochées, elle a exercé sur notre école tas ge a 
RS si riche en | talens distingués, une e influence que l’o ne 


hope “ont l'art est le dus personnel qui soÏn au mor de; 
retrouver son style, il faudrait avoir, avec sa science prodig | 
son âme orageuse et profonde. Michel-Ange a porté: malheur ne 
ses imitateurs du xvi* siècle; leurs œuvres ambitieuses et tour- 
mentées, qui visent au grand et ne l’atteignent: pas, forment la 
partie ennuyeuse du Musée national; il suffit de citer les joue 1 
Baccio Bandinelli, de Vincenzio Dani et de Vincenzio Rossi. Set 
Jean Bologna, dont le Mercure est vraiment une belle: HÉROS à. jet 
souvent inspiré avec bonheur de l’esprit du maître. Chez nous, 
tout récemment, la même ambition a été plutôt funeste à un artiste 
très heureusement doué, Carpeaux; il aurait gagné, sinon au: point 
de vue des succès d’un jour, tout au moins en renommée durable, 
à ne point prétendre, comme on dit, faire du Michel-Ange. De Ghi- 
berti à Donatello, les autres Florentins se prêtent mieux à servir de 
maitres et de modèles. Ils ne transfigurent et n’agrandissent pas la 
nature, comme l’ose Michel-Ange, mais ils l’étudient et l'inter- 
_ prètent avec une merveilleuse intelligence ; ils-peuvent enseigner 
ainsi à en pénétrer tous les secrets, à saisir età rendre ces traits 
et ces accens qui donnent à chaque variété de la forme son sens et 
sa valeur propres, à chaque exemplaire du. corps et du ‘visage 
humain son originalité vivante, son expression particulière wet 
unique. En un mot, ils apprennent à rechercher surtout ce st lon 
| appelle le caractère. ; 

Or ce qui nous frappe chez quelques-uns des ou jeunes et + 
plus célèbres parmi les: sculpteurs contemporains, c'est justement 
Cette préoccupation et cet effort. Nous pourrions alléguer bien 
des noms; mais, pour expliquer notre pensée, ce sera bien assez 
d'en rappeler deux, qui sont déjà populaires, ceux de MM. Dubois 
et Mercié. Tout rare que soit leur talent, ces artistes éminens sont 
« nés trop tard, dans un siècle trop vieux, » comme dit le poète, 
pour avoir la prétention de ne relever que d'eux-mêmes, de ne se 
rattacher à personne ; aujourd’hui quiconque écrit, peint, sculpte ou 
bâtit recommence nécessairement à sa manière et dans la langue de 
son temps quelque chose qui a été tenté et fait avant lui; ila quelque 
attache dans le passé. Nous ne croyons donc pas faire injure à 
MM. Dubois et Mercié, ni à aucun de leurs émules, en affirmant El 
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qu'ils se sont inspirés des traditions et des ‘exemples de Ja icalptté . 
florentine. Sans doute ils n’ont pas cessé d’être de leur pays et de 

iècle, d'en traduire avec fidélité et parfois avec un singulier 


entimens et les pensées; il n’en est pas moins vrai que 
UrS s œuvres, le Chanteur dreun et le Saint Jean-Baptiste, Ç 


ë s exposait à Florence, dans une des salles du Musée national, 
vec cette inscription : Auteur inconnu, xv° siècle ou commencement 
du xvr. D’autres de leurs. ouvrages, peut-être encore supérieurs, 
auront, de par leur sujet même, un Caractère plus moderne, plus 
actuel; ainsi les Figures du tombeuu de Lamoricière et le Gloria 
 victis; ; mais là encore l'œil des gens du métier reconnaïtra ce même 
_cachet de style et de facture. 
L__ Est-ce là, dans notre pensée, un blâme et un re Non 
certes. Notre temps a trop fait de critique et d'histoire, il sait 
_tro pour que le poète ou l'artiste puisse prétendre aujourd'hui, 
_ sans quelque fatuité, à l'honneur d'être tout à fait naïf. De nos 
“jours, qu'on se le dissimule ou qu'on l'avoue à soi-même et aux 
+ - autres, on ne pourra se défendre de nourrir quelque secrète préfé- 
_ rence pour un des grands modèles, pour un des’grands styles du 
passé, et, parfois sans même en avoir conscience, on tendra sans 
cesse à s’en rapprocher. Dans ces conditions, un homme de notre 
_ temps n'est-il pas entraîné plus naturellement à s'inspirer des 
exemples et de l’esprit de la renaissance qu’à tenter de remonter 
jusqu'au monde antique? Sans doute nous différons à plus d’un 
titre des générations qui. ont vu finir le moyen âge et commencer 
l’âge moderne; notre vie est plus laborieuse et plus compliquée, 
notre science est plus étendue, notre amour de l’art est moins 
vif et moins sincère; à tout prendre, il y a pourtant, par la reli- 
gion et les idées, par les besoins, les mœurs et le costume, il 
.y a plus de rapports, plus de traits communs entre nous et un 
… Htalien du xv< ou du xvi° siècle qu'entre nous et un Grec d'autrefois. 
La Florence de Ghiberti, de Donatello et de Michel-Ange, celle que 
nous ayons été admirer et goûter au Musée national, est moins loin 
de Paris que l’Athènes de Phidias et de Praxitèle, 
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es”) 


ra a publié pour le midi de la France 0 
livres de raison ou livrés de comptes, tels 
nos aïeux pour le bon ordre de leurs maisons et pour leur HR et 
tion personnelle. Ces registres, où s’inscrivaient leurs dépenses, | 
annoncent une complète absence de préoccupation littéraire, bien 
que le style puisse avoir d’heureuses rencontres, et le papier . 
y reçoit les plus vulgaires confidences. Mais tout n'est pas vul- 
gaire même dans une destinée modeste et obscure; en un sens 


même, rien ne l’est, Tout ce qui s'inspire d’un sentiment naturel, . 


tout ce qui atteste la pensée d’un devoir, si simple soit-il, tout ce 
qui montre un certain dessein dans la poursuite d’un objet FES. 
la volonté se consacre, acquiert sa valeur, presque sa noblesse. 
L'intérêt de ces livres, c'est que les dépenses inscrites. FER 
sent et résument à certains égards les événemens de la vie. Les 
deux plus importans, la naissance et la mort, ne se passent point 
sans entraîner quelques frais. Les affaires de sentiment ont elles- 
mêmes leur budget de dépenses. À tout se mêlent les achats et les 
fournisseurs. Enfin les taxes qui s’attachent à la plupart des actes 
achèvent de donner à l’existence humaine, prise d’un certain point 


de vue, cet aspect assez singulier d’une carte à payer. Qu'il vous 


arrive plus tard, après bien des années, d’y jeter les yeux, vous 
vous laissez aller à remonter le cours des jours écoulés; c’est comme 
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ra s chiffres VA me aussi dus dt de 
ils refltent des joies et des douleurs. Joignez-y 
dont on les trouve accompagnés, et vous vous 
Is tiennent plus qu'ils ne promettaient : ils montrent 
, une âme, ils racontent une destinéé. On finit soi-même 
cier; 14e parfois ému, souvent intrigué. Voilà 

e s la dns matérielle a aussi son genre 
È d oses, à une époque déterminée, 
as iosité puérilé da condition des hommes s’y rat- 
< et l'histoire de la société, LE un certain moment, en sel 


en nous trouvant en présence d'un de ces nétiens, que nous 
is pas à mettre au nombre des plus curieux et des plus 
- instructifs Cest à une de nos plus importantes provinces, la Nor- 
siècle vers lequel nous entraîne plus d’un 
le, que ce document se rapporte. La grande his- 
toire, ue âte de le reconnaître, a peu de chose à voir ici. On 
l'aperçoit pourtant vers la fin, dans quelques épisodes d’un. vif 
intérêt, lorsqu'elle vient déranger de tranquilles destinées. La ba- 
taille de Saint-Quentin livraït cétte ville aux Espagnols; le traité de 
* Cateau-Cambrésis consommait le sacrifice de la France; c'était le 
temps de la conspiration d’Amboise, de Michel de l'Hospital de 
Védit de Romorantin, de l’avénement de Chaïles IX, du colloque de 
Poissy, et d’autres événemens qui faisaient beaucoup de bruit par- 
tout ailleurs que dans ce coin du Cotentin. Sans doute on en parlait, 
même dans le Cotentin, car ‘il y avait alors une vie commune de la 
- France; mais on en disait peu de chose au papier où les faits de la 
vie privée venaient seuls se déposer un à un. Les événemens que 
racontent de tels registres sont surtout limités à l'horizon que manoir 
et de la campagne qui l’environne. 
Nous devons d’abord dire de quoi il s’agit au juste. Un chercheur 
érudit, auteur de savans travaux, M. l'abbé À. Tollemer, vient dé 
publier à Valognes les extraits d’un de ces anciens livres de comptes, 
très mêlés de faits et de réflexions. Le manuscrit n'avait pas quitté 
le pays depuis le xvr° siècle, et se trouvait en la possession d’un 
propriétaire de la même localité, M. de la Gonnivière. Le journal 
manuscrit de sire de Gouberville et du Mesnil-au-Var, gentil- 
homme campagnard au Cotentin, de 1553 à 1562, n'aurait pas, 
sil eüt été publié dans son entier, formé moins de quatre à cinq vo- 
lumes en petit texte. Une telle publication eût dépassé la mesure des 
sacrifices qu'on peut attendre d’une seule personne. N'y aurait-il 
pas lieu d'examiner si l’état ne doit pas en faire les frais ? Nous sou- 
mettons la question au savant directeur de la Bibliothèque natio- 
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ne 


À dédiée, et qui a bien voulu nous communiquer l'unique exem 


de traits qui éclairent la condition des classes rura 
naïf de l’existence d’un châtelain de ce temps-là, puis, dans la der- 


un document des mieux faits pour servir aux recherches | qu 


. teur a su ramener à un certain nombre de têtes de chapitre ts ma- 


ordre; l'éditeur tour à tour résume ou cite le texte, qu'il com- 


‘une existence curieuse à plus d’un titre qui. revient à la lumière, ae 
c’est une figure originale, le vrai type d’une classe de gentilshommes À 
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RE M. Léopold Delisle, à qui la publication de M. Tolleme 


qu’en possède la Bibliothèque, car le modeste volume n’est 
pas dans le commerce. L’abondance des chiffres précis sur le. 
des choses et des services, les indications sur les cultures, nombre 
s, le tableau 


nière partie, de curieux épisodes des guërres de religion, constituent 
se 


«1 


portent sur la vie du passé (1). 
_ Le travail de M. Tollemer a une valeur qui subsisterait après 
la publication même plus: complète du manuscrit. Ilen met non- 
seulement sous les yeux les parties les plus intéresse santes, 1 
il leur donne une certaine unité. Avec beaucoup de sagacité 


tières éparses, jetées pêle-mêle au jour le jour. Nous pouvons de 
la sorte nous reconnaître dans ce répertoire de faits classés par 


mente avec une grande connaissance personnelle des choses de: ce. 
temps. 

Outre les faits matériels, les indications Si précieuses à Fndibe 
essayons de reproduire la physionomie morale de ce tableau. C'est 


db 


ruraux. Nous pénétrons dans l’intérieur d’un manoir. Nous voyons. 
comment on y vit, quelles gens l’habitent, quelles sont ses relations 
avec le dehors, quelle est la ‘condition faite au travail, enfin où en 
sont la moralité, la sécurité, la justice dans ces campagnes, jui 


I. 


C'est en plein milieu du xvr* siècle que s'ouvre le journal du sire 
de Gouberville. Le moment était bon pour la Normandie; elle. 
avait repris une partie de sa prospérité, si fortement et si. long- 
temps éprouvée par des guerres calamiteuses. Depuis le x siècle, 
l’ancien duché avait perdu son indépendance et l'éclat dont il 
avait longtemps brillé. Mais pendant toute la durée de ce siècle . 
même et la première moitié du xrv°, la vieille province avait main- 
tenu sa place au premier rang. Elle avait mis la main dans les « 


E(1) Au moment où ces lignes étaient écrites, je reçois de M. Tollemer une lettre qui 
m'apprend qu’une copie de cet immense manuscrit, « ayant la forme de nos grands” 
agendas, et dont la première liasse mesurait 30 centimètres sur la longueur, 10 sur la. 
largeur et autant sur l'épaisseur, » vient d’être achevée par les soins du même éditeur. 
et adressée à la Bibliothèque nationale. > 
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UN CHATELAIN DE NORMANDIE, 153 di» 


ses de É colonisation et de la guerre. Elle avait ‘réalisé 
la plus grande somme de bien-être intérieur dont aucune province | 
françai > fût à cette époque en possession, € et cette expression de 
bien-être peut être appliquée même au plus grand nombre de ses 
pays affranchis du servage, quand ceux de nos autres provinces 
en étaient encore accablés. Les guerres de Charles le Mauvais, 


rasions anglaises surtout, devaient plonger pendant. un siècle 
mi dans la détresse et dans le deuil la même contrée toujours 
_ vaillante et toujours laborieuse, et l’éprouver à un point dont on 
a peine à se faire une idée. La fin du xv° siècle vit en partie se 
A ces terribles brèches, la province presque épuisée renaître, 
_les paysans devenir propriétaires, les salariés eux-mêmes arriver à 
_ une situation fort tolérable. Le xvr° siècle confirme ces résultats 
. heureux, qui seront de nouveau compromis par les guerres de 
religion, et plus tard fort endommagés par le régime fiscal et les 


. - vices de la monarchie absolue. C'est au moment où ces guerres de 


t de 


Li 


- religion frappent pour ainsi dire à la porte que se ferme le jour- 
me mal de Gouberville. Commencé et poursuivi dans le calme d’une 
existence prospère, il se termine par nie qui fond de nopéAs 
sur la France. 
Personne mieux que ce gentilhomme campagnard, qui note: sa vie | 
par les plus menus détails à partir de 1553, n’était fait pour jouir 
de ces années de tranquille bonheur, et pour les mettre à profit par 
son intelligente activité de propriétaire « faisant valoir. » Gilles de 
Gouberville nous apparaît comme une riche et vigoureuse nature. 
Il se montre plein de mouvement et d’entrain, très mêlé aux choses 
et aux hommes du pays, très attentif à tous les progrès de la cul- 
ture. Intéressé sans nul doute, il n’est ni un esprit rétréci par les” 
horizons bornés de la vie rurale, ni un cœur desséché par l’habi- 
tude, dont témoigne son livre, de tout calculer. Il y a plutôt chez 
lui exubérance de séve, quoique l’ emploi de sa force soit en général 
fort bien réglé. Il présente d’ailleurs à bien des égards ce mélange 
d'élémens un peu disparates qu’offrent les hommes de son temps. 
Son impétuosité naturelle ne l’empêche pas d'agir avec beaucoup 
de persévérance et de réflexion. Persévérant, il faut l’être pour 
_écrire un tel journal pendant neuf années de suite. Tout ce que 
_ nous savons de lui, c'est le journal qui nous le découvre, même 
Sa naissance et ce qui concerne sa famille. 
Gilles de Gouberville appartenait à cette brave noblesse de pro- 
vince qui restait encore attachée à la culture de la terre sans dé- 
_ daigner pourtant les fonctions publiques. On y trouve engagés ses 
frères et ses parens; il y tient lui-même par un emploi compatible 
avec sa résidence dans son manoir. Cette noblesse de Gouberville 
était de bon aloi. Si j'en fais la remarque, c ‘est qu'il y mir dès 
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© lors beaucoup de faux nobles, et que l’usurpation des t 
fureur un peu partout. Lorsqu'en 1555 le rt 


ville furent chargés de vérifier les titres des | 


sire n'est pas un saint, et il n’est pas absolument démontré qu’il soit 


toujours en train trois ou quatre procès avec ses voisins. Et pour- 
tant quel voisin obligeant! Ilen a même contre tel ou tel de ses 


tion de ses cousins, qui. demeurent dans son voisinage et avec 


NO Une PES feet 


la cour des aides à la cour de Rouen et le pré: 
Cotentin, Gilles de Gouberville s’en tira à son 
fort de prouver par pièces bien en règle « 
ans de noblesse; le président de Mandreville 
saire de ss de vérification a l’un siècl: 


Sur Fin bei Sainte Hope et Gr 
là de fortes traditions de gentilhomme campagnard... 

Sa fortune était, comme sa naissance, sans éclat extraordinaire, | 
plus voisine de la richesse que de l’opulence seigneuriale. Il em- 
ployait dans son manoir quatorze serviteurs et serv La même 
moyenne se retrouve également dans ses qualités morales : le bon 


mêrne tout à fait un sage : il est du moins un honnête homme. Il me à 5 
semble que Montaigne l’eût estimé. Le sire de Gouberville estun bon 
vivant, fort chasseur, humain, serviable, bon che ms). 

pas très endurant, nous en aurons des preuves. Il est lettré plus 
qu'on ne pourrait le croire. [l ne serait pas un type complet du gen- 
tilhomme campagnard de.Normandie, s’il n’eût entretenu un. assez 
bon nombre de procès. À cet égard aussi, il est en règle; il a bien 


proches, ce qui n’exclut pas chez lui les sentimens de famille, car Fi De 
se montre excellent parent en mainte circonstance ; mais l'intérêt a 
ses exigences, et chaque pays a ses modes. 4 

Sa famille elle-même, telle qu’il. nous est permis de l'entic ee 
dans le journal de Gouberville, n'offre pas un moins curieux sujet 
d'observation. Il ne nous parle pas de sa mère, morte au moment 
où 1l écrit ses notes quotidiennes ; son père aussi avait cessé 
d'exister. II nomme du moins ses sœurs et ses frères, qui occupent 
des offices de magistrature et de cléricature, comme il rémplit lui- 
même l'office de lieutenant des eaux et forêts. Il est surtout ques- 


lesquels on le voit frayer sans cesse : tels les Briqueville par 
exemple et les Tocqueville. Qu’on n’aille pas conclure de ces noms. 
que les familles qui les portent aujourd’hui, et qui habitent le même 
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dde : leurs bee de ce temps. oig original 
rs dans celui de la terre, qui donne ainsi aux familles 
étuité purement fictive : les terres avaient beau se 
,le e nom 1 qui les désigne restait et se transmettait aux nou- 
x possesseurs. Noblesse à part, cette famille de Gouberville 


bâtardise n’était ni rare ni très 


s é pre | ve que 
orante aux yeux des faciles contemporains du seigneur 
Brantôme. Si l’on en juge par ce qui s’y passe, ni ceux qui 


4 28 du châtelain du Mesnil-au-Var, deux sont illégitimes. 
Cette sœur et ce frère illégitimes font pour. ainsi dire partie de la 


Ctior question de Guillemette, laquelle n’est 
Ne eue aînée venue au monde avant le mariage du 
pus de notre châtelain, Guillemette, dont Gilles de Gouberville 
ne prononce le nom qu ‘avec tendresse, la famille se cotise pour la 
doter; c'est l'oncle le curé qui bénit le mariage, et les noces de 


château du Mesnil-au-Var. 

Gouberville ne paraît pas aimer moins tendr ement son frère 
bâtard. Ilne peut se passer de Symonnet, Il le traite en ami, malgré 
quelques vivacités qui sentent le supérieur. Quel aimable et bon 
compagnon que ce Symonnet! Comme sa présence éclaire ce jour- 
nal d’un rayon de jovialité!" Symonnet veut se faire marin. Mais 
comment Gouberville pourrait-il vivre sans ce compagnon de son 
existence et de ses travaux ! Comprend-on un voyage, une partie de 
plaisirsans Symonnet? « Il faisait, dit M. Tollemer, tout ou rien 
dans le manoir, chassant un jour, labourant un autre, suivant son 
frère Gilles de Gouberville dans la plupart de ses excursions, bou- 
dant sans raison contre lui et revenant de même..., aimé de tous 
pour son entrain en toutes choses. » Nous ne sommes pas à la fin 
de cette galerie d’originaux. Qui à ce titre peut valoir Cantépye, le 

_ mari de Guillemette, traité sur le pied de beau-frère par le châte- 
_ ain de Mesnil-au-Var ou au-Val? Il s'appelait Langlois, portait le 
surnom de Cantepye, transmis héréditairement, je ne sais pour- 
quoi, dans la famille; il était écuyer, homme important, passait 
une partie de sa vie au château, toujours suivi par un laquais, mêlé 
dans toutes les affaires de ventes et d'achats de Gouberville, qu'il 
_ défend en toute occasion wnguibus et rostro. Il est présent au tribu- 
nal toutes les fois que celui-ci a un procès, ef sait le faire respecter 
et se faire FA pocer lui-même par des voies de fait trop habituelles 


1 
" 


| nsidérée, estimable et bien posée. Cela n "empêche pas de 
duire certains traits de mœurs. Sans quitter le manoir, nous 


en sont, on peut à peine dire entachés, ni ceux qui s’en avouent 


quement les auteurs ne semblent en rougir. Parmi les frères 


ru “bien rs rang inférieur, mais sur le pied de la plus 


Guillemette sont célébrées avec de LH D Le br mt lé 


à son tempérament fougueux. Gouberville écrit le 3 août 


contre lequel Gilles de Gouberville avait un procès. Quel. 


où il estoit allé lundi, et m’apporta des lettres de mon oncle, guar- . 
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« Cantepye donna ung soufflet devant l'auditoire de Vallongnes”a 
serviteur du curay de Digoville, pour ung démentyr que le « et 
serviteur avoyt donné au dict Cantepye. » Le 9 avril 1554 : « Gan: 
tepye battit à Cherbourg le filz de Guillaume Le Rout, parce qu'il. 
avoyt démenty le dict Gantepye. » Le 2 octobre 1557 : « Revenant 
de Russy, il dist qu’il avoyt donné sur la joe à maistre Plon » 


dévoué! On le voit aussi plaider pour son compte conjointement 
avec une sœur contre son frère Pierre Jallot, écuyer, sieur de 
Beaumont, pour réclamation d’une somme de 107 solz, que Jallot 
lui avait prêtée pour faire enterrer leur mère. Un singulier procès, 

on le voit! Cantepye, nature entreprenante, aventureuse,. habile 
aussi et calculatrice, a du vrai sang normand dans les veines: KE. 
eût été un digne compagnon de Robert Guiscard. Il s’embarque 

pour courir l'aventure contre les Flamands, puis revient; il possède | 
plusieurs propriétés, les exploite, laboure lui-même, se fait nom- 
mer en outre à une place de greffier, et suffit à tout. Je ne dirai 
rien des autres hôtes du manoir, Jacques et Noël, frères de Symon- 
net, peut-être bien de Gouberville, mais le fait est plus douteux. Il 
y à encore le fidèle Lajoie, sorte de valet de chambre, attaché à la 


personne du sire de Gouberville lui-même, mais qui S'OCCUPE 


aussi de la ferme, et dont ce journal ne laisse deviner qu’un défaut, LR 
celui de trop aimer le j jeu de boule. Mais j a paie à ROUE châte- | 
lain. 

Gilles de Gouberville ne devait pas imiter sa sœur Guillemette dans 
ses idées matrimoniales: il resta célibataire, tout au moins: jus- 
qu'en 1562, car sa destinée nous échappe ensuite. La vocation 
semble lui avoir manqué pour prendre le grand parti du mariage; 
peut-être aussi céda-t-il à de trop prévoyans calculs dans une 
situation qui ne paraît pas avoir été au début exempte de quelque 
embarras d'argent. Son journal en fait foi. Il prétend qu'il lui 
manqua trente écus pour mettre ce dessein à exécution, et 
qu'il ne put les trouver ni dans sa bourse, ni dans celle de son 
oncle, ce bon curé de Russy qui avait béni le mariage de Guil- 
lemette, « Le 11 septembre 1556, Girot Maillard revinst de Russy, 


nies d’un bel esconduisement de me prêter trente escus seullement, 
pour m'aler marier.» Ges derniers mots n’indiquent pas un désir 
très excité. Peut-être le refus de l’oncle s’explique-t-il par un doute 
trop fondé sur les sérieuses dispositions du neveu. Celui-ci se borne 
à noter mélancoliquement les 7 so/z que son serviteur Girod Mail= 
lard a dépensés pour un voyage infructueux. Voilà tout ce qu M 
témoigne de ses regrets. Pourtant il ne nous laisse pas ignorer qu’on 


le pique au jeu, : es. compagnons S D oi. Là le provoquer au 
mariage n Drcumer, — il est souvent question de déjeuners 
et dec dans le journal de Gouberville, — l’un d’entre eux lui 


pragiéé un poinson de van » l'autre lui en se même deux 


il y remplit les jours, le plaisir y a ses heures. On se divertit 
dans le manoir, dans les châteaux d’alentour, dans les paroisses 
environnantes et à Valognes, qui aujourd’hui n’éveille guère des 


_ idées de divertissement. Mais Valognes alors était un centre de 


noblesse: elle devait être au xvrf et au xviu* siècle un centre 


_ devie mondaine ; elle eut même-en ce genre de grandes prétentions, 


S'il faut en croire ce que dit le marquis à la baronne dans Turcaret, 


à savoir «qu'il fallait trois mois de Valognes pour former un 


LA 


Sous parisis. Les gens du manoir prennent part à 
_ divertissemens, soit dans l’intérieur, soit dans ces campagnes si 


homme de cour. » Gouberville, que nous verrons aller à la cour, 
n’était donc pas trop mal préparé. Au manoir, on ne s’ennuyait pas. 


On jouait aux dés, aux cartes, à divers jeux aujourd’hui oubliés, 


comme la chausse, le malcontent, le momon. Ge dernier était accom- 
pagné de déguisemens et de mascarades qu’on promenait chez les 


voisins auxquels on allait porter le momon. Le jeu était parfois 


assez fort : Gouberville note une perte de soixante-deux solz, 


._ Somme qui se traduit, autant que de tels calculs peuvent se 
_ faire exactement, par une somme égale en francs actuels sil 


s’agit de sous tournois, et par un cinquième en sus s’il s’agit de 
à beaucoup de 


animées alors, si passionnées pour tous les jeux et toutes les danses. 
La paume, le palet, les quilles, les boules, sont sans cesse désignés 
dans Je journal de Gouberville. On lutte aussi corps à corps, on 
et le sire de: Gouberville ne s’en fait faute. Il y a de paroisse à 
paroisse des jeux très violens et qu'accompagnent bien des péri- 
péties, comme la choule, jeu de force et d'adresse, qui donnait lieu 
à de véritables concours entre les villages et à force horions. Le 
Châtelain du Mesnil-au-Val a pour ce genre d'exercices une vraie 
passion : heureux quand il en revient n ‘ayant que ses vêtemens d’en- 
dommagés! I1 donne au manoir, ce qui nous surprend davantage, 
des combats de taureaux. Enfin il mentionne les spectacles si courus 
alors, les moralités, les mystères, qu’on joue dans les églises. Les 
serviteurs du Mesnil-au-Val vont y assister avec les autres gens de la 
campagne, qui accourent de tous les points le dimanche, après les 


offices, dont on a soin d'avancer l'heure. C'était dans l’église même 
_du village que se jouait nombre de ces moralités. Le clergé n’y trou- 


yait aucun mal, et les encourageait même par sa présence, Quelque- 
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{au reste une vie animée que celle de ce châtelain. Le : 
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fois les acteurs portaient des masques. Le journal pe P: 
tant qui passe au manoir et qui portait «un masque 6 
pour ceux «qui devoyent jouer à Cherbourg je ne sçais qt 
Mais le plus grand « déduit » de Gilles de Éouberville était di dl 
Il aimait à manier les armes, à tirer api “à on 1 ses 
encore pour chasser les bêtes fauves et même pout 
_seaux au vol. Son journal nous apprend que es arque 
il se servait étaient non à croc ou à mèche, mais à roue 
 communiquait à la poudre au moyen d’une roue d’acie 
une clé, qui, en tournant, faisait jaillir des étincelles d'un c: 
Il y avait, pour réparer ét même pour Re erses armes, 
dont il indique les prix et l’état fort r minutieus ment, d'habiles ar 
muriers à Bretteville, à Cherbourg, à Tourla s de pou- | 
dre se modèrent quand notre châtelain en ÿ à en 
lui. 11 a un assortiment complet d'engins de chasse et en fabr | 
lui-même un certain nombre. Les filets « pour la volée, » les filets 
« saillans » et « à merle, » la glu, les piéges pour les rénards et les 
blaireaux, jouent un rôle très fréquent dans ce journal:Signal 
les animaux dressés pour la chasse, les autours, "les. & erviers, les 
furets. Tout ce qu’un riche châtelain peut avoir alors de puit doi | 
plet comme meute se trouve réuni au Mesnil-au-Val, Sans cesse re- 
viennent dans les notes le lévrier, le dogue, LR le mâtin, les. 
chiens de races croisées, les chiens qu "il entretient com oduc- 
teurs, les chiens qu'il het en nourrice, et les" “pates partenlibrés: 
les chiens normands, les chiens ‘anglais enfin, qu'il reçoit d'Angle- 
- terre même, avec une joie sans pareille comme une nouveauté. Il 
faut d’ailleurs que ses chasses au cerf, au renard, au loup, où à de 
menus gibiers à poil et à plumes, le passionnent beaucoup, pour 
qu’il ne manque jamais de les coucher par écrit avec quelques détails 
avant de s’endormir. | 
Qu'on n’aillé pas croire que cette vie activé et toute hysiqué, | 
faite de travaux agricoles et de violens ‘exercices, absorbôt tout en= 
tier le sire de Gouberville. Ce châtelain connaissait des passe-temps 
plus intellectuels, Gilles de Gouberville avait fait des études: Hl'était 
ferré sur le droit: c'était une arme aussi, l'arme offensive et défen- 
sive d’un bon pr opriétaire normand. La connaïSsance du droit cou- 
tumier n’était pas moins vieille dans cette province que l'usage des 
pièces écrites, qu’on y trouve dès le xr° siècle. Le savoir juridique | | 
de Gouberville allait plus loin : on voit qu’il lisait Justinien. Il paraît 4 
enfin avoir été assez lettré. Je ne conclurai pas qu'il savaitle gree L 
de ce qu'il connaissait les caractères de cette langue, dont il fait 
usage dans son manuscrit quand il veut noter quelque chose de secret 4 
ou de peu glorieux pour lui-même, Ce gentiliomme du Cotentin | 
avait une bibliothèque. Plusieurs ouvrages provenaient de la suc- R 


ou xerbou ei ne sais, mais il 
>. Ven il fait ses délices, et qui 
raule. Ge livre venait à peine d’être 
ssate une primeur. Le sire de 
_posse: - I LE rent sis à le 


, comme il vainquit Dar- 
ui 1 manoir du ve siècle 


urs dent pu pue de a ut pour noter, comme | 
ile fait, certains incidens qui n'auraient pas paru en valoir la peine 
Ê à un rustre ou à un indifférent. Ainsi, un nommé Girard Durand, 
_ attaché à la maison de M de Bricquebec, vient au manoir en 1562; 
+ est pris d’une indisposition subite, et ilest QEs d’y rester plu 
lEU ssa sa soirée, écrit Gouberville, à « tourner en 
16 : À Ge ue tax, es et dies. Parmi les se) 
que sa DU te un Hoct rechercher, et qui cause à notre sire 
un véritable engoùment: ce précieux ouvrage est l'Almanac de 
. Nostradamus! Il Le cite avec respect, et se met à noter ses journées 
| indication de jours de solstice. 11 prend certaines détermi- 
“nations. sur: ce que lui dit son almanach, par exemple de « ne 
bouger de la journée, » Il possède aussi les pronostications ou 
centuries du même astrologue, et, quoiqu'il fût homme éclairé, 
je soupçonne que ces pronostications ne laissaient pas de troubler 
un peu son Imagination. 

Ge côté superstitieux se laisse entrevoir He certaines notes qui 
concernent les hôtes les plus instruits du Mesnil-au-Val. On croit 
aux enchantemens, aux revenans. Un soir Symonnet et Cantepye 
reviennent de la chasse fort effarés, ils disent « qu’ils avoyent ouy 
laschasse Helquin. » S’autorisant de la connaissance des légendes 
du pays et de l'Histoire d’Orderic Vital, M. A. Tollemer ne nous 


laisse pas ignorer ce qu'était la chasse Helquin. « Imaginez-vous 
la course effrénée de tous, les piaiats de l'enfer, infanterie et 
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le _. en chef, portant des a sur 2e se esser 
_ assassins de prêtr es, des femmes assises sur des ee £ 


taire, comme s socs de charrues ou des ee. pa ’un 
_ lin, tous chargés de poids brûlans et écrasans, n *espérant do. sou- 
lagement que dans la prière des vivans et les offices que l’église fait 
célébrer pour les âmes des trépassés. » On conçoit que des gens 
qui croyaient à la chasse Helquin fussent fort émus des prophétiesde 
Nostradamus. N’avons-nous pas vu tout récemment encore, ETES |) 
_ de je ne sais quelle pronostication sinistre du même Nostradamus 
sur Paris, s'alarmer certaines personnes que la chasse Helquin 
fait sourire de pitié? | | 
Outre cette vie de château, Le sire de Gouberville voyageait quel- 
quefois. Son office de lieutenant des eaux et forêts l’exigeait plus 
encore que ses affaires. Le plus long de ses voyages fut en Tou- 
raine et à Blois; un*changement qui se préparait dans ce genre 
_d'offices l’y appela. Il espérait obtenir de l'avancement, c’est-à- 
dire être nommé maître. Or le roi était à Blois, accompagné des 
| plus hauts fonctionnaires. Ge lui fut l’occasion d’un voyage à pe- A: 
tites journées, en 1555, pendant l'hiver. Évreux, Rouen, Caen, Ar- 
gentan, Sées, Mortagne, d’autres villes aussi hors de Normandie, se 
trouvent ainsi passées en revue ; mais ce qui tient le. plus der: 1 
place dans un livre de comptes, ce sont. les auberges. One 
de menus il nous donne! que de prix il nous indique! Nouswoilà 
mis au courant de tous les hôtels du Lion-d’ Or, de la Cloche, du 
Pot-d'Étain et du Grand-Turc qu'il rencontre sur sa route. Les 
noms ont peu changé. Il est à Blois pendant les jours gras; il dine 
au Coq et au Griffon. Accompagné de Symonnet et de Lajoie, il s'en 
tire pour 7 ou 8 solz: a-t-il un convive de plus, cela va bien à 15; 
mais le dimanche gras, « au garde-menger de la cuysine du Roy, 
l'escuyer Petit-Jehan leur fist grand chère. » Les démarches quil 
fait à Blois ne laissent pas de lui coûter; il distribue aux clercs 
et aux gens de greffe et de bureau force pièces de monnaie et 
menus cadeaux. La mode n’en est pas nouvelle; loin de là, elle était 
alors dans toute sa force. Il assiste au souper du roi, de la reine, du 
dauphin, de la reine d'Écosse. Bien plus, le mardi gras, il est invité 
à la fête donnée au château. « Après le souper, on alla au-bal, où 
je fus, et j'y porte mademoyselle de Montmorency, petite-fille de 


M. le congnoystable. » On voit que notre sire n'était pas le premier 
venu, 
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oi aimait, le cas échéant, à se faire beau, bre ne, comme on donc 
“alors, à se parfumer comme tous les gentilshommes et à se bien cos- 
présente ne dans une de ses notes, « vêtu de 


)8 1. & ee 6 idee en fé d'hôtel, sans a des re to 
nombreuses qu'il avait faites à Blois et ailleurs. À Rouen, dans un 
e ces hôtels où il passa deux ou trois jours, il joue le déjeuner 


avec le sieur de Franqueville. Jouer le déjeuner était encore une 


de ces habitudes de nos gentilshommes de campagne. Mais voici 


_ qui est tout autrement grave. Le sieur de Franqueville se prend le 
p” de dispute avec la dame du logis, tant et si bien que «s ’entre- 
battirent, et y eut grosse querelle; car le mari s'y mesla et le 


gendre de Saint-Roc de Gaen. Néantmoins on les appesa le myeux 


“qu’on peust. Ladicte dame eut un coup d’épée à la jambe. » — De 


tels coups d'épée ou d'autres armes dans des combats avec des 
femmes ne sont pas un fait isolé dans ce journal. Ce chapitre des 


vieux usages dans notre France, ce pays de la prés n ‘avait 


guère encore été signalé. 
Profitons du retour de notre châtelain dans son manoir pour 
nous rendre compte des rapports du maître avec les serviteurs, du 


_ Châtelain avec les alentours. La bonne harmonie règne au Mesnil- 


au-Val, et tout donne l'idée de mœurs empreintes de bonhomie, 
sans morgue hautaine, sans hostilité de classe à classe. On ne 


saurait voir un maître meilleur, mais il veut être obéi, et son 


humeur est irascible. Les serviteurs ont aussi leurs coups de tête, 
les servantes surtout. Gouberville note à plus d’une reprise qu’une 
telle servante est « partie dés le fin matin sans dire adieu. » Il est 
rare que la fugitive ne revienne pas et qu’il ne se laisse aller à 


_ pardonner. Au reste, il semble, d’après ce manuscrit, que tout le 


monde alors avait la main prompte. Le sire de Gouberville est sujet 
à châtier un peu rudement ceux qu’il aime. Il en est quitte le soir 
pour inscrire les coups en conscience comme tout le reste. — 
2h"août 1555 : « Je battis Cantepye au matin parce qu'il avait 
battu Raoul, » Voilà pour Gantepye, puni, semble-t-il, en vertu 
de la loi du talion. Le 43 juin 1556, il note en caractères grecs, 
comme il fait quand il a un peu honte, la correction qu'il avait 
donnée à son cher frère Symonnet : « Ledict jour, je battis Sy- 
monnet, pour ce qu'il m'avoyt contemné en quelques propos. » 
Il châtie de même façon son fidèle serviteur Lajoie, « qui avoit 
laissé la porte du manoir de Russs toute grande ouverte pour aller 
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_ quelque faute grave; 

_ la correction, Notez. bien pr us du see ns 
tueux des maîtres; son seul défaut est d'être-de + 

Nous : aurions . affaire si nous dore: 


sait des distributions de monnaie aux Mob se Il 1 LL: « 
à un de ses domestiques quatre solz pour payer l’escollagerde 
fils, » visite les maîtres et po t de tout: de wo l 


| supérieure, et sait: un petit cadeau. d'argen 
qui part pour aller.étudier à Paris. 0 0 FR si 
La charité du sire de Gobeëfille s'offre sous | en ® utres 
_ formes habituelles et pour ainsi dire quotidiennes. On! n’a pas re 
du nombre dé malades qu'il visite et du temps ‘qu'il léur:consacre, 
Il les soigne comme de wvraïis frères. Je touche üci à " nd 
curieux de ce temps let aussi du caractère (decé châtelains ton 
peut dire à la lettre qu'il pratiquait la médecines Il est. ere 
de voir à quel point il'se pique de connaissances et d'expérience en 
ce genré. À en croire ses motes, il fait preuve one on 
d’une vraie habileté. Ï inspire confiance à tout Île pay One 
consulte à la ronde. « Guillaume et Philippe: Mesnage vinrent me ; 
demander conseil :si Juan, leur frère, qui avoyt été prins de pleu- 
résie, se feroyt seigner. » Un paysan s’est blessé emriombant d'un  « 
arbre; Gouberville « lui foit et lui place aux \endroïts fouléswdes 
emplattres de tourmentine. » Il est à chaque instant ‘appelé pour 
des plaies faites par des ‘armes de toute espèce qui jouent leur-rôle 
dans toutes les querelles. I sait manier la lancette, « La femme ‘de 
Jehan Fréret ayant ung genoul fort enflé.… äl luy perce rave ila 
Jancette l’apostume qu'elle avoyt. » Ceux qui ontiles yeux malades 
“ont de même recours à ui, etil écrit de quelqu'un qui prétendait 
panser un malade attemt d'une affection de cette nature Jeme 
voulus permettre qu'il y touchât pour ce qu'il n’y entend rien.» 
Un pauvre homme de Tourlaville avait un cancer depuis meufans; et 
un barbier prétendait le guérir, Gouberville s'en'va trouver l'outre- 
cuidant barbier «et le tance comme il faut. « fe remonstreaudict 
barbier da folie de son entreprise, et comme telles cures sont émpos- 
sibles, selon qu'en ‘ont escript tous des mnédecins et chirurgtens. # 
N'est-ce par parler d’or'et dirait-on mieux aujourd'hui? 
Il y aurait un chapitre à composer avec ce journal sur Fe 
cice de la médecine dans les campagnes au xwr siècle, et sur la 
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nE ie Rs an Combien de: rer 
rencontre dans ce journal! Le châtelain 
-Val était lui-même souvent malade. Il souffrait des 

jé. paroi Il avait des rhumes qui dégénéraient en 
ns Lt hasarde pas beaucoup en indiquant Ja 
spositions, bien qu'il n’ait jamais écrit 
me en sn act res grecs : on doit avouer que ses repas 
| pieux fi Énrsions: de: fréquentes: indigestions. Il se faisait 
à saiguer s sans A convaincu de Fe de ce moyen, qu’ on 


‘d'ordinaire plus anodins. G'étaient 
see récette, c’étaient « la gelée 
xt for ssons chaudes; l'usage médicinal du 
clairet Para ter ape inspire 0 une grande confiance; l'emploi qu il 
fait du chou comme nourriture et médicament rappelle l'abus dns en 
aisai Caton pour ses esclaves et sa famille. 

-Ona pù vois dans certains détails l'indice de quelques côtés qui 
ner un peuvulgaires chez ce gentilhomme laboureur, chasseur, 
batailleur, ami de la bonne chère. Ce qui n’est pas vulgaire, c'est sa 
ee et M Lorsque le rude et énergique châtelain, qui 
dansises travaux rustiques.n’ épargne ni lui ni les autres, et qui dans 
son manoir a bien Fair, malgré ses heures de familiarité et d’expan- 
sion, d'un dominateur obéi pour sa capacité autant que pour son 

rang, lorsque le sire de Gouberville se retrouve le soir en face de 

ce papier auquel il confie tout, il y inscrit aussi ses bonnes actions, 
_ mais € ’est'en: toute simplicité, et sans en tirer jamais vanité devant 
lui-même, Quel élan, quelle richesse de cœur, attestent plusieurs 
de ces traits qu’il remémore de la sorte! Dans les mots mêmes qui 
échappent, souvent quelle naïveté touchante ! Il montre combien 
ilse prodigue pour ainsi dire, allant ow plutôt courant partout où 
besoin est. Pour porter secours à un domestique gravement blessé, 
Le le voit partir incontinent, tout seul, de nuit, après les fatigues 
une longue absence, n’ayant eu que deux heures de sommeil, sans 
ie le temps de: w se: dévestir » et sans qu’il ait «‘beu ni 
«mangé. » Ses courses à travers champs pour porter ainsi assis- 
tance sont perpétuelles. À légard des plus pauvres gens quelle 
tendresse, quelle délicatesse, qui se manifestent par des attentions 
coûteuses aussi pour sa bourse! Il n’est morceau qu'il ne: fasse 
acheter pour tel brave campagnard tout exprès à la ville. C’est sans 
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| cesse b sucre, qui » ez l'apothicaire 

élevé; c’est le chevreau, ns de Rues c’est du: 
_ choix, tel que lui-nième n’avait pas coutume d'en manger 
noir, qu’il fait acheter par exemple pour un malade nommé 
« parce qu'il en avoyt envie. » Il fait porter à Nicolas Vauth 
convalescent, un coulys de chappon, Le même châtelai 
quelque sorte constitué le juge de paix officieux du pays: bar 

« appointe » les affaires, cela à chaque instant, et souvent « e ren 

à cet effet dans l'église, sorte de lieu banal en ce eme dans ce 
pays, où on conclut jusqu’à des marchés pour des ventes de bes- 
 tiaux, où on se donne rendez-vous pour les discussions d’affaires. 

Il se fait enfin, — par quels moyens, on le verra quand nous parle= | 
rons de l’état se ces cm à - redresseur de torts universel. 
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Les détails sur les conditions de la vie matérielle dans l'intérieur. 
du manoir, les renseignemens sur les salaires et la situation destra- 
vailleurs ruraux, sur ce qui formait alors une grande exploitation 
agricole, ne se présentent pas avec moins d’abondance dans lejour- 
nal de Gouberville. Par là il comble une véritable lacune dans l'his- 
toire économique des campagnes, le‘plus souvent si difficile à. déter- ne 
miner avec exactitude. Au lieu de chiffres et. de documens épars, 
qu'on ne peut toujours contrôler par une comparaison suffisam-. 
ment étendue, on à un ensemble d'indications qui se complètent. 
et se contrôlent les unes par les autres. On voit revenir les mêmes 
chiffres en général, ou, s'ils subissent quelques modifications, on 
peut les suivre pendant neuf années consécutives. Cette -épave du - 
xvre siècle, échappée au naufrage qui a englouti tant de précieux 
manuscrits, m'a plus d’une fois rappelé les notes que le célèbre 
voyageur agronome Arthur Yong nous a laissées sur le xvm® siècle, 

Jetons d'abord un coup d'œil sur le manoir lui-même. Tout 
semble annoncer qu’il était meublé avec simplicité. Il est peu 
question d’achats de meubles. Gouberville ne parle guère de ceux 
qui sont en sa possession. On peut en augurer qu'il avait là un 
de ces vieux mobiliers dont la solidité rendait le renouvellement 
très rare. Le journal indique pourtant quelques objets plus précieux. 
Il mentionne un petit bahut, apporté de Rouen, et le « raccoutre- 

_ ment» d’un petit coffret d'ivoire, ainsi qu’un de ces cabinets qui, | 
dans la langue de l’époque, n'étaient autres qu’une sorte de-buffet.: 
à plusieurs tiroirs. Nous rencontrons aussi une horloge. On ne | 
s’étonnera pas que j'en fasse la remarque. C'était, paraît-il d'après à 
Certaines indications du journal même, une rareté alors. Il semble Lil 
que la sœur de notre sire, M" de Saint-Naser, mariée à un riche # 
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iétaire #4 de révile, n° n’en avait pas dans 50 ‘château, et le cadeau 
hâtelai L -du Mesnil-au-Val lui fait de la sienne ou d’une de 

l'avait prend un certain air d'événement. Enfin, quant à 
vaisselle, il se peut qu’ ilen eût une petite quantité en argent, 
is celle que mentionnent les notes est toujours d'étain. Ce n’est 
et: que-plus tard que l'on vit se répandre l’usage plus abon- 
dant de l’argenterie. Il ne faut pas oublier d’ailleurs que cette 
partie de la Normandie était une de celles où s ‘étaient le mieux 
conservées les traditions de simplicité. G 
_ + En revanche, les gens d’une certaine aisance avaient toujours 
en Normandie: attaché beaucoup d'importance à la possession du 
2 linge. Les paysans eux-mêmes en avaient au xiv° siècle. On ne 
__ s’étonnera pas que ce fût un des objets dont un riche châtelain 
_ tint à être bien pourvu. Celui-ci avait ce qu’on ne rencontrait pas 
toujours alors, même dans les châteaux, des draps de lit et du 
. - lingede table, Get infatigable annotateur, qui semble être à lui-même 
son propre Dangeau, ne nous laisse pas ignorer qu'il « vestoyt 
chemise. blanche » tous les dimanches. Sans doute il y a peu 
_ d'intérêt pour la postérité à savoir que le châtelain de Mesnil-au- 
Valse faisait faire des cherises à peu près tous les trois ans, et 
que ces dates furent 1553, 1556 et 1561; mais c’est une bonne 
fortune pour nous ce que coûtait en ce temps-là une 
journée d’ouvrière. x 
: 22 novembre 14553. —.« Baillé à la marchande, pour deux ] jours 
qu'elle a été céans à me fère des chemises, 12 deniers. » Le lende- 
main : « À Jacquette Feuilly et à Françoyse Pyvain pour troys 
_ journées qu'elles ont été céans à me fère des chemises, à chacune 
48 deniers. ».Or le denier étant le douzième d’un sou, lequel valait 
24r25 (sol parisis) ou À fr. (sol tournois), on peut donc dire qu’à 
cette époque à la campagne, dans cette partie de la France, le salaire 
d'une ouvrière était, en calculant avec le sire de Gouberville par sous 
tournois, environ de 8 ou 9 de nos sous avec la nourriture. Nous 
indiquerons plus clairement tout à l'heure ce que représentent ces 
chiffres, | 
À cette époque, le luxe du vêtement n’était pas simple affaire de 
goût personnel; le rang avait ses exigences impérieuses. Le sire de 
Gouberville portait l'épée, et la faisait même porter à 


à son demi- 
frère Symonnet. Nul lieu donc de s’étonner qu’il parle de la fine toile 
de lin et de la dentelle qu’il achète pour des chemises non moins 
ouvragées que ses riches mouchoirs de soie, qu'il lui arrivait 
de-perdre plus d’une fois ; il le note avec d'autant plus de peine 
qu'il suivait l’habitude du temps d'y mettre souvent son argent 
dans un des coins, bien qu’il ne manquât certes pas de bourses 
et d'escarcelles. Il n’est pièce composant la garde-robe d’un sei- 


yeux: ER meniionne ver achats, il note les « raccoustre 
réparations: il indique le. nom de Dar le prix di 

imperfections: qu'il présente. Nous sommes : 
Ra noire: châtelain ee d'élégantes tr ricl 


et ses pantoufles, mais aussi sur és asset 
beaucoup moins élégantes, qu'il fait faire pour lu ens;, 
et ce qu'il en use fait assez voir qu'il ménageait peu sespasi 
Aussi en achète-t-il à des prix qui ne dépassent guère eux de 
ses serviteurs, et ik ne dédaigne pas: de les: faire ressemeler 
détail, mais qui montre Péconomie por - Join ‘chez + 
- dont la libéralité ne peut être mise en “doute. ‘IE ak | 
le faisait travailler au manoir. 1 ya maints détails sur 
et le commerce dela cordonmerie à cette époques" 1008 ARE RI 
Onne rencontre guère ailleurs tant de parbeilei te deb ‘unes 
simplement curieuses, les autres: plus importantes: ‘pour Fhistoire 
du vêtement. Le: pourpoint n'était pas seulement porté parigens | 
de: haut parage. Gouberville en avait de riches, mais em faisait 
peu d'usage; il en faisait faire pour‘son frère bâtard en belles cou 
leurs voyantes aveç du drap rouge : _Lajoie rte on nie se] 
pourpoint acheté à Bayeux. La soie fi; dans plus: d A: de. 
ment du châtelain : il en est de même qu xl désign SI 1 
sous ce nom de soie. Il paie: fort cher pour de ar aoebliés, R 
Mais sagrandeparure est.sa robe de droguet. Le tempsétait sv 
les pelletiers. Rien que pour avoir fourré cette robe-dedroguet, il 
donne au pelletier de Valognes, qui-‘avait passé deux! jours'au 
château pour cette besogne, 25 solz! Ainsi voilà umtravailpayéplus 
de 42 francs par jour ! 11 donne à un autre pelletier pour trois jours 
de se et, il est vrai, pour une partie de la matière, cent solz; 
il s'agissait alors d’un manteau de peau blanche et de deux peaux 
de loup servant de fourrure. Eaïssons. à d'autres vêtemens qui ne 
sont plus guère connus de nous, tels que les cotes pointes, 
« faictes à las d’amours, » les beaux manteaux que son-«coustu- 
rier » lui fabrique une fois en si grande hâte qu’il fallut, ibs'en 
confesse dans ses mémoires, travaïller le dimanche, . cas: plus:véniel 
peut-être à ses yeux que de coutume, car ce manteau: était pour 
faire  homneur à « messieurs du chapitre » de Coutances, où il 
se rendait pour une conférence avec eux. Il fallait que le vête- 
ment eût égard au climat. On prenait des précautions contre l'humi- E | 
dité dans ces campagnes toujours:si exposées à la pluie, etGouber=  )- 
ville achetait pour ses gens force grands cappeaux. Celatenait Jiew | 
jusqu'à un certain point du parapluie, lequel ne devait! guère: à 
paraître en France que vers 1680. Mais que dire de toutecette défro= 
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> payait un siens 25. de nos francs ,.ce 
“éloigner beaucoup des prix actuels. Les cha 
des serviteurs ne valaient guère que le tiers. 
SSL, à pi ses modéré, ce qu'on appelait alors 
ère.» Ses bonnets à lui étaient en beau ve- 
e il él ‘aille compter par vres ces bonnets 
t la tête. nes de 0 seen 
1 1 ra oi 5 Fa nés 
“| sb: embarre Poe dire un enmui qui va jusqu’ à 
"e hier, —- lorsqu'on:15e trouve:en face de documens comme 
PSE ere ce-«sont ‘ces:supputations en livres, sous et deniers. Le 
__  decieur demande ce que cela MAR on le et celui qui se charge de 
: _ khiexÿ oujours sûr de le savoir parfaitement. 
que représente-t-elle au. moment où 
6 moment surtout, des perturbations moné- 
èrement par l'abondance des métaux-{de 
acer date rendent. les ‘calculs bien difficiles. Mais 
enfin, d'après des évaluations dont il y a lieu de tenir: compte; la 
liwne-alors, c'est-à-dire sous Henri I, ne valait déjà plus qu'environ 
huit de-nos francs au pouvoir, d'achat de l'argent; elle tombait à 
cinqérancs dès la fin du règne de Charles IX. 11 y aurait sans doute 
M 5 RAR jusqu'à quel point le niveau.s’établissait, et si 

“baisse ne tardait pas àse faire sentir dans les campagnes. Il faut 
se contente deces à pou près. Le prix du blé nous offrira d’ailleurs 
os les salaires une base qui permet d'établir d’une manière plus 
rigoureuse da situation de l'ouvrier dans Jaquelle la nourriture 
tient la principale place. Tout ce qu'on peut dire ici, c'est que, ces 
bonnets de velours destinés à couvrir le chef d’un seigneur de cam 
pagne, et dont il faisait une ample consommation, étant payés à un 
prix qui.ne s'éloignait ” De de Ab) fr RE cela faisait un pu 
dort honmiôte. 2: 1, 

Une ipassion commune alors à flous # nn benes. v'était 
les parfums. Avant d’avoir parcouru le journal: de Gouberville, nous 
_n’aurions pas soupçonné qu'elle eût pénétré à ce point jusque dans 
. des campagnes. Ce châtelain du, Cotentin installe dans son manoir 
une vraie officine de parfumerie, Il fait fabriquer sous ses yeux de 
l'eau-de rose, de la pommade, et l'eau à la mode, l’eau de Damas; 
ilne dédaigne pas d'aller quérir lui-même à cet effet des œillets 
chez les cordeliers, et acheter du calamus aromaticus que lui 
fourmitmaistre Jehan Poulain. Pour achever chez le sire de Gouber- 
ville l'habillement du gentilhomme, il ne manque plusque Les gants. 
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Il en faisait grand usa ge. Si j'ajoute qu ’il les. payait : 12 fr nc à. 
paire, j'aurai donné une preuve de plus que tout ce qui était de 
luxe coûtait alors un Pis sans aucune PrORREARE" avec la masse de 
objets usuels. US. 
Je n’ai pas encore Den Ge la table, Au Meonilied Val, ellesétait,* 
pour le maître, fort copieuse et assez variée, abondante pour 
les serviteurs. Quant au pain, c’est un des traits de la ne: 
de ce bon sire qu’il n’en achetait de choix que pour les mal ; 
Pour lui, il se contentait aux jours ordinaires d’un pain moins 
recherché, qu’il partageait avec ses serviteurs. Il faisait mouc 
son grain au moulin et faisait cuire chez lui, ayant eu soin FA se 
procurer du levain à Valognes. Lorsque «on n’avoyt peu loysir de 
cuyre, » le boulanger Jehan Parys lui fournissait une tourte de pain 
pesant 12 livres moyennant trois francs (j'emploierai plus d’une 
fois cette désignation en francs actuels au lieu de souz). Il payait le 
pain plus cher lorsqu'il attendait certains convives, par exemple un 
de ses commensaux les plus habituels, et fine bouche, le curé de 
Cherbourg. À son manoir de Russy, où il réside bien moins qu'au 
Mesnil-au-Val, il faisait acheter à Bayeux du pain de chapitre ; 
pour recevoir M. de Heurtebie et quelques autres bons voisins. Il 
offrait à Mme Drouet, dont le goût était plus recherché encore, une 
miche fresche, fine fleur de farine, pour manger avec le poisson. 
C’est ainsi que les notes du bon sire révèlent pour ses convives plus 
d'une attention délicate. Il fait pourtant peu mention de pâtisseries, | 
si ce n’est régulièrement à la date traditionnelle du gâteau des 
rois. On trouve au manoir force pâtés de venaison, mais laïpâtis- 
serie fine paraît absente; les desserts sont réduits aux fromages, au 
miel, aux fruits frais et secs ; on trouve des oranges et des grenades 
dans ce manoir privilégié, auquel la navigation apportait ces fruits 
du midi, avec des sortes de vins très variées, bien qu’il n’y eût pas 
de cave au Mesnil-au-Val ; on s’approvisionnait à Gherbourg. 
On visait au solide en fait de nourriture. Tantôt Gouberville fait 
tuer chez lui le gros bétail ou les moutons, tantôt il achète à la ville 
les morceaux de choix, mais on n’en trouvait pas toujours."Le 
9 avril 1554, il n’y avait ni bœuf ni mouton à la boucherie‘de Cher- 
bourg: celui qu’il y avait envoyé y achetait la moitié d’un veau , "#} 
et une livre de chandelle, principal éclairage du château. Le 1 
tout est marqué 8 francs; or la chandelle coûtant 2 de nos francs 
la livre, cela met la moitié du veau à 6, ce qui est bien le prix 
ordinaire qu’on retrouve indiqué à plusieurs reprises. Le chevreau 
était fort recherché. On le servait seulement aux grands jours pour 
l’offrir à tel personnage, au receveur des tailles, ou encore à telle dame 
un peu gourmande comme Mr de Bricquebec, qui en raffolait. Pour 
l'usage ordinaire, le porc était alors un objet de très grande consom- 
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z les paysans: on en faisait force salaisons ainsi que 
eufdans ce manoir, où l’on élevait de vrais troupeaux de porcs, 
‘ommodait de plus d’une manière, et surtout certaines par- 
ur de chasse, s'étant levé à quatre heures du matin, notre 

ain, ne voulant partir ni laisser partir à jeûn son compagnon, 
> mit à en accommoder lui-même. Que dire de ce déjeuner com- 
vosé de harengs et de porc à quatre heures du matin? Ne serait- 
on pas porté à en tirer des conclusions exagérées sur la force 
d'estomac de nos aïeux, si le journal du sire de Gouberville ne nous 
avait appris déjà à RE Sxprstuns il s tn par 7 telles. 
%) imprudences ? | | 
Faisons notre profit de petits faits qui dctfiont ‘té idées fatses, 


__ fussent-elles aussi innocentes que celle qui se rapporte à la pre- 


 mière apparition d’un oiseau de basse-cour en France. C’est pres- 
_ que article de foi d’admettre que le premier dindon fut apporté par 
_ les jésuites et servi à la table de Charles IX en 1570. Le journal de 


er — Gouberville ne laisse pas subsister cette légende. C’est à la date du 


27 décembre 1559 qu'il écrit : « Ung serviteur de Martin Lucas de 
Sainte-Croye, à la Hague, m’apporta ung coq et une poule d'Inde. » 
Dans sa joie, le sire de Gouberville donne à ce serviteur un pour- 
boire de A francs. Pourtant lui qui s ’exclame si volontiers devant 
toutes les raretés n’ajoute rien de plus, ce qui prouve que le dindon 
ne lui était pas inconnu, et que le prétendu mets royal figurait déjà 
en 41559 sur les tables des châtelains, poète même des passais 
aisés de la Hague. : | 

- Nous en aurons fini avec la table de ce seigneur r_ campagnard 
és nous aurons dit qu’il élevait une quantité de pigeons et de 
temiers, dont il distribuait des douzaines à ses amis et aux gens de 
qui il attendait quelques services, quand nous aurons rappelé la 
prodigieuse abondance de gibier à poil et à plumes qui s’y joignait ; 
c'étaient les: mêmes sortes qu'aujourd'hui, sauf quelques variétés 
perdues, il s’y ajoutait les butors et les hérons, que l’inconstance 
où le raffinement du goût a fait tomber dans le discrédit. Il y avait 
aussi les vitecoqs, sorte de grosse bécasse, qui avaient en outre le 
mérite de servir d’horloges. « Je partis, écrit maintes fois Gouber- 
ville, à heure de vol de vitecoq. » Comment n’y aurait-il pas eu 
une quantité plus extraordmaire encore de poissons dans ce manoir, 
voisin de la mer, et dans une contrée où les rivières ne manquent 
pas? Ily avait au Mesnil-au-Val des déjeuners de carême, dont les 
huîtres faisaient en grande partie les frais, de manière à suflire 
abondamment à trois convives moyennant la somme de trois sous. 
Combien le poisson aussi fournissait de salaisons pour les gens du 
manoir! Outre le congre et nombre d’autres poissons, on salait même 
le saumon. On achetait le poisson par grande masse, Quelquefois 
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aus, tr MAO sas > décrire 
engins de pêche alors usités. Ge Duc SN dire et de: 
décrire a quelque chose qui confond. À qui Gouberville adre 
ces notes innombrables ? Était-ce à ses enfans pour qu'ils  £ 
sent un témoignage de lui-même après : sa mort? 
pas d'enfans. Était-ce à la postérité? M n’y songeait guère 
° qu'on peut conclure; c'est que le besoin d'écrire dans ls 
devient une passion pour certaines natures, et que Gouberwille 
était une de celles-là. De nos jours il aurait écrit des mémoires, 
probablement moins intéressans que ses notes. 
_L’agriculteur dans Gouberville mériterait une étude 
_même de l'agriculture dans ses procédés les plu 
époque. M. Tollemer tire du manuscrit, avec l'in ion de duc. 
tions végétales qui existaient, quelques ace br sur di “rs 
semblent avoir manqué: alors à cette partie de la France. On trouve 
parmi les arbres fruitiers, outre le pommier et le poirier, le: D 
connu encore ms LE Lan sous le nor . sb © le c châtaignier, | 


dé: bot de la pêche, dela rte de la fraise, de l& À s is 
de la groseille. Le potager est très abondant et très soigné : il y a 4 
profusion de poiset de fèves, iln’est pas question dans le jourealde Puis 
l’oseille, du céleri, des salsifis, des raves, des haricots. Ea rose | 
et 'œillet composent à peu près tout le parterre es at Es à 
instrumens aratoires et de jardinage nous font connaître Poutüllage 
agricole et horticole de cé temps. La plupart sont: fabriqués ‘au 
manoir, dont Gilles de Gouberville avait fait pour bien des objets 
usuels une véritable manufacture. Il faisait pourtant acheter à Saint- 
EÔ, renommé pour ce genre de fabrication, charrues et faucilles. 
Les engrais sont très employés : il nomme le fumrier, la fiente: des | 
colombiers, le varech, le sable de mer, le compost, mélangede 
substances diverses, les brälins ou cendres, et la chaux. Lé terrain 
de ce domaine avait besoin d'être mis en état pour la culture’: les 
débris de racines l’obstruaïent:; il fallut essarter, avec quelle peine, 
les charrues qui serompent nous l’annoncent ; 1l emploietous les gar- 
cons du pays à ôter les eailloux. Il cultive le froment, le trémois ow 
blé de mars, Forge, l'avoine, le sarrasin. Cette dernière: culture 
commençait à peine à se développer. Il cultivait le seigle à sa: terre 
de Gouberville, non au Mesnil. La tæupe faisait ravage’; aussi payait-il 1 | 
le taupier à un prix exorbitant, selon le nombre des prises proba "). 
blement. Pendant la récolte, on payait comme! aujourd'hui les ; 1 
ouvriers plus cher. Le salaire d'un faucheur était de 3 francs. 
Gouberville ajoutait du pain et de la bière, souvent de la viande. 1 
Outre les ouvriers à la journée, il avait aussi ses corvéables, Ceux-ci 
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eus mais, il ne us SRE ; 
En en 1 mes. s’ilfaisait valoir un gramdl 
n affermait it d'autres, et touchait des rentes en blé de 
de'ces terress il avait affermé notamment son moulin de 
eà Mari ci aa a (faisait remettre par son servi- 
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rbo g' surtout, à apiitqu il note pour 
La moycnae ie Ces prix pour le blé pda _ 


ARS rer rs blé, le duc sont aussi raluits au Mesnil et, 
plus *5h, us travailler à la tâche les ouvriers qui pré- 
it ji fai de leur eh en sus: de res il 


notable chez un vec” iqui, ‘comme le opidaine di Mesil. 
jm Pipes édit: des troupeaux de bœufs ou vaches, de MOULONS, 
_ de chèvres, de porcs gras à dard, quelques-uns jusqu'à avoir 
« plus-de demy pied de lard d'épaisseur, » et des chevaux qu’il ap- 
pelle ses «haras. » Le, logement de tout ce bétail est nécessairement 
, éndiqué: description des étables par quelques traits significatifs ; dé- 
penses pour les préparer; frais de maçonnerie et prix des journées 
_ Adlemaçons; emploi de l'argile, de l'ardoise tirée de Tourlaville, etc. 
_ UN fait mettre des witres à sa laiterie. Au reste ses vaches vaga- 
* bondaienttropidans les bois pour qu’il en pût tirer beaucoup de lait. 
_ Alachetait le beurre en grande quantité au prix de un sol la livre ; 
il donne aussi des: prix très inférieurs. I mote de même les prix 
_ auxquels il vend veaux, génisses, vaches grasses, bœufs, taureaux, 
. moutons, brebis; il end'ses laines, que se disputent un marchand 
de Paris nommé Thomas Quatorze, qui vient exprès au Mesnil, et 
an marchand de Rouen. On s’occupait déjà beaucoup ‘de modifier 
les cheyaux.du pays par des croisemens. Il y avait comme aujour- 
_ d'hui des étalons ambulans, On achetaït aussi à Cherbourg des 
chevaux anglais, des :4ongres. Ajoutons ses ‘abondantes ruches, 
- NOUS aUuronsénuméré à peu pers tout ce’: ne composait o8te gr sie 
exploitätion agricole. 
kibes monnaies qui servaient à payer tous ces produits 4 et tous ces 
services né forment pas unedes parties les moins instructives de ce 
journal. On a peine à se figurer la diversité incroyable de mon- 
naies de toute provenance qui pouvaient ts alors par les mains 
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= d’un châtelain de Normandie. Cela s'explique ici par Le : oisi 
de la côte. Le commerce considérable fait avec la Normand le et 
d’autres provinces y faisait affluer le numéraire. Nous rencontron 
désignées ces monnaies qu'on nommait en France et en Europ 5 
angelot, blanc, carolus, chevalot, croysades, deniers, doubles, dou- ‘ 
_zains, ducats simples, ducats doubles, écu aux alliances, écu aux 
__ancres, écu pistolet, écu sol, écu soleil, enseigne d'or, ns 
gros, horne, impériales doubles, jacques, jocondales, 1 
mailles, niquets, nobles à la rose, philippus, demi-phili 
portugayses, réales, saluts d'or, testons. Le manuscrit dd cons 
berville jette quelque lumière sur plusieurs de ces monnaies 
oubliées. Il prend soin pour ses comptes de les réduire en livres, 
sous et deniers. Peut-être y aurait-il à tirer un certain profit de ce 
travail, examiné de plus près au porn ss vue res bete 
. comparée des monnaies. HER 

J'en viens aux gages et salaires, es uns niribdde aux gens de 
la maison, les autres aux travailleurs venus de dehors. Pour les 
serviteurs, on trouve fréquemment des gages de A5 ou 50 solz. On 
en trouve de tels même pour les chambrières. Très souvent, en 
outre, avec la nourriture, qui, d’après l’état des achats, forme un 
bon ordinaire d’où la viande n’est pas exclue, on leur assure des 
avantages accessoires. Ces avantages sont parfois, il est vrai, rete- 
nus sur les gages, mais le plus souvent ils sont donnés en sur 
croît. Tels sont : les chaussures, les pièces de linge, les draps, le. ES 
vin, le don d’un agneau, etc. C’est là une condition qu’on peut dire 
satisfaisante, et que rien n'autorise à considérer comme exCcep- 
tionnelle. Ce devait être à peu près le niveau moyen, établi dans 
les autres manoirs. Homme très pratique, Gilles de Gouberville, si 
généreux qu'il pût être, payait au prix courant. L'usage de com- 
pléter les gages des serviteurs par des dons en nature n’est pas 
non plus exclusivement propre au Mesnil-au-Val. Les travaux de 
M. Léopold Delisle et de M, de Beaurepaire sur la Normandie à des 
époques antérieures ont montré cet usage établi dès le xrv° siècle. 
Seulement on le voit confirmé ici par des preuves nouvelles ; elles 
attestent qu'il s'était perpétué avec avantage pour les gens de. 
service fort bien entretenus des choses nécessaires à la wie 

Il n'y aurait pourtant rien là de décisif pour juger de la 
situation des travailleurs qui ne vivaient pas dans des châteaux. 
L’abondance des choses dans le pays, attestée par les consomma- 
tions de ces nombreux serviteurs, est un bon signe pour l'aisance 
de la masse; mais rien ne vaut, pour s’en faire une idée, la com- 
paraison de la paie quotidienne avec le prix des choses, du blé 
Surtout. Or il n’y a presque pas un genre de métier ou de travail 
dont notre exact et diligent économe n'ait inscrit le salaire à 
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plusieurs re reprises . Je n’ai garde d'en en. ici la liste, qui 


serait L 230 de sa place; mais on peut en dégager certaines 
ch . Comparant entre eux ces salaires, je trouve qu'ils 
oscillent entre 8 deniers, taux le plus bas et le plus rare, 


20 deniers, taux fréquent, et 2 solz (ou 2 francs environ) pour les 
ïiers d'élite, taux qui n’est dépassé que pour les travaux agri- 
coles de nature urgente, pour les faucheurs par exemple. En outre 
_ nôtre châtelain fournissait, on l'a vu, tout ou au moins partie de la 
| an de ceux qu il employaïit, Tenons-nous-en au salaire en 
nt. Ce salaire maximum donne 12 solz (ou francs) par semaine. 
we est-il pas remarquable que ce soit justement la moyenne la plus 
élevée qu'on trouve dans cette période pour le prix du boisseau de 
, ndiqué ici année par année? Je ne voudrais pas en tirer des 
_ conclusions exagérées. Notre savant éditeur pose en fait que, le 
salaire de l’ouvrier dans nos campagnes étant aujourd’hui environ 
. de 1 franc, il faut estimer qu’il est deux fois moins payé, et que 
_ sa situation est en somme moins avantageuse. C’est aller bien loin, 
Le chiffre de 2 francs, comme expression du salaire au xvi* siècle 
"en Normandie, est au-dessus d’une exacte moyenne; celui de 1 franc 
pour l’époque présente est au-dessous. La comparaison elle-même 
faite avec le prix du blé omet un élément essentiel, le perfection- 
nement de la mouture. On tire’ d’un boisseau de blé plus d’un 
quart en sus de farine, À prix égal pour le boisseau, il faut tenir 
compte de cette différence, qui équivaut à une diminution réelle du 
prix du blé. On peut rencontrer à cette époque, à la veille des nou- 
veaux ébranlemens qui devaient si terriblement éprouver la Nor- 
mandie, une condition généralement bonne dans la population 
rurale; quant à la déclarer supérieure ou égale à la situation ac- 
tuelle, j je n’y saurais souscrire. Nous pouvons tirer cette conclusion 
sans sortir même du journal de Gouberville. Il n’y a là pourtant ni 
de ces famimes épouvyantables et périodiques, ni de ces pestes 
destructives qui s’abattaient sur les campagnes. 
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Le journal de Gouberville nous met à même de connaître le 
degré de sécurité et la manière dont on se faisait ou on obtenait 
justice dans les campagnes à cette époque. La figure de ce gentil- 
homme campagnard achève aussi de s’y dessiner avec ce qu’elle a 
d'original. La violence des mœurs, dont on a pu déjà se faire une 
idée, se peint dans des indications d’une concision trop expres- 
sive. Nous voyons éclater à chaque instant, pour les causes les plus 
futiles, de vraies batailles et d’impitoyables voies de fait auxquelles 
l'habitude générale de porter des armes donne une gravité parti- 
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| cnlières Outre ices rixes, ces mauvais SRE ne. 
Le sa des blessures is combien. de ss 


der 


ches RE l'état, re us de la ES 0 

a peu de distinction à faire entre les manans «et. 
lité : ils semblent rivaliser les uns avec les autres. fl 
tour de rôle les armes et le bâton. J'aurais trop à citer. | 
Noyon coupe à un soldat « un morceau dela tête, cuyr ét chair.» 
Merveilleusement outrager les gens, c'est-à-dine pour le moins leur 
rompre les os, ou faire dire à quelqu'un ne si LE n'en Fe ill 
sa volonté, «dl luy: coupperoyt la :gorge, » sont x 
courantes, Ons ’entre-tue même entre garçons et filles paraît 
fort divertissant aux belles dames. Gouberville trouve. Mn de Saint- 
Pol, la plus grande dâme. du pays, qui allait souvent à la cour, én 
train « de se rire» ayec ses «. damoyselles. » Rien de plus récréatif 
en effet : « Les pages et les filles s'estoyent battus. Gouffy, damoy- 
sn avait esté blessée au bébin, la Porte à la ue er -2 “0 


que ce soi là des populations fonciérement ae R en à ou ani- 
mées de ces instincts féroces qui se révèlent chez quelques popu- 
lations dans le Midi? Non; ce pays de Valognes, dé ACTES | 
Bayeux, de Caen, est un bon pays, ét pas plus alors qu'aujourd'hui 
on n’était méchant dans le Cotentin et dans le Bessih à niet 
les habitudes n’ont plus la même brutalité. Nous restons de même 
convaincu qué la masse était honnête, ou à peu près, car cet à peu 
près est malheureusement un moyen terme auquel on est forcé de 
. s'arrêter: mais on doit accorder qu'il y avait aussi quantité de 
fraudes, de vols etde fripons. On aimait passionnémént Ja propriété. 
dans cette terre de Normandie, goût louable-en lui-même, mais qui, 
mal contenu, conduisait facilement à l'appropriation illégitime, On 
ne se contentait pas des vols de basse-cour et de gros bétail, qui 
sont innombrables, et contre lesquels notre châtelain se tient tou- 
jours en garde. Cet art de l'appropriation illicite prenait des formes 
plus savantes, et c'étaient le plus souvent de petits propriétaires 
qui en donnaient l'exemple, empiétant les uns sur les autres et 
sur le domaine commun. Tel qui n'étant pas propriétaire aspirait 
à le devenir, imaginaitmênie des moyens dont tel semble un avant- 
coureur de certaines idées qu’on croyait de date ‘toute récente.‘ 

On a cité en 1848 dans les campagnes quelques.cas fort étranges, 
isolés sans doute, mais significatifs, de prise de possession, d’ense- 
mencement par force, d’un territoire déjà approprié par des paysans > 

gagnés à l’idée du droit au travail ou convaincus, sans sn à | 


ellen ne des terres. Le journal 
» pe: Vidéo est moins originale et moins 
L oi. «22 mars 4553 : Je m'en allai chez 
ui n avec moi, lequel me dit «qu'il avoit faict 
ancien terme se la, justice) 4 Nicolas FA 


qu'en dit- n? Je cques Leroux, éciyer: sieur 
à de planter des 1er dans un chemin com- 
»erville ne bre oc éaréensts IL est curieux de 
fonction de lieutenant des eaux et forêts ne 

oùrs, se fuire le chevalier du ee violé, 


ET ar 1S rue aux gens qu'il se propose de ét: 
Hs % Je fs PA cms an pere he Ozeville aa PANES en hs 


» à dCi epre ét Chande- | 

une clameur (synonyme de haro) à 
| ver, sieur d'Ozeville, touchant les poyrriers que 
PR < vo Me it LE on près sa maison, qu’il a de sa feue femme à 
pe: erville. » On voit qu'il ne fait sa clameur qu'après une exécu- 
Ps ét, Maïs la justice du bon sire’ affecte parfois des procédés encore 
ir re singuliers. € Cette justice choisit volontiers Pheure de minuit, 
_ Il va, vers cette heure et en force, « rompre les fossés » dont 
un propriétaire s'était avisé de clore un bien communal, Un autre 
tout aussi peu -scrupuleux avait commencé à faire marcher un 
n à drap sur la rivière de Trotebec, près de Tourlaville, Le 
sire de Gouberville entreprend une campagne contre ce moulin 
toujours à l’aide des mêmes moyens et à la même heure. Il faut 
voir sur quel ton tranquille d’une conscience satisfaite il se raconte 
Ja chose à lui-même avant de s'endormir. « Après souper nous 
 alläsmes les susdits (C'étaient quelques voisins) avec Symonnet, 
Lajoie, Pierrot Diédoyt, Giret-Maillard, Hubert Chandeleur, à 
Tourlaville, rompre l’escluse qu'on avoyt faicte dedans l'ancien 
cours de la rivière, pour fère enfler l’eau pour le moulin à draps 
que fesoit fère Ferraut Postel de Cherbourg. Jehan Lesaulvage vinst 
quand et nous, et Guillaume Groult, filz Thiennot. Nous virismes 
au-retour chez ledict Lesaulvage. ZE estoyt minuit quand nous 
arrivasmes céans. » Ainsi il se faisait accompagner par de vérita- 
bles escouades dans ces expéditions nocturnes, qui assurément 
prouvent un grand amour de la justice naturelle chez l'excellent 
sire, mais qui attestent un respect beaucoup moins scrupuleux 
pour les formes du droit écrit. La manière dont ces étr anges affaires 
finissent par s’arrangér n’est pas elle-même moins extraordinaire. 
Tout se termine le plus séuvent par un appointement ou accord. 
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Les parties lésées parlent bien parfois elles-mêmes du ü bi na 
mais elles sentent trop leur premier tort pour en avoir envie 
Quant à Gouberville, malgré ses menaces, il se rend trop bien 


compte aussi de l’illégalité de ses procédés pour se soucier be: ca L 
coup de porter l'affaire devant la justice régulière. . 14: NT 


_ Il s’entendait pourtant fort bien à gagner ses juges. Honnête 

_ homme et bon chrétien, il avait plus d’une sorte de: scrupules ; on 
doit avouer qu’il lui en manquait quelques-uns. Il était homme 
son temps et de sa province. Il avait plus d’un procès, et pa 

qu’un autre il n’aimait à perdre sa cause. C’est dire qu'il n’ 

gnait psa les épices aux gens de loi. Prodigue d’envois de toutes 


sortes comme épingles, bourses, gants, etc., pour les noces voi 


_sines, de gibier ou autres comestibles. pour les repas que 
ses parens, ses alliés, ses amis, pourquoi Gouberville aurait-il oublié 
les procureurs et messieurs les présidiaux de Saint-Lô ? Dans un 


long procès avec un sieur Gatteville, il se surpasse lui-même ; je. 


renonce à énumérer ce qu'il porte ou fait porter de levreaux, de 
perdrix, de chevreaux à ces messieurs. Quels soins particuliers 


pour M. le lieutenant Bastard et pour M. le présidial de Tan- 


carville! Quelles distributions de pâtés de venaison à tous les gens 
‘de justice! Que d’ argent mis dans la main des greflers ! Quels 
dons de gallons de vin et de pains de sucre achetés en divers. 
endroits pour ne pas trop ébruiter la chose! On peut n’être pas. 
trop choqué de ces façons d’agir chez un avisé et malin Normand. 
Les casuistes du droit ne manquaient pas d’échappatoires pour 
éluder la défense de donner des épices. Il y avait, d'après Pierre 
Néron et Étienne Girard, lesquels commentent l'ordonnance royale 
qui interdit les épices, des accommodemens avec ces rigueurs. Il 
_ne fallait pas comprendre, à les en croire, certaines attentions d’un 
plaideur bien appris dans ce mot d'épices par une interprétation 
trop inhumaine. Sans doute, disent ces commentateurs, le roi n’a- 


vait pas voulu entendre par là qu’il voulüt « empêcher ses juges de 


recevoir quelque venaison et autres bagatelles! » Ses juges ! 
Quelle tendresse dans ces mots ! Mais dans quel commentateur 
trouver l’excuse de ce genre de politesse qui consiste à donner à 
souper à tout un tribunal, et même à bailler de l'argent aux juges 
qui ont fait preuve de sens et d'équité en vous faisant gagner votre . 
procès? Ces mêmes juges, — la scène ne se passe plus à Carentan, 


mais à Saint-Lô, Valognes ou ailleurs, — recoivent aussi, ayant 


d'avoir prononcé, non de l'argent, ce serait un affront, mais d'assez 
beaux présens. Ils s’absentent parfois discrètement; mais leurs 
femmes sont toujours au logis à point. Gouberville nomme toutes 
_ ces femmes de présidens et d’autres magistrats qui reçurent ces 
* « venaisons et bagatelles » qu'il leur offre ayéc tant de bonne 
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grâce. Iles +: vrai que ces juges, incorruptibles malgré l'apparence, 

nt quelquefois perdre son procès. H s’en SHARE naivement, | 
omme d’un cat peu délicat. | 

C'est par les plus sombres événemens, tantôt. par de scènes de 


es, que se termine ce journal, où revivent neuf années 

} reuses pour le pays, heureuses pour le châtelain du Mesnil-au- 
Val. L'histoire, — la vraie histoire, — se fait jour à la fin à travers 
cette chronique d’un maître de maison et d’un propriétaire cultiva- 


 teur.Elley jette de sinistres éclairs; elle y mêle aussi quelques clar- 
tés étranges sur l’état des esprits dans ces temps troublés, où s’é- 


chappent tant de pensées silencieuses et contenues qui révèlent tout 
à coup des hardiesses inattendues au fond des âmes. Quel dialogue 
_ que celui qui, au milieu des excès des guerres religieuses, s’en- 
gage entré Gouberville et deux personnes de condition ordinaire, 

— le‘contrôleur de:Bayeux et un tabellion nommé Jehan France ! Ils 

_ reviennent ensemble à travers champs, et causent de ce qui occu- 
pait tous les esprits. « Nous devisasmes ensemble jusqu’à ce que 
nous vinssions à la rue d'Argouges. Et comme nous parlions de 
la relligion et des opirions qui sont aujourdhuy entre les hommes 
en grande contraverse et contradiction, ledit France dist par ses 
propres motz : — Qui m'en croyra, on era un Dieu tout nouveau, 
qui ne sera ni papiste, ni huguenot, afin qu'on ne dye plus : Un 
iel est luthérien, un tel est papiste, un tel est hérétique, un tel est 
huguenot. ) — La réponse de Gouberville est grave, réservée. 
« Adonc je dys : Unus est Deus ab æterno, et æternus. Nous ne 
pourrions faire de Dieu, puisque nous ne somines que des hommes. » 
Quant au sieur Noël, le contrôleur de Bayeux, ces hardiesses de 
maître France le scandalisent. — «11 me semble que ledict Noël fut 
_ fort offensé de la parole dudict France. » — Quand trois hommes 
inconnus aÿaient de tels entretiens dans un coin du Cotentin, 
_ étonnez-vous de ce que de hardis penseurs écrivaient à la même 
époque, et de tout ce qui s’est pensé et dit depuis lors! 

Le château et son propriétaire n'étaient plus en sûreté. On rava- 
geait, on tuait, on incarcérait partout à l’alentour. La réforme avait 
_ fait de grands progrès en Normandie dans la noblesse et la partie 
la plus élevée du tiers-état; un très grand nombre de seigneurs 
l'avaient adoptée, et il paraît pour le moins certain que Gouberville 
y inclinait; il assiste aux prêches; ses notes, où il parlait de 
curés et d’églises, ne parlent guère plus que de ministres et de 
temples; il fait de vrais voyages pour s'y rendre. Mais pour 
rien au monde il ne voulait prendre un parti qui l'entrainât à des 
actes de rébellion contre le roi. Symonnet, plus décidé, mais fidèle 
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pont par des alarmes perpétuelles et les plus terribles 
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au. roi, se dlaçait: sous les drapeaux, favorables 
du duc de Bouillon, gouverneur de su Normand refu 
de s’enrôler dans l’armée protestante qui suivait Montgo mmery 
| Toujours est-il qu'il combattait, avec som corps d'armée, contre 

- le sieur de Matignon, chef des catholiques. La Fa ti, populaire, 

très excitée contre les prédicateurs et les seigneurs attachés xlæ 
réforme, procédait par des massacres auxquels des ex . s du même 
genre commis par les réformés ne tardaient pas à répondre : « La 
_ relevée, on me dit. que hier soir il y avait eu à Valognes/unesi 
grande. émotion populaire qu'on avoyt tué le sieur de Houesville, 
le sieur de Cosqueville, maistre Gilles Michault, médecin, Gilles 
Louvet, tailleur, Robert de Verdun, et Jehan Giffart, dar Re D. 
lévesque, et plusieurs blessés; et les me aisons de Gosqueville | 
et destrucytes; que les corps des deffunst estoyent mcore enla 
rue ce aujourdhuy après mydi; et les femmes de ren. 
‘venoyent encore donner des coepel de RCE et de baston sur les. 
dicts corps. », : 

Pendant, ce mois de juin 4562, il n’est. question que d'agitations 
et du £ocsin qu’on sonne. Les huguenots se portaient vers des 
abbayes, ravageaient. l'église de Bayeux : le fait est consigné à sa 
date dans le journal. Les troupes ou bandes de Matignon procé 
_ daient de léur côté par ‘exécutions sommaires à l'égard des nan Ci. = 1 
et des individus d’une catégorie suspecte. On croyait voir partout 
des dangers et des piéges. Gauberville lui-même, un peu avant « 
événemens de Valognes, appelé pour ses affaires, couche à* Vire 
avec ses Compagnons de voyage. On répand le bruit: La ce sont 
des huguenots arrivant avec. arquebuses et pistolets : « Nous. 
fumes parler au lieutenant. Il y avoyt bien deux cents personnes 
assemblées en la rue. » Toute la politique de Gouberville consiste à 
éviter de se mêler à ces « esmotions populaires, » Il'envoie ses 
serviteurs à Valognes, à Cherbourg, ne se souciant d'y aller: Les 
affaires sont suspendues : il ne vend plus, ou vend à perte; il songe 
à prendre ses précautions, envoie à Gouberville « pour trouver ung 
batteau, pour aller en Bessin,.….. poréer aussi des coffres plains 
de lettres et de hardes, à cause des tumultes paur le faict'de la relli- 
gion. » Sa sœur Mn de Saint-Naser lui fait demander de venir la voir 
parce qu’elle était malade, il s'excuse sur uné indisposition, mais ee 
en fait parce qu’il aurait rencontré monseigneur de Matignon avec 
ses cavaliers près de Cherbourg. Gouberville est loin de tout dire 
sur ces événemens,. [Il craint peut-être que ses notes ne soient décou- 
vertes au ças où le château serait envahi. I ne parle pas de la san- 
glante revanche prise. par les protestans à Valognes, Il nous livre 
* 00 le secret de ses appréhensions par ces mots, qui indiquent 
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du à maréchal de Matignon contre lui. die 
ur troys foys de Cherbourg que je me don- 
€ bitées que monseigneur de Matignon devoit “passer 
saecager ma maison, » Il ajoute, il est vrai, qu'il 
ie guère, parce qu’il né se séntoyten rien faulteur 
nu ce reste pas neutre qui veut. Matignon le sa- 
le e ct syait « faulteur. » On mande de nouveau à Gouberville 
lict sieu 1 estoyt mal affecté pour lui, » Il 
8, fait seller et brider ses chevaux, qui 


re Matignon est entré à Valognes; 
1, au HHDIEN de lR mr et se “gs en 


Sn | is à Go et Aa ri “événemens. ‘On voit que son frère 
| A MEN avec M. de D très engine 


CU ui pr a maison vil comme. lieu de Maé 
___ pour sa femme et po a ee apprend que l’église 
VE 2 “Mesnil a été: ravagée ee les . da ARR le di- 
/ PNA x BE 27 
Un curieux épisode qui aparhft dans son rates) c'est Pois. 
satin d’une sorte de garde nationale, qui se forme spontanément 
- dans les villes et dans les campagnes pour les préserver des vio- 
_ lences et des désordres, d’où qu'ils viennent. Mais les ravages écla- 
taient soudainement, tombaient sur tel ou tel point. Le village de 
Mesnil n’y échappait point. Gouberville note que Mesnage, Gardin, 
‘les Drouet et plusieurs autres ônt été d ravagés » et que l'on « avoyt 
mvys le dict Mesnage en chemise, ne lui ayant rien laissé, » Il se 
décida pourtant, malade, à y rentrer, «en passant par les Dunes, » 
c'est-à-dire de manière à ne pas faire de rencontre et à éviter de 
G: passer ‘par Carentan et Valognes. 1l nous dit que, de retour, il prit 
_ aussi des chemins détournés pour ne point passer par Cherbourg. 
On s’évitait, on se craignait. Lui-même faisait peur à d'autres sans 
levouloir. Il raconte à ce sujet une plaisante anecdote. « Entre 
Tollevast et Saint-Aquère, Mangon, curay dé Vallongnes et son 
serviteur, alloyent devant nous bien la longueur d’un champ, le- 
_ quel, quand äl crut que mous approchions de lui, regarda der- 
rière. » Là-dessus Cantepye propose de le rattraper, et tous deux de 
hâter leur train. Le curé, qui se trouvait près d’un bois, y entre 
et se met alors à piquer tant qu'il peut. — Monsieur de Valognes, 
criait Cantepye, n'ayez point de peur; amys! amys! — Le curé 
courait de plus belle, éperonnant son cheval. M. l'abbé Tollemer 
“pense que Gouberville se trompe en attribuant la fuite précipitée 


* A 
Fe 


recevoir. Une autre fois, nou- : 


480 REVUE DES DEUX MONDES. 


du curé à la peur de gens qu’il n’aurait pas reconnus : s'ilf 
vite, «C est qu ’il flairait l'hérésie à ses trousses! ) 


arrêtent le pauvre tailleur Thomas Girard, lé ième que ( “CRÉES 
ville nous avait montré venant quelquefois au manoir « been 
de son mestier. » Pour lui, il continue à assister à la messe: il 
voudrait bien ne pas se mêler de ces dissensions, nee en Le” 
labourer son champ, bien vendre son bétail, n’avoir point d’enner 
il distribue avec toute l'équité possible ses lièvres et ses truites 
entre les gens des deux parties. Il aurait désiré surtout n'être pas 
forcé de se prononcer publiquement. Mais monseigneur de Mati- 


_gnon, qui gouvernait la province, n’entendait pas que les gentils— 
hommes tinssent cette conduite équivoque. Il raconte qu'il fallut 
‘aller à Valognes faire cette démarche décisive. « J'étoys malade 
au ventre et à l'estomac », écrit-il. Hélas! il fallut nonobstant se 
rendre à Valognes et s'exécuter avec d’autres gentilshommes, « à 


l'auditoire où le lieutenant Bastard tenoyt la jurisdiction du baïl- 


lage. » Voici toute la scène : « Lecture faicte des mandemens de 


monseigneur de Matignon, le lieutenant Bastard estant en chesre, 


me demande par ces termes : Monsieur de Gouberville, faictes- 
vous pas protestation de vivre en l’obéissance du Roy, et selonses 
lois, statuts et ordonnances, comme les autres gentilzhommes : 
de cette vicomté ont faict au jour d'hier, et de ne point porter ayde 
ne confort aux mutins, séditieux et rebelles contre sa volonté? _— 


À quoy je répondis par ces termes : Ouy, monsieur; c’est ée qui 


me mesne en cette ville. » Interpellé le soir dans un hôtel par le 
même lieutenant Bastard, comme si celui-ci ne le tenait pas encore . 


quitte, Gouberville y ajoute une profession de foi de soumission à 
l’église catholique, apostolique et romaine, qui dépassait proba- 


blement ses vrais sentimens; il voulait qu'on le laissât tran- 
quille. On voit assez par cette attitude que, si c'était dans les 


relations privées un caractère, il n’en était pas de même dès qu'il 
touchait à la vie publique. Moitié désir de repos, moitié scrupules, 


aucune cause ne lui paraissant complétement bonne, il ne voulait 


en épouser aucune, sauf la fidélité au gouvernement établi. 
Les dernières pages du manuscrit achèvent de démontrer que, si 


fortement résolu qu’on puisse être à « rester tranquille » dans les : 


temps troublés et à se rendre heureux, le succès ne dépend pas 
toujours de celui qui prend cette peu héroïque détermination, 
mît-il toute son habileté persévérante à la suivre. Gilles de Gou- 
berville se plaint des énormes taxes qu’il faut payer et de ses bêtes 
qu'il vend toujours mal ; les affaires ne reprennent pas; il ren- 
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contre des, contrariétés, des does, des Hesse sourdes, Il a 


| # sur l'escalier du de Le demande Pa ” 
RE scène Loire Gouberville proteste, 


‘compromis dans les bte nl prie en vain qu'on mette 
n terme aux atermoiemens, Il y a des momens où on croirait le 
_ calmerevenu. Symonnet est rentré au château ; l’ancienne vie semble 
LL a ce n’est que pour bien peu de temps. Le Mesnil-au-Val sert 
_ de refuge à quelques chefs protestans en fuite du Bessin. Ils se 
mettent à y travailler, cachés sous des vêtemens de paysans comme 
_ de simples cultivateurs : générosité ou connivence, en tout cas acte 
e imprudent dont monseigneur de Matignon paraît avoir eu vent. 
Des compagnies erremt de nouveau autour du manoir. Que s'est-il 
passé? Les notes ne continuent guère longtemps : enfin elles s’arré- 
- ‘tent, et le manuscrit se clôt brusquement. 
7. F'fest brusquement aussi, mais non sans regret, qu’il nous faut 
_ prendre congé du sire de Gouberville. Il nous en coûte de rester 
. sur une curiosité non satisfaite, et qui probablement ne le sera ja- 
mais; nous ne savons ce qu'il advint de cet excellent seigneur à 
partir de 1562, Nous ne sommes pourtant pas absolument sans 
nouvelle. C’est encore M. Tollemer qui a retrouvé dans des archives 
un acte de vente qui prouve qu'il vivait encore en 1576, et qu'il 
_ revendait même cher des terres qu'il avait achetées bon marché... 
_ Maïs de 1562 à 1576 que fit-il? Retrouva-t-il sa chère tranquillité #4 
et la prospérité de son exploitation agricole? Se maria-t-il sur le 
tard? Finit-il par prendre un parti plus décidé dans les événemens? 
En tout cas, je me refuse à croire que sa plume intarissable se soit 
arrêtée. Il y aurait donc un second manuscrit, renfermant moins 
peut-être de révélations privées et d'économie domestique, mais 
_ plus de politique et d'histoire. Ce manuscrit a dû exister, je n’en 
doute guère, mais il aura peut-être subi le sort de tant d’autres 
pendant la révolution, consumés à Valognes « sur l’autel de la 
patrie, » selon l’expression dont on se servit pour consommer un si 
utile Sacrifice. S'il existe, je souhaite qu’il trouve comme le premier 
un autre M. Tollemer qui le découvre, en comprenne la valeur, 
se dévoue avec zèle à le produire, et s'en fasse le sagace et ingé- 
nieux commentateur. 


HENRI BAUDRILLART, 
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nr. mot re a été créé dans les | 
ae pour désigner à la fois la T 
#4 PRE C'est un terme déjà ad 


JLivr sique 
tent en central le RAA du génie grec et de “la: nationa- 
lité hellène au temps d'Alexandre le Grand, comme Sie Hp Rire 
avaient disparu subitement : à cette épc ques-uns 1 

trouvent encore dans les royaumes nés. du d démer nb ement de 
l'empire macédonien, et les suivent jusqu’à la ae: romaine. 
_ Les plus avancés en recherchent les derniers vestiges même aprè 
cet asservissement, mais ne vont pas au-delà de l'année 529, 


L: 


époque où Justinien mit un terme à l'indépendance de lensei- É | 
gnement et où le génie païen cessa de produire. Quantsaux Grecs ss 


du moyen âge et à ceux de nos jours, leur histoire est traitée à 
part; elle n’entre que pour une faible portion dans notre enseigne 


ment classique. On ne se préoccupe point de les rattacher à leurs 


ancêtres, et on les considère comme des peuples nouveaux. Un 
critique allemand, Fallmerayer, a même essayé de prouver qu'ils 
ne sont point les descendans des anciens Hellènes, mais les ‘fils 


des Slayes. Nous. croyons que, pour mettre un terme aux systèmes 


fantaisistes, le mieux était, non de les discuter, mais de rétablir 
dans son unité réelle l’histoire de la civilisation hellénique, comme 


sa race des Hellènes, de montrer les transformations 
sp it a subies, acceptées ou suscitées, les: luttes qu'il a 
r se maintenir à travers les siècles et aboutir enfin 


rtainem APTE ririqe pour c ceux qui s’occu- 
di qu a comme de porn ‘les professeurs et pour le 
Gesila première fois, croyons-nous, que l’histoire de cette 
F ‘grande race des Hellènes se montre dans sa suite et son unité. 


É D durs « .. son tite FA se Es: sl Hons de tout pas 
_ tèmeet dans: la vérité des faits, réfute la doctrine de l’école alle- 


._ mande dont Ottfried Muller fut le chef, doctrine aristocratique con- 
traire à l'esprit des Hellènes, qui attribue à la race dorienne les 


_ meilleures productions, de Fancienne Grèce. Il ne reconnaît point 


|| ses vrais. ancêtres dans cette. race d'envahisseurs qui ont retardé 


de plusieurs siècles et failli détourner de sa voie la marche de Ja 

civilisation, La période que décrivent les poèmes mis sous le nom 
| d'Homère a précédé l'arrivée des Doriens. Quoique ces poèmes 
| aient été composés plus tard, du moins selon l'opinion vulgaire, 
ils ne tiennent pas compte de ces conquérans. Ils nous offrent le 
tableau d'une ou même de deux époques antérieures à la conquête; 
nous y trouvons, déjà développés, les élémens essentiels de la so- 
ciété hellénique : le pouvoir populaire tempérant l'autorité royale, 
la loi morale comme fondement de la société, la monogamie comme 
{ fondement de la famille, la poésie, les arts, l'agriculture honorés, 
| _ le commerce s'étendant jusqu’à l'Égypte, l’industrie naissante, la 
guerre envisagée comme moyen et non comme but, jar-dessus 
tout une forte tendance vers l'unité nationale. Cette tendance sem- 
blait alors ne devoir rencontrer aucun obstacle. L'état social décrit 
par lHiade et l'Odyssée répond. à la première floraison de lhellé- 
nisme, qui s'y montre dans sa réalité, avec ses qualités, même avec 
ses défauts. Ge qui le prouve, c'est que depuis vingt-six siècles 
la Grèce s’est constamment reconnue dans le portrait qu'Homère a 


: 


t pour us ia dinetes, oo 4 


nouvelle : rs assistons depuis cinquante 
M. Paparrigopoulo dans une grande histoire 
| à Lo FAT hr s Dre dans ces der- 


ee C'est la heroes aussi tre CA gone de cette manière | 


ë. 
# 


descendirent du nord; ils occupèrent le Péloponèse et une pa rtie 
de la Grèce continentale. Leur arrivée provoqua le premier Aepisl 


. sation s’arrêta subitement dans la péninsule et ne tardap: 


| pas encore effacé: la langue populaire y est bla de ioux 
mots grecs à peine altérés. Quant aux Doriens, ils ‘introduisirent 
dans la Grèce conquise tout un ensemble d'institutions et d’idées 


. des hommes qui n’estimaient que le métier des'armes et ne subsis- 


ques ou par des colonies profondément hellénisées. L’épithète de 
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tracé d'elle, Homère lui-même est resté pour elle le type 


pur de son génie national, et cette Sir ae a été sdoptée | 
peuples de l'Occident. : 


Vers le xr° siècle avant Vésusitiee des Doriens et tea Béotiens 


cement de l’hellénisme. Il est permis de croire que"ce fut la partie 4 
la plus avancée de l’ancienne population qui émigras car da civili- 
co 
rir sur la côte d'Asie, dans les îles, en Sicile et dans l'Italie du | 
sud, Ru reçut bientôt le nom DER de Grande-Grèce. Aujour- | 


Se 


en opposition avec celles des anciennes populations. L'état dorien 
reposa, non Sur la justice, mais sur la force, et fut soumis au ré- 
gime militaire; la famille fut absorbée dans l’état. Nulle égalité 
entre les hommes : le conquérant resta le maître, étranger à la 
science, à l’art, à à l'agriculture, au commerce, choses viles pour 


taient que par elles. Le vide laissé dans la population par le départ. 
des anciens habitans fut comblé par une extension démesurée de 
l'esclavage: l’esclave, acheté ou pris à la guerre, fut soumis à la 
plus rude des conditions. Les états doriens, ceux du moins qui ne 
subirent pas l’ascendant des races conquises , demeurèrent stériles. 
Vainement quelques critiques de nos jours se sont-ils efforcés de 
prouver qu’il y a eu un art dorien, même à Sparte. Les artisteset les 
poètes qui ont travaillé pour ces aristocraties y sont venus du de- 
hors et leur ont été fournis, comme Tyrtée, par les états helléni- 


« dorique » appliquée à un ordre d'architecture et à un mode mu- 
sical ne prouve pas que l’un ou l’autre doivent leur origine aux Do- À 
riens, non plus que les édifices gothiques ne doivent la leur'aux 
Goths. On les employait avant la conquête, ils sont communs à 
toute l’Asie, enfin l’art dorique a été surtout cultivé et perfectionné 
par des hommes étrangers à cette race. - 
IL est certain qu'une fois établis dans la contrée, les Doriens et 
les partisans qu’ils se firent dans presque toutes les cités cherchè- 
rent à tromper l'opinion publique en dénaturant les traditions na- 
tionales à leur profit, en s’attribuant des créations qui leur étaient 
antérieures ou étrangères, et qu'ils voulurent fonder leur droit de 
conquête sur une ancienne possession en inventant la fable du 
« retour des Héraclides ; » ils firent ce qu’eussent fait les Francs 
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_ ou les Normands, si, après avoir conquis la Gaule ou Linnlorérs, 

tail nnés pour d'anciens possesseurs revenus dans leurs 
a, dans les vraies traditions du monde hellénique re- 
au-delà du xr° siècle et consignées dans les chants homé- 
| ailleurs, aucun indice de la présence des Doriens. Ils 
nt donc des nouveaux venus, des conquérans usurpant une 
lai sd éjà occupée. L'organisation militaire qu’ils se donnèrent 
pour maintenir sous le joug ou pour asservir les cités grecques 
est une preuve qu'ils étaient comme des étrangers dans le pays. En 
réagissant contre eux, la société hellénique tendait sans cesse à les 
rejeter de son sein, à les réduire à l'impuissance ou à se les assi- 


Fe ; miler. Elle y réussit en partie; mais elle ne put jamais ni. -dompter 


_ nihelléniser les Spartiates. Sparte fut le seul état qui resta pu- 
rement dorien; ce fut une sorte de camp où toutes les fonctions 
de la vie sociale étaient subordonnées au principe militaire. Comme 
le petit nombre d'hommes qui formait cette oligarchie m'admettait | 
_ - aucune recrue, il alla sans cesse en diminuant et s’éteignit sponta- 
_ mément. Quant aux autres états du Péloponèse et de la Grèce où 
l'invasion avait pénétré, la race dorienne y subit plus ou moins 
dre l'influence des vaincus, à la fois plus nombreux et plus civili- 

: de sorte que l'esprit des Hellènes finit D y recouvrer sa 
ne légitime. 

_ Mais l'établissement des Doriens en Grèce eut pour conséquence 
d'introduire un élément de discorde entre les cités, de les partager 
en deux groupes opposés l'un à l’autre et de faire naître dans cha- 
_ cune d'elles deux partis antagonistes. Le parti dorien tendait à l’oli- 
garchie et avait pour but de fonder la société sur le privilége. 
L'autre parti, que l’on pourrait appeler hellénique ou national, 
poursuivait où maintenait l'égalité des citoyens et cet ensemble de 
principes qui depuis | lors ont constamment fait le fond de toutes 
les démocraties anciennes ou modernes. Les conquérans eurent 
pour descendans ou pour fauteurs dans la plupart des villes ceux 
qui prirent le nom d’eupatrides, c’est-à-dire de nobles, tandis que 
les doctrines démocratiques étaient soutenues par l’ancienne popu- 
lation: L'équilibre social se trouva donc rompu, sans que cette 
rupture profitàt à personne. La société grecque, qui, par les an- 
ciennes royautés et par ces diètes nationales auxquelles on avait 
donné le nom d'amphictyonies, s acheminait autrefois vers l'unité, 
-éclata, pour ainsi dire, en morceaux. On ne saurait qualifier de 
guerres civiles les luttes prolongées des cités helléniques, puisque 
les adversaires n'étaient pas citoyens d’un même état, et que les 
Doriens, quoique appartenant à la race âryenne comme les Hellènes, 
n'avaient jamais reconnu les principes du droit hellénique, qui con- 
damnaient leurs usurpations et les eussent ramenés à l'égalité, 


PA 
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Mais états où L'esprit dorien l'emportait suscitèremt 
autres et notamment dans Athènes et dans ses coloni 
‘intestines qui aboutirent souvent à de Néniablèe & 
A travers ces guerres, ces émeutes et ces éralniioi 
société n’en dirigeait pas moins ses efforts \ L 
male que la présence de l'aristocratie « ne le 
teindre et pour laquelle elle ne recula devant à 
qui nous intéresse surtout dans cette lutte, a plie, à | 
Sur un petit théâtre, mais où les idées et les Me prirent les p 
grandes proportions, c’est que nos sociétés. modernes Mont pe 
par des phases analogues et que la de se see elles a pit 
encore achevé leur évolution. Dans les Gaule F 
exemple, ilest bien certain que Ja civil 
avant l’arrivée des Francs et des autres barbäres dut 
un siècle après; l'invasion arrêta essor: que les Gaulois avai ent à 
pris pendant quatre où cinq siècles à la suite de Foccupationwro= 
maine. Quand les barbares se furent établis, ils se trouvèrent 
maîtres du sol par droit de conquête, c’est-à-dire en dehors de 
tout droit; ils prirent un caractère militaire et fourniren Leo 
miers élémens de ce qui fut plus tard la noblesse française. 
. grande partie de notre histoire se compose des luttes que sauts 
rent entre elles l'oligarchie nobiliaire et lantienne: postineen, 

’où sortirent les communes et le tiers-état. La révolutic Ts 
çaise et celles qui sont survenues depuis bientôt ent ans ont été 
comme des crises aiguës dans cette maladie. qui tourmente steé so= 
ciétés européennes; elles sont caractérisées tour à tour par labo- 
lition ou par le rétablissement d'anciens priviléges issustde: la con- 
quête , et toujours elles manifestent dans le peuplet-une ‘forte 
tendance vers l’ égalité des conditions, vers la ne ne 
nationale. 

En Grèce, les frere relatives des deux partis s PE PS au 
point que cette réalisation fut impossible; mais il fut bientôt dé- 
montré aux yeux des Grecs et du monde antique tout entier que de 
parti national était celui des anciennes populations. Eneffet; des 
événemens « qui se passaient en Asie, pendant que les états grecs se 
préparaient à lutter entre eux, avaient mis une puissance ‘énorme 
entre les mains de Cyrus d’abord, puis de Darius, fils d'Hystaspe. 
L'empire des Perses: avait grandi, comme aujourd'hui la! Russie, 
par des conquêtes successives; il s'était annexé des royaumes en- 
tiers, dont quelques-uns, tels que l'Égypte et le royaume de-Crésus, 
étaient très civilisés. Quand ce développement exagéré l’eut mis 
dans la nécessité d'atteindre les limites de l’Asie-Mineure et d'a- 
voir pour frontière et pour débouché la mer qui en baigne les 
rivages, il se trouva en contact hostile avec ces cités helléniques, 


ent toutes Îles caravanes de l'Asie, fut le: signal 


nent aujourd'hui que, si la Perse eût été victorieuse 
<br ni la civilisation grecque, ni les civilisa- 
1 nt pu se produire : le monothéisme mazdéen 
| ration sur tout l'Occident; à cette époque, 
AVE résister à une. puissance qui aurait 


CE 1OT étrangère : : ce sont les vieilles populations qui, sous la 
conduite des démocrates athéniens, arrêtèrent le flot asiatique et 
èrent la digue contre laquelle il vint se briser. 


s et le salut de la civilistion hellé- 
IE se ir ant, qu’Athènes allait en être le centre 

w unique et incontesté; “mais le sacrifice que les Hellènes avaient 
7 fait d'eux-mêmes et de leurs biens les laissa dans le dénûment. 
. deu contraire avait peusouffert, elle pouvait reprendre vis- 
_ à-vis d'eux l'attitude hautaïne et menaçante qu’elle gardait avant la 
nn guerre; maïs elle perdit du temps. Après cinquante années, la puis- 
sance des loniens était rétablie; centralisée dans Athènes, elle y 

| nr des hommes supérieurs pour la diriger et affronter le choc 
ie dorienne allait lui faire sentir. On peut affirmer sans 
Mention qu les deux siècles qui comprennent les guerres médi- 

- ques et celle du Péloponèse, nommée aussi guerre dorique, 

_ comptent parmi tes plus grands qu’ait vus lhumanité. C’est pendant 

_ ce temps que furent élaborées les institutions politiques, civiles, 

| judiciaires d'Athènes. Pour la première fois dans le monde, on voyait 
Ÿ paraître légalité des hommes devant la loi, le gouvernement d'un 
peuple par lui-même, le service militaire obligatoire, le jury, læ 
responsabilité des agens publics, les budgets examinés et votés, Iæ 
reddition des comptes, la grande marine militaire et commerciale, 
les sociétés industrielles. Gette même période voyait les arts et les 
lettres produire des chefs-d’œuvre jugés aujourd'hui même: inimi- 
tables, Get ensemble de conceptions, qui constitue à proprement 
parler la civilisation hellénique, était dû avant tout aux populations 
_ioniemnes ; Sparte et les Doriens n’y prenaïent qu’une bien faible part 
et-souvent lui suscitaient des obstacles. M. Paparrigopoulo à donc 
raison de regarder les Joniens, et particulièrement Athènes, comme 

les vrais représentans du génie grec. Gette ville, au temps de Péri- 

à clès, condensait en quelque sorte l’action nationale et commune de 
dix millions d'hommes, répartis dans les trois péninsules centrales 


2 


hr que 1e ses de la ‘conquête | 
S. are de Sardes, centre de com- 


ui fut l'existence même de l’hellénisme, ét nous 


es. Dans cette guerre, où le sort du genre 
question, le parti dorien fut inerte ou seconda. 


de ses lieutenans fut le triomphe des an- 
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et les îles de la Méditerranée. Elle en donnait l'expr on du- 
rable, et formulait un code ds sert de nor aux civilis tions mo- 
dernés: finie M ‘ Le Ne 
Sparte Re ren ds mais Nes principes conserva- 
teurs, dont elle se faisait la gardienne farouche etintraitable, ne 
l’empêchèrent pas de succomber en même temps et de disparsiee 
sans laisser de trace, tandis que l’œuvre des Ioniens, même 
la prise d'Athènes par Lysandre, continua de grandir el de se trans 
_ former. Sparte était un monde fermé qui n’acceptait ni changen 
ni recrues; le nombre de ses citoyens diminuait toujours : elle ar 
quand le sang lui manqua. Les constitutions ioniennes avaient créé 
des républiques ouvertes : les lois s’y modifiaient selon la nécessité 
des temps; les citoyens n’y formaient point : une caste, et a 
laient dans leurs rangs tout étranger qui Éd n les conditions. 
fixées par la loi. Les villes ioniennes pouvaient être détruites, les 
champs ravagés, les fortunes anéanties: la société persistait en 
vertu des principes sociaux et politiques qui avaient présidé à sa 
formation. Quand elle ne pouvait se refaire sur place, comme après 
les guerres médiques, elle: se transportait en masse dans des pays 
lointains, où elle créait des villes nouvelles, souvent mieux con- 
struites et mieux ordonnées que les anciennes. Par là elle perpé- 
_tuait et propageait les idées qu’elle avait conçues dans la mère | pie 
trie et ouvrait un champ nouveau à la civilisation. : à 
Tel fut le résultat principal de l expédition d'Alexandre, étre 
par celles d’Agésilas et de Xénophon. Ge roi vivait dans un temps - 
où tous les états de la Grèce s'étaient mutuellement démontré leur 
impuissance à créer l’unité nationale, Le besoin en était si grand 
qu'Alexandre eût pu aisément les réunir et en former un seul état 
puissant, -indivisible et compacte, qui se serait étendu sur tout le. 
pays au midi du Danube. Mais on oublie trop que les guerres de 
Darius et de Xercès n’avaient été que des expéditions malheureuses 
et qu’en réalité la puissance des Perses n’en avait que faiblement 
souffert. C’est ce que démontrèrent les événemens du siècle suivant 
qui aboutirent au traité d’Antalcidas, c’est-à-dire à l’asservissement 
des Grecs d'Asie. En détruisant l'empire mazdéen, Alexandre affran- 
chit les frères d’Asie et satisfit au besoin le plus urgent de l’hellé- 
nisme, mais en même temps il suscita le plus grand déplacement 
que la civilisation grecque ait jamais éprouvé. L'émigration com- | 
mença par l’armée; à la vérité, Alexandre ne fit d'abord passer le LA 
détroit qu'à un petit nombre de Grecs; mais pendant toute la durée > à 
de son expédition il reçut de nombreux renforts qui ne rentrèrent L 
jamais dans leurs foyers. Les armées de ses successeurs contenaient 2! 
au moins une moitié de soldats hellènes, venus en grande partie |, 
des pays grecs : à la bataille de Raphia, en 217, celles d’Antiochus : 
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d'Égypte n’en contenaient pas moins de 60,000, La fon- 
umes grecs, qui se substituèrent à l'empire des 
pour conséquence immédiate un énorme mouvement 
nt les Hellènes furent les principaux agens. Cest entre 
is que passa le commerce des villes d'Asie, de l'Égypte, 
frique septentrionale et même des contrées d'Occident que 
jaigne la Méditerranée, Les villes nouvelles fondées par Alexandre 
et par ses successeurs dépassèrent en nombre celles que la guerre 
avait ravagées; on connaît les noms de deux cents d’entre elles; 
elles surpas sèrent aussi les anciennes par l’élégance et la solidité 
- des habitations, par la régularité des plans et par leur bonne admi- 
. nistration. Quelques-unes furent de très grandes villes : Séleucie eut 
600,000 habitans ; Alexandrie d'Égypte en eut 800,000; Antioche 
_ égalait Séleucie. 

Les Grecs qui émigraient formèrent comme des courans non in- 
| terrémpus partant de la mère patrie et aboutissant à tous ces 
‘points, où leur activité trouvait à s’employer, En moins d’un siècle, 
la péninsule hellénique se changea en une sorte de désert, tandis 
que les contrées où les armées d'Alexandre avaient pénétré se 
remplissaient d'Hellènes qui, s’y fixaient pour ne plus revenir. 
Leurs arts, leur littérature, leurs institutions politiques les sui- 
|. waïent; ils prenaient partout un rôle d'autant plus important qu'ils 
formaient dans toutes les villes la partie la plus active de la popu- 
lation. Toute l'Asie antérieure s’hellénisa. Mais le véritable centre 
de lhellénisme à cette époque fut l’Asie-Mineure, à laquelle on 
peut ajouter la Basse-Égypte. La langue grecque s’y substitua aux 
idiomes locaux, et devint comme la langue commune de la vaste 
. étendue de pays comprise entre l'Inde, l'Arabie, la Haute-Égypte, 
_ le désert d'Afrique, l'Italie centrale, É Danube, le nord de. la Mer- 
Noire et le Caucase. Au centre, on ne parla plus que le grec; dans 
les parties les plus excentriques, les actes publics se firent en grec 
et en langue du pays : ainsi les monnaies de la Sogdiane et de 
Afghanistan montrent à la fois les deux langues; on découvre 
encore aujourd'hui dans le Guzarat, aux bouches de l'Indus, des 
monnaies grecques témoignant des relations commerciales de cette 
époque. On sait aussi que les Séleucides avaient des ambassadeurs 
en mission permanente auprès des rois indiens : on connaît le nom 
de Mégasthène, qui séjourna longtemps à la cour du roi boud- 
dhiste Tchandragoupta. Il est juste toutefois de dire que jusque 
dans les temps chrétiens, au centre même de l’hellénisme, on dis- 
tingua les habitans des villes de ceux des campagnes, sur qui l'in 
fluence grecque avait moins de prise, et que ces derniers furent 
_ désignés par le mot nations; c'est ce mot qui fut traduit en latin 
par gentils, et il eut presque la même signification que le mot fran- 
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çais paysans. (@ Les villes, dit M. Pap: mris À 
comme les îles d’un archipel di spersées sur la mer ‘des 
_digènes de l'Asie; mais elles assimilèrent peu à pet 
par. la supériorité de leur organisation. : et de leur € 
leur langue. surtout, qui, incessamment pro 
_sorber à peu près complétement. » 
Cette période, à laquelle on peut donner le nom, 
oriental, fut pour l'antiquité l’âge scientifique par exe 
. que les Grecs habitèrent une péninsule resserrée, le petite: 
d’étroits rivages, ils n’eurent point à. se: préoccuper vivememt © 
qui se passait dans le reste du monde et ils se. livrèrent : presqui 
sans partage à la culture des lettres et. des arts, : politique mt 
rieure et à la philosophie. Mais, quand il | sportés Sur 
les vastes continens de l’Asie et de l'Afrique, 
fleuves, parcourus par de longues caravanes, “éclairés | par d'au 
cieux et. où les. hommes parlaient d’autres, langues, ils rirent 
que le temps des rêves était passé @t que la vie prenait pou: 6ua 
un caractère positif qu’elle n’avait point eu auparavant. dasere À 
mathématiques, l'astronomie et la géographie, la mécamic FX 
toire naturelle et les autres sciences d'observation furent rés red 
avec éclat sur tous les points du monde hellénique. En même 
temps les grands, travaux publics furent poussés Bec, EE AR 
surprenante : on ouvrit le canal du Nil à la Mer-Rouge; lesports 
_ furent, améliorés, les rivages. éclairés par de à BR fanaug 
entre lesquels le phare d'Alexandrie oceupa le premier rang: on 
améliora Les grandes routes des caravanes, notamment celle: qui Ée 
l'Inde septentrionale gagnait la Mer-Noire et amenait: les: marche 
dises aux Comanes, grand marché central de l'Asie-Mineure, Cest 
alors aussi que: la circulation. des valeurs fut facilitée par la création 
des lettres de change et des banques, et qu’on vit. apparaître, les” 
grands dépôts de numéraire. Ainsi, au temps où Athènes avait été 
le plus riche, son trésor renfermait 1,000 talens ou à millions 4/2 
de francs environ; sous le second Ptolémée, l'inventaire royal con 
stata l'existence de: près de 3 milliards. 1/2. L'empire des Séleu- 
cides n'avait rien à envier, quant à la richesse, à celui de l'Égypie, 
puisque, si: l'Égypte bénéficiait de tout le commerce. maritime qui 
prenait la voie de la Mer-Rouge, la région de l'Euphrate et du 
Tigre bénéficiait du commerce de terre de presque toute l'Asie 
orientale, mème de celui qui, prenant la route du nord, redescendait | 
de: la mer Gaspienne vers ces grands fleuves. On. peut juger par BE { 
de quelle masse, énorme de valeurs la fortune publique et as Ê 
de l’hellénisme oriental se trouvait en possession. 4 
Mais cette transplantation et cette prospérité. des Hallun: CC 
” leur avaient pas donmé l’unité nationale, sans laquelle le peuplele  # 
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et 
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nieux doué par la nature est jours faible. Les 
que en toutes choses étaient inférieurs au Grecs, 


ériorité de force à leur organisation compacte, à 
sc S genres pas e ais sans nel à 


re re pe ie ie ët: Vérir à inposer un tolé, 
nsect ue soumis conservaient leurs admini- 


A dede qu’une action ina ‘sur dE ue orien— 
des | tales et ne troubla-t-elle qu'à la superficie le mouvement naturel 
re = dela civil ation hellénique. L'ancienne Grèce: tomba seule dans le 

… dénäment. Déjà abandonnée de es propres enfans ‘qui étaient 
| passés en Asie, elle eut l'extrême imprudence de prendre parti dans 

mL M politiques des Romains et de vouloir se mesurer avec 

mme puissance italienne. Corinthe, Athènes et d’autres villes 
1ren; t 8: CUE res, les Romains dépouillèrent le pays des chefs- 

"œuvre sans nombre dont le génie de ses artistes l'avait peuplé ; 
- ils fouillèrent ses tombeaux, ils emportèrent jusqu'aux colonnes de 
le | mr nr LaGrèce dépeuplée fut pour eux comme un/désert au- 
_  trefoïs habité par un grand peuple et où chacun, suivant sa fan- 
. taisie, allait Phroher des objets d'art ou de curiosité laissés sans 

2 D | | 


ss Béuduit ce temps, un ‘changement d'une atre: mature s'accom- 
| Gest peu à peu au sein même de l’hellénisme. M. Paparrigo- 
… poulo, dont la foi religieuse ‘st aussi incontestable que la liberté 
de-son jugement, me icroit pas que le christianisme se soit montré 
_ tout à coup comme ‘ane apparition magique au milieu du monde 
oriental. Ile considère comme préparé de longue maïn par l'esprit 
prec, qui S’acheminait vers l'unité de Dieu, et né du contact intime 
des doctrines de la Grèce et des religions de l’Asie. Seulement il 
attribue dans sa formation la plus grande part à à l'hellénisme, 

_ La personne de Jésus n’est jamais en cause dans son livre; 
mais äl montre que les doctrines fondamentales de la nouvelle 
religion avaient été émises et adoptées dans la société hellé- 
nique longtemps avant la venue du Christ. Ces doctrines s'étaient 
formées par une évolution naturelle des anciennes religions et des 
philosophies grecques. Elles s’affirmèrent définitivement lorsqu’ elles 
furent en contact avec celles de l'Orient et particulièrement avec 
le monothéisme des Juifs: Les Séleucides avaient ‘en effet tenté 
d'helléniser ces derniefs et y avaient en grande partie réussi; mais, 
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bios de la politique et de la vie pratique on. ouh cn Dir 
cioses de la re le monothéisme des ne ré éner 


Les purs enfans d’ Israël, fut ns plus ‘volontiers par TR “e 
hellénisans ; les premiers l'ayant Re re poursuivirent et. 


par l’hellénisme le nan nt Ils préchérértila: vérité en 
grec aux habitans hellénisés de la Palestine et des autres-pays de 
l'Orient. Cette parole devint comme la Propreté de l'hellénisme, et 

les Juifs y restèrent étrangers. » 

Toutefois l’auteur omet la partie symbolique où mythologique us | 
la nouvelle religion; s’il s’y était arrêté plus long SE il aurait 
certainement reconnu qu’elle procédait, non des Juifs, 
Perses, et en partie peut-être des Indiens; et cette fusion des idées 
en un même corps de doctrines aurait accru dans une certaine me 
sure la part d'influence qu'il attribue avec raison aux peuples . 
de l'Orient. Quant à l’organisation de l’église, il est démontré 
qu’elle était purement hellénique et qu’elle fut calquée sur celle | 
des cités de l’Asie-Mineure et de la Grèce, Dans l'église (eccesia) 
On retrouvait l’assemblée du peuple, dans le corps des presbytres 
ou anciens le sénat, dans les épiscopes ou évêques les archontes, 
dans les fêtes solennelles les panégyries. Ainsi la partie morale et 
l’organisation de la nouvelle religion furent un produit duwgénie 
des Hellènes; la partie mystique vint de l’Orient et fut seulement 
acceptée par eux. L'ensemble opéra dans l'espace de quelques 
siècles cette métamorphose qui du polythéisme ancien les-fit D: | 
au christianisme. 

Il eût été intéressant de faire ressortir les doctrines tes qui 
mirent les nouveaux dogmes en opposition sur certains points avec 
la société hellénique, doctrines dont, elle eut plus tard à souffrir, et 
qui prirent en Occident un empire plus redoutable encore. La suite 
de l’histoire les montra à l’œuvre, même aux plus beaux \jours de . 
l'empire byzantin. Dans les premiers temps, on n’en sentit pas l'ac= 
tion, et pourtant la métamorphose ne s’accomplit point sans diff 
cultés. D’une part, ceux des Hellènes qui tenaient pour lindépen= 
dance de l'esprit n’accueillirent pas sans résistance un dogme qui 
en exigeait la soumission absolue. D'un autre côté, ceux qui Pac. 
ceptèrent ne se contentèrent pas longtemps des formules trop 
vagues ou trop peu développées du christianisme naissant; on en 
vint aux explications, et de là naquirent ces hérésies qui pendant 
des siècles partagèrent l’hellénisme en plusieurs camps. Les uns 
attribuaient une seule nature au Christ, les autres lui en attri- 
buaient deux qu’ils séparaient entièrement; Arius était franche- 
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hé Rs ‘comme le platonicien Porphyre. Quatre conciles 
1e) 2S. s résolurent ces questions; ceux de Nicée et de Con- 
> au 1v° siècle fixèrent Mn dns les formules: de la 


Ori "4 Par ce sisi dans se ie encore A 
ous son influence, puisque c’est lui qui a posé sur la question de 
= ldivinité les limites que les consciences chrétiennes n’ont pas en- 
_ core osé franchir. » Pourtant la liberté de la pensée, défendue par 
les savans païens, dura deux siècles encore: elle ne périt finale- 
ment que quand Justinien eut interdit tout autre enseignement que 
- l'enseignement chrétien, M. Paparrigopoulo estime que la méta- 
- morphose de l’hellénisme avait commencé deux siècles avant Jésus- 
Christ, c’est-à-dire une centaine d’années après la mort d'Alexandre : 
si elle ne fut complète qu'au vr° siècle, elle avait donc mis plus de 
7 one ans à s’accomplir. Et l'on doit même ajouter que le 
Péloponèse était encore païen trois siècles plus tard, 

LA un peuple change de religion, surtout avec une telle len- 
teur et par l'effet d’un travail intellectuel et conscient, perd-il sa 
race et sa nationalité? Non, sans doute; mais son rôle dans l’hu- 
manité devient tout autre qu'auparavant. Les qualités de son esprit 
- ne sont ni amoïîndries ni augmentées, mais elles peuvent être alté- 
—véès dans leur exercice et appliquées autrement qu’elles ne l’eussent 
été. Aussi l'œuvre intellectuelle, morale et politique de l’hellénisme 
devenu chrétien fut-elle toute autre que celle des anciens Hellènes. 
Les doctrines nouvelles adoptées par lui contribuèrent à sa conser- 
_ vation, mais elles engendrèrent aussi des luttes intestines qui l’af- 
_ faiblirent ; elles l’isolèrent des autres peuples chrétiens et furent 
pour beaucoup dans la catastrophe du xv* siècle. Constantin, « qui 
_ abhorraït l'ancienne Rome » à cause de son paganisme, ne songea 
jamais à lui opposer le monde hellénique; en créant Constanti- 
nople, il se proposait uniquement d’y édifier une Rome chrétienne, 
mais latine, qu’il substituerait à l’ancienne. Mais il agissait dans 
un milieu grec; il arriva que ce milieu réagit sur son œuvre et 
qu'enpeu d'années la nouvelle ville devint la capitale d’un empire 
d'Orient et se trouva totalement hellénisée. La condamnation des 
hérésies, qui eut lieu à la même époque, donnait au monde hellé- 
nique, du moins en apparence, cette unité vers laquelle il aspirait 
depuis tant de siècles; la création d’une capitale la lui donna en 
réalité. La conquête romaine avait effacé la distinction des Ioniens 
et des Doriens, et fait rentrer dans l’orbis romanus les royaumes 

_ issus de l'expédition d'Alexandre; en mettant tous les Grecs sous 
un même niveau, elle avait Ôté entre eux toute différence. Quand 
TOME XVII. — 1878, 13 
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alors + romain eut été à son: tour envahi par de chr stianis 
ne subsista plus que l'opposition des deux langues, des + 
sations. Enfin la fondation de ar dr 
la rupture ‘entre les Grecs et les Romains, et. de l'autre Pur 
cation de l’hellénisme. À la vérité on aie a l'empire n 
d'Orient: » mais ce n’était là qu’un nom, de mê | 
encore la langue grecque s'appelle le « romaïque 
dose, les hommes, la langue, les sentimens, tout était devenwgrec 
à Constantinople. La réaction latine que tenta Justin, fils wrom 
nisé » d’un paysan slave, fit ressortir l’antagonisme pro: les 3 
Grecs et des Romains; en forçant l’évêque de Gonsaninopl are e 
connaître la suprématie de celui de RSS 16 | 
. des deux églisès. Vainement son fils Ouprav 
de Justinien et voulut-il faire prévaloir la. Lt s US | x È 
dénominations latines dans l'empire d'Orient: le: caractère an 
cetempire demeura invariable, et lui-même sewit forcé d'employer 
la langüe grecque pour une partie de sa législation. Enfin, quandul 
dut reconstruire la métropole de Sainte-Sophie;: plie: il 
dut suivre le goût des Hellènes et non celui des Italien nOnCeT 
àla forme de basilique et adopter celle de la croix déustre: branches 
égales, qui est celle de la croix grecque, et So remonte aux: Le 
__ les plus reculés de la race hellénique. Sainte-Sophie “devint à son + 

tour le type de toutes les églises orientales pr quelque importance 
et lé point « vers lequel tous les peuples Chrétiens Ve: l'Orient D. 
tournent encore leurs regards. » Ainsi la force des choses fitéchouer , : 
la réaction latine tentée par Justinien; Héraclius en effaça les der- 
nières traces, remplaça les titres latins par des titres grecs, ét de- 
puis lors les monnaies byzantines cessèrent de porier desmots 
latins. Enfin l'effort de l'administration impériale se portaversdes 
provinces excentriques, surtout vers celles de l’ouest et du nord, 
qu'envahissait peu à peu le flot barbare, et elle parvintà leur con- 
server, au moins dans les villes, le caractère re mg sh iles 
avaient depuis les anciens temps: © = 

© Le vrr siècle vit l'empire grec se concentrer de plus en'ls en 
se rétrécissant par la perte de ses provinces les plus écartées Sida 
doctrine chrétienne ne s'était pas brisée lors des grandes discus- » 
sions dogmatiques des premiers siècles, les Goptes n'auraient pas 
été jacobites ; ils seraient restés attachés à l'hellénisme et n’au- 


raient pas accepté la domination musulmane; l'Égypte aurait pu 1 L el 
être conservée à l'empire. Il en éût été de même pour la Syrieetla | & 
Mésopotamie : les monophysites y formaient la moitié de la popula- 0e 
tion; de l’autre moitié, une partie résista aux Arabes et périt, quel-- Du 
ques-uns se firent renégats, beaucoup s’enfuirent à Constantinople. : ? : ê 


Aïnsi ces provinces se soumirent aux Arabes et payèrent le karachs "| 


rent ‘libre évercic de eur eu mais elles furent 
mpire ; latine: et ecque recula devant la languë 

u à es nétra jusque Sr Pt En Europe, l’em- 
s concessions aux Slaves et aux Bulgares, qui, 
ontin s; gagnaient du terrain dans les 
Ph archie ethnologique régnait 
saga Je mord. de l’Europe et poussait 
s l'ouest. et vers le midi, Aucune force hu- 
t Fu 2 ta débordement de ce fleuve. Les Slaves 
ne “a en mere, la Croatie et la Dal- 


| des: signés par l'empereur. Ils a 
Jiènes, mais îl oceupérent la ur sa gg et y alté- 


l'empire Re SE RE bis et  dvsént 4 
Vaux por apitale. : Gest Léon V qui en 844 leur fit 
ir : : jte telle défaite qu'ils restèrent plus. de cent 
enfermés. dans leur pays. Il n’en est pas moins certain que 


. Jhellénisme avait perdu du.:terrain dans ces provinces du mass | 
DE enavait perdu à l’orient et au midi. 
; A l’intérieur, une des principales causes de sa | faiblesse. avait. été 
_ Jhérésie,, Les empereurs avaient tenté, mais eh vain, de la ré- 
primer avec: l’aide des conciles œcuméniques. Ge mélange du pou- 
Fe pese l'autorité sacrée avait exaspéré les: sectaires et les 
aval! quef jetés. dans les bras de l'étranger. On avait essayé la 
ation; mais l'Hénôticon de Zénon et l’Ecthèse d'Héraclius 
FE ‘échoué également, Le sixième. concile. de Constantinople, 
sous Constantin. Pogonat, avait, déclaré la foi de l’église et. con- 
_sommédlarrupture. Depuis lors la race grecque, qui occupait surtout 
{  lAsie-Mineuré, les iles et le sol. de la mère patrie, avait identifié 
| son avemir avec celui de l'orthodoxie, abandonnant les sectes à leur 
propre sort. Ainsi, pour conserver le centre, on avait sacrifié les ex- 
trémités; mais ce centre même se trouva bientôt pénétré de bar- 
bares, soit du côté de la Perse, soit au nord par le Danube. Les 
mœurs, s’y altérèrent visiblement. La seconde monarchie persane 
introduisit.dans lemonde grec l'usage des eunuques, le faste et le 
luxe sans frein ; les barbares ÿ apportèrent des supplices. étranges 
‘etrune:dureté de mœurs dont les ‘anciens Hellènes n'avaient point 
eu l'idée. Enfin la langue se corrompit non-seulement dans les rangs 
du peuple, mais aussi dans les classes élevées de la nation. Lareli- 
gion s’altéra plus encore, La nature idéale du premier christianisme 
fit place à.des démonstrations extérieures; on donna un sens maté- 
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riel aux mots qui signifient la sagesse, la paix, la puissance.divine 
_ et on en fit de saintes femmes imaginaires, Sophie, Irène, Dy mis. 
Les souvenirs de l’ancien culte reparurent dans les symboles et les 
fêtes. du culte chrétien. On n’adora plus seulement Dieu, SRE 
rendit aux fondateurs et aux propagateurs de la foi des honneurs. 
qui se confondirent bientôt avec l’adoration. On attribua à leurs: re 
liques, vraies ou supposées, : le don des miracles. Bientôt leurs 
images participèrent des mêmes vertus; on les baïsait, on les posait 
sur sa tête, on les approchait de ses yeux, de sa poitrine, on se 
prosternait devant elles. On en vint à croire qu'il suffisait d’avoir 
_chez soi de tels objets pour être exempt de tout danger et de toute. 
_obligation.morale. Puis vinrent les sortiléges, les -divinations, les. 
épodes et les chants magiques au milieu même des fêtes “es Éd 
Les prêtres encourageaient le peuple dans ces sentimens io, 
Ghrysostome et d’autres docteurs déploraient-ils ces usages, qui ‘0 
n ‘avaient plus rien de chrétien; en vain le concile de Laodicée futil 
amené à les condamner. Comme l’église était le seul lieu où les 
| nue et les femmes pussent se rencontrer habituellement et con= 
verser, elle avait beaucoup d’attrait pour les deux sexes: on y pas- 
sait des jours et des nuits entières; on y alliait la religion etlavie 
mondaine. Gette piété pleine de distractions, qui admettait toutes 
les superstitions imaginables, devenait la forme vraie de la civilisa- 
tion hellénique. ii RP, 
Il faut ajouter à cela le développement excessif de: la v vie mona=. | 
cale. L’antiquité grecque ne l'avait point connue; elle était venue. 
d'Orient avec le christianisme. Les premiers moines avaient été des 
ascètes ; bientôt les gens retirés du monde se réunirent et formè- 
rent des groupes qui comptèrent j jusqu’à sept ou huitmille religieux : x 
l’ascétisme ne tarda pas à s’y affaiblir, et y fut remplacé par l'ambi= 
tion, l'intrigue et la corruption. Déjà saint Basile avait dit: «J'ai 
quitté la ville comme un foyer de maux, mais je n’ai pu me quitter M 
moi-même. » Les couvens se transformèrent en rendez-vous d'oisi- 
veté et en foyers de toute sorte d'abus. Les communautés envahirent 
les villes: la contagion gagna jusqu'aux gens du monde; les magis= 
trats et les grands de l’état se bâtirent des retraites pour échapper 
aux affaires et quelquefois aux poursuites, les malades en bâtirent 
pour leur santé, les amans pour leurs maîtresses. Tout l'empire, 
mais surtout la capitale et ses environs, fut rempli de mo- 
nastères, d'ermitages et de lieux d’expiation. On y célébrait les 
offices, on n° y pratiquait point l’austérité: ils ressemblaient à des. 
villas plus qu'à des sanctuaires; la lecture, la promenade, la mu- 
sique sacrée, y procuraient d’agréables passe-tempset faisaient ou- 
blier les soucis de la vie active, Ainsi la religion avait absorbé 
toutes les passions, tous les sentimens, toutes les pensées du 
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monde hellénique. Les mots patrie et nation étaient oubliés ou 
vides de sens; le seul lien qui unît les hommes était la foi et la 
mi “un même chef religieux. L'empire était appelé ro- 
tin, grec; il aurait dû être qualifié surtout de chrétien, 
Pronce romaine ar ge ape pe ordi ets ee our ges 


des plus probe que les Hiorionés oo. aient écrits; nous 
_ ne croyons pas que l’on ait jusqu'ici rendu un compte aussi judi- 
. cieux de la « querelle des iconoclastes: » L’absorption de l’état dans 
_ la religion avait eu en effet d’autres conséquences désastreuses. 
Comme on vivait dans l’église plus qu'aux camps ou à l'atelier, on 
- était peu disposé à se battre ou à travailler, La prêtrise et le mona- 
_ cat, étant devenus les plus lucratives des professions, étaient aussi 
__ les plus recherchées; un nombre incroyable d'hommes prenaient 
 l’habit de moine et renonçaient aux devoirs sacrés de père, de ci- 
_ toyen, de soldat. L'agriculture, l’industrie et l’armée étaient privées 
de milliers d'intelligences et de bras, qu'il fallait remplacer par des 
mercenaires étrangers. La population diminua; les recettes subi- 
rent chaque année un effrayant déficit par la diminution du travail 
et par les immunités accordées aux églises et aux couvens. « L'état 
ressemblait plutôt à un monastère habité par des gens oisifs qu'à 
une société active occupée de ses devoirs politiques et civils. Une 
société ainsi organisée ne pouvait aller loin. » Aussi l’empire ne 
tarda pas à être mutilé; Constantinople fut assiégée une fois par les 
_ Ayares alliés aux Persans, et deux fois par les mahométans. 
* En 717, un grand esprit, Léon IF, occupa le trône et commença 
- bientôt l’œuvre de la réforme. Léon et ses successeurs ont été nom- 
_mmés iconoclastes, mais leur tâche n’était pas limitée à la suppression 
des images ; elle nous est maintenant connue par le texte même du 
_ code civil de la réforme, découvert il y a une trentaine d’années par 
Zachariæ. Ce document démontre que ce qui fut tenté par les ico- 
noclastes ne fut rien moins qu’une révolution religieuse, politique 
et sociale. La réformation religieuse ne touchait point aux dogmes, 
elle se bornait à condamner les images, à interdire l’usage des re- 
liques et à réduire le nombre des couvens. La réforme politique et 
sociale enlevait au clergé l'instruction publique, abolissait le ser- 
vage; consacrait, autant qu'il était possible alors, la tolérance reli- 
gieuse, soumettait à l'impôt commun les biens de l’église, et par 
_ ces différentes mesures s’efforçait de « constituer une société vi- 
rile, fondée sur ces principes immortels, qui ne devaient triompher 
- définitivement dans le monde qu'une dizaine de siècles plus tard, » 
Léon III n’imposait pas à la société ses volontés personnelles : la 
réforme” qu'il inaugurait était depuis longtemps réclamée par une 
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élite dbtines supérieurs ; plusieurs empereurs ava ent fai 1 ce 
| sens quelques tentatives infructueuses. Ge ne fut pas ne lus un 


appartenu à des Anne dfféentEe. Les 1 société marchait visi= 
blement à son déclin, si elle n était relevée par des lois puissam- 
_ ment réformatrices. L'armée prit her 
forme et y resta fidèle. Le concile de 754 en € ra. 
la partie religieuse; celui qu'Irène convoqua plus 
la restauration se sépara sans avoir conclu. Les haut ses 
la société prenaient donc parti pour les idées nouvelles ; + utefois 
la société hellénique se partagea en deux camps, que l’on pue or 
raitaujourd’hui les révolutionnaires et les conservateurs. ne 
de la révolution était en Asie-Mineure : tous les évê 
seurs du mouvement et tous les empereurs qui soutinrent. la : 
forme étaient asiatiques; il en était de même des ere sr : 
à la révolution. Irène, qui restaura les images, était. Athénienne ; E 
Basile Le" était Macédonien: les légions de ce parti étaient récrutées 
en Europe. L’Asie-Mineure était donc alors le centre intellectuel de 
la civilisation hellénique: c’est là que furent discutées les questions 
sociales et religieuses et que l’on comprit la nécessité d'une révolu- 
tion. La restauration était soutenue par les classes ignorantes, ayant 
à leur tête la riche corporation des moines, par les femmes, dont Ë 
la religion moins profonde vit surtout de figures, de symboles et 
_de sentimens passionnés; enfin par les gens de l’ouest, plus éloi- 
gnés des peuples monothéistes de Rs et plus ren _ Pa F 
nisme de lantiquité, | | 
A ces résistances intérieures que Ja. réel MO avait à vaincre 
s “oui l'opposition violente du clergé romain. Le pape Grégoire I 
souleva des émeutes dans l'Italie, la Grèce, la Crète, la Macédoine 
et l'Illyrie, encore soumises à sa juridiction. Léon lui proposa de 
réunir un concile qui résoudrait la question religieuse ; Grégoire ré- 
pondit insolemment. L'empereur ordonna la saisie de tous les biens 
de l’église romaine dans la Basse-Iltalie et la Sicile, et bientôt de 
ious ceux qu'elle possédait dans l'empire; puis, sous Grégoire III, 
il enleva au pape et remit au patriarche la juridiction dela Crète, 
de la Grèce, de la Macédoine, de l'Épire, de l’Albanie, de l'Italie du 
sud'et de la Sicile. Ges deux dernières retournèrent au pape deux 
siècles plus tard; les autres n’ont plus été séparées du patriarcat. 
« Il est évident que l’hellénisme aurait couru le plus grand danger, 
si les foyers principaux de son existence historique avaient continué 
jusqu’à nos jours à être gouvernés par un clergé placé sous la dé- 
pendance de Rome. » Le décret de Léon exerça donc une influence 
décisive sur les destinées de la nation grecque en confirmant la 
rupture entre Rome et Constantinople. En Orient, il ne rencontra 


€; on faisait observer. seulement qui eût mieux 
le peuple en créant des écoles. Mais’nous ne devons 
je les livres étaient ns _. 1 ‘étaient es reosi sd 
it pas encore. | 
litique ‘et sociale mérite. ‘une Rprbétin: sans ré . 
teur ‘en jugera par les faits suivans. On Ôta les affaires 
‘eunuques. On abolit dans la mesure du possible les 
proI ulgua deux codes, l’un civil, l’autre ru- 
ë élivrée de toute servitude. Le concubi- 
Dprin té divorce réduit à des cas extrêmes, le régime 

amunauté établi et réglé,” les’ droits de la mère égalés à 
PE à > consentement de l’un et de l’autre exigé pour le 
> des enfans, le mariage permis entre personnes de commu- 
On créa l'égalité de tous les citoyens devant là 
1e ens du droit canon. Ainsi dès le vrrr° siècle 
‘déclaration des droits de l’homme 
di loi européenne que mille ans plus tard. On 
Uno: mme un fait curieux que parmi les plus chauds partisans 
#2 “de la réforme se trouvaient les pauliciens. Gette secte très libérale 
ait originaire de Syrie : beaucoup de ses adhérens étaient venus 
se fixer à Constantinople et en Thrace; de là ils entretenaient avec 
_ la Hongrie, l'Italie et le midi de la France dés relations qui ne fu- 

_ rent pas étrangères € à la réforme protestante du xvr° siècle. 

Nous n'avons pas à raconter la querelle des iconoclastes, quoi- 
qu'elle ait été jusqu'ici assez mal comprise. L'Histoire de la civili- 
n hellénique en donne un excellent résumé, et la grande His- 
toire écrite en grec par le même auteur la développe abondamment. 
- Rappelons séulement que Constantin V, fils et successeur de 
= Léon III, eut à exécuter les lois du règne précédent, qu’il fut libre- 
Ce ment soutenu par le concile de 754, et qu'il eut plus d’une fois à 
aincre par la-force la résistance cléricale et la rébellion. Pendant 

Fs que la révolution s’ accomplissait au dedans, Léon III avait repoussé 
_ les Arabes et Constantin les Bulgares: mais, celui-ci mort, sa belle: 
fille, l’Athénienne Irène, entreprit de détruire tout ce qu'ils avaient 
fait. Dominée par le parti monacal, elle domina elle-même son 
mari, Léon IV, qui mourut subitement, et elle eut l'empire en tu= 
telle. Elle laissa restaurer les couvens et rétablir les images; elle 
mit les conservateurs aux affaires, Ôta aux libéraux le commande- 
ment de l’armée pour le donner à l’eunuque Stavrace, et eut l’habi- 
leté d'élever au patriarcat son propre secrétaire Tarase, homme 
relativement modéré. Gomme les légions d'Orient étaient dévouées 
à la réforme, on usa de ruse pour les désarmer et les licencier, et 
l’on ta ainsi à la révolution, mais aussi à l'empire, sa force maté- 
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de couvent et par dés religieux orne Ce concile € cassa. pu. À 
que celui de 754 avait fait et donna une sorte de force morale èla 
“restauration. Bientôt les légions d’Asie se « prononcèrent, » et exi- 
€ gèrent qu'Irène cédât le pouvoir à Constantin, devenu majeurs. 
cette mère alors creva les yeux à son fils et envoya les légions, 
trop peu nombreuses, se faire exterminer par les Bulgares. Mai- 
tresse absolue, elle rendit au parti monacal les finances, l'armée, 
l’enseignement et l’église. La restauration dura vingt ans. Cette 
femme allait peut-être épouser Charlemagne lorsque, le 31 octobre. 
802, les modérés et les radicaux APISEARS de conceres Île qu gépor à 
sée et reléguée dans Lesbos. ROSE 
Nicéphore, qui fut élevé au trône, avait dirigé les A comme 
grand-logothète. Ami de la réforme, dont il séparait d’ailleurs ré | 
question religieuse, il réorganisa d’après les principes de Léon II. 
le trésor public, l'administration et l’armée, et sut contenir les 
Bulgares; mais il périt dans une expédition contre eux. C'est son. 
troisième successeur, Léon V, qui leur infligea en 814 la défaite de 
Mésembria, dont ils se souvinrent pendant cent ans. Ce prince ar 
ménien, l’un des. plus illustres empereurs d'Orient, sanctionna 
toutes les institutions nouvelles, éloigna du gouvernement le parti 
clérical, et « introduisit dans l’administration cêt esprit d'ordre et. 
d’honnêteté qui inspira tous les iconomaques. » Quoique modéré, 
il s’aperçut bientôt que toutes les Concessions faites par ses suc- 
cesseurs avaient été stériles; il en revint donc à la réforme radi- 
cale, appliquée même à l’église. Un nouveau concile annula les 
décrets.du précédent et rétablit ceux du concile de 754; on ré- 
forma la liturgie, on changea le système d'instruction, et l’on im- | 
posa aux écoles des livres nouveaux en harmonie avec les principes 
de la révolution. Lorsqu’en 820, trahi par un ami, par Michel le 
Bègue, un des chefs de l’armée devenu l’agent du parti clérical, 
Léon V eut péri assassiné, cet usurpateur professa l'indifférence sur 
toutes les questions de la réforme et ne satisfit personne; il ne fit 
qu’accroître le désordre moral dans l'empire. Son fils Théophile 
reprit avec une énergie quelquefois fougueuse l’œuvre de Léon Vs; 
mais quand il mourut en 842, son fils étant mineur, Théodora, sa 
veuve, s’appliqua, comme autrefois Irène, à détruire tout ce qu'a- 
vaient fait les réformateurs. Un concile, presque entièrement com= 
posé de moines, déposa le patriarche libéral Jean Grammaticos, 
l’excommunia et mit à sa place le moine Méthodius; presque tous. 
les évêchés furent occupés par des moines. Le 49 février, on. célé=. 
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ni toutes ces voies dei communication qui de nos jours pré- 
tent le mouvement des idées. Mais la société grecque n’était pas 
_en tout composée comme la nôtre ; entourée de barbares et de mu- 
_ sulmans, elle tenait plus que nous à sa foi religieuse et à ses su- 
 perstitions, dans lesquelles elle se sentait soutenue par une infinité 

_ de religieux, par les foules ignorantes et par les femmes. Les révo- 
_ lutionnaires étaient eux-mêmes des gens de foi d’un esprit plus” 
- libéral que les autreset formant en somme là partie la plus éclairée 
de la’nation. De plus, ils ne représentaient pas la majorité. Enfin 
Leur “entreprise avait contre elle l’église romaine, et, avec cette 
église, tout l'Occident. Tant de causes réunies firent que, malgré 
sa lutte de plus d’un siècle, elle échoua, comme échoua plus tard 
en France la courte tentative d'Étienne Marcel et comme échouent 
toutes les entreprises prématurées. Seulement l’hellénisme avait 
: donné au monde un grand exemple en essayant de se réformer lui- 
_ même; ses efforts ne furent point stériles, et la dynastie macédo- 
nienne, en adoptant les meilleures des institutions issues de la ré- 


_volution, put élever l'empire d'Orient à un SC de prospérité qu 
en fut le point CAHnan pee | 


Ed 


II. 


* En effet, « la Es d'u une réforme ue moins das ses disposi- 
tions législatives que dans l'esprit qui l'anime. » La pensée de la 
révolution survécut à Son échec apparent. Les basses classes de la 

société durent, bon gré, mal gré, faire des concessions aux classes 
supérieures et aux idées libérales. On rétablit les images, mais on 
en interdit l’adoration. On a dit que les iconoclastes avaient tué les 
. arts plastiques; ils n’ont pu tuer ce qui n’existait pas. D'ailleurs ne 
_vOyons-nous pas ce qu'en à fait chez nous l’église catholique, qui 
… pourtant n'a jamais exclu les images? Les couvens supprimés se re- 

_ levèrent; mais on entoura d'obstacles la vie monacale : les couvens 
furent soumis à l’autorisation de l’évêque; il fut défendu à tout re- 

ligieux de leur donner ses biens, les dons et legs aux métropoles 
et aux évêques furent prohibés. Enfin, fait”"bien remarquable pour 
ces temps déjà anciens et qui est demeuré un des caractères les 
plus constans de l’hellénisme, jamais l'instruction publique ne re- 
| tomba entre les mains du clergé ni des religieux. La situation des 
| classes agricoles, qui devaient beaucoup à la réVolution, se conso- 


_ forcés “à restituer les biens mal acquis; la loi ét 


_ contre la domination ottomane. Dans la société des villes régna 
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se Res du Sens comme il Pest encore aujourd’ht 


\ nee sous cinq empereurs, qu plus 


mais elle montre combien l'esprit démocratique l'avait péné 
organisa. l'instruction publique : elle fut laïque; les écoles : ppa 
 naient à l’état, on ÿ enseignait gratuitement, et les prc uUrS 
K étaient rare rétribués. he paies peur pe luisit © 


ms: les exploits des héros de Le ME contre en al 4 
Ces chants, comparés à ceux de nos jours, montrent la continuité 1 
de l'esprit hellénique, et sont comme une protestation: anticipée, 


‘une largeur dans les idées, des habitudes de tolérance et une 
facilité de mœurs que les siècles précédens [n'avaient POI con- : 
nues : on était en pleine civilisation. : 

Un des caractères les plus frappans de hé période macédonienne 
fut la stabilité dans la succession. monarchique. J à ide, ! 
Basile, aucune dynastie n’avait duré; de, fréquentes. DA De 1) 
avaient compromis l'existence même de lempire. Le passage 
dun prince à un autre fut assuré par un moyen qui garantis- 
sait à l’état un bon gouvernement : quand le successeur légitime 
était mineur ou incapable, des hommes éminens exercaient le pou- 
voir à ses côtés. Ainsi l’amiral Romain gouverna avec Constantin 
Porphyrogénète, Nicéphore Phocas, et Jean Zimiscès avec ses deux 
petits-fils, Ce mécanisme pouvait sans doute susciter des convoi 
tises dans l’âme du gouvernant associé au trône; mais le fait prouva 
qu’il était bon parce que l’opinion publique était assez forteketassez « 
vigilante pour en empêcher les fâcheux effets. On eut les avantages. « 
de la monarchie sans les inconvéniens de lhérédité, La dynastie n. 
macédonienne put ainsi garder pendant deux siècles (867 à 4056) M 
une politique suivie et amener l'empire au plus haut. degré de 
prospérité que l’hellénisme chrétien ait atteint. L'île de Chypre et 
celle de Grète, que les Arabes occupaient depuis cent cinquante ans, 
furent reconquises par Nicéphore Phocas; une portion de la Syrie « 


par Zimiscès et Basile Il. En Europe, on poursuivit sans relâche la « BE « 
lutte commencée au vire siècle contre les Slaves et les Bulgares. Les" 1 
peuples du nord, une fois en contact avec l'empire grec, n’ont plus LE 


cessé de le conyoiter et d’en préparer la conquête. La dépopulation Îl VA 
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produite dans les provinces cg de l'Europe depuis 
emps d'Alexandre leur en ouvrait Fentrée. Les barbares, par pe- 

; ipes, s'étaient établis sans résistance sur beaucoup de points 
mais is ils avaient sis LE _. agi 
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GC Lo pr royaume des enr fut Dumilié sous Constan- 
iYr Os génète; mais à ne re De nu exter minés en 


_ général ait remporta | sure eux la Site nos dé Sperchius. 

| Cette bataille est un des événemens les plus marquans de l’histoire 
” nationale, car, si elle avait été perdue, on peut croire que toute la 
spin re serait devenue et restée ones et que 


ation RE Vébire à cett éniqre: le sauva; j'ajoute 
qu le < l'Occident de l'extension démesurée des Slaves, 
| comme les Hellènes l'avaient sauvé des Perses à Salamine. 
Pons ce temps s’accomplissait un travail pacifique qui devait 
mener lhellénisation des envahisseurs et pour lequel la prédica- 
tion du christianisme fut l'instrument le plus efficace. L’hellénisme 
perdit définitivement la Bulgarie, la Serbie, la Croatie et la Dal- 
_ matie; mais en Crète il effaca totalement la trace des mahométans, 
On y releva les églises et l’on en construisit de nouvelles; les noms 
grecs de géographie furent partout restitués; de nombreuses fa- 
| milles de Constantinople passèrent dans cette île, s’y fixèrent et y 
ont encore aujourd'hui des descendans. Des mesures analogues 
furent prises peu après pour les pays reconquis en Orient, pour 
Chypre, la Cilicie, une portion de la Syrie et de la Mésopotamie, On 
fit venir en Thrace ce qui restait des pauliciens d’Asie, et on trans- 
porta hors de Macédoine um grand nombre de Slaves et de Bul- 
gares. Les écoles concouraient puissamment à cette œuvre d'assi- 
milation; beaucoup d'étrangers, même des Arabes, élevés dans les 
écoles helléniques, oublièrent leur origine et occupèrent des fonc- 
tions publiques dans l'empire. Après la grande bataille du Sper- 
chius, les Bulgares échappés à la défaite avaient repassé le Balkan 
pour ne plus revenir; les Slaves, établis paisiblement dans la pé- 
ninsule, y restèrent et devinrent avec le temps de véritables Hel- 
lènes. Du reste ils n'avaient point occupé les villes : sous le nom de 
Sclavinies, ils formaient dans les campagnes de petits groupes de 
cultivateurs et de bergers régis par un 7opane. De là vient que dans 
la Grèce moderne beaucoup de rivières, de montagnes et dé ha- 
meaux portent encore des noms slaves et que pas une ville ancienne 


wa perdu son nom. Au nord du Balkan et du Scardus, les noms 
| ÿ/ 
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EU Se siècle, dans un temps où la puissance grecque dat dé 
fort amoindrie, les princes latins qui prirent Cons Fople sen 


grand-logothète. L'empereur Baudouin en .eut le quart, te 


. total des recettes était donc de 648 millions, équivalant à plus de 
3 milliards de notre monnaie. Ce chiffre n’a rien d’exagéré, puisque, 


en un seul état » selon le vœu anciennement émis par Aristote. 


. Jui donnait son antique civilisation le mit à la tête de tous les états 


grecs disparurent; c’est donc ces deux montagnes qui foi mèrent de 
ce côté la limite des pays hellènes. : EF ATLAS 
Nous ne connaissons is le chiffre de la population d& ve | 


partagèrent les revenus, exactement connus par Iesmliv 


30,000 pièces d’or par jour ou 162 millions de francs par an. Le 


d’après Benjamin de Tudèle, la capitale à elle seule versait au tré- 
sor 540 millions, c’est-à-dire un sixième des revenus de l'état. 
D'ailleurs l'empire grec exécutait de grands travaux publics, avait 
une administration parfaitement organisée, donnait l’enseignement 
gratuit, soldait une grande armée régulière de terre et de mer. 
L'industrie y était florissante : les pierres, le bois; les rs ie 
voire, le cristal y étaient merveilleusement travaillés, comme o 
peut s’en convaincre dans les musées et les collections byzantines 
del Europe. C’est l'empire grec qui fournissait ces belles étoffes de 
soie qui paraissaient dans les fêtes de Venis et à la cour des sou- 
verains et des seigneurs de l'Occident. Enfin cetempire représen- 
tait presque à lui seul l’industrie et le commerce de l'Europe et 
d’une grande partie de l’Asie dans un temps où la France, l'Angle- - 
terre, l'Italie même étaient encore peu développées et où l'Amé- 
rique était inconnue. L'empereur d'Orient était le. premier des 
souverains : les Arabes l’appelaient Æaïsar ; les Slaves,#zar; ilétait 
l'autocrator ; le vieux doge Dandolo qualifiait encore l'empire grec 
d'imperium universale. Après la défaite des Arabes devant Con- 
Stantinople, le pape Grégoire II, dans un enthousiasme sincère, en- 
voya le portrait de Léon IT à tous les princes de sa juridiction. 
Telle fut du 1x° au xr° siècle la puissance de l’hellénisme « réuni 


S'il s'était confiné dans la péninsule et dans les îles voisines, il se 
serait consumé dans les luttes qui épuisèrent Sparte et Athènes. En 
parcourant l'Asie à la suite d'Alexandre, il divisa ses forces, maïs 
il oublia ses anciennes querelles. S'il était resté dans ses premiers 
foyers, il ne serait pas devenu chrétien, le christianisme même se 
füt difficilement produit. En se faisant chrétien sur tous les points 
de l'Asie et de l'Égypte, il put réunir ses membres dispersés et 
profiter pour lui-même du système unitaire que Rome avait orga- 
nisé en Occident. Après la chute de l'empire romain, l'avance que 
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de a permit de se condenser autour d’une grande Capi- 
piser ses voisins barbares, de résister au mahométisme 


Gi nment, sara s'être élevé à ce point de force, de prospérité. 
sde vraie civilisation, l'empire grec fut-il abattu en si peu de 
nps? Il ne mit en effet que deux siècles à se détruire et 


FA 


+ bba d'abord entre les mains de princes croisés, venus de pays 


moins civilisés que lui. Ils n’en furent maîtres, à la vérité, que 
oixante ans à peu près; mais, eux partis, l'empire ne put réparer 


ses forces, et après deux autres siècles il fut renversé par les Turcs 


et disparut entièrement. Pourtant les ennemis qui l'entouraient au 


- xr° siècle avaient été vaincus; en Orient, la puissance arabe avait 
_ été abattue et n'était plus à craindre ; coupée en deux et morcelée, 


elle ne put jamais se remettre des coups qu’elle avait recus. En 


- Europe, les Bulgares avaient été rélégués vers le nord ou détruits: 

des Slaves, ceux qui étaient restés dans les provinces grecques s'as- 
 Similaient chaque jour et s’identifiaient avec les Hellènes, les au- 
tres étaient contenus hors des frontières ; en 1043, Iaroslaw amena 
par la Mer-Noire 400,000 Russes vers Constantinople, se fit battre, 
et laissa pour deux cents ans la Russie hors d'état de nuire. Ainsi 
ni à l'intérieur, ni dans le voisinage ne semblait exister aucune 
force qui pût compromettre la sécurité de l'empire. Le mal vint de 
plus loin; il vint de l'Occident. C’est l'Europe latine qui pendant 
deux siècles s 'appliqua à détruire de ses propres mains le rempart 
qui la protégeait contre l'invasion musulmane. Comment fut sus- 
citée cette lutte qui aujourd'hui pou paraitre insensée et qui nous 
a légué cette question orientale où la politique de nos jours se 
perd dans d'inextricables difficultés ? Il est à propos, croyons-nous, 
de connaître sur ce point l'opinion des hommes les plus réfléchis 


. de l'Orient et de suivre avec eux la marche des événemens. Leur 


manière de juger diffère peu de celle des historiens protestans ; 
mais elle s'éloigne de l’opinion des catholiques. 

L'église chrétienne s'était brisée dès les premiers temps et avait 
produit l'église grecque et l’église latine. 11 n° y avait alors aucune 
raison sérieuse pour que l’une fût inférieure à l’autre: il y en avait 
beaucoup pour qu’elles vécussent en paix, unies par des croyances 
communes, séparées par la langue et par l’état social des pays où 
elles existaient; mais il n’y a pas d'exemple au monde de deux 
communions religieuses qui ne soient hostiles l’une à l’autre, 
_ L'église romaine eut une primauté reconnue par les chrétiens 
d'Orient tant que Rome fut l’unique capitale de l'empire. Cette 
raison s’affaiblit le jour où Byzance devint aussi capitale. Elle cessa 
tout à fait quand l’empire ‘d'Occident fut détruit et que Rome fut 
aux mains des barbares. Le lecteur n’attend pas que nous traitions 
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ici une question d droit ecc: ésia stique ; ; nous Sel "0 
ment que l’église d'Orient, quand elle a été libre, a toi 
poussé la suprématie du pape et toute intervention latin Ne 
propres affaires. Nous noterons d'autre part que, depuis nie | 
temps jusqu’à ces dernières années, la papauté a: | Sa 
suprématie. Après la chute de l'empire romain, 
bares, dépourvus de toute instruction, étaient incapables de fon- 
der. un ordre légal; l’église latine, plus éclairée, put exercer st 
eux une action utile; elle contribua au développement moral et 
politique de sociétés en voie de formation; elle FE sur elles, : 
sur leurs chefs et sur leurs gouvernemens une au jorité qui bientôt 
devint prépondérante et que l’histoire exp \ ment. Mais, 
remarque l'historien Macaulay, quand le développer ogressif 
des sociétés occidentales eut amené l'énblisemiehts dun: état de 
choses régulier, la suprématie de l’évêque de Rome devint inutile. 
Les princes s’en affranchirent, et une notable partie de l'Europe Y 
échappa par la réforme. Rien de pareil n’avait eu lieu en Orient. 
La civilisation ne s'était pas interrompue, l’e empire grec n'avait pas. 
été détruit; il s’était maintenu avec énergie. Il avait repoussé toutes 
les invasions; ceux des barbares qu’il avait tolérés sur son sol, il 
les avait hellénisés. Sa métamorphose chrétienne avait suivi le mou- 
vement d’une civilisation qui était la sienne, Jar ; Pautorite 2 
gieuse n'avait eu à se substituer à celle des prit Là niàälar 
au contraire l’autorité laïque avait été placée au-dessus di cher: 
l'empereur était tenu pour supérieur au patriarche. On alla même 
plus loin : le pouvoir impérial eut à trancher plus d’une fois des 
questions ecclésiastiques. On avait compris qu ‘entouré de nations 
ennemies, l’hellénisme avait besoin fd’un principe d'unité assez 
fort pour y empêcher des ruptures qui auraient pu leur en ouvrir 
l'entrée. À nos yeux, ce fut sans doute un empiétement du pou= 
voir sur la liberté de conscience; mais, Comme le dit justement 
M. Paparrigopoulo, « juger le passé selon les idées! nouvelles, 
c’est faire de l’histoire un acte d'accusation contre l'humanité. » 
De cette intervention d’une monarchie civilisée dans lés questions 
religieuses résulta d’ailleurs pour l'empire d'Orient cet autre avan- 
tage de modérer le fanatisme. En Occident, le clergé prit le Carac— 
tère oppressif que donne la toute-puissance chez des peuples encore 
barbares ; en Orient, il fut plus doux et plus humain. 

Ce contraste entre la situation des deux églises produisit des. 
crises successives, dont deux ont eu un long retentissement dans 
l’histoire : celle du 1x° siècle sous le patriarcat de Photius et celle 
du x1° sous celui de Cyrille. Elles achevèrent la rupture entre Rome 4 
et Constantinople, mais sans rien ôter aux prétentions de la cour 
pontificale. Au contraire, les exigences des papes allèrent? nd 


Î 
( 
4 


dans un Er Coù. église romaine était arrivée. à 
de corruption et d’immoralité. » Grégoire V 

enu lui-même comme un roi suzerain au milieu des 
e, il HS + la souveraineté du rs serait , 


, et d songea à la revendiquer par l'épée. 5 
croisades ten pour unique objet de sauver les chré- 
ent, c'est ce que pas un écrivain judicieux n’admet au- 

a plus gr ‘lumière est faite sur ce points les évé- 
l’alors Sy déroulent dans une parfaite limpidité. Les 
endues lettres « Here ir se les secours de l'Occident ont 
été reconnues fausses, inventées après coup comme un moyen 
- mensonger de dsther da actes qui n'étaient pas justifiables. En 
Aa les Seldjoucides- étaient sur la frontière de l'empire, et l’em- 
el ent en état de les arrêter, comme il arrêta et dé- 

s soldats de YEurope, ‘les Normands. Mais, dès 
oïre VIT écrivait une encyclique où il disait, contraire- 
ment à la réalité, que l'église d'Orient désirait l'union au saint- 

| irc masi « deandae que Rome Jui enseignât la foi pure de l’apôtre 
Pierre. » En 4080, il appuya par une nouvelle encyclique l expédi- 
tion que Robert Guiscard préparait depuis dix ans contre l'empire, 
Tel il engageait tous les chrétiens à lui venir en aide. Quelque motif 
. qu'ait eu le pape de rejeter les Normands de l’autre côté de l’Adria- 
tique, c'est en réalité l'église de Rome qui a donné le signal de 
l'invasion. Les premières attaques normandes n’affaiblirent pas 
ensible ment l'empire grec : en 4095, il était plus fort que dix ans 
auparavant. Il n’en fut pas de même des croisades proprement 
dites. Les bandes pillardes de Pierre l’Ermite se fondirent en route 
etn ’atteignirent pas la Palestine; mais on sait le désordre que cause 
dans un pays [a présence d'une armée étrangère. Quand les chefs 
sérieux des croisés, Godefroy de Bouillon, Bohémond, Baudouin, 
entrèrent en ligne, un esprit de haine contre les Grecs avait été 

. répandu en Europe. Cette haine pour de prétendus hér étiques est 
attestée par une lettre de Bohémond à Godefroy, que nous ont con- 
servée les chroniqueurs occidentaux. Elle le fut de nouveau lors de 
la prise d’Édesse et de l'assassinat du vieux Théodore par Baudouin, 

_ par la violation des traités conclus avec Alexis, par les conquêtes 
et le pillage en Cilicie et en Pamphylie, terres helléniques. Le 
royaume de Syrie, fondé par les"croisés, demeura impuissant contre 
les Seldjoucides; mais l'expédition qui aboutissait à ce résultat 
avait diminué les ressources de l’empire en hommes et en argent 
et porté le. trouble dans son organisation. L’historien Michaud lui- 
même avoue que l'union sincère des Latins et des Grecs eût suffi 
pour écarter le péril de l'invasion musulmane; en effet Manuel et 
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_ Jean Hosts : avaient vaincu les Turcs en ‘Asie-Mineure, uand 
seconde croisade les força de penser à un plus grand dangers 
sait les mesures de précaution que dut prendre Manuel. contre | 
hordes de Conrad IIT et de Louis VII arrivant par le Danube, pré- 
cautions qui n ’empêchèrent | pas les provinces grecques d'être pile 
lées par ces prétendus amis, ni l'évêque de Langres « de proposer au 
roi de France la prise de Constantinople. Pendant ce temps, Roger IL 
de Sicile s’emparait de Gorfou, ravageait les côtes. du P Sori pnèse; 
pillait Gorinthe et Thèbes, et s’en retournait à Palerme. Il stensuivit 
_une longue guerre qui n’empêcha pas Manuel Comnène de vaincre | 
Noureddin, et, deux ans après, Azeddin, sultan d’Iconium, PU TEEE 
L'empire résistait donc aux invasions; maïs les attaques réitérées | 
de l'Occident l’affaiblissaient par degrés. Guillaume IL de: FER - 
prenait Durazzo, pillait Thessalonique, en détruisait les habitans et 
aurait atteint la capitale, si Alexis Vranas ne l'eût battu —. be : 
rives du Strymon. Les Turcs gagnaïient du terrain en Asie-Mineure ; 
les Bulgares au nord se rendaient indépendans. Une scission s'opé- 
rait dans la nation elle-même; un royaume grec se formait dans le 
Pont. C’est alors que la politique rusée du doge Dandolo amena les 
Latins à Constantinople. Innocent IIL avait paru comprendre lé 
danger qu’une guerre directe contre l’empire pouvait faire courir 
au monde chrétien; puis il se ravisa, insinua que les Grecs étaient: 
criminels devant Dieu et devant l’église, et finit par demander la 
soumission de l’église d'Orient au saint-siége. Le lâche Alexis IV la 
promit; mais, quand il voulut en venir à l’exécution, une émeute 
ensanglanta les rues de la capitale et le. força d'accepter la lutte 
avec les croisés. La ville fut prise, pillée et en partie incendiée le 
43 avril 1204, Un empire latin remplaca pour un demesiéniss lem- 
pire grec. | 
Mais les Latins ne firent qu’ Y introduire une indicible DER | 
Les mœurs helléniques ne comportaient ni la suprématie du pape; 
ni le régime féodal. Vainement remplaça-t-on le patriarche grec 
par un latin; le pouvoir ecclésiastique devint un objet de dispute 
entre les conquérans ; il y eut à Constantinople jusqu'à quatre 
églises latines à la fois, hostiles les unes aux autres. Le même dé- 
sordre régnait dans le clergé de Thessalonique, auquel Villehar- 
douin fit sentir enfin violemment son autorité. Quant au. régime 
féodal, non-seulement il était contraire aux traditions de la race 
hellénique: mais il ne put même se constituer régulièrement, parce 
qu'il n’y avait aucune coutume locale qui subordonnât une des 
provinces conquises à une autre. [l en résulta des luttes conti- 
nuelles entre les FRIeneurs, et ne pour eux d'agir avec 
ensemble, 
À peine ayaient-ils pris AR EC que ends grec se re- 
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|: à Ni cée & qu’une assemblée etoile proclanait Th. Las- 
création produisit cette conséquence vraiment instructive 

e ces chefs latins s’entendirent contre lui avec les 
nium et que les croisades, suscitées au nom de la chré- 
utissaient à une alliance de chrétiens et de musulmans 
itres DRUQUSe Fer du reste un fait Hu s’est nes 


; gares et les HE et qui ‘fit des le royaume de Thessalo- 
nique. Quand les deux fragmens de la nation se furent réunis, 
_ l'empire latin, tombé dans une pénurie sans nom, ne résista plus, 
et Michel Paléologue reprit Gonstantinople le 26 juin 1262. 
_ Quel fut, au point de vue de la nation grecque, le résultat des 
à croïsades? Ces expéditions, auxquelles presque toute l’Europe parti- 
_ cipa, ne pouvaient se justifier que si elles instituaient en Orient 
-une puissance plus forte que l'empire et capable d'arrêter les mu- 
# sulmans. Pour cela, les peuples d'Occident n’avaient pas besoin de 
le détruire: lis auraient atteint le but par une alliance sincère, al- 
/ liance que le fanatisme rendit impossible. Non-seulement les croisés 
ne firent rien de solide; mais.les haines religieuses, le désir du 
gain et l'esprit de conquête, qui poussaient beaucoup d’entre eux, 
mirent la nation hellène dans un tel état de ruine et de désordre 
_ qu’elle ne put jamais se reconstituer entièrement. Le commerce 
_ prit d’autres voies et se créa des centres nouveaux; les industries 
_émigrèrent, la sécurité disparut de la mer et des rivages : en 1278, 
on comptait dans le Levant quatre-vingt-dix chefs de pirates de 
toute nation. La Grèce, en proie aux seigneurs féodaux qui se la 
| disputaient, se vit, après un siècle, parcourue par les grandes com- 
pagnies catalanes, qui amenèrent chez elle les Osmanlis, leurs 


| alliés. Des régions entières de Gonstantinople furent habitées par 


des négocians et des banquiers latins indépendans du pouvoir im- 
périal; ainsi l'anarchie s’étendait jusque dans la capitale. Les atta- 
ques répétées de la maison d'Anjou la favorisèrent singulièrement ; 
l’état grec ne trouva plus le temps de se refaire et vit ses forces, à 
mesure qu'elles se réparaient, s’user à lutter contre Ceuxcia même 
de qui il aurait dû attendre du secours. 

Quand l'heure fatale eut sonné et que Mahomet Il, déjà maitre 
de toute la Thrace, fut entré dans Constantinople, « les princes et 
les prélats d'Occident furent saisis d’une indicible terreur; ils 
voyaient déjà les janissaires renversant les autels du Christ en Hon- 
grie et en Allemagne, l'Italie tombant sous le joug musulman, 
le Koran prèché sur le tombeau de Saint-Pierre comme il l'était 
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Lobat 4 voûtes de. DR Mais Fi était 4 
repentir. Les Turcs, il est vrai, ne vinrent pas à R 
vinrent à Vienne: ils y vinrent deux fois, en 15 
l'Autriche pourrait aujourd’hui s’en souvenir, En Or 
rent un même niveau Ne 468, Dee ets sur les elli | 


rendue ie si la A ee la cup | 
| tendus néeciee Le pete, dans les dis, 


core couverte de ses Jets et. des iles ans éennes. 
quant à à l'Orient, le résultat qui fut préparé par. les cro 
amené par les guerres et les querelles de 
re ie religion. romaine firent pe 


fut FRS que Ja diplomatie et te armées s européennes attent 
depuis quatre cents ans sans la pouvoir résoudre. À l'heure où 
j'écris, elles s’agitent anxieuses et s'efforcent, vainement peut-être, … 
« de mettre un peu d'ordre dans la confusion que. e.MRe cs 
même a créée, » Fa 


Le 
_ Les TinË dite militairement toutes les villes, vi Ft 
lèrent une autorité absolue, bâtirent des milliers de tours pourla 
garde des ] passages et la perception des impôts; mais ilsnesemé- _ 
lèrent pas à la population vaincue, Plusieurs causes rendirent.im- 
possible toute assimilation. En Occident, les conquérans barbares 
. parlaient des langues âryennes comme les indigènes; ces idiomes, 
purent se fondre et donner naissance aux langues modernes de 
l’'Eur ope. Le turc au contraire, langue touranienne, était d’une 
autre origine que le grec, et n'était pas parvenu au même point de 
développement linguistique; les mots arabes qu’il adopta ne ren= 
daient pas plus facile sa fusion avec le grec, puisque l'arabe est. 
lui-même une langue sémitique , incompatible avec les idiomes 
âryens. Ainsi les vainqueurs et les vaincus ne purent se comprendre 
et demeurèrent isolés. La religion mettait un autre obstacle à leur. 
rapprochement. Le mahométisme, que les Osmanlis avaient adopté, 
s'était présenté dès l’origine comme ennemi du christianisme: 1° 
l’était en réalité par la manière dont il concevait Dieu,.en niant 
l'incarnation et la trinité, en repoussant toute la partie mystique 
et toutes les pratiques de la religion chrétienne. Il fit donc à celle-ci 
une guerre acharnée qui maintint les populations vaincues dans un 
état permanent d’hostilité contre les vainqueurs. La différence des 
races était une troisième cause de séparation; les SES grande 


ue, se considéraient avec raison comme supérieurs 

e mot comprenait à leurs yeux tout un ensemble d’in- 
sociales répugnantes, la polygamie, l’avilissement de la 
sme érigé en système, l’absolutisme dans le gou- 
| aire dans la justice, le droit de la force partout; 
s nul art, nulle industrie, nul commerce. Il y eut donc 
ire ottoman deux peuples juxtaposés, mais non confon- 
ériellement mêlés, mais moralement séparés, le peuple 
I ‘et celui de l'Évangile: et, comme celui-ci était infiniment 
4 à l’autre, la servitude où il était tombé devint elle-même 
5 ns de haine implacable que or siècles n n'ont pu amoin- 

1, 

Les Turcs essayérent d abord de s’assimiler les vaincus pour. les 
incorporer puis. leurs armées, mais ils y renoncèrent bientôt. En 

m s formaient une aristocratie militaire qui s’en- 
travail des indigènes; une assimilation totale les 
d'agriculteurs, d’industriels, de commercans, et en 
_ général de gens payant l'impôt. Ils prirent le parti ‘d'exiger des 
famillés chrétiennes un enfant sur cinq; cet enfant était fait maho- 
métan, élevé à la turque, puis entrait dans le corps des janis- 
saires; cette troupe, entièrement composée de renégats, fut de 
20,000 hommes pendant deux siècles. L’habileté naturelle des chré- 
| tiens et la supériorité de leur instruction firent aussi que, dès le 
règne de Mahomet II, on confia à des renégats de hautes fonctions 
dans l’état. Le poste d’interprète fut ordinairement confié à un Grec 
à partir de 1666; des Grecs représentèrent la Porte aux traités de 
Carlovitz et de Passarovitz; le grand-interprète de la flotte fut le 
plus souvent un Hellène, qui dominait ainsi l’administration de la 
_ mer Égée et des îles. Enfin dans les dernières années du xvir siècle 
les sultans confièrent à des Gr ecs chrétiens le gouvernement de la 
Moldavie et de la Valachie; ces princes y attirèrent leurs amis'et 
leurs parens, et imprimèrent à ces deux pays un caractère hellé- 
nique qui n’est point effacé. Devenus puissans et riches, les colons 
rentraient à Constantinople; ils y donnèrent naissance à cette so- 
ciété, aujourd’hui presque disparue, qui prit le nom de phanariotes. 
L'empire de Turquie a prospéré tant que les hautes fonctions{y ont 
été remplies par des Hellènes; sa décadence a commencé 77 jour 
où ils ont été remplacés par des Ottomans. 

En dehors de ces concessions intéressées, il n’y eut rien de com- 
mun entre les vaincus et les conquérans. Le patriarche eut le titre 
d’ethnarque ou chef de la nation ; il communiquait avec le sultan 
par l'intermédiaire du réis-effendi, ministre des affaires extérieures, 
‘et il traitait directement avec les souverains étrangers. Il est vrai 
que ses droits étaient souvent violés; on n’arrivait guère au siége 
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gens de * cour; ol par les tainicis on se trouvait alo largé 
de dettes, puis emprisonné et quelquefois mis à mort. Dans la vie 
civile, les chrétiens s’administrèrent eux-mêmes, ils eurent des 
conseils communaux et un chef nommé géront: D: 
les Grecs, codjabachi par les Turcs. Cette administra 
sait entre les habitans le tribut, souvent écrasant, q 
leur imposait. Les Grecs jouissaient ainsi d’une apparence d’e 1to 
nomie, mais les impôts étaient arbitraires, la sûreté fret ai 
n’existait pas, et ce régime fut tellement une des conditions de la 
conquête qu’il existe encore aujourd’hui dans sa plénitude, malgré 
des promesses solennellement répétées depuis quarante ans. AR 
La lutte des Hellènes et des Turcs ne s'est pas arrêtée un seul 
instant depuis quatre siècles; elle ne s'arrêtera pas, attendu que 
l'empire turc renferme dans son sein deux civilisations incompa- 
tibles. La race grecque, violemment convertie ou détruite dans 
presque toute l’Asie-Mineure, se concentra dans son ancienne pa- 
trie, hérissée de montagnes, et dans les îles, d’oùelle eut pour 
refuge la mer. Son histoire, pendant ces quatre cents ans, se com- 
pose de deux périodes dont la première s'étend jusqu'au commen- 
cement du siècle dernier, et la seconde jusqu’en 1850 ; une troi- 
sième période, celle de la renaissance, se déroule en ce moment. 
Pendant deux cent soixante ans, les Grecs se sont insurgés en 
quelque sorte pour le compte d’autrui, et ont aidé quelqu'’une des -. 
puissances européennes à se substituer à la domination ottomane. 
Refusant aux Turcs le service militaire, ils se faisaient Ælephtes et 
occupaient les montagnes, tandis que les garnisons turques te 
naient la plaine et les villes. Les klephtes étaient toujours prêts à 
seconder quiconque venait attaquer les musulmans, et le plus sou- 
vent ils entraînaient dans la lutte leurs compatriotes sédentaires. 
Ils coopérèrent dès 1470 avec Venise. En 1475, presque toute la 
Grèce avait répondu à l’appel de Charles VIII, quand Venise et le 
pape arrêtèrent l'expédition française. André Doria fut soutenu en 
1522 par un soulèvement du Péloponèse et d’une partie de la 
Grèce. Lors de l'expédition de don Juan d'Autriche et de la bataille 
de Lépante, en 1571, 3,000 Grecs assiégèrent Salona et, pendant 
deux ans entiers, 25,000 insurgés tinrent les Turcs en échec dans 
le Péloponèse. C’est à cette époque que la Porte crut se débarras- 
ser des klephtes en les organisant sous le nom d’armatoles, et en. 
les chargeant de la police des montagnes; mais les chants popu- 
laires et les faits de l’histoire montrent que les armatoles firent 
souvent cause commune avec les klephtes et combattirent avec eux 
contre les troupes régulières du sultan. Ge sont des armatoles qui, 
en 1585, soulevèrent l'Épire et l’Acarnanie, De 1603 à 1606 se 
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ère conjuration, celle des Grecs et: des cheva- 
e, qui fut dénoncée et n’aboutit qu’à d’horribles mas- 
après, e en 1619, il s’en forma une autre beaucoup plus 
>, puisque, outre les Hellènes, elle comprenait les Bul- 
les Serbes, les Herzégoviniens et les Dalmates; le chef de 
cette immense insurrection devait être Charles de Nevers, descen- 
dant des Paléologues ; l'Espagne et Venise l’empêchèrent d’éclater. 
En 1669, la Crète, avec Venise, lutta pendant vingt années contre 
_ les Turcs. En 1684, cette république occupa le Péloponèse et l’At- 
tique. En 1716, elle soutint contre les Ottomans le siége de Gorfou 
‘et dut aux Grecs de conserver cette île. 
_ C'est vers cette époque que la noides Hellènes dut se 
É- transformer et qu'ils çessèrent de placer la fin de leurs maux dans 
leur soumission à une puissance chrétienne. La France et, à sa 
Fe suite, les autres états de l'Europe, avaient fait leur paix avec les 
_ Turcs. Venise était épuisée et donnait depuis longtemps déjà dés 
signes de décadence. Par le génie de Pierre le Grand s’élevait-dans 
le nord une puissance nouvelle dont les proportions devenaient 
menaçantes et qui, touchant à la Turquie, pouvait à toute heure 
l’envahir et gagner les rivages de la Méditerranée. La crainte de 
la Russie donna naissance à cé système de politique générale qui 
prit le nom « d'équilibre » et dont un des élémens essentiels fut 
_ à conservation de l'empire ottoman, Les deux principaux cham- 
L- pions de ce système furent l’Angleterre, à cause de son commerce 
maritime, et l'Autriche, parce que, en contact avec la Turquie et 
la Russie à la fois, elle serait singulièrement menacée du côté du 
sud-est, si les Russes descendaient vers le midi. L’hellénisme n’eut 
plus beaucoup à espérer du côté de l'Occident, tant que l équilibre 
européen aurait pour base l'intégrité de la Turquie. Celle-ci n’avait 
plus d’ennemis réels que les Russes ; il ne faut donc pas s'étonner 
que, pendant plus d'un siècle, les Hellènes aient coopéré avec 
ces derniers; c’est la politique d'équilibre qui les avait jetés dans 
leurs bras. Les Slaves avaient en outre l'avantage, aux yeux des 
Grecs, de professer la religion orthodoxe, et d'avoir comme eux 
pour adversaire l’église de Rome. Enfin Russes et Grecs semblaient 
poursuivre en commun la solution du grand problème des races, 
des religions et des nationalités en Orient, à savoir l’expulsion des 
Turcs hors de l'Europe et le rétablissement du christianisme sur 
le Bosphore. Les insurrections grecques n’eurent plus lieu qu’à de 
longs intervalles, dans les crises de la politique d'équilibre. Celle 
de 1769 et, l’année suivante, l'incendie de la flotte turque à 
Tchesmé, où les navires grecs avaient joué un rôle important, 
furent suivies de massacres; 20,000 Péloponésiens furent vendus 
en esclavage, 
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_des peuples vers la liberté. Nous n’avons à raconter ici 
Stathas, de Katzantonis et de son frère, ni 
d’Ali-Pacha , ni enfin cette guerre de l’indé 


Les derniers acteurs du drame sont encore vivans 


voir dans l’avenir la création d’un empire grec comme la seule S0- ; 


CAR NERATÉE ER 


} 


aiTa volt tiôn française fut le signal d’un st 


du poète patriote Rhigas de Phères à la fin du siècle de 
luttes des Souliotes de 1800 à 1803, ni celles : € 


hellénique tout entier prit une partactiveetsacrifi 


plus grands héros, Canaris, vient seulement de à ‘1e 
Déjà en 1783 un partage de la Turquie avait été réglé er ‘4 
Russie et l’Autriche. On devait créer un empire grec sur le Bos- = 
phore, avec Constantinople pour capitale, et un ro CS 
sur le Danube. La crainte que la communauté hr. 
térêts entre les Grecs et les Russes ne donnât à ces derniers une 
prépondérance excessive poussa l’Autriche à demander pour Ve- 
nise le Péloponèse, la Crète, Chypre et les autres îles. La Russie Le. 
refusa, les négociations furent rompues, et l’ Autriche soutint depuis 1 
lors l’intégrité de l'empire ottoman. Après la guerre de lin FT 
dance, il parut démontré que la Turquie n’était plus en. état de 
garder le Bosphore; le duc d> Wellington, reconnaissant la vitalité 
de la civilisation hellénique et pressentant sa renaissance, laissa 


: 


lution du problème. L'Europe sentit alors que Véquilibre ne p pou 
vait plus être maintenu à la rigueur: elle créa un royaume grec; 
seulement elle ‘le créa le plus petit possible, laissant aux généra- 
tions suivantes la tâche de dénouer les dificultés devant lesquelles 
elle reculait. | 
_ Ge qui s’est passé depuis lors n’a pas toujours! ‘été compris, parce 
qu’on fait attention aux événemens, non quand ils se préparent, 
mais quand ils éclatent. Le raconter en détail dépasserait les li 
mites de cet exposé. Disons seulement que depuis cinquante ans 
la situation relative des Russes et des Grecs s’est profondément 
modifiée. D’uné part la doctrine du panslavisme, répudiée osten- 
siblement par le gouvernement de Pétersbourg, est en réalité le 
guide de la politique russe; c’est ce que les faits démontrent d’an- 
née en année. D’un autre côté la fondation d’un royaume grec à : 
créé dans le ‘sud un centre vers lequel tous les Hellènes ont les 
yeux tournés, qui est le Piémont de cette autre Italie et dont la 
Rome est Constantinople. Sa population a plus que doublé; en dix 
ans, de 1862 à 1872, son commerce a passé de 81 à 195 millions ; ; 
il a aujourd hül 5, 000 navires et 28,000 marins. Les Slaves ne sont 
pas un peuple maritime; les Grecs en sont un depuis trois mille 
ans. Les pays hellènes s’étenderit au nord jusqu'au Balkan et au 
Scardus et comprennent, avec Constantinople, des provinces que 
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1d : RU TS GE état . choses à pire 
es Grecs un refroidissement, puis une suspicion 
une Pr de rupture qui ÿ "est en FA ces 


opposé I F panhellénium, et {ont valoir. toutes ja rai- 
s de l'histoire, de la géographie et de de pe au 
Ï d ous is Fhellénisme, 


S l'Histot € & ion stress un aveu que 
cas. ne  répudiere ‘0 est en face du vieil “qniHbre euro- 


«elle s’ insurge dndrd 1e 
{ois. L: Ales VÉpire, la Macédoine et 
a $ de Turquie se soulèvent aussi. L'Europe peut 
É'e Russie d' atteindre Constantinople, parce que l’Europe 
est plus forte que la Russie: elle ne fera pas que deux civilisations 
ste Thellénisme chrétien et l'islam, puissent contracter 
| mariage et vivre ensemble. La politique des Hellènes est très 
simple : ils savent, et l’expérience a prouvé, que ni leurs insurrec- 
tions, ni les démêlés de la Russie et des Turcsne pourront se régler 
n£ l'intervention de l’Europe. Ils savent aussi que les sacrifices 
. d'hommes et d’argént faits par l'Europe en faveur de la Turquie 
sont restés vains, qu'ils nt eu pour récompense les assassinats de 
Djedda et de Salonique et une banqueroute de plusieurs milliards, 

| et qu ’enfin la | guerre de 1870 a ruiné l’équilibre européen beau- 

| Coup plus ( que ne pourrait le faire la disparition de la Turquie. 
Ainsi, au milieu des ténèbres où se débattent les chancelleries, la 
question d'Orient se simplifie de plus en plus, grâce à la renais- 

| sance de la civilisation hellénique. Elle se ramène peu à peu à une 
Î réparation du désordre causé par les croisades et par les guerres 
| qui les ont suivies, à la reconnaissance des droits d’une nation qui 
|  futalors imprudemment sacrifiée et à des garanties à prendre contre 
l'esprit de conquête, de quelque côté qu’il vienne. Au fond, dans 
cette question d'Orient, comme dans presque toutes les autres, ce 
qui s’accomplit sous nos yeux, c'est La lutte du droit eontre la 
force. Les descendans des anciens Hellènes, comme tous les peu- 
ples opprimés, ont foi dans l'avenir et se persuadent que le droit 
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‘11 y a trois semaines, qui parlait d’elle? En quelques instans, elle est 
devenue célèbre, aujourd’hui l’Europe tout entière sait son nom, Pen=. 
dant plusieurs jours, l’Europe, faisant trêve à ses perplexités politiques, 
a cessé de se demander si le congrès se réunirait, si l’honnête courtier 
parviendrait à force de patience et de dextérité à concilier les préten- ‘ 
tions rivales de l’éléphant et de la baleine. Quarante-huit heures 
durant, l’Europe a tout oublié, la paix, la guerre, M. de Bismarck, lord 


A Beaconsfeld, le prince Gortchakof, pour ne s’occuper que de Vera 


Zassoulitch et de l'étrange aventure judiciaire dont cette inconnue a 


été l'héroïne. Dans le premier moment, on a singulièrement exagéré & | 


les conséquences de cette aventure. Certains esprits qui vont trop vite, 
certains journalistes doués d’une imagination téméraire et chimérique, | 
ont prétendu que Vera Zassoulitch tiendraït sa place dans l’histoire 
universelle, qu’elle avait reçu une mission d’en haut, que la destinée Jui 
avait parlé et lui avait dit: — Fais le signe de la croix et prends ta 
hache, ou prends tout simplement ton revolver sans faire le signe de la 
croix. Tu t’appelles Judith, tu frapperas Holopherne ; aussitôt les \ASSy- 
riens épouvantés transigeront avec le marquis de Salisbury, et la ques- 
tion d'Orient sera résolue. — Non, ce n’est point Vera Zassoulitch qui 
résoudra la question d'Orient, elle n’a pas tué Holopherne, elle n’a pas 
épouvanté l’Assyrie. Il n’en est pas moins vrai que son procès a été 
pour la Russie comme un signe des temps et pour le reste de l’Europe . 
toute une révélation, propre à faire réfléchir ceux qui réfléchissent le 
moins. 


Tout paraît étrange dans cette histoire. Un grand-maître de la police, 


qui n’a jamais eu la réputation d’un homme féroce, visite un jour la prison 


de détention préventive de Saint-Pétersbourg; il y rencontre un con- 
damné politique, qui, après s’être permis de lui adresser la parole, passe 
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rues instans plus tard sans se découvrir. gaisf d'une 
donne: qu'on inflige à l’insolent ou à l’étourdi une 
elle. « Alors on entendit des cris, des gémissemens et: 
les verges. » Une femme, qui n’avait jamais vu ce con- 
re de venger son offense et son supplice. Elle se présente un 
près du grand-maître et décharge sur lui un pistolet à bout 
Elle est arrêtée, on instruit son procès, elle comparaît devant 
Je-jury. Elle avoue son crime et ne cherche point à l’atténuer, elle 
| confesse hautement qu’elle l’a commis avec préméditation. Le jury, 

. dans lequel figuraient des conseillers de cour, l’acquitte, et cet acquit- 

tement extraordinaire soulève une tempête d’enthousiasme plus extraor- 

dinaire encore dans une assistance d'élite, triée sur le volet, com- 

_ posée de hauts fonctionnaires de l’empire, de sénateurs, de conseillers 

d'état, chamarrée d’uniformes, constellée de croix et de décorations; 

on y voyait la fleur de la société russe. L’accusée est mise en liberté; 

une foule i immense, qui l’attendait aux abords du tribunal, lui fait une 
Dre - ovation , l’acclame avec délire. Elle monte en voiture, des coups de feu 
entissent, et Vera Zassoulitch disparaît, enlevée selon les uns par la : 

police, qui se proposait de réformer à sa façon le verdict du jury, selon 

les autres par les agens des sociétés secrètes, qui, prévoyant le danger 

dont elle était menacée, ont voulu l’y soustraire. Telle est l'aventure 
dont l'Europe s’est à la fois émue et étonnée, et qui à ému la Russie 
| sans l’étonner beaucoup. 

Le crime de Charlotte ÉbTAY délivra la France d’une bête féroce. 
| Comme nous l'avons dit, ce n’est point un monstre que Vera Zassou- 
|! litch a tenté d’assassiner, Loin de passer pour un tyran cruel ou atra- 
| bilaire, le préfet de police de Saint-Pétersbourg, le. général Trepof, 
lieutenant-général et aide de camp, est considéré par tout le monde 
comme un galant homme, d'excellentes manières, d’un commerce 
agréable; il a lesprit cultivé, il aime les arts, la littérature et le 
théâtre. Il était depuis Jongtemps, paraît-il, l’un des favoris du tsar, 
qui eut plus d’une occasion d’apprécier son mérite; la première fut 
assez bizarre. be général Trepof a commencé par être grand-maître de 
la police à Varsovie. L'empereur Alexandre, se trouvant de passage dans 
cette capitale, vit un jour cheminer devant lui un drochki traîné rapi- 
dement par deux chevaux noirs; dans ce drochki était un homme de- 
bout, la tête haute, les mains appuyées sur une tringle de fer; cet 
homme était le général Trepof. L'empereur le fit venir et lui demanda 
pourquoi il avait adopté cette singulière façon de se promener en voi- 
ture, à quoi il répondit : Sire, c’est pour tout voir. Ce mot plut à l’em- 
pereur, il reconnut tout de suite dans le général un homme qui avait 
une aptitude marquée pour son difficile métier, un homme qui ne 
ménageait ni ses yeux ni ses jambes, et il lui donna sa confiance, que 
ce serviteur plein de dévoûment s’est toujours appliqué à justifier. 


qu'aujourd'hui le général Trepof pour un des meilleurs 


| Hanebs qu’on ME a .. ets que € 


ù guère, ‘À: an 


lorsqu'il découvrit üne semaine plus tard, dans, une autre poche 
ne s’était pas avisé de les chercher, son portefe rille in Ep 
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Ge. ne pas séulhont le tsar, c’est aussi Le public. 
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de la police qu’ait possédés Saint-Pétersbourg. D a 
Sen: Le ses prédécesseurs, api chnies. A8 FR 


Dans un des longs entretiens intimes qu’ils et Me % 
le vainqueur d’Iéna et de Friedland, s’il en faut. @ 
dit à l'empereur Alexandre [* : -r Ma police est si J 
sait. tout  . heures après qu un vol % Fe re 


chez lui, chercha vainement à dans la poche de sa P pe 


Ja journée. IL Ver aussitôt le ES dé * es mix 4 
met d’un ton d'assurance qu'avant trois jours il aura recouvré son 
bien. Effectivement il le voit revenir avant trois jours, lui rapportant 
non le portefeuille, dont le voleur, d’après ses propres aveux, s'était 
hâté de se défaire, mais, ce qui était l'essentiel, la somme à peine écor- $ 
née. Le grand personnage ressentit la plus vive admiration pour la pro- 

digieuse habileté du grand-maître, et son admiration grandit encore 

| où il 


mille roubles, Voilà des accidens qui sans doute ne se produisant A 124 
sous l’administration du général Trepof :.s’il se flatte de tout voir, il: 
ne voit que ce qui est; s’il est exact dans l’accomplissement de, ses à 
fonctions, il ne se pique pas d'opérer des miracles, etil n'a jamaiscon= 
traint un innocent à lui confesser son crime; il n’a jamais surpris. le 
secret d’un vol qui n’avait pas été commis. Sur d’autres points encore, © M 
ila introduit dans la police de Saint-Pétersbourg d’heureux change- 
mens, dutiles réformes. Le public lui a témoigné plus d’une fois sa 
gratitude pour le soin qu’il prenait de la voirie, du pavé et dé l'éclai- 
rage des rues, pour la discipline sévère qu'il imposait à ses/employés,, 
pour son impartialité, pour son indépendance; on lui savait gré de, 
ce que:les grands voleurs le craignaient autant que les petits, « Le gé-. 
néral Trepof, lisons-nous dans un des livres récemment parus sur la 
société russe, est l’un des hommes les plus populaires de la capitale, 
à laquelle il a rendu d’ incomparables services. Selon toute apparence, 
la confiance de l'empereur le maintiendra. longtemps à à son poste (1). » 
Il n’y a qu'heur et maïheur dans ce. monde, et. la popularité du: 
général Trepof est bien St or MAL ce EE er à a la 110 


() Neue Bilder aus der Petersburger Gasélishaft, pe 266. 
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ns tra a «Jai du 


Jais avenir 1ne facal M Hs agens. ss police 
er re rs PRE ou-trois escouades de vingt à 
cun tree division des femmes, nous pensions 
U ue d’extraordinaire, mais nous ne 

-omme nGions à pa Gontre 


re ue dr mis en dima AE un de ses romans où nes 
£ “nature est # + ns où lhpae est si vieux, un robuste pa qui 


“repol a æ FE faire acte d’autorité, 
a ur prévenir une insurrection dont il entendait 
j: rs Haas éléer our Rien ne le prouve, et personne 
’a Cru. Non, il ne faut pas chercher midi à quatorze heures ;. dans 
cette néfaste journée, le général avait ses nerfs, et cest une terrible 
chose que les nerfs russes. Mais voilà précisément à ‘quoi servent les 


ee -constitutions et les lois dans les pays qui en ont, elles protégent les 


| gouvernés contre les nerfs de leurs gouvernans. Par surcroît de mau- 
PS ms il s’est trouvé que, depuis les premiers jours de la guerre 
% , Sain Pétersbourg, "lui aussi, a ses nerfs, de telle sorte que 
Bogolubof fouetté a fait événement, que les entrailles se sont émues et 
de le ra oi a été maudit. Combien d’autres pourtant, soit dans la 


D son bne y prit garde, : sans que pévidune tre à s’en plaindre ou à 
st HER ÉPNoNS ne parlons pas de la Pologne; Varsovie est un lieu 
sourd où le sifflement des verges ne s entend CR, le 
général Trepof a eu du malheur. 

* Quand, il y à deux mois, Vera Zassoulitch doonalis son attentat; rs 
‘dirent qu'elle était folle, d’autres qu’elle avait une vengeance per- 

_sonnelle à exercer sur le général Trepof, d’autres qu’elle avait été la 

maîtresse de Bogolubof. Toutes ces suppositions étaient également 

“erronées. Verä Zassoulitch n’avait rien eu à démêler avec le général, et 

Wéra/Zassoulitch n’était point folle. A la vérité, la déplorable vie 

“que lui avaient faite les hommes aurait troublé une raison moins 
solide qué le sienne. À dix-sept ans, à peine venait-elle de terminer 

son éducation dans un pensionnat de Moscou, elle avait rencontré 
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_ Netchaïef, et pour avoir rencontré Netchaïef, elle passa deux ans 
les casemates d’une forteresse, sans qu’elle püt Savoir cs 
l’accusait, « Pendant deux ans elle n’a vu ni sa mère, ni aucun à 
parens, ni ses connaissances. Point d'occupation. Le. seul vis 
humain qui se montrât à elle était celui du gardien mn ai 
apporter sa nourriture, ou le factionnaire qui regardait à travers là 
fenêtre en demandant: Mademoiselle, comment vous. trouvez-vous? ». 4 
— À ses yeux de vingt ans, la vie apparaissait sous les traits d'un 
agent de police, et à l’âge où un cœur de femme entend chanter 
le printemps éternel, ses oreilles n’entendaient que le bruit des 
verrous, le cliquetis d’un fusil, le:pas cadencé d’une sentinelle et les 
sonneries monotones de l'horloge d'une forteresse, annonçant à ses 
prisonniers des heures vides, aussi pesantes que des siècles. Lorsque 
cette pauvre fille fut sortie de son cachot, la police ne. Jâcha pas Sa . 
proie. Elle fut internée dans un gouvernement lointain, puis relancée 
de ville en ville, de bourgade en bourgade, se-sentant toujours. pour 
suivie par des regards obliques, par d'outrageux soupçons qu’elle ne 
méritait point et par un crime qu’elle n'avait pas commis. — Vous . 
êtes libre, lui disait-on; conduisez-vous bien, et présentez-vous tous 4 
les samedis au commissariat. — © cruelles ironies de la police! Vera. 
Zassoulitch n’est pas devenue folle; mais son âme fut envahie par 
cette tristesse russe qui a l’immensité et le silence des steppes; de 
toutes les tristesses humaines c’est la plus triste. 
- Ceux qui l’ont soupçonnée d’avoir été la maîtresse de Bogolubof à 
connaissaient bien mal. Elle n’a jamais vu Bogolubof, et quand elle 
a chargé son revolver, elle n’obéissait pas à un ordre de son cœur. ESS 
n’est pas permis à une jeune nihiliste d’avoir un cœur; illuiest défendu 
d'aimer Bogolubof, il lui est défendu de s’en faire aimer, et c’est pour 
cela qu’elle porte des lunettes et qu’elle coupe ses cheveux. La Russie 
est le pays des passions abstraites, des fureurs froides et des ivresses 
dogmatiques, Les nihilistes appartiennent tout entiers à leur idée: ils la 
voient quoiqu’elle n’ait pas de visage; ils l'entendent parler quoïqu’elle 
n'ait pas de voix, et ils sont prêts à lui sacrifier tout, leur fortune, leur 
vie, leur conscience même, bien que ce dieu sourdet sans merci n’ait 
pas d'autre récompense à leuroffrir que la paille d’une casemate ou les 
neiges de la Sibérie, Les poètes sont des voyans; Ivan Tourguenef 
avait deviné Vera Zassoulitch, quand il a peint l'héroïne de ses Terres 
vierges, sa Marianne Vikentievna, qui a juré de s’offrir en sacrifice au 
Moloch moscovite. Comme Marianne, Vera n’était pas malheureuse de 
son propre malheur, elle souffrait pour tous les opprimés, pour tous les 
déshérités, ou plutôt elle ne souffrait pas, elle s’indignait, elle se 
révoltait; elle était irritée à la fois contre son impuissance et contre le 
bonheur « des. gens calmes, gras Tassasiés. » | 


LVERA ZASSOULITON | ; FAR RIRE ONE 


Elle lut dans un journal que Bogolubof avait été fouetté, et, pour 
venger pu LA ’elle ne connaissait pas, elle attenta à “ vie du 


cour d'assises, elle raconta ce qu’ elle avait Hate sans 
_ déguisement, sans précautions et sans mouvemens 
” dtéat En de . modestie de son maintien, de. 


EC: _ 1e qu’en brsalie ou en tuant le énéral Yrépo elle avait 
_ voulu d'empêcher de recommencer, qu’elle s’était proposé de faire un 
na de donner une leçon aux grands de la terre et de réveiller 

= de sa torpeur l'opinion publique dont les indignations sont trop courtes, 

ont les oublis sont trop faciles. Ge que les nihilistes reprochent le 
plus à ce qu'ils appellent « leur sainte et abominable Russie, » c’est sa 

- torpeur, c'est son sommeil. Ils sé plaignent que leur peuple est un grand 
F Ne dont la main inerte pend à son côté. — « Tout dort, disent- 

ils; partout, au village, à la ville, en télègue, en traîneau, le jour, la 
“nuit, assis, debout, le marchand, le tchinovnik dort; dans sa tour dort 
le veilleur, sous le froid de la neige, sous l’ardeur du soleil. Et le pré- 
venu dort, et le juge sommeille, les paysans dorment d’un sommeil de 
| mort; ils moissonnent, ils labourent, ils dorment ; ils battent le blé, ils 
dorment encore. Celui qui frappe et celui que l’on frappe dorment 
également. Seul le cabaret veille, l’œil toujours ouvert. Et serrant entre 
ses cinq doïgts un cruchon d’eau-de-vie, le front au pôle nord et les 
pieds au Gaucase, dort d’un sommeil éternel notre Le le Russie 
sainte, » : 

Le 19 avril, on a demandé aux jurés : — cout d vor Zassoulitch 
est-elle coupable d’avoir tiré un coup de revolver sur le général Trepof 
dans une intention homicide? — Les jurés ont répondu non, et on 

_ assure que ce verdict pourrait bien avoir pour conséquence la suppres- 
. sion du jury en Russie, auquel cas cette institution n’y aurait eu qu’une 
bien Courte existence, car il n’y a guère que dix ans qu’elle a com- 

mencé de fonctionner. Ceux qui l’ont établie avaient pris leurs précau- 
tions. Ils avaient décidé que le jury ne jugerait point les délits de 
presse. Ils avaient décidé aussi que, pour remplir les fonctions de juré, 
il fallait offrir certaines. garanties, avoir un certain âge, un certain 
revenu et un domicile fixe, qu’au surplus il n’y aurait que 1,200 jurés 
dans les deux capitales de l'empire, 400 dans les cercles possédant 
100,000 habitans ou plus, 200 dans les cercles les moins peuplés. Le 
rôle général une fois formé, une commission fait un triage et s’applique 
à ne prendre que la fleur du panier. Malgré ces précautions, le jury de 
Saint-Pétersbourg a fourni matière à bien des plaintes; on lui a repro- 
ché souvent l'excès de ses indulgences, la facilité de ses acquittemens. 


devant un jury, et le jury déclarera que Paccusé n’a pas 
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Le Russe, disait un illustre historien, est souvent g 
coup de peine à être juste. On a dit aussi: — Empr 

_ mille roubles ; pour peu vor le Es 2 vous les Fe 


— # Saint en comme à Moscou D lon Efee 
humain, plus généreux que juste. il de 
dans le caractère national, il faut la chercher au 
lois. Un pauvre diable qui ouvre une. huche : ec fl 
dérober un pain est condamné légalement à perdre le peu-qu’il p 
_et au bannissement en Sibérie. Faites comparaître ce k + 


1l y a quelques années, à Kichinef, un avocat plaidant dans uneaffaire, 

_de vol disait: — Messieurs les jurés, j'ai défendu pus devant sous un 4 

_ voleur, et vous l’avez. acquitté; il y à quinze jours, ndu un 
| second Raripé vous Cause rene nt n ou: Lx 
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. Le jury qui le 12 avril a déclaré: que Vera PE ne s'était. pas , 
_ rendue coupable d’une tentative d'homicide sur la. Héouas AE 4 
ral Trepof n’a pas seulement écouté sa générosité naturelle, 
pathies que lui inspirait l'accusée, la pitié qu'il ressentait ; 
longues et injustes souffrances. Sa principale préoccupation à été moins cs 
d’acquitter la ; jeune nihiliste et son revolver que de mettre ren - 
tion le grand-maître de la police.— « Nous qui appartenons à Vanci "0 
génération, avait dit-l’avocat de Vera PRE box Lù 
rappeler très bien le temps où la verge régnait en maîtresse; ce temps 
ne devait cesser qu’au 17 avril 1863. La verge jusqu'alors. conduisait 
Pécole aussi bien que l'écurie du propriétaire ; on s'en servait dans-les 
casernes, dans les bureaux de la police, dans les administrations 
communales. Elle avait un vaste champ d'activité. Dans nos livres de 
droit criminel et civil, la verge figurait à chaque page, en compagnie 
du fouet, du knout et des baguettes, Vint le 17 avril 1863, anniversaire 
de la naissance de notre souverain. La verge est entrée dès ce jour dans 
le domaine du passé, Les punitions corporelles ont été abolies, le knout 
et les baguettes ont été supprimés. » Le jury, qui, par un verdict 
vraiment inouï, a acquitté Vera Zassoulitch, a voulu protester contre 
l’usage des verges légalement abolies et journellement employées; il 
a voulu signifier à qui de droit que les réformes doivent être exécutées, 
qu'en Russie aussi bien qu’en Turquie il n’est pas permis aux hatti- 
houmaïoun de rester ou de devenir lettre morte, et qu’il est bien Keups 
de substituer le règne dés lois à lomnipotence de la police, | 
Qui l’emportera de la nouvelle ou de la vieille Russie, du jury ou de 
la police, des réformes ou de l'arbitraire? Dans les premières années 


rome en  quéstioi € et au ue comme prés, 
vaio y aen Russie quelque chose de. plus 
plus respecté que] les ministres eux-mêmes, C’est 
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entre: ennent de certaines affaires dont aucun sujet loyal, dévoué à àson 
souverain, ne doit être curieux (1). » 
ar | Loficier bleu de ciel a d'ordinaire tant d’agrément dans l'esprit, tant 
d’aménité dans les manières, qu'il est recherché de tout le monde; 
mais on le’ recherche en le craignant, on le craint en le recherchant. 
En général, il est incorruptible, il ne fait point acception des personnes, 
et er “pouvoirs sont limités ; bien audacieux serait le magistrat qui 
_oserait lui réclamer un prévenu en faveur duquel a été rendue une 
. ordonnance de non-lieu. Il prononce des jugemens sans appel, il délivre 
des: lettres de cachet. -H lui suffit d'un mot pour qu’un fonctionnaire 
‘ae a encouru sa  disgrâcé soit mis à pied; il suffit d’une ligne de son 
écriture pour qu'un malheureux soit expédié en Sibérie sans autre forme 
de procès ou confiné dans la triste solitude d’une ville de provines 
Située sur le versant occidental des mônts Ourals. Lui-même n’a de 
comptes à rendre qu’à son supérieur, au chef de la haute police, au 
chef de la 3e section, et ce chef est après empereur l'homme le plus 
considérable, le plus important personnage de lempire. Il sait tout, 
M peut tout, il tient tous les fils, il fait jouer à sa guise les ressorts les 
plus cachés de la machine de l’état. Il l’emporte en influence-éur les 
ministres, qui, renfermés dans leur ministère, ne peuvent parler à 
l'empereur que des affaires de leur département; il a le droit d'appro- 


(4) Aus der Petersburger Gesellschaft, p. 23. 
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cher le maître à toute heure et de lui parler de tout, de om reb 
multis aliis. Il est le seul grand fonctionnaire qu’il soit impossible de 
remettre à sa place, car sa compétence n’a point de bornes, etsa pl te 
est partout. | hs, TER 

Il fut un temps où il était notoire que le chef de la 8° section de 22 
chancellerie privée de l’empereur concentrait dans son cabinet le gou- 
vernement de la Russie. Il s’ingérait dans toutes les affaires, il donnait 
aux ministres des conseils qui ressemblaient à des ordres, il dérart 
sans leur aveu.du sort de leurs employés. Son autorité s’étendait mên 
au-delà des frontières ; à travers l’espace, de Saint-Pétersbourg sn | 
Paris ou à Londres, il faisait sentir aux Russes vivant en pays étranger 
la longueur de son bras et la pesanteur de sa main. C’était le temps 
où, comme on l’a dit, « l’empereur Nicolas n’avait besoin que d’éter- 
nuer pour qu’en Espagne les poules allassent se coucher une demi- 
heure plus tôt qué d'habitude. » L’empereur Alexandre II a eu toutés 
les généreuses intentions; il a voulu que les Russes fussent gouvernés 
par des lois et jugés par des juges; mais de fatales circonstances ont 
traversé l’accomplissement de ses desseins, et on n’a rien fait qu'à 
moitié. En dépit du sage précepte enseigné par l'Évangile, on a versé 
le vin nouveau dans de vieux vaisseaux, on a cousu une pièce neuve 
au vieil habit, et on a créé une situation ambiguë, indécise, trouble, 
équivoque, dont le secret échappe aux plus pénétrans. Dans cette con- 
fusion de toutes choses, la Russie ne sait plus où elle en est; comme 
__ certain héros de roman, elle peut dire: « J’ai en moi deux âmes, dont 
Pune empêche l’autre de vivre. » Il y a aujourd’hui des lois en Russie, 
mais les gouverneurs de province les modifient de leur autorité privée 
par des édits émanant de leur bon plaisir. Il y a en Russie des juges 
er même des jurés; mais la police continue de faire ce qu’il lui plaît, et 
les ‘ verges n’ont pas abdiqué., On les avait reléguées sous un hangar, 
elles n’y sont pas restées, et Bogolubof a pris la vie en horreur. — 

« Le prisonnier, s’est écrié l’éloquent défenseur de Vera Zassoulitch, a 
crié non sous la douleur, mais sous l’insulte. Enfin tout, se calme; la 
sainte action était accomplie ! » 

Assurément il. faut faire la part des exagérations Selon des 
fausses rumeurs et des légendes. — « On prétendait naguère, a dit 
encore le défenseur de Vera, que dans certain endroit la verge était 
mise en mouvement par un mécanisme d'invention anglaise, dont 
l'usage était réservé à des occasions spéciales. » Qu’était-ce que cette 
fameuse machine soi-disant anglaise, dont il a été si souvent question 
à Saint-Pétershourg? Le bruit courait que tel suspect cité devant le 
chef de la 3 section, après quelques momens d’entretien avec cet 
aimable, mais effrayant personnage, sentait tout à coup une trappe 
S’abaisser sous ses RIèGE et se trouvait comme suspendu à mi-corps 
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L “Un … ur du gymnase de ie Ar d’un étudiant de 
Moscou une lettre qui fut saisie par un officier bleu de ciel. Elle ren- 
fermait cette phrase compromettante : « Le règne du concombre a 

_ commencé parmi nous. » L’imagination de l'officier bleu s'exalta ; 

- cette phrase et ces concombres lui parurent menaçans pour la sûreté de 
Pétat, et il dépêcha au professeur un gendarme chargé de le mettre en 
arrestation et de le conduire à Saint-Pétersbourg. Chemin faisant, le 

malheureux était tourmenté des-plus sombres appréhensions, des plus 
_cruelles angoisses; ilse voyait déjà expédié en Sibérie et disparaissant 
au fond d’une mine. À son arrivée, un logement confortable lui fut 

assigné dans Ja 3° section; il y passa quinze jours dans l’igno- 
rance de son crime et de sa destinée. Enfin on l’interroge, on lui pré- 
sente la lettre; on le somme d'expliquer le sens de cette phrase sinistre 
et scélérate qui avait effarouché l'officier bleu. Il répondit naïvement 
que c’est la coutume des étudians de Moscou de manger des con- 
combres frais en se préparant à leurs examens. Sur quoi on le renvoya 
à Vladimir, avec pleine liberté d’y reprendre ses fonctions. Il venait de 
faire aux frais de l’état, un bien long voyage, il avait parcouru mille 

- verstes, c'est-à-dire un peu plus de mille kilomètres; mais aussi pour- 
quoi les étudians de Moscou aiment-ils les concombres? Cette histoire, 

… qui a été narrée par un de ses collègues et de ses meilleurs amis, s’est 
nn en 1871 (1). 

Le verdict du 12 avril est un 4 us frappant de l’état des cspris 


(1) Russland seit Aufhebung der Lesbendohschaft, von Dr F. J. Célestin. Laibach, 1878. 
TOME XXVIL — 18178, ? / 15 


a Russie et du trouble fiévreux où la guerre d'Orient les a Les 
grands événemens qui se sont accomplis dans la pénis Le 


- &. leur de notre sang pour affranchir nos frères de Parbitraire admi 


| _ bon plaisir et Farbitraire? Nous avons dépensé des: milliards, prete | à à 
près de 200,000 hommes pour soustraire les Bulgares à à Poppression de :: 
“leurs pachas; n’avons-nous pas, nous aussi, nos pachas et nos raïas? 
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kans ont profondément ébranlé des i imaginations promptes à à S'émou- 
voir, des cœurs qui n’ont jamais su borner leurs désirs - Après av 
savouré la gloire, après s'être repu de ses fumées, | on a fait ur 
sur soi-MêMe; aux grandes espérances se sont mêlées de soud 
inquiétudes, et on a tout remis en discussion, le passé, le } présent, lV'ave- É 
nir. — « Nous autres Russes, vous savez comment nous” sommes, ” 
s’écrie un des personnages d'Ivan Tourguenef; aous espérons toujours 
qu’il arrivera quelque chose ou quelqu'un pour nots guérir tout d'un ca 
coup, pour assainir nos plaies, pour nous enlever toutes nos maladies # 
comme on arrache une dent gâtée. Qui sera le magicien ? Est-ce le Es. 
darwinisme ? est-ce la commune rurale? est-ce une guerre ‘étrangère? Ce 
Peu importe; bienfaiteur, arrache-nous notre dent! » — La gu uerre 
étrangère s’est terminée par un coup d'éclat; on a crü sentir. Byzance 20 
dans le creux de sa main, et Byzance a paru légère; on était de force 


‘à soulever le monde, à tout oser, à tout entreprendre, à se-mesurer. D: 


avec l’Europe, à se coll:ter avec PER da Mais on s’est aperçu que 
la victoire est une ivresse, qu’elle n'est pas une guérison, que | ladent « 
malade était toujours là, et qu’on en souffrait davantage, parce que la  \ 
bouche était devenue plus sensible et qu'on avait les nerfs irrités. — 
Eh quoi ! s’est-on dit, nous venons de nous battre et de verser le, meil- 
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tratif, du régime du bon plaisir; en avons-nous fini nous-mêmes 


Nous avons envoyé nos soldats en Turquie pour y porter le bonheur et 
la liberté; qu'est-ce que le bonheur lithuanien? qu est-ce que la liberté 
moscovite? Avant de délivrer les autres, tâchons de nous délivrer nous- 
mêmes, et fout au moins commençons par savoir qui nous sommes; 
car jusqu’aujourd’hui nous ne le savons guère. Qui nous dirace qu'est 
la Russie? À qui appartient-elle, au juge où à la police? Qui est son 
maître, la loi ou la verge? — Ainsi ont raisonné les Russes, «ces fiis 
fugitifs de l'heure qui passe; » tout le monde s'était mis: à réfléchir, 
même « les têtes doublées de vent. » Une occasiôn g'est offerte de ; 
condamner la verge, de flétrir la police; on ne l'a pas laissé échap- 
per, et Bogolubof a été vengé; mais est-il sùr Je la a et 
verge h'aient pas déjà pris leur revanche?. 
Rien ne révèle mieux la situation bizarre où la Russie se trouve que ‘4 
les incidens qui ont suivi l’acquittement de Vera Zassoulitch. Elle est 
sortie du tribunal triomphante, saluée par des cris de joie, applaudies 
par une foule enthousiaste et frénétique, et quelques instans aprèsielle 
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ES | prison intérimaire. — 24 toute instruction a cessé contre moi. — 
_ C'est ce que jé ne puis savoir, — Et l'officier avait pris Vera, elle fut 
_incarcérée et bientôt après bannie. Qui pouvait croire qu’il n’en füt 
De de même en 1878? On prétendait même que cette fois le bannis- 
eme { ne serait pas considéré comme une peine suffisante, et amis ou 
memis, pammi les curieux qui avaient assisté à son jugement, beau- 
p's’étaient dit: Regardons-la bien, nous ne la reverrons plus. D'autre 
dr perionas ne doutait que les sociétés secrètes ne missent tout en 
à œuvre pour disputer sa proie à la police. À qui est demeurée la vic- 
_ oive dans cette lutte entre des‘agens secrets et des conspirateurs plus 

£ _ sécrets encore”? Qui Fa emponté de l'officier bleu ou du termite, et par 
. qui Vera a-t-elle été enlevée? On l’ignore. A la vérité, un journal a 
publié dès le lendemain une lettre écrite de sa main, par laquelle Vera 
ta qu’elle était en sûreté. On a cru et on persiste à croire que 
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société, gouvernée par des forces occultes et qui ne croit plus à rien 
qu'à la puissance miraculeuse des gens qu'on ne voit pas! Où est 
Vera Zassoulitch?Wera Zassoulitch est-elle encore de ce monde ? Peut- 
étre le saura-t-0n quelque jour, peut-être ne le saura-t-on jamais. 
Un Turc disait à ce propos : — Avant de résoudre définitivement la 
question d'Oriént, avant de nous condamner à repasser le Bosphore, 
ou même avant de se prononcer sur le traité de San-Stefano, avant 
de fixer les limites de la Bulgarie, avant de décider si cette nouvelle 
province russe s'arrêtera au pied du Balkan ou s’étendra jusqu’à la mer 
Égée, l'Europe devrait attendre de savoir ce qu ’est dévemue Vera Zas- 
soulitch, 
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cette lettre était apocryphe, qu’elle émanait de la & section. En vain le 
journal qui l’a publiée a-t-il été supprimé. Comédie ! a-t-on dit. Étrange 


La vie de PEurope, il faut l'avouer est rer à Vinconnu et re +4 
de contrastes. De toutes parts, sous toutes les formes, les problèmes ex- . 
térieurs ou intérieurs se pressent, faisant aux nations une destinée la- 
borieuse et précaire. Pour tout le monde, l’avenirreste obscur, les 
signes menaçans se mêlent aux gages d’une civilisation prospère. Qu’ar- 
rivera-t-il demain, d'ici à quelques semaines? La guerre qui depuis 
une année a dévasté l'Orient, qui à porté la Russie jusqu’au Bosphore, 
jusqu’à la mér Égée, sera-t-elle suivie d’une guerre plus redoutable, 
. d’une mêlée gigantesque de toutes les forces rivales du continent ? On 
n’en sait rien encore, On est réduit à vivre de nouvelles douteuses; | 


partout les délibérations sont engagées sur le congrès, sur le conflit de | 


. la Russie et de l'Angleterre, sur la manière de concilier le traité de 
San- Stefano avec les anciens traités européens. La diplomatie: épuise 


ses derniers expédiens, et, au moment même où ces périlleuses ques- 


tions s’agitent de tous côtés, à Saint-Pétersbourg et à Londres, à Berlin 
et à Vienne, voici un événement qui ne rappelle que les émulations 


du travail et de l’industrie dans une civilisation cosmopolite; voici l'ex- « 


position universelle de 1878, ce grand rendez-vous pacifique des na- 
tions qui s'ouvre demain à Paris, aux premières heures de mai, comme 
si rien n’était, comme s’il n’y avait point une äâcre odeur. de poudre dans 
Vair! Le génie de la paix et le génie de la guerre sont en présence. : 
Ce n’est pas la première fois, il est vrai, qu’il y a de ces contrastes | 
ou de ces coïncidences étranges. Déjà en 1855 c'était ainsi. La première | 
des grandes expositions françaises avait été décrétée deux années aupa- 


ravant en pleine paix européenne; au moment où elle s’ouvrait dans ce 


palais des Champs-Élysées, qui avait été élevé tout exprès et qui sem-. 
blait alors grandiose, tout avait changé. On était en pleine guerre 
d'Orient, en plein siége de Sébastopol. Une conférence réunie à Vienne 
dans ce mois de mai 1855 essayait vainement de mettre fin au conflit. 
En 1867, même contre-temps. L'exposition, transportée sur un théâtre 
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isaient mal ce que la situation avait d'incertain et den mena 
“HEAR de vi à son tour, ‘comme celle de 1855, s'ouvre 


| Fr la He n'est tie comme pe De A 
plus épais de ces luttes militaires et diplomatiques qui émeuvent l’Eu- 
_ rope. Elle ne disperse plus son activité et ses forces, elle ne mène plus 
de front les interventions lointaines et les entreprises industrielles. Des 
EE événemens qu'aucun regard humain n’aurait pu lire dans l’avenir à 
Ë que d de ses premières expositions Jui ont fait un rôle à part, un 
C iéillement volontaire, réfléchi et attentif. Sans être étran- 
_gèr à tout ce qui arrive, sans abdiquer une influence que son désinté- 
4 ressement pourrait rendre, s’il le fallait, plus utile et plus efficace, 
sans renoncer au droit d’avoir une opinion dans les congrès, elle est 
| entre toutes la nation pacifique: Ses malheurs lui ont tracé sa poli- 
_ tique de réparation intérieure; la neutralité, qui est la conséquence de. 
_ cette politique, lui permet de faire appel indistinctement à tous les 
pays civilisés, de leur offrir un libre et noble asile en dehors des con- 
flis du moment. C’est la raison d’être et pour ainsi dire l’originalité de 
lÉ4 cette “exposition nouvelle, manifestation de vitalité renaissante par 
| laquelle la France à voulu se prouver à elle-même et montrer aux 
autres qu’elle n’a point cessé d’être la France toujours puissante par le 
travail, toujours propice aux arts et aux industries, toujours fidèle à ses 
traditions de libérale et attrayante hospitalité. 
_ A'dire toute la vérité, même à part la guerre d'Orient, qui n'était pas 
dans le programme, Vidée de cette exposition nouvelle ne laissait pas 
d’être à l'orisine passablement prématurée, On oubliait trop que nous 
Sortions à peine de la plus effroyable crise nationale, qu’il y avait eu 
en peu d'années l'exposition universelle de Vienne, l'exposition de Phi- 
ladelphie, et que ces déploiemens de richesses industrielles, en se 
multipliant, pouvaient perdre de leur prix. C'était, si l’on veut, un 
acte de foi dans la fortune de la France, c'était vraiment aussi un 
acte de témérité, une sorte de gageure. Prématurée ou non, l'idée a 
fait son chemin, et dès que la résolution a été prise, il faut convenir 
qu’on n'a rien négligé pour en assurer le succès, pour gagner la ga- 
geure, On s'est mis énergiquement à l’œuvre. Ce n’est pas seulement le 
Champ de Mars qui a été transformé de nouveau, comme en 1867, 
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nations indüstrieuses. Ce qui seblaït impossible est d 
_témps üné réalité par là touté-puissance d’une activité 
qui pouvait paraître au début une äventuré touché déjà äus 
dépit dés obStaclés de toute sorte, des crises PhRtqAAS et des pr' PSN 
pations universelles. La Francé, éans regarder derrière ellé, ni méme 
dévant elle, à donné cet éRbPlé de confiance, étà so appel toûés 

les natiôns ont répondu, toutes où presque toutes. L'Allemagne séulé. 
à hésité d’abord. Ce n’est qu’au dernier moment qu'elle x est décidée à 
se faire représenter dans la galérie des arts; elle éerä présénte par $es 
tableaux. Tous les autres pays dù monde ont déjà envoyé leurs pro= 
dits, ils Sont à leu posté conimie la France. Le prodige ést plus A1 
demi accompli par le concours de tous; püisqué dès demain, au jour 
ptimitivement fixé, sans plus dé retard, l'exposition universelle de DE 


Après celà, quelques efforts qu’on aït prodis dés, Ma 
qu'on a pu déployer de sciencé ingénieuse et PE ii L 
impossible que cette inauguration de démain ne soit encore Rex 
ment confuse, que le Chaos n’ait quelque peine à. se débrouiller. Ce 
est que par degrés qu’un certain ordre pêut s établir dans cette vasié 
collection des produits de Punivers : il faudra quelques j jours, peut-être 
fhémie quelques Semainés. Les premières visites seront. pour ces jar- 
 dins improvisés, pour ces pavillons pittoresques, ornemens. féeriques | 
d’une création cofossäle. Tout n’est pas terminé sans doute ; mais le plus 
difficile est fait, les grands obstacles sont vaincus, l’exposition existe. 
La politique elle-même #est mise galamment de la partie en laissant 
ün répit généreux, et dès ce moment on peut dire que ces pacifiques 
assises du travail et du génie humain sont ouvertes. Paris se prépare 
à redevenir comme dans d’autres temps la ville universelle où lon . « 
entendra toutes les langues et où lon verra tous les costumes. Paris, 
pour quelques mois, Va appartenir à tout le monde excepté aux Pari- 
siens. [l n'aura pas vraisemblablement cette fois la visite des empe- ns : 
reurs et des chanceliers d’état, qui semblent pour l'instant assez OCCU- 
pés et qui n’éprouvent peut-être pas absolument le besoin de se rendre 
à Paris, quoiqu’ils pussent y venir sans crainte. Les princes du moins _ 
ne manqueront pas, — sans parler du shah de Perse, qui a quitté Téheran 


2S A TER 


le prince ai a nes de a probablement le roi 


‘a de certain, west un si la France a L le 


sérieux; elle lui roue net 0 une o fois de Mis le théâtre 
s peuples vont donner la mesure de leur génie, de leur ac- 
be Gate linépuisable domaine du travail. On pourra em- 
r d'un ee ts immense variété de pe idee com- 


Eu. ie: que led éeniees et les passions voulussent bien consentir 
n. F4 nous accorder ce qu’on pourrait appeler la trêve de l’exposition. 


le point obscur, et, malgré tout l'intérêt de la cérémonie qui se prépare, 
- à laquelle doit présider M. le maréchal de Mac-Mahon, ce n’est point 
A vérité au Champ-de-Mars ni sur les hauteurs du Trocadéro que 


mn 7 
Les vraies questions du moment, dre d’où dépend la paix du con- 


tinent tout entier, elles sont à Londres et à Saint-Pétersbourg, à Berlin, 


_ et à Vienne, elles sont aussi en partie autour de Constantinople, dans 
_ces régions orientales où la guerre a exercé ses ravages, mais où elle 
na pas pu créer une situation définitive, acceptée par tout le monde. 
| Évidemment ces questions n’ont point fait jusqu'ici un pas sérieux vers 
une solution: elles restent entières, et ce qu'il ya tout au plus de 

| visible, c’est une sorte de halte dans des complications qui n’ont pris 
| { toute leur gravité que le jour où elles se sont résumées dans ün anta- 
gonisme direct entre la Russie et PAngleterre. Et à quoi tient cette 
halte? Peut-être simplement à un incident imprévu qui a ralenti tout 
à coup la marche des choses en Europe sans changer la situation péril- 
leuse qui n’a cessé d'exister en Orient. Le « petit grain de sable » a 
toujours son rôle dans les affaires humaines. Aujourd’hui le grain de 
sable, c’est la goutte pour le prince Gortchakof, C’est une éruption 
_ pour lé prince dé Bismarck, Il y a eu des cas où l’on s’est demandé 
pourquoi certains hommes d'état étaient malades! il paräît qu'ils ne 


Fi Dunce et ee tes | 


6 reine d’Espagne, — qui sait? peut- 


| ï tation: qu, commence D Aétdaé allèt 
rc ablée par les diversions extérieures ou in- 


PE sera-t-il ainsi ? aurons-nous Six Mois sans crises nouvelles? C'est là 


tent pour linstant les AAA. a plus . M pue Heci 
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 pourraient-ils se promettre de dénouer par leur diplomatie cet io 


Cr 


| pouvaient pas être malades sans intention! À Pheure qu’il 


lun et de l’autre n’a rien d’imaginaire, et par “cel 


toute une situation. 


sans lequel rien ne peut être définitif, aurait tenu à commencer par 
un préliminaire de conciliation entre la Russie et l'Angleterre. Il aurait 
. voulu faire accepter par deux puissances qui ne sont point en, guerre 
une sorte d’armistice en vertu duquel l’armée russe, qui est autour de. 


malgré l’apparente opportunité du contre-temps, ce n’est po 
texte fictif. Le prince Gortchakof, avec ses quatre-vingts sa 
fatigues des RO mois, est bien réellement atteint du | 


est indubitablement retenu on ges terres Shi Lau me 
indisposition pénible, irritante, quoique peu dangere 


négociations ont dû nécessairement être un peu contrariées. Ji 
quel point cependant les deux chanceliers, . fussent-ils bi en por 


tricable nœud oriental? Que s’est proposé M. de Bismarck en se char- 
geant tout récemment ‘de ce rôle de « courtier honnête » dont il partait” 
il y a trois mois, en prenant, en un mot, au nom de l'Allemagne, 
tiative d’une sorte de médiation entre l'Angleterre et la Russo cette 
médiation, que l'incident de la double indisposition des chanceliers a 
interrompue, est peut-être une phase nouvelle dans les affaires d'Orient, | 
elle n’en change pas l’essence é elle ne Homes es la UE a 


Au premier abord, et sans qu’ on puisse Dre encore défie 
réelle de cette idée, M. de Bismarck, avant d’en revenir à un congrès 


= 


Constantinople, et l’escadre anglaise, qui est dans la mer de Marmara, | 
auraient quitté respectivement les positions qu’elles occupent etes. 
seraient retirées à une distance égale ou équivalente. La proposition 
n’a point été déclinée en principe. On ne décline pas en principe une 
idée qui peut conduire à un arrangement. La combinaison n’était pas 
moins bizarre. La difficulté était surtout d'établir une parité entre des 
forces d’une nature si différente, de régler les mouvemens de ce que 
M. de Bismarck lui-même, dans son langage humoristique, à appelé 
« l’éléphant et la baleine, » de fixer des distances, de déterminer des 
garanties dans le cas d’un insuccès définif des négociations. Y aurait-il 
par exemple égalité entre l’armée russe, maîtresse du pays, s’éloignant 
tout au plus de quelques marches, et la flotte anglaise revenant à 
Besika, repassant le détroit des Dardanelles, au risque de voir la porte : 
de la mer de Marmara se refermer sur elle? Ce n’est pas tout. Que de- 
venait la Turquie en tout cela? La Turquie n’a point sans doute une 
existence bien robuste et bien assurée; elle existe pourtant à demi, elle 
est censée être neutre entre la Russie et l’Angleterre, entre « l'éléphant 
et la baleine. » Sur quoi se fondait-on pour disposer sans son aveu de 
son territoire et de la mer dont elle est souveraine, pour la laïsser … 


233 
se à un n retour éventue) d'adversaires rare à se nu sur 
i qui lui reste d'indépendance ? Quelle serait sa position é 
ses et Anglais, à bout de négociations inutiles, croi- 
| simplement rentrer, les uns dans leur camp, les autres 
— Rien n’était plus simple que d'accepter en principe 
n d’une retraite simultanée, d’autant-plus que c'était 
nt sans conséquence. Quand on en est venu à la pratique, 
aison s’est presque évanouie ; les impossibilités de toute sorte 
, ee étaient à peu Pré iévitenles, et elles sont peut-être 


Law ris est ie d A et enpée on a : té hit par les événe- 
. mens à une situation violente d’où l’on ne sait plus comment sortir et 
“quesunt à caractériser cette proposition d’un armistice à peine déguisé 
_ Rodiln'ya point une guerre déclarée. Au point où en sont les choses, 
- réussit-on même à trouver Ie moyen de combiner cette double retraite 
: d'une armee et dune flotte, on ne serait pas beaucoup plus avancé! 
plomatie n'aurait qu’une modeste victoire qui éloigunerait provi- 
e , D de Poe sans toucher au fond du débat. La question 
qui divise l'Angleterre et la Russie est d’une bien autre portée, d’un. 
_ ordre tout politique. Elle est apparue le jour où le traité de San- 
_ Stefano a été connu et où la proposition d’un congrès a été faite. 
IL s’agit de savoir si un état même victorieux a le droit de substituer 
un traité fait par lui seul à dés traités qui lient toutes les puissances, 
- si l'Orient, tel qu'il est, dépend d’une influence unique, prépondérante, 
“où s'il relève de la juridiction de l'Europe qui l’a reconnu et garanti. 
La Russie n’a cessé de répéter depuis quelque temps qu’on lui faisait 
de mauvaises querelles, qu’elle avait livré le traité de San-Stefano 
à toutes les puissances, que tous les cabinets restaient maîtres de 
l’examiner, de proposer les modifications qu'ils croiraient utiles. S'il 
_ en était sérieusement ainsi, si le cabinet de Saint-Pétersbourg ne gardait 
aucune arrière-pensée, pourquoi hésiterait-il à soumettre le traité, 
œuvre de ses conquêtes, à l'autorité d’une solennelle don 
diplomatique, comme on le lui demande? Il ny aurait pas vraimént 
_ de difficulté, et cependant, on le sent, cette difficulté existe et persiste. 
Elle est dans l’idée que se fait évidemment la Russie de lPautorité de 
ce congrès qu’elle a l’air d’invoquer ; elle est dans la prétention quel- 
quefois avouée, toujours sous-entendue qu’a le cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg de ne reconnaître que ce qu’il voudra dans les délibérations 
de l'Europe, de n’accepter que ce qui ne touchera pas essentiellement 
à sa politique, aux points sur lesquéls portent ses prédilections <alcu- 
lées. La prétention du gouvernement anglais, au contraire, est que 
tout doit être soumis à la souveraine décision du congrès, que le seul 
point de départ régulier de toute délibération est dans les traités aux- 
quels ont souscrit les puissances réunies, qui gardent leur autorité tant 
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bout de épée ce des a Her fait D HE RN dés " autre 
; de créer PRES des états MR 1sforme 


fondet où & rés os où moins drésion [ 
Orient. Au traité de pi il ae des actes don Î 


RS ET 


entente avec toutes les puissances. Sur ce point, il est jusqu'ict 
… et la force de VPAngleterre vient justement de ce qu'en défendant ses | | 
| intérêts elle an les intérêts etla mp de l'Europe; elle reste pour 


ne 


re une dabrèlle dd mots comme on ñhË dt quelquefois ;* lutte est 
au plus profond des choses, dans les intérêts, dans es’ nd 
elle prend une bien autre importance, elle s'élargit étrangement Jors- 
qu'on embrasse, de l'Occident à l'empire des Indes, l’immense champ 
. de bataille où peuvent se rencontrer les deux puissances rivales. Cest Le 0 
ce qui fait la gravité de cet antagonisme entre la Russie et PAngl rome 0 
même quand par un expédient momentané de diplomatie une armée 1 
et une flotte, « Pé éléphant et la baleine, » cesseraient 1oire en prés 


en mme 


aussi bièn qu’ en Orient. où aurait beau se faire sion, le péril n ne. 
diminue pas. = 

Qu'arrive-t-il en effet? Tandis que la diplomatié dirécte où bus : 4 | 
PAST ses négociations sans résultat saisissable jusqu'ici, l'Angleterre, 
toujours lente à se mouvoir, mais froidement résolue dès qu’elle a pris 
son parti, PAngleterre ne discontinue pas ses armemens. L'activité 
redouble dans ses arsenaux: des corps d'expédition se forment, des 
détachemens de l’armée des Indes sont appelés à à Malte, les colonies les . 
plus lointaines se mettent en défense ou en.disposition de seconder la. 
mère-patrie. Toutest en mouvement, et lord Beaconsfield, fort de Pappui 
de la reine, du parlement, de l'opinion nationale, ne s’est pas avancé 
jusqu’à ce point pour battre en retraite sans avoir des garanties suffi- 
santes. L’Angleterre ne fera pas à coup sûr la guerre par plaisir, elle 
ne la fera que sielle ne peut pas l’éviter; elle est visiblement prête ? 4 
l’accepter seule où avec dés alliés, sans enthousiasme comme sans fai- 
blesse, plutôt que de consentir à l’éclipse de son influence dans ces 
contrées orientales. Quant à | l’Autriche, qui a tout à la fois des inté- 
rêts plus directs et uné position plus compliquée, elle arme elle 
‘aussi, sans éclat, en négociant toujours, en cherchant à obtenir des 


ne Ra tester Probe es D'un 
D Fa sf devient de Se en Laye “ee 


Phellénienté moins” din PH par la 
ion otoma e qué par la primauté bulgare. Au nord du Danube, 
ie est pour 10 moment Hivréé aux troupes russes, qui cam= 

À inces moldé-valaques comme en pays conquis, qui 
ps stratégiques, les chemins de fer, les postes 
pumaäiné, qui allait l'an dernier au secours des 

our de Plevna, ét qui sé battait vaillamment, est réduite 
sais réfrèr dans les montagnes pour éviter un choc avec 
purs du tsar, Le prince Charles, le parlement de Bucharest, 
emen Hynes, et si DREARe na proclamé son indé- 


ne sont ss nor péter et assez bien armés pour avoir eu déjà des enga_ 

; \ens Sérieux, pour avoir même contraint les Russes à un certain 

déploiement dé forces. L'insurrection est loin d’être vaincue, et ce n’est 

pas avec les Turcs qu'on réussira à la dompter ou à la désarmer. 

Chose: étrange, la Russie ‘est partie pour l'Orient en libératrice, en 

pacificatrice, en messagère dé la civilisation se donnant de sa propre 

FE antorité de "mission d’allér accomplir-les réformes préparées par la con- 

|‘:  férence européenne de Constantinople, et à quoi est-elle arrivée? 

= Après une année de guerre et de victoires, elle a détruit à peu près 
_. l'empire ottoman ét accumulé dés ruines dont elle est embarrassée. 

… Ellé à contre elle les Grecs, elle a violenté et ulcéré les Roumains; elle 

| ‘ne compté pas apparemment sur la reconnaissance du sultan dont elle 

a démembré les états, et elle est diplomatiquement en conflit réglé 

“avec quelques-unes dés principales puissances de l’Europe. N'est-ce 

pas la preuve la plus éclatante dé ce qu'il y a eu d’excéssif dans 

cette politique dont le dérnier mot est le traité de San-Stefano? La 

question est maintenant de savoir si la Russie s’éngagera plus avant 

"dans ces complications sans issue, au risque de déchaîner une guerre 

nouvelle, bien autrement redoutable, ou si, par une courageuse inspira- 
tion de prévoyance, elle consentira à s'arrêter devant les droits et les 

intérèts de l'Europe. La Russie peut assurément, sans humiliation pour 

son orgueil, sans perdre même tous les fruits de ses victoires, accepter 
cette haute juridiction dés puissances européennes réunies en congrès : 
ce serait un premier gage de paix pour l’Occident, sans doute aussi le 


commencement d’une réorganisation PUS sûre, mi. ( 


Sailles pour reprendre leur session interrompue il y a un 
ont à coup sûr bien des raisons de s’observer, d'éviter les 


tutions nouvelles fait de rapides progrès, que la ré publique.a déé RE 
_vement conquis le pays, et en effet il n’est point douteux que tout est 


ment réunies dans une plus profonde paix intérieure. Les conflits se sont 
évanouis, les pouvoirs ne sont plus en guerre. Si la confiance. pe SA 


c’est là, si on le veut bien, ce qui peut donner un Caractère sérieux et 
durable à cette paix intérieure reconquise. Oui, assurément, lesépreuves . 


AG 
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efficace pour l'Orient. ÿ 
_ C’est dans ces conditions que nos tes sont: re Ba 


passionnées et stérilement agitatrices; elles ont particulièr 
jourd’hui deux raisons, — l'exposition ‘qui va s'ouvrir et ces +4 
d'Orient qui restent comme un nuage noir sur l'Europe, qui, sans en - 
gager directement la France, ne peuvent la laisser inattentive.  ! L 

On répète assez souvent depuis quelque temps qu’il LL à 
parts un sensible apaisement d'opinion, que la confiance dans 


pour le moment au calme, à la tranquillité. Les chambr 


aussi complète qu’on le dit, il y a du moins un besoin instinctif de se 
rassurer, et sait-0n à quoi tient ce rassérénement d’une situation na- 
guère si troublée ? C’est que ce qui existe aujourd'hui esttaprès tout - 
le résultat du cours naturel des choses, du. jeu des. institutions ; c’est 
que le dénoûment des dernières crises a été conquis sans effraction, 
sans violence, par une manifestation légale d'opinion; c’est que Ne: 
pouvoir est passé, sinon sans peine, du moins sans révolution, dans les 
mains d’un ministère qui reste le représentant honorable et sensé de ce 
qu’il y a de plus légitime ou de plus pratique dans Jes vœux de la ma- qi 
jorité républicaine élue par le pays. Tout s’est passé régulièrement, et 


les plus dures sont passées. Le régime nouveau n’est plus contesté, et. 
il a aujourd’hui l'avantage d’avoir montré, dans des circonstances diffi- 
ciles, qu’il pouvait suffire à tout, La république n’est plus menacée par 
ses adversaires, qui se découragent ou se débandent, qui, dans tous les 
cas, sentent pour le moment leur impuissance. C’est là le beau côté. 
Il n’y a qu’un point noir qui peut grossir si l’on n’y prend garde. Le 
danger pour la république n’est pas maintenant dans ses adversaires, 
il est dans l’abus de cette récente victoire, dans les mesquines repré- 
sailles d’une majorité toute-puissante, dans les äpretés jalouses et exclu- 
sives de l’esprit de parti, dans les impatiences de dominañon, dans la 
manie de tout remuer et de tout agiter. Tant qu’il n’y a que des discus- 
sions vaines et des propositions saugrenues, ce n’est rien encore, 
quoique ce ne soit pas sans inconvénient. La question change de face 
dès qu’on touche aux fondemens de l’état, aux ressorts essentiels de la 
puissance nationale, à l’économie publique, aux finances. 

Voilà le danger ! Ce n’est point sans doute que la situation écono- 
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1ancière ae la France ait rien d'alarmant surtout-au milieu : 
ue traverse l’Europe; elle est certes supérieure à celle de PUR 
| pays du monde, sauf l'Angleterre. Il y a cependant des | . 
} peuvent passer inaperçus, qui apparaissent dans les 
publiées par le gouvernement. Ainsi, d’après les tableaux 
rce qui viennent d’être mis au jour pour les trois premiers 
de 1878, le chiffre des importations aurait augmenté de 151 mil- 
de francs sur la période analogue de Pannée derrière; les ex- 
ations ont subi au contraire une diminution de 60 millions. Sans 
‘attacher une importance exagérée à ces chiffres, il faut pourtant bien 
voir la trace d’un certain malaise ou d’une certaine stagnation dans ce 
: double phénomène de l'accroissement des importations étrangères en 
France et de la diminution dés exportations françaises au dehors. D’un 
_autré côté, l’état des revenus publics vient d’être également publié, 
ef on peut y constater ce fait nouveau, depuis longtemps inusité en 6 
France, d’un arriéré de 28 millions sur les premiers douzièmes des it 2e OR 
contributions directes, même d’une légère augmentation dans les frais 
de poursuites. L’arriéré s explique tout simplement sans doute par un 
L inévitable retard dans la confection des rôles à la fin de 1877, et cela 
- prouve aussi le danger de recourir à cet expédient des douzièmes pro- 
_visoires, de laisser le budget en suspens jusqu’à la dernière heure, au 
risque de s’interdire toute-discussion sérieuse et de jeter un certain 
trouble dans les services administratifs. De toute façon, la situation éco- 
_ nomique et financière de la France, sans avoir rien d’inquiétant, est 
aujourd’hui à ce point où elle doit être considérée et traitée avec la 
* circonspection la plus sérieuse, avec les ménagemens les plus attentifs. 
Or quelestle système auquel on semble se laisser aller? On dirait que 
les ressources de là France sont inépuisables et que ce colossal budget 
de près de 3 milliards est plein de magiques fascinations pour des poli- 
tiques nouveaux impatiens de le manier. La république, qui paraît 
vouloir égaler l'empire en décrétant comme lui des boulevards, des 
- fêtes et des illuminations, risque, si elle n’y prend garde, de l’imiter 
aussi dans son administration financière. Demander des diminutions 
d'impôt, cela va sans dire, — c'est toujours le premier point. Il y a eu 
déjà dans ie dernier budget des réductions auxquelles M. le ministre 
des finances a consenti, dont il a pris l'initiative, et on lui en deman- 
… dera bien d’autres. Chaque région a sa‘victoire à remporter sur le 
budget; chaque groupe d'intérêts locaux, chaque industrie a une ré- 
duction ou une abolition d'impôt à réclamer. Nous ne parlons pas des 
-réformateurs toujours disposés à remplacer les réalités positives d'im- 
pôts éprouvés par des chimères qui ne rempliraient pas les coffres de 
M. le ministre des finances. D’un autre côté, il y a déjà des proposi- 
tions-de toute sorte pour payer la bienvenue dela république par une 
amélioration généreuse de la condition matérielle des fonctionnaires 


Et 


REVUE DES DEUX MONDES. 


de tou Dire, civils, militaires, HniNerines. Eh! ce 
n'en disconvient pas, parmi ces propositions 
que de juste, de prévoyant ou de réparate es | 
vénient que d'entraîner forcément des dépenses Mons 
de nouveaux crédits qui vont enfler démes EL 
réunissait toutes les propositions de crédits qu 
_ quelque temps, on arriverait à des chiffres quelque peu «æffrayans. 
voilà maintenant les propositions bien autrement importante de : 
ministre des travaux publics sur le rachat des chemins de fer, ss 
l’amélioration des ports, des voies fluviales, Celles "n 
d’être étudiées et traitées avec considération. M: 
 touf cela, on entre dans une voie d'e 
; Chains, de dépenses qu’on. ne peut pas oujour: iser, Sans pe 
_ de la question plus grave encore peut-être a roles 4 des responsabilités 
et des charges de l’état dans l’exploitation des € chemins de f PORN 
Poursuivre des réductions d'impôts et des augm en ation bo) dre 
c’est un courant auquel on se laisse aller iaclement. I n'y a. qu'une: : 
proposition à faire, un vote à obtenir, une majorité rallier pour pop | 
lariser la république. C’est là justement que le sénat peut. d | 
avec autorité, avec efficacité. D'ici à peu, il aura des discussions sé- s 
rieuses à propos des chemins de fer; il se doit à lui-même d'exposer 
devant le pays la situation financière telle qu'elle est, sans péeeniirne | 
et sans illusion. M. le ministre des finances, qui l’autre j | 
- Landes, prononçait un discours ingénieux et sensé à. me 
d’un monument élevé en l'honneur de Frédéric Bastiat, M. Léon Say 
est un administrateur trop vigilant et trop habile pour ne pas voire 
danger d’aller trop vite, et pour n'être point heureux de se sentir 
appuyé contre ceux qui voudraient violenter sa prudence. Ilne s’agit 
ici ni de soulever des questions de partis, ni de susciter des conflits 
de pouvoirs; il s’agit de maintenir dans toute sa vigueur, dans son 
intégrité un des ressorts de la puissance nationale, de réserver les res- . 
sources de la France dans un moment où la situation de l’Europe reste 
obscure, où s’agitent tant de problèmes dont les grands peuples ne se | 
désintéressent pas indéfiniment, “il CH, DE MAZADE, 


Dictionnaire de l’administration française, par M. Maurice Block. 
2e édition, Paris 1877. RAS 


L'administration tient, en France, une si grande place, elle est investie 
d’attributions si étendues, que chaque citoyen, chaque contribuable 
est intéressé à connaître non-seulement les textes légaux qu'elle est 
chargée d'appliquer, mais encore sa doctrine et sa jurisprudence, 
c'est-à-dire les circulaires et les instructions qui complètent ou 
éclairent les dispositions législatives. Le dictionnaire publié en 4857 


a à mL nc art 


2». ce 


sil a obtenu etc conservé, à r être an 


] ve VI 4 ‘tire de Yadritnistratiôn française. 


Fe ns | apportés à la forme du gouvernement, ont dû ‘exercer une 
grande le influence sur la conduite des affaires administratives. Peut-être 


fee 2: des progrès réalisés. Avant de servir telle ou telle forme de gouver- 
sa |: nément, l'administration sert l'intérêt social dans son acception la plus 

| étendue: quel que soit le régime politique, elle à pour devoir de pré- 

| parer les réformes et d'appliquer les procédés les mieux appropriés à la 

— _… satisfaction des besoins moraux et matériels du pays. Or on peut juger 
nu à quel point se sont élargis pour elle les horizons de son 


PE graphe, etc., l'ont amenée à se transformer et à créer des services nou- 


travail. Ces modifications ont trouvé place dans la seconde édition du 
dictionnaire, qui est ainsi tenu au courant de la législation la plus 
récente, tout en conservant l'ordre méthodique dans lequel sont dispo- 
sés les articles pour rendre les recherches plus faciles et plus sûres. 


importante en faisant connaître les lois et règlemens qui sont en vi- 
gueur dans les autres pays. Cette comparaison est pleine d’enseigne- 
mens : elle peut éclairer l'administration française sur les -combinai- 
sons plus ingénieuses, plus simples, souvent même plus libérales qui 
Sont adoptées à l’étranger. Grâce aux études de législation comparée 
qui complètent la seconde édition du dictionnaire, on a sous la maïn 
tous les documens essentiels pour améliorer les méthodes et les procé- 
dés qui intéressent les divers services. C’est ainsi que le Dictionnaire de 
l'administration française se représente au public avec des additions 
qui lui gardent le premier rang parmi les travaux de ce genre. Il se 
recommande par la multiplicité autant que par la sûreté des informa- 
tions. Lé principal mérite en revient à M. Maurice Block, qui, après 
s'être entouré dé nombreux collaborateurs, a pris lui-même la plus 
ne part à la rédaction on cette ie BA administrativ®. 
CH, LAVOLLÉE, 


mbr uses et importantes modifications ont été Ne ge 
4 Péconomie générale de nos lois ainsi que dans 
sation des services publics. Les révolutions politiques, les chan- 


ù cat n'est-ce point Ja principale cause des réformes accomplies 


£ domaine. Le développement de lindustrie, l'emploi de nouveaux 
| - moyens de communication et detransport, les chemins de fer, le télé- 


veaux. Tout est nouveau également, ou du moins renouvelé, dans les 


bi institutions qui se ‘rattachent à l’enseignement public, à Fépargne. 
| populaire, à l'assistance comme. à la répression, à la police générale du 


É és M. Maurice Block a introduit dans cette édition une amélioration très | 
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de cette institution, car. les uns sont ainsi Ra à à de ndre 
qu’ils se seraient empressés peut-être d'oublier, ils se forment de | 
plus à un art nouveau pour eux : l’art de la parole; les autres, les au- 

diteurs, en peu de leçons, sont mis au courant des idées qui traversent 
nos écoles, ils apprennent l’histoire de leur pays, de leur langue, et par 


_ des cours, appropriés souvent à leur métier, on les met au courant des 


inventions nouvelles, des pratiques qui facilitent leur travail. Enfin On 
les détourne ainsi des cabarets, des mauvais lieux, on élève leur esprit 
vers des objets dignes de toute l'attention d’hommes libres, prenant | 
part dans une certaine mesure à la conduite des affaires de leur pays. 

Si l’Union française de la jeunesse a institué des cours d'histoire, de 
littérature, de dessin, de chimie, de physique, d’arithmétique, elle n’a 
pas oublié l'étude de nos lois au point de vue pratique. Le droit civil, 


commercial, l’économie politique, font partie de son programn >, et cs 


x 


sont enseignés de manière à donner aux ouvriers une idée juste de 
leurs droits et devoirs vis-à-vis de la société; mais dans ces réunions 
il doit y avoir certains sujets difficiles à aborder, difficiles à faire com- 
prendre à ces intelligences neuves que souvent des orateurs de club 


ont perverties par des déclamations oiseuses et dans des intentions 


perverses, Les jeunes professeurs de l’Union française ont pour tâche 
de ramener l'esprit de leurs auditeurs à des sentimens meilleurs, et 
vis-à-vis de la société ce sera leur plus grand mérite. Par une diffusion 
juste des lumières ils peuvent arriver à rendre du calme à des intelli- | 
gences dévoyées, à leur montrer le chemin qu’elles ont à suivre et 
ce qu’elles doivent à la France, leur pays. C’est là une belle mission, 
qu’ils sauront remplir, et nous devons, en leur facilitant les moyens de 
faire progresser leur œuvre, les remercier d’avoir déjà vécu trois ans, 
et nous associer à tous leurs efforts. Hier l'Union française de la jeu- 
nesse a donné une matinée au théâtre de la Gaîté. Le programme de 
cette journée était fort bien rempli, et le concours du Théâtre-Fran- 
çais en a assuré le succès, Nous espérons que les membres de cette … 
association sauront donner plus d’extension à leur société en multi- 
pliant les matinées dans le genre de celle de dimanche. | 


Le PAR C. BuLoz. 
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PREMIÈRE PARTIE, 


ee petites. choses ont quelquefois és . cons daencess 


bacs hommes ont l’esprit ainsi fait que de vulgaires incidens 


qui méritent à peine d’être racontés produisent sur eux une im- 
pression ineffaçable et qu’ils en gardent à jamais le souvenir. Ils 
ont cru entendre le ciel ou le diable qui les appelait, et ils partent 
du pied gauche pour aller où leur destinée les envoie. 

-Le 2 septembre 1833, vers le milieu de la matinée, le baron de 
: Saligneux, vêtu d’une douillette de soie couleur vert-pomme, les 
mains dans ses poches, quitta son cabinet de travail pour faire un 
tour dans son jardin. Le baron de Saligneux, connu à dix lieues à 


la ronde sous le nom du baron Adhémar, possédait dans le canton 


de Saligneux, situé aux confins du Bugey et de la Bresse, un beau 
château que lui avaient légué ses ancêtres, et il possédait aussi 
des champs, des vignes, des bois, des prés, plus de deux cents hec- 
tares d’un seul tenant. Il s’occupait de gérer ses biens, de cultiver 
ses terres, ayant l'œil à tout, ne s’en rapportant jamais qu "à lui- 
même, respecté de tout son monde plus qu’il n’en était aimé. Le 
baron passait pour avoir l'humeur sévère, l’abord un peu rude; 

cependant il y avait manière de le prendre, il ne s'agissait queïde 
plier léchine devant lui et de lui parler chapeau bas. Tous ceux "de 
ses serviteurs qui employaient cette méthode s’en trouvaient bien ; 

mais ily à des cous raides, des fronts durs et altiers, auxquels ré- 
pugnent les abaissemens. Le baron avait pour aide-jardinier un 
garçon de dix-huit ans, nommé Jean Têterol, qui n'avait pas Su ou 
n'avait pas voulu se ménager ses bonnes grâces. Ce garçon était 
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. fut nourri, élevé par la charité publique, qui à vrai dire ne » fit S ni 
grand’chose pour lui; on le laissa croître à — et peut- k: 
être aurait-il mal tourné, si le jeune curé de Saligneux, 


au respect, et Jean Téterol n’était pas né respectueux. Al était venu 
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verture d'esprit, de sa vive intelligence. ILse décida à le recueillir VA 
auprès de lui, il lui apprit à lire, à écrire, à compter. L'abbé Mi=r 


 ligneux, qui ne consentit à le garder à son service que pour faire 


oui enfant ouvre il avait été ramassé sur un grand ch 


l'appela Téterol, parce qu’on crut lire ce nom sur un papier €0 
à ses langes. Le bruit courut qu’il devait le jour aux ns ( 


la servante avait disparu et ne dogs jamais. de ses no 


pour cet nn. Il le fit venir, l'interrogea, fut Pré nrge son ou- 


raud était amateur de jardinage ; ilen donna des leçons à Jean Tè- 
terol, et quelques années plus tard ille plaça chez le baron de Sa- 


honneur à la recommandation du curé. La figure de Jean Téterol 
ne revenait pas au baron, et il goûtait peu ses facons de faire. Il... 
lui reprochait d’être enfermé en lui-même, absorbé dans ses SL Re 
sées, taciturne, sournois. « On me peut pas savoir, disait-il, si 
ce garçon vous est ami ou ennemi, ou plutôt iln est : ar ni il'au- 
tre, c’est l’éternel étranger. » Il lui en voulait surtout d’avoir une | 
tête de fer et le dos peu flexible. Le baron tenait par-dessus tout. 


au monde avec la pensée qu’un baron de la vieille rochevet-unen=. 
fant trouvé se valent à peu près l’un l’autre, qu'ils ont été pétris 
du même limon. Qui lui avait mis cela dans la téte? Était-ce le” 
voyageur de commerce où la servante d'auberge? ! SI 

Le baron Adhémar de Saligneux, vêtu d'une douilletté: coteus: | 
vert-pomme, les mains dans ses poches, se promenait däns son 
jardin, quand il aperçut Jean Têterol occupé à tailler un poirier. 
L’antipathie que lui inspirait l'enfant trouvé croissait de jour en 
jour : depuis quelque temps, il le guettait sans cesse, dans l'espoir 
de le prendre en faute ; mais il n’était pas facile de prendre en faute 
Jean Têterol. Ce taciturne, qui sur la fin de sa carrière devintwpres= 
que bavard, était un travailleur infatigable, dormant peu,*se levant 
matin, appliqué, diligent, consciencieux. Goethe a dit « que, pour 
les têtes médiocres, un métier Sera toujours un métier, que pour 
les bonnes têtes c’est un art, et que l’homme vraiment distingué, 
en faisant une chose, fait tout à la fois, ou plutôt qu'ilvoit, dans: 
cette seule chose qu'il fait bien, le symbole de tout ce qui est bien 
fait dans ce monde. » Jean Têterol faisait bien tout ce qu'il faisait, 
non qu’il se souciât de plaire à ceux qui l'employaient et de s’atti- 
rer leurs éloges, mais il tenait beaucoup à plaire à Jean Téterols 
qui n’était pas facilement content de lui-même. 


rar 
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: cha de Jean et le a. un Eee, “ET 
igant le sourcil, il lui reprocha de ne pas savoir s’y prendre. 
ropies mon poirier, lui cria-t-il ; laisse là ta chienne de 
pr me chercher le sécateur: je t’apprendrai 
r. — Jean lui répliqua tranquillement qu'il savait son mé- 
” le dans certains/cas une serpette vaut mieux qu’un sécateur. 
tre avait-il raison, car il ne faut pas mépriser les serpettes ; 
mais, quand don ‘est baron et qu’on a tort, on se fâche, et ce fut pré- 
_ giséme tee qui arriva au baron Adhémar de Saligneux. Il apos- 
ha vivement lPenfant trouvé, le traita d’insolent, d'orgueilleux, 
; ssenta que rien n'est plus plaisant dâns ce monde qu’un 
= @rgueil ass ramassé sous un chou. Jean l’écouta d’abord sans 
_ mot dire; bientôt, la patience lui échappant, il se mit à fredonner 
tout bas l'air de Malbrough. C'était la seule chanson qu'il eût ap- 
. prise, et il os a par malheur, il avait la voix fausse, 
appliqué à tout ce qu'il faisait, il chantait faux avec 


de et avec délices. Dans ce moment, sa voix fausse choqua 
mins et des Ho insolence. Bouillant de colère, il leva la 
main sur le jeune homme. Celui-ci fit un saut de côté et réussit à 
_éviter le soufflet; mais il ne spas empêcher que le baron n’eût le pied 
aussi leste que la main, ce pied l’atteignit à à la chute des reins et 
Fenvoya-s’appliquer contre le poirier, Quand il eut repris son équi- 
libre; il'se retourna, ramiassa sa casquette qui était tombée à terre, 
regarda le baron avec des yeux terribles où roulaient des larmes de 
age puis Soudain äl prit ses jambes à son cou, détala et disparut. 
mean Têterol ne savait plus où il em était. I1 voyait le monde au 
_ travers de sôn aventure, et le monde lui paraissait tout changé. Le 
soleilles champs, les bois, le clocher de Saligneux, avaient un 
autre air, qu'il ne leur avait jamais connu. Les champs, le clocher, 
le soleil, avaient vu le coup de pied, et chacun faisait ses réflexions 
sur Pévénement: Ilalla cacher sa honte au fond d'un impénétr able 
fourré' où il demeura deux heures à ronger ses poings. Il agitait des 
résolutions, des pensées plus extravagantés les unes que les autres. 
La première-fut d'aller mettre le feu au château; la seconde fut 
d'attendre le baron de Saligneux à un tournant de chemin et de 
lui casser léchine. Il se tailla un bâton dans une branche de houx 
-et l’examina avec complaisance. Gependant peu à peu son cerveau 
se rassit. Il croyait à peu de choses, mais il croyait aux tribunaux, 
aux gendarmes, et il avait décidé qu’il n'aurait jamais rien à dé- 
_ mêler avec eux. Il dit à son bâton: —— Non, ce n’est pas eela, je 
_trouverai mieux. — Et il décréta que ce bâton, qui était commode à 
la main, ne lui servirait pas d’assommoir, qu’il s’en ferait un com- 
pagnon; puis il regarda un vieux chêne qui le regardait, et il l’at- 
testa qu’un jour Jean Têterol apprendrait à vivre au baron de Sali- 
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gneux. Il prononça ce serment d’une voix vibrante et le ché 
parut touché. Tous les HORPRES dis ont sets vai un sôt 


d'Annibal ua 


Il rentra fur tivement : au en Y pt ses s nippes é ses papiers < 
dont il fit un paquet. Ensuite il cassa la tirelire où il serrait ses 
sous : il en était fort ménager, et, ayant fait son-compte, il fut glo- . “ 


rieux de son addition. Après cela, il partit pour ne plus revenir. 


En arrivant à la grille, il se déchaussa et frappa fortement l'un 


contre l’autre ses deux souliers ferrés, pour en secouer toute la 


poussière qu’ils avaient pu ramasser sur les terres du baron de Sa- 
ligneux. Il employa le reste de la journée à prendre des informations, 
à se procurer un havre-sac dans lequel il fourra ses nippes et une 
bourse en cuir où il logea ses sous. Il passa la nuit à la belle étoile, 
étendu sur le revers d’un fossé, le nez sous un buisson: Il dormit 
délicieusement, se réveilla frais et dispos, se sentant de force à 
braver le froid, la faim, la soif et toutes les épreuves ” l’atten- 


 daient. 


L'abbé Miraud sortait de son éptinéré où il avait. dit la sie 
quand il vit venir à lui Jean Téterol, le RAFrereRe au dos, son bâton 
de houx à la main. 

— Eh bien! qu'est-ce donc? lui cria-t-il. Que signifie cet éqtipage? | 

A quoi Jean ne répondit rien. L'abbé Miraud le prit par le bras. 


— Jean, cela ne va pas bien, lui nan Jai su dE avais eu me ae 
scène avec M. de Saligneux. ses EP ra pie 


— Savez-vous, s’écria Jean, qu 7 a levé sur moi lan main et 


pied, en me traitant d'enfant trouvé? Je n'ai pas sentitsa main sur 


mon visage, mais j’ai senti son pied ici, voyez-vous ? etje le sens 


encore, et je le sentirai toujours, et ce qu'ila ditresterar Res 


là, ajouta-t-il en portant le doigt à son oreille. 

— M. de Saligneux est un peu vif, repartit le bon curé,’ mais tu 
avais mal pris ses remontrances, tu avais été insolent. 

— Qu'il se mêle de ce qui le regarde ! ! Ge n'est pas lui qu mn’ 'ap- 
prendra à tailler un poirier. 

— Il tapprendra du moins à être ét à Il faut être respectueux o 
envers ses supérieurs, mon garçon. Ah! fi donc, pendant qu’ il te 
parlait, tu t'es permis de fredonner l'air de Malbrough. * 

— Excusez-moi, monsieur le curé, je n’en sais pas d'autre, ré- 
pliqua le jeune homme en ricanant. 

L'abbé Miraud prit un air sévère. — Jean, dit-il, ou jene m in- 
téresse plus à toi, ou tu feras la paix avec le baron. | L 

— Jamais, répondit Jean. 

_— Tu ne sais donc pas que l’évangile nous enseigne le pardon | 
des offenses ? J’admets que le baron a eu tous les torts; à | 

— Jamais, répéta Jean en se frottant les reins, Hu 


_— is n’est pas un mot chrétien, rena tristement. le es 
Fe 'est. à nn mot humain. — Et comme Jean se taisait : De - Que 
Du TRES 


44 ea c'est mon secret, j'a ’ai mon Sri dit Jean en relevant le 


re 


nn fa que ta lui ds l abbé, te ni bien riche 
“avec ton idée! Ah! monsieur a une idée! Est-ce que cela nourrit, une 
idée? est-ce que cela tient chaud ? est-ce que cela garnit l'estomac ? 


| etcela empêche-t-il de crever de faim ? 
— C'est égal, j'ai mon idée, reprit Jean. 


Nr 


— Je crains qu elle ne soit mauvaise. Ah! prends-y garde, il 


y a des idées qui conduisent à l'hôpital, il y en a d’autres qui vous 


“mènent tout droit au _pénitencier. — Et le regardant fixement, le 
curé ajouta : — Je crois vraiment que tu as le diable dans les yeux. 

— Dieu, ou Je diable, fit-il, cela ne m'importe guère ; je ne crois 
ni ri Dieu, ni diable, monsieur le curé. Ah! par exemple, où que j ‘aille, 
| je vous promets que je serai honnête ; il n’y a que les imbéciles qui 
ne le soient pas, et puis, si jamais il me venait l'envie de voler, j je 
penserais à vous, à votre vieux chapeau, à votre vieille soutane qui 
montre la corde, et cela m'empêchera de mettre la main dans la 
poche des autres. Mais il ne faut pas me demander de croire à Dieu 
ni au diable. S'il y avait un Dieu, je n’aurais pas été ramassé sous 
un chou,.et s'il y avait un diable, il y a longtemps qu'il aurait em- 
porté le baron de Saligneux et son maudit château; mais pour ce 
qui est de voler, ce n’est pas mon idée, cela, Monsieur le curé, je . 
vous promets de ne jamais voler. 

— Serviteur au seigneur Jean Têterol et à son idée !  . le 
curé; — puis, tirant deux écus de cinq francs de sa poche, il les lui 
glissa dans la main. Jean hésita à les y garder ; cependant il se ra- 
visa et dit : Merci. Là-dessus, il se mit en chemin. L'abbé Miraud 
le suivit quelques instans des yeux, le regarda s’éloigner brassant la 
poussière de la grande route, son bâton de houx à la main, son ha- 
yre-sac au dos et son idée dans la tête. 

À la vérité, l’idée de Jean Têterol était encore un peu confuse: 
ce n'était qu'un à peu près, qu'un embryon. Il avait découvert qu’il 


y a deux espèces d'hommes, les riches et les pauvres; que les pre- 


miers sont en possession de donner des coups de pied et que les 


seconds sont en possession de les recevoir. Ce qu’il savait aussi de 


science certaine, c'est que la veille il en avait reçu un, et qu’un jour 
il le rendrait à celui qui le lui avait donné. Oui, un jour Jean Tête- 
rol serait riche, encore plus riche que le baron de Saligneux, et il 
prendrait sa revanche, et alors on verrait quelque chose. Que ver- 
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_ fut à Paris qu'il s’en alla, demandant aux passans le chemi 


idée, Lt Fe répondait. | Fe KIOORE Mens à È 


_ résumait en gros son histoire 


PRE 
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a qu'en deux heures il abotas ne a besogne que d' tres 
dans toute leur journée, et que son ouvrage était peus aitquele 
leur. À quoi travaillerait-il ? Sur cet article, il était égale 

doute, et il attendait qu’une inspiration lui vint. 


dire que Paris est l’un des endroits du monde où se fon les gro ses 


fortunes, et il avait mis dans son bonnet de s’en aller à Paris, et 


Paris, vivant de croûtons et d’eau claire, couchant sur la 2 à 
la belle étoile, chantonnant l'air Re * MAAU RSR avec son. 


à IT. “ét k dEc è ps A La AT Ÿ RS 

Jean Téterol ne vola point et ne laissa pas de devenir plusieurs. 

fois millionnaire, problème compliqué, difficile, qu’il est glorieux 
de résoudre. Voici comme à l’âge de cinquante-deux ans, dans un 
entretien confidentiel avec us de ses amis, le notaire Pointal, il 


LS 


« En arrivant à Paris, le sais presque plat, je fn la connais= 
sance de Limousins, bons compagnons. Ils me conduisirent dans 
leur chantier, où je passai tout le jour, regardant: taper érse li 
battre et gâcher le plâtre, questionnant, m informant de beaucoup 
de choses, devinant le reste, me fiant moins 4 la parole d'autrui 
qu’à mes deux yeux, que. je n’ai jamais eu la coutume détenir 
dans ma poche. Il se fit un grand travail dans mon esprit, et avant 
de me coucher j'avais reconnu clairement que la bâtisse était mon 
affaire. Me 

« Le surlendemain, j'étais manœuvre, gàcheur de mortier. Mon 
baquet sur l'épaule, je grimpais aux échelles, que j'aimais à sentir 
trembler sous mon pied et sous le poids de mes espérances: Du 
haut des échafaudages, je contemplais les Passans ; ils me parais- 
saient tout petits; c’est qu'apparemment ils n'avaient past leur idée. 
I y a les hommes qui en ont une, il y a les hommes qui n’en ont. 
point : j’avais la mienne. L'abbé Miraud s'était trompé; une idée, 
cela nourrit, cela désaltère, cela tient chaud en hiver, cela rafraîchit 
dans les chaleurs, et puis cela à des yeux, une bouche, une langue, 
cela parle, cela rit, c’est une compagnie ; grâce à mon: idée, je 
n'étais jamais seul, ni le jour, ni la nuit. Quand j'avais Festomac 
vide, je revoyais un château, un jardin, un poirier, un baron, et il 
me semblait que j'avais mangé. Je revoyais aussi un curé qui me 
glissait dans la main deux écus tout luisans. Je les ai encore,’ es 


*: 


Ses DE JEAN méTeRon 


oici. . C'était un fonds de réserve, RE je m étais 
de ne jamak toucher; c'était aussi un fétiche, qui m’a 
bonhe sk voulez-vous ? je jeûnais, je vivais de travail et 
nes Je iouvai moyen d'acheter des livres, des compas: 
géométrie, le dessin linéaire, tout seul, sans secours, 
*Quelqun. m'a ds un jour que j'avais le génie Le 


De uvre je deviné. maACÇOR, cé je sus bien vite Lohé ce qui 
concernait mon état. Mes camarades ne m’aimaient point; mais ils 
_ n’osaient pas me le dire, ni me regarder : de travers; il y avait dans 
” mes yeux quelque chose qmi leur faisait } peur. Savez-vous pourquoi 
ils ne m’aimaiïent pas? C’est que je n’allais jamais chez le marchand 
de vin et que j'avais le goût des grimoires. Il n’y a rien de plus 
‘utile dans ce monde que les choses qui ont l’air de ne servir à rien. 

… Mais, sur mille maçons, combien en trouvez-vous qui préfèrent un. 
 grimoire à un marchand de win? Un seul, et avec de la persévé- 
rance, so ous An ten here les. autres demeurent enfoncés 


 l'inÿ Met: 
ÿ x Avez des mains : âpres A" Ja races An: à k RE des 
| jambes qui ne se lassent jamais d’être debout, du bon sens, une 
| tête toujours en travail et certaine inquiétude d’esprit qui en toutes 
choses cherche le mieux; on vous remarquera, et vous ne resterez 
_ pas longtemps ouvrier. Quand ; je fus devenu maître maçon et que 
. j'eus des hommes à gouverner, je me sentis dans mon assiette; 
c'était bien pour cela que j'étais né. On s’est plaint quelquefois que 
| je n'avais pas le commandement doux, Mes idées étaient si nettes, 
__ meswordres étaient Si précis, que les bons ouvriers m'’obéissaient 
_ avecplaisir; ils s’accommodent mieux d’un brutal qui sait ce qu'il 
veut que d’un maître débonnaire qui ne le sait pas, Les chevaux 
|  devinent tout de suite »si l'homme qui les monte s’entend à les 
| manier; il leur est désagréable de sentir un cavalier maladroit sur 
leur dos : un bon cavalier les mène à son plaisir. 

« L'entrepr eneur qui m’employait, M. Corbil, était bien l VA 
qu'il me fallait : je l'aurais inventé que je ne l’eusse pas fait autre- 
ment. Son humeur, son caractère, tout me servait à souhait. Il avait 
le goût des aventures et plus d'invention que de jugement. Les 
sots se perdent dans les minuties, les indolens les négligent, 
l'homme fort voit les choses d'ensemble sans jamais mépriser les 
détails. M. Corbil les méprisait, il me chargeait de m'en occuper 
à sa place. Avec cela, il aimait ses plaisirs et il avait des distrac- 
tions; je n’en avais point, et il m'est pas défendu de profiter de. 
celles des autres. I fit un jour une imprudence, s’embarqua dans 
une fâcheuse affaire; je d'avertis, il ne m'écouta point; il allait se 


LA 


REVUE DES DEUX MONDES, 


noyer, 
il m’écouta toujours, et je Jui devins aussi cher que | ; 
de ses yeux. J'étais son conseil, son oracle et son ont Tout 
coup je fis mine de vouloir le quitter; pour me ramener, il me‘fit de. 
un pont d’or et une grosse part dans ses bénéfices. Je n’étais plus F. 
son outil, j'étais son associé, à ce fut le commencement Menus. su 
fortune. PR FFE." 00 
« À sa mort, j'eus la succession de ses affaires. J'in spirais Li 
confiance, de gros crédits me furent ouverts. Après avoir k ti pour 
les autres, je bâtis pour mon compte. C'était dans les ne. 
grands percemens. J’achetai à bas prix des terrains dans des quar- 
tiers déserts, qui ne tardèrent pas à se peupler, et ma fortune fut 
faite. On a dit que je savais des rubriques. Ma rubrique. est de 
bien faire tout ce que je fais; j'ai su bâtir, j'ai su acheter, j'ai su 
vendre, j'ai su placer mon argent; mais je n'ai jamais fourré la 
main ni le bout du doigt dans aucune spéculation hasardeuse, et 
jamais on ne m'a vu à la Bourse. On à dit aussi que j'avais eu de la. 
veine, du bonheur. C’est possible; mais ce qui aide à la veine, 1e 
c'est de guetter les occasions, d’avoir l'esprit patient. quoique 
inquiet, de ne sacrifier ni à ses aises ni à sa vanité, de joindre aux 
vues lointaines l’amour du détail, et de traverser les PR difficiles 
en sifflant bravement l’air de Malbrough. » | 
M. Têterol portait son histoire sur sa figure. Petit, ramassé sde a 
Si s un peu courtaud, fortement râblé, toujours vêtu de gros 
drap, ses millions ne lui avaient pas Ôté son air rustique. Sa tête 
puissante était solidement attachée sur ses larges épaules; ses 
sourcils buissonnaient. Son œil, d’un bleu d’acier, exprimait lintelli- 
- gence et la volonté et devenait terrible dans ses colères. Les rides 
de son front, ses manières, sa démarche, révélaient un orgueil : 
sans arrogance et sans faste, mais intraitable, qui disait de loin aux 
passans : Me voilà, c’est moi. Il suffisait de voir cet orgueilleux 
traverser la rue pour reconnaître en lui un homme de petits 
commencemens, qui s'était frayé son chemin en jouant des coudes, 
un homme de guerre et de combat, qui avait gagné sa bataille. À 
quoi montait sa fortune? Personne ne le savait, excepté lui. Avec 
l’âge, il était devenu communicatif; il aimait à raconter ses affaires; 
mais, quoi qu'il racontât, il y avait toujours quelque chose qu'il ne 
disait pas ; il joignait le parlage à la cachotterie. Avait-il un paie- 
ment à faire, 1l n’ouvrait jamais le bureau où était sa caisse avant 
de s'être enfermé à clé et d’avoir jeté un regard furtif sous les 
meubles pour s'assurer qu’il était bien seul. Acquittait-il le prix 
d'une emplette dans une boutique, il se tournait contre le mur en 
tirant sa bourse, qu’il ne faisait qu’entre-bâiller, afin que le mur 
lui-même ne pût savoir ce qu’il y avait dedans. Quand on se défie 


ce fut moi qui le retirai de l’eau par les ère IX. 


fie 
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t la déplorable manie de fureter dans les tiroirs. 

‘éputation de M. Têterol était sans tache. Il n’avait jamais 
ié à sa parole, jamais fait tort d’un sou à personne ; il rem- 
sait Se engagemens avec une ponctuelle exactitude. Il se tar- 
zuait de n'avoir jamais menti, et il en avait le droit; seulement il 
ne se croyait pas tenu d’avertir les autres de leurs erreurs quand 
urs erreurs pouvaient lui être utiles. Il considérait la vie comme 
uerre et les ruses de guerre comme des moyens permis; mais 
A aietiait pas qu’on les employât contre lui, et il trouvait fort 
-. mauvais qu'on usât dé représailles à son égard. En pareil cas, il 
_ éprouvait des indignations vertueuses, tout à fait sincères et assez 
… plaisantes; il y avait de la naïveté dans son fait ; si retors qu'il fût, 
l Gé était ms PRÈS ne qu“ on ne pensait. Quand il lui survenait 
saventure, il entendait que tout le monde le plaignit ; 


truis oies l'était pas dans ses moyens. Il distinguait les malheureux 
“en deux classes, les fous et les infirmes: il renvoyait les infirmes 
à l'hôpitalet les fous à Charenton. S'il n’était pas méchant, il était 
terriblement coriace. Ses employés ne l’abordaient jamais sans 
crainte et tremblement, le sachant impitoyable pour les paroles 
embarrassées, pour l’homme qui cherche son idée et son mot, et 
_ pourtant lorsqu'il était en colère, il lui arrivait à lui-même de ne 
plus retrouver son mot et son idée. Ils redoutaient à l’égal de ses 
E incartades son rire pointu, ses gaîtés guerroyantes. Le matin, avant 
| de se présenter devant lui, ils demeuraient quelques instans la main 


LP 
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- buffade ou quelque plaisanterie cruelle, qu'il avait ruminée à plaisir 
_ pendant la nuit. Ce terrible homme avait une santé de fer, qui se 
passait de sommeil, et dans ses insomnies il faisait la revue de ses 

affaires et de tout son monde, s’occupant de préparer à chacun son 
paquet. Aussi ses insomnies étaient-elles maudites des pauvres dia- 
bles qui étaient dans sa dépendance ; ils appréhendaient par-des- 
sus: tout les idées qu’il trouvait sous son traversin et qu’il appelait 
lui-même ses idées de chevet. 

Gependant ses actions étaient quelquefois moins dures que ses 
paroles: Lorsqu'un misérable, prenant son courage à deux mains, 
se hasardait à faire appel à sa générosité : — Qui me délivrera 
des pleurards? s’écriait M. Téterol. Qui donc a laissé entrér ici 


Je n’ai jamais rien demandé à personne, moi; je me suisitou- 
jours passé de tout le monde, moi, et c’est bien le moins qu’on 


x 


es, on finit par : se défier des murs, et M. Téterol : se Puu 
us les hommes, et même de son chien, qui, à parler fran- 


sur. le loquet, s'attendant à recevoir en pleine poitrine quelque re— 


ce discoureur? Est-ce un moulin que ma maison? Ah! tu as 
bien choisi ton homme! Est-ce que j'ai le temps de t’écouter? 


À mai ais il ne fal lait aslui andere de s’attendrir sur l’infortune d’au- 


US: 
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| main, sans que jamais la curiosité lui vint de savoir ce qu'elle valait 
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Fr: laisse neo Tu n'as pas de quoi payer ton terme? C 
la belle étoile; jy ai bien couché, moi Qui parle cit en < 
mort. Tu n’as pas de quoi dîner? Dans Je temps où je grimpais 
échelles, je dinais d'oignons crus... Mais, tais-toi donc, 
Ne coupe dans tes histoires? Eu es un fainéant qui vo 
| $a vie sans rien faire. Ah ! tu t’adresses mal, ji ie ben 
_ bras débiles, des lèvres tremblantes et des volontés fla: 
D Le pendant quarante ans; sue mon garçon. Ja 
‘apprends à peiner et à pâtir. J'ai fait ma trouée, 
Non, je ne donne rien. Ah! si, je veux te donner papas 
- on conseil. Veux-tu savoir la maxime qui m'a servi de règle dans 
‘toute ma vie? Écoute ceci, et crois-moï : l'homme qui n'a er 
besoins devient tôt où tard le maître de ceux qui en. . Re 16 


A ces mots, l’autre prenait la porte, ‘en mérmottant “à 
dents : Vieux crocodile ! Mais le crocodile lui criait tunis brutal : 
Attends! et se tournant vers le mur, entr’ouvrant sa bourse avec 
précaution, non sans promener ses yeux à droite’ et à gauche comme 
pour garder son dos, il en tirait un écu qu’il jetait au nez du pauvre 
hère, et il lui disaït : Va-t'en bien vite, ou je vais _——. pains 
pour te le reprendre, 

Les crocodiles ont tous un: sil sensible, M. Téterol, qui pésbait 
pour n’armer personne, aimait pourtant quelqu” QUES cé an un 
“était son fils. I s'était marié dans le temps où! la fortune commencait 
à fui sourire; las de manger chez le traiteur, il soute tro rh 
ménagère, et surtout il voulait faire souche, Il épousa une petite. 
bourgeoise, qui avait l'esprit et le cœur au-dessus de sa condi- 
tion. Il cueïllit cette fleur parce qu’elle se trouvait à portée de sa 


et de respirer son parfum. Son mariage ne lui prit pas beaucoup dé 
temps : il alla à la mairie, mais il refusa net d’aller à l’église ; c'était 
plus fort que Jui, il n’aimait pas à entrer dans les églises. Aw bout 
de dix-huit mois, il prit sa femme en grippe, parce qu'elle s’avisa de 
se présenter un matin devant lui dans ‘une’ robe vert-pomme, qui 
lui parut être exactement de Fa même nuance que la douillette du 
baron de Saligneux. À vingt années de distance, il'érut revoir cette | 
douillette, et il lui sembla que sa femme avait eu ce jour-R'un tort, 
irrémissible. 11 lappelait madame Pretintaïlle, parce qu'elle ornait 
ses cheveux d’un nœud de ruban. Étant fluette et délicate de 
santé, elle prenait quelquefois Pomnibus pour revenir du marché, 
qui était à deux pas, s’épargnant pour le prix de six sous la fatigue | 
de porter son lourd panier. M. Téterol disait à ce propos : @ Ma 
femme fait toutes les folies, elle à une imagination orientale.» 
Elle avait beaucoup de bonnes pensées, elle faisait beaucoup de 

bonnes œuvres, et s’en cachait avec soin, pour ne pas s'entendre … 


olait surt mg rte ue À hi pee ben Lies 
clés, ne ses armoires quand il avait le dos tourné. 


| al ndre. Pascal a ditque les saints | 
tai ant des sainteté qui parent pe | 


à Metal ait k ul lie  . si elle bat 
ois des nœuds de ruban dans ses cheveux, si elle prenait 
bus pour revenir du marché, si elle faisait en cachette des 
_  æuvres pies, elle avait-cependant aux yeux de M. Têterol un mérite, 
70 7 lan qu’il récompensait de loin en loin par de fugitifs retours 
_ de tendresse : elle lui avait donné un fils. Il l’appela Lionel en 
Thonneur de l'abbé Miraud, dont c'était le prénom ; implacable 
ser mon mangeur de] prêtres faisait grâce à cette soutane. 
54 nel lui prit tout de suite le cœur; c'était le seul être 
de le dérider, de Fégayer, de le rendre presque 
4 >, Ille gâtait, lui passait toutes ses fantaisies ; il jouait avec 
__ «tte poupée sans la casser. À sept ans, l'enfant tomba gravement 
__ malade. M. Téterol appela en consultation les premiers médecins de 
_ Paris, et l'enfant fut sauvé. Lorsqu'il fut sur pied, son père eut soin 
de faire ün jour en sa préséñce le compte de tout ce que lui avait 
coûté sa maladie, sans oublier les mémoires de l’apothicaire. 
PSS homme a sa facon d'aimer. 
Quand sa mère mourut, Lionel avait quatorze ans. Son père le 
comme interne au lycée Henri IV. IL avait décidé que cet 
| enfant saurait tout ce qu’il ignorait lui-même, le latin, le grec, les 
arts d'agrément, toutes les élégances de l'esprit et de la vie. Il 
- woulait faire de lui un docteur en droit et plus tard un ambassa- 
deur, un ministre ou un prince régnant, « C’est moi qui ai bâti 
_ la maison, pensait-il, c’est lui qui sera chargé de la décorer; j'ai été 
_ de limousin, il sera le compagnon, l’homme aux corniches et aux 
feuillures. » En attendant de devenir ambassadeur ou ministre, 
Lionel était umw-écolier très intelligent, très appliqué, A1 obtint les 
grands honneurs au concours général, et ses succès chatouillaient 
délicieusement lorgueil de son père, bien qu’il se gardât d’en rien 
marquer./Chaque année, à la Saint-Sylvestre, il rappelait à Lionel ce 
que son éducation Jui coûtait, comme jadis il lui avait rendu compte 
souwpar sou de ce qu'il avait payé pour lui au pharmacien. Il lui 
disait: « Es-tu heureux, mon gaillard! tu m’as eu que la péine de 
maître, Que deviendrais-tu sans moi? » Et mettant la petite main 
fine du jeune homme à côté de sa grosse main osseuse et velue, îl 
ajoutait : « Voilà la main qui s’amuse, voici la main qui tra- 
yaille;woilà la main qui recoit, voici la main qui donne. Ah! par 


. 


_ blaità un prince. Il lappelait son prince de Galles. PARTS 
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exemple, ne datant: pas trop; je n entends pas me ruiner 
toi. » Et contemplant ce beau garçon à la taille souple, à à lab 
dante chevelure blonde, il pensait : — Au diable, Pet die à mo 

Un jour Lionel lui écrivit du lycée pour lui exprimer son Vif. 
‘des de prendre des leçons de. anége. M. Téterol lui répondit pat 
un court billet ainsi conçu : «Mon bonhomme, à pied. » Toutefois … 
il se ravisa bien vite et en passa par tout ce que voulait le bon- 
homme. Son fils était son seul article de luxe, et ce PE US de- 
-meuré paysan dans l’âme, était ravi d’avoir un héritier qui ressem- 


_ Le prince de Galles ressemblait à son père par la fermeté de Vin 4 
telligence, par la volonté et par l'ambition; mais il tenait de sa 
mère les générosités de l’âme et de l'esprit. Quand les emplo 
les ouvriers de M. Têterol voulaient obtenir quelque chose 
patron, ils recouraient d'habitude à l’obligeante intervention ne Lio- 
nel, que son père rembarrait en lui disant : — Ah ça, as-tu donc 
une imagination orientale comme ta mère ? — Il lui disait aussi: — 
Laisse-moi tranquille, tu m’ennuies avec ton mysticisme. — M. Jean 
Têterol traitait de mystiques tous ceux qui croyaient à autre chose 
qu’à leur intérêt, tous ceux qui avaient dans le cœur un sentiment 
inutile, tous ceux qui étaient capables de perdre deux minutes à 
regarder les nuages courir au ciel ou à s’apitoyer sur un infirme ou 
sur un fou. Il avait beau faire et beau dire, il ne pouvait changer Be, | 
prince de Galles, qui était né mystique. Re 

Si M. Jean Têterol avait gardé une certaine rusticité dans les ma- 
nières, la démarche pesante, le geste un peu lourd d'un paysan de 
la Bresse ou du Bugey, il avait conservé aussi cette simplicité et cette 
fixité dans la pensée qui distinguent l'homme des villages de 
l'homme des : villes. Les impressions de sa première jeunesse avaient 
nsson cerveau des traces indélébiles ; il y avait dans cette 
tête de granit t un certain nombre de clous profondément enfoncés ; 
il aurait fallu une main bien habile et de fameuses tenailles pour les 
en arracher. (était un homme vraiment particulier et remarquable. 
Il n'avait rien appris que de lui-même; mais, l'élève valant le maître, 
le maître valant l'élève, il avait acquis une foule de notions très com- 
pliquées, et, ayant beaucoup réfléchi sur tout ce qui lui arrivait, il 
‘s'était fait une sorte de philosophie de la vie, qui lui rendait de 
grands services dans les affaires. Hors des affaires, tout le travail de 
son esprit se réduisait à quelques sentimens confus, à quelques gros- 
ses sensations, auxquelles il revenait toujours. Le reste était pour lui 
un pays étranger et lointain, une terre inconnue; il disait : « C'est 
le Japon, je n’y vais pas. » Nous avons connu un berger des Alpes 
qui était devenu un grand médecin ; il administrait à ses malades les 
remèdes sayans inyentés par la chimie moderne ; mais il se soignait 
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é des Eu qu il éséeteit Lou son usage rues 
t souvent tout à la fois, il raisonnait comme un politique, 
ph 4 ou il avait les Fes de er les i imagina- 


| 6 Téterol avait toujours cossiAété Paris comme un ft de pas- 
sage, comme une étape dans sa vie, comme un carrefour où l’on 
| out pour faire fortune, après quoi l’on s’en va. Il avait fait fortune, 
il pensait à s’en aller. Grâce à son épaisse, à son impénétrable 
| carapace, il était demeuré absolument insensible aux plaisirs, aux 
- - séductions, à tous les enchantemens de la grande ville; si elle 
-_ avait cru jeter un charme sur lui, elle s'était bien trompée. Le 
ge ARE sai ue Jean Têterol un endroit planté d’arbres arti- 
% peuplé d’infirmes qui cherchaient à emprunter les jambes 
iéber d'arriver, et de fous occupés à s'amuser les uns 
ja autres par des lazzis, qui n'avaient jamais eu le privilége de le 
| faire rire. Dans un coin du département de l'Ain, il y avait un 
| La _ village, où il était né, un village nommé Saligneux. Ce village 
| était pour lui le centre du-monde, la vraie capitale de l’univers, 
Pendroït où lon retourne pour manger ses rentes, quand on ena, 
_ l'endroit où l’on prend sa revanche, l'endroit où l’on exécute son 
_ idée. Il haussait les épaules de pitié en pensant à ces Parisiens pour 
Eu lesquels Paris est tout et qui ne connaissent pas Saligneux ; on 
F2 : voyait bien que ces gens-là n'avaient pas leur idée. Ce qui est cer- 
tain, c'est qu'ils n’avaient pas la sienne. 
M. Téterol ne voulait pas attendre d’avoir la soixantaine pour 
_ mettre à exécution son grand projet. À cinquante-cin q ans, il était 
_ merveilleusement vert, aussi jeune d'esprit que de corps; il avait 
ses bras, il avait ses jambes, il avait toutes ses dents; mais ses 
cheveux grisonnaient; ce lui fut un avertissement. Il décida qu’il 
partirait dans les premiers jours du mois de septembre 1870, et il 
S’occupa de régler, de liquider ses affaires. Il fut dérangé dans ses 
préparatifs par un incident qu’il n’avait pas prévu, cet incident fut 
M: de Bismarck; il avait compté sans ce terrible hôte. Quand la 
guerre fut déclarée, il entra en fureur, et sa première pensée fut 
. qu'ily avait eu un coup monté, une conspiration entre l’empereur 
Napoléon HI et le roi Guillaume pour empêcher Jean Têterol de re- 
tourner à Saligneux, après quoi il n’eut plus qu’une seule préoccu- 
pation, celle de déposer en lieu sûr son héritier, étudiant en droit 
de première année, Il voulait l’expédier en Angleterre, mais son 
héritier refusa d'entendre à cette proposition, jugeant que son de- 
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jo _ ot heat s'écriait M. pre ph! para, K 
sais ce que c'est; j’ai fait le mien toute ma vie, e 
croire que tu n'as rien à m° P rendre là é 
triote, et je suis prêt à m pour : 
empereurs sont des animaux. 
avec ces gens-là... car enfin, n ’était-ce pas ce mois : 
aller à Saligneux? Eh bien! qu'ils me demandent | 
ils n'y manqueront pas, tu peux m'en croire; mais je ne veux pas. 
_ leur donner mon prince de Galles. C'est moi qui #4 PR “a 

J'ai fait pour moi, et il est à moi. Je vais le mettre « malle. 
je vais l'expédier à Londres dans le wagon des pu. 

Quoique le prince de Galles fût d’un carac 
| quoiqu'i il évitât avec soin toutes les occasions de querelle a: 
père et qu’il s’efforcât en toute rencontre de lui être agréab 
se laissa point mettre dans une malle ni traiter \comme un.colis. IL | À 
l’enguirlanda si bien qu'il réussit à gagner du temps ‘et qu'il : était 
encore à Paris quand Paris se trouva bloqué. Il entra | + 
_taillon de marche. M. Têterol se dévorait d'inquiétude; il était. 
tour à tour furieux ou désespéré, il fatiguait ses alentours de ses 
doléances et de ses récriminations, il s’en prenait à tout le none. 
mettant l’univers entier et même son chien dans le paquet. La 
veille d’une sortie, il dit à Lionel : — Je en conure, st = 
nable, ne va pas faire la folie de t” exposer. Défe-toi de ton Er 
mysticisme, défie-toi de ton imagination; c’est un triste cadeau que É 
t'a fait ta mère. (était une brave femme, je ne dis pas le contraire, 
mais elle n'avait pas le sens commun. Eh! bon Dieu, si je venais. àte. 
perdre, ce serait ma mort, et à qui laisserais-je monargent? J'aime 
beaucoup | Pointal, mais pas assez pour lui donner des mïllions, > car, | 

aire nous, il s’agit de millions. Ainsi tu vois! | 

Je ne sais si Lionel chercha les coups; mais je puis affirmer trs il 
ne les évita pas. Il fut blessé à Montretout; heureusement sa bles= . | 
sure était légère, et M. Téterol ne se vit pas dans la cruelle néces … 
sité de laisser ses millionsà Pointal. Pendant quarante-huit heures, 
quoi qu’on pût lui dire, il tint son fils pour mort. Dès qu'il se fut 
rassuré, il lui adressa les reproches les plus ee sur ce qu'il | 
Mn ue son incurable étourderie. 

Lorsque Paris eut capitulé, M. Téterol éprouve un taper de 
douleur patriotique. Il se répandait en malédictions contre tous 
les empereurs et les potentats; s’il les avait tenus dans ses puis 
santes mains, ils auraient mal passé leur temps; avec quel plaisir 
il les eût étranglés! Il pleurait de rage et de honte, et ses larmes 
étaient de vraies-larmes ; on les voyait rouler lentement le longde 


 nirécFrapcol Tout à coup il: Res 4 
Dit pour s’essuyer les yeux; son front s’é- 
sesgrosses lèvres ébauchaient un vague sourire, il avait 
rder dans l'espace quelque chose qe Mir Dj 2per- 
se prenait à dire après une. pause : 
nc cr 0 bone sont s cela, < cest que ie : vais 
juvoir aller à Saligneux. F 
“nt Ms ae L eg Hire he me 6 | | ‘ 
| ei 2° LE ET ANR roc) r ONE 2 À $ 
Si impatie equ'il füt d’ ses ACER au dec ne se vouer pour 
A le reste de ses jours au culte du dieu Sylvain et des nymphes des 
Léo Têterol fut-retenu à Paris pendant plusieurs mois encore 
par des comptes à régler, par des affaires en souffrance, par des 
débiteurs qui alléguaient le malheur.des temps pour demander un 
- sursis. otaasisreenrens l'anionne ce qu'il appelait sa grande 
uidation, retardée par les événemens. Vers le milieu de septem- 


+ M. Pointal à dîner, Pendant tout le repas, il 

ut des _penchées, un air grave et mélancolique: il par- 
lait de son départ en poussant de gros soupirs, car il ne soupirait 
4 tant. que lorsqu'il était parfaitement heureux. Il supplia 
/ uéqu'à dix fois le-notaire d’avoir grand soïn de son fils, de veiller 
sur-lui, de le tenir en garde contre toutes les espèces de folies; puis 
äl recommanda à Lionel de s’appliquer sans désemparer à devenir 
un. homme célèbre. Pour lui mettre l’âme en repos, Lionel et 

. M; Pointal lui promirent de suivre strictement ses instructions. 
Après qu'il ent tout. dit, il se transporta à la gare de Lyon, et en 
montant dans son wagon, il soupira encore; quand il avait du pr 

sir, il entendait que. personne ne s’en doutât, ing 

Le lendemain, au petit jour, il arrivait à Pont-d’Ain. Il y fit 

ji charger son bagage, qui était modeste, sur une voiture qu'il en- 
voya devant lui, et il S’achemina à pied vers Saligneux, tenant à 

_ Ja main son bâton de houx, celui qu’il avait coupé dans un bois, il 
Y avait préque cg opel ans, el ge l avait précieusement con- 
DOENÉr 2 x: 

Tout le monde a son grain de poésie, même les Téterol. La ma- 
tinée était belle, et M. Téterol avait l’âme en fête; il éprouvait la 
joie d’un prisonnier à qui on vient de donner Die des champs, 
lallégresse du peuple de Dieu entrevoyant la terre promise, après 
avoir longtemps travaillé aux pyramides des Pharaons. Ge qu'il 
ressentait aurait pu se dire en vers, mais il aurait fallu qu ‘un autre 
se chargeât de les faire pour lui. Il n’était pas seul, ses souvenirs 
l’accompagnaient. Ils ne l’avaient jamais quitté; jadis ils avaient 
grimpé avec lui aux échelles, avec lui ils avaient piqué des moellons, 
crépi des murailles, avec lui ils avaient tracé des épures, signé 


x 
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- force quittances et fait de longs calculs d'intérêts compost 
uen et fort savans. Dans ce moment, ils ns s 


partout des an A connaissance. a aere acci * 
terrain, un tertre couronné d'une chapelle, trois grands noyers 

qui ombragaient une mare, un tournant de la route où il y avait une 
fontaine, les lignes que dessinaient à l’horizon des montagnes 
_ bleuâtres, il avait emporté tout cela dans ses yeux, et sa prodi- 
gieuse mémoire avait tout gardé. Il s'arrêta un instant pour con- 
templer un champ de sarrasin fleuri et des buissons couverts de 
mûres sauvages ; il leur dit : Oui, c'est. bien moi. Puis il se remit 
en marche. Il brassait du pied avec délices la poussière du chemin, 
dont il admirait la blancheur; il croyait y retrouver la trace de ses | 
pas. Il regarda son bâton. — Était-ce hier ou avant-hier, lui de- 
manda-t-il, que nous avons passé par ici, toi et moi? Nous allions à 


Paris, nos hardes sur le dos, et toute notre fortune tenait dans un 


havre-sac; t'en souvient-il? — Et son bâton s'en souvenait. 

Tout à coup il vit se dresser devant lui le clocherpointu de Sali- 
gneux, dont la toiture couverte en zinc étincelait au soleil. Ge"clo- 
cher le reconnut, ce clocher le salua, et le coq qui surmontait la 
flèche agita ses ailes, ouvrit son bec, cria à tout le département de 
l’Ain : — Jean Têterol est de retour! — Alors le cœur de Jean 
Têterol se prit à chanter, lui aussi. Ge jour-là il était a il était É 
musicien, il était tout ce qu’on voulait. 

Il eut une déception en cheminant de son pas lool ét nétbb- 
dique le long de la grande rue du village. C'était comme autrefois 
une rue montante, étroite, tortueuse, mal pavée; mais à son vif | 
chagrin il y aperçut du changement. De nouvelles maisons avaient 
été bâties, et sur la place on avait construit un bâtiment d'école en 
face d’une mairie décorée de pilastres, qui lui parurent d’un goût 
détestable. Il aurait voulu retrouver son Saligneux tel qu'il l'avait 
laissé, toute chose en son coin, es gens occupés à à l’attendre. Il fit 
une halte près d’un lavoir, où trois servatnes en jupe courte bat- 
taient leur linge. Il reconnut le lavoir, mais il ne reconnut pas les 
servantes, et il leur en sut mauvais gré. Il lui sembla qu'elles y met- 
taient de la mauvaise volonté, que c'était un tour qu elles lui jouaient. 
Ge qui le consola, c’est que des vaches vinrent à passer'et qu'il put 
croire que c’étaient les mêmes qu’il avait rencontrées jadis dans cet : 
endroit. Toutes les vaches se ressemblent; elles portent toutes dans 
leurs yeux quelque chose de fixe et d'éternel, un rêve silencieux 
d'herbe fraîche. 

Une inquiétude le prit; il se derarnie si dans leon rage. d'innob@e. 
les habitans de Saligneux n’avaient pas eu la fantaisie de se procurer 
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neu » un curé à pilastres; cela n’eût pas fait son 
Là l’auberge pour y déjeuner, et son premier soin 
mer de l'abbé Miraud. Grâce à Dieu, l'abbé Miraud 
aubergiste lui en donna l'assurance, mais il lui apprit 
s que l'abbé se faisait vieux, qu'il était so casses | 
ez-vous ? un homme si robuste. | AR 
$ bg a soixante-dix ans bien sonnés ! pin ici R EE Vo 
ans! s’écria M. Tèterol. Dans ce Lips on ne 


oo — sai le ar nr reprit Vaudraiste, qui se ait 

Lie d’être un esprit fort. Quand celui-là sera mort, il en viendra un 
autre, etils sé valent tous. D'ailleurs il faut bien que tout le monde 
s’en aille. Nous nous en irons, nous aussi, n'est-il pas vrai? 

__ …— Nous nous en irons, nous nous en irons... que diable! parlez 

— pour sous répliqua vivement M. Têterol en regardant de travers 

p? vérgiste, dont la figure lui parut fou Dee re pol 

er ait aucune envie de s’en aller. 

co — L'abbé Miraud a-t-il toujours sa ot Marine? Léa 

- — La vieille Marianne! connais pas, répondit l’autre en retour- 
| nant à ses casseroles. 

— Imbécile! grommela entre ses dents M. Téterol. “Un ie 
giste qui ne connaissait pas-la vieille Marianne et qui s’imaginait 
| que M. Téterol était sur le point de s’en aller lui semblait être un 
| sotpersonnage. Il lui en voulait aussi d’avoir parlé de l'abbé Miraud 
sur un ton cavalier. Depuis qu'il avait fait fortune, M. Têterol 
n'aimait pas que les gens de rien se mélassent de raisonner; 5 
||. considérait la libre pensée comme un plaisir de riche. | 
Aussitôt qu'il eut déjeuné, il se rendit à la cure. Il n’eut pas 
besoin de demander son chemin ni même de s’en souvenir; ses 
; pieds le savaient. Il sonna, et ce ne fut pas la vieille Marianne qui 
vint lui ouvrir ; il y avait une bonne raison pour cela : elle était 
_ morte depuis vingt-cinq ans au moins. M. Têterol regarda un 
instant sous le nez la servante inconnue, qui, le cuièt sur le loquet, 
,  s’informait de son nom et de ses qualités. 

Puis, l’écartant de la main, il parcourut dans toute sa longueur 
un Corridor pavé en caiïlloutis, qui conduisait à une porte vitrée.fl 
poussacette porte et se trouva dans le jardin. À gauche un mur 
tapissé d'espaliers, à droite une volière, au milieu des carrés de 
légumes, dans le fond un rucher, c'était bien cela; mais, si le 
jardin était resté à peu près le même, celui qui le cultivait avait 
bien changé : comme l'avait dit l'aubergiste, il commençait à se 
casser. Il était occupé en ce moment à donner du grain à ses. 
poules; il les interpellait d'une voix 7e et M. Têterol 


TOME XXVIL — 1878 MÉPLT 


258 REVUE DES DEUX-MONDES. EE 


sebarque qu'une de ses jambes lui refusait un. se ice. 
Gependant il reconnut Fabbé à son sourire; cat ke a In 
homme qui a pris depuis SRE RES de £ 
bien et beaucoup d’ingrats. noter | 
_ A qui ai-je l'honneur de parler?.lui demanda. pe Le 
en le faisant asseoir sur un banc etenprenanplane 
lui, de l’autre côté d’une vieille table de pi avait F 
aplomb. Les abeilles voltigeaient autour d’eu: mi ; me 
molester; elles respectaient le curé de Saligne Ux, t-être. le 
nouveau venu leur faisait-il peur. : D 
= M. Têterol tambourinait des doigts sur Ja, table ps pierre, — ne 
Regardez-moi bien; vous ne me LRO RASE Eu pas, monsieur de | 


curé? dit-il enfin. Fi de tn St 
55 2 Fr en j'ai la vue un peu Fo rs 1 “serie : 
.— Et vous avez oublié Jean Têterol? : ce Fu 


.— Jean Têterol ! fit l'abbé Miraud, et il interrogea sa. TM 
mais il n’ y retrouva pas Jean Têterok… É 

— Vous ne vous souvenez plus d’un enfant abandonné que vous 
avez recueilli et. placé comme aide-jardinier chez ke. has: dRSal- : 

gneux? 

— Ah! si, attendez, ilm’en souvient; mais qu’ il y a loin de ee | 
Le méchant galopin! IL est parti un jour et n’a jamais. donné 
de ses nouvelles. J'avais toujours pensé ab finirait à Fhôpital; 
ne croyait ni Dieu ni diable. F5 BE SET Us. 

— Ni Dieu ni le diable ne se sont. OCCAÉS de ses affaires. Heu 
reusement il a rencontré un brave homme qui s’est Wréronsé à lui, 
qui lui a appris à travailler, qui l’a mis en état de gag 1: 
Ce brave homme, c'était moi, et grâce à moi, Jean. Téterol a fait 
son chemin. Il n’est pas devenu millionnaire; que voulez-vous L.on 

fait ce qu'on peut, et un million ne s’est jamais trouvé dans le:pas 
d'un cheval. Mais il jouit aujourd’hui d’une honnête aisance, mon- 
sieur le curé, d’une modeste -petite aisance.- Et tenez, le. jour de. 
son départ, vous aviez donné à ce: galopin deux écus. Les voici, ce 
sont les mêmes. Il ne vous les rend pas, il veut les gardenen sou- 
venir de vous; mais ces deux écus ont fait des petits. Monsieur le 
curé, j'ai toujours payé mes dettes; voilà cinq cents francs pour 

| vos’pauvres. 

— Catherine, apporte-nous à boire et du meilleur! cria l'abbé | 
Miraud. Je veux fêter le retour de Jean. Têterol, qui n'a pa: auhlsé 
son curé et qui est bon pour les pauvres. 

M. Têterol fut étonné d'apprendre qu’il était bon pour les pau- 

.vres; c'était une vertu qu’il ne se piquait point d’avoir, et il fronça 
les narines, comme il faisait toujours quand on lui disait quelque | 
chose qui le surprenait. Son curé était le seul homme à qui il crût 


mn set ten à s'acquitter envers lui; son 
‘d'une servitude. de 
:vérres avec ie bouteille de vi d'Hrbois, 
1s coups, et la conversation s’engagea. L'abbé 
out rajeuni par laubaine inattendue que le ciel 
àses pauvres et par la résurrection inespérée de 
in dont il avait fait son deuil depuis longtemps, et 
t subitement devant lui sous les traits d’un gros 
carré, massif et plantureux, le plus réel des revenans ; 
dont il s'accoudait sur une table, on reconnaissait un 
> poids et d'autorité, un de ces hommes qui ne permet- 
| as qu’on doute de leur existence. En vieillissant, l'abbé était 
Fe | resté curieux, il aimait à savoir; de toutes les raisons que nous 
- avons de vivre, la curiosité est encore la méïlleure, Il fit subir à 
ne Têterol ju: long interrogatoire, cherchant à lui faire conter sa 
nenu n’était pas dans un de ses jours d’ex- 
> vagues et si maris n $ "entendait mieux 
à parler sans rien dire. 

, Dieu soit loué! lui dit le curé, désespérant de venir à 
| bout de ce . parlant, vous voilà à votre aise. Désormais," mon 
_ cher Tétérol, vous pouvez vivre de vos rentes. | 

ÿ 22 Mes rentes ! ce n’est pas grand’chosé que mes rentes ; mais 
on a de quoi vivre. Ah! j'ai trop peiné, voyez-vous; je n’en pouvais 
- plus, j j'ai mis la clé sous la porte et je veux me reposer. 

— Vous n'avez pourtant pas l'air d’un homme fatigué, lui dit 

V'âbbé Miraud en attachant des yeux d'admiration sur sa puissante 
-encolüre. Voilà des épaules qui portéraient le Jura. 

__— Ne vous y fiez pas, monsieur le curé: il ne faut pas juger 
sur lés apparences. Je sentais depuis longtemps que la machine 
_ n'allait plus. Que voulez-vous! on n’est pas de fer. Tout à coup je 

me suis dit : Retournons à Saligneux; à petit oiseau petit nid. Hya 

. du sôleïl par ici pour tout le monde, n'est-il ie vrai ?.. Mais je 

crains que la terre ne soit bien chère. rs 

— Laissez donc, nous vous trouverons ce qu'il vous tué, 

= Ge qu'il me faut est bien peu de chose. J'ai des goûts si sim- 
ples! Je Suis un ermite en quête d’un ermitage. Je voudrais avoir 
un petit jardin, oh! pas si grand que celui-ci, un carré de légumes 
avec des tournesols aux deux bouts, j'ai toujours aimé les tour nesols, 
et puis une maisonnette, une bicoque, une chaumière, une cabane. 

Et en disant ces mots, M. ‘Téterol cherchait à se faire petit, tout 
petit, comme pour entrer dans une Cabane à lapins, mais iln l'y par= 
venait guère, ses épaules résistaient. | 

== Quiconque désire peu est sûr de trouver ce qu’il chérche, Jui 
répondit le curé. Au surplus en revenant au pays vous avez débuté 
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par y faire une bonne œuvre. Gel vous porteus bonheur, à ; 
Têterol. : -FAÈSEN 

— Il fiat toujours payer ses those me we pa 
M. Têterol en se redressant et. reprenant ses dimensions or! \ 

À son tour il interrogea le curé, se fit raconter ce qui s'était p: 
à Saligneux pendant sa longue absence. Selon son habitude, il z ra 
serva pour la fin la question qui lui tenait le M a Se " 
laquelle il aurait voulu commencer. PT 

Il vida son verre et di < — Et le baron Adhén mme 

porte-til HAN FA 
LS HESERRe baron dhén vous ne savez donc pas pce Sesa 1 
le 9 juillet 1855? répondit le curé fort étonné qu'un homme HueEs :° 
ligent pût ignorer un événement de cette conséquence a 

La figure de M. Têterol s’assombrit ets allongea ; A ui sembl 
qu’il avait manqué son affaire. eat 

— C'est un fait exprès, c'est un parti-pris, jou FS te Pi | 
murmura-t-il. Et qui possède aujourd’hui Saligneux? 

— Qui donc? son fils! Her 

— Ge petit Patrice, ce blonds ce gamin qui port toujours des 
cravates bleu de ciel? 

— Ce gamin, repartitle curé en souriant, est un pate de que- 
rante-six ans; il est veuf et il a pour fille une jolie demoiselle qui 
fait son éducation dans un des couvens de Paris. 

— Quelle fureur de changemens ! s’écria M. Téterol tout je à 
son idée. Ce baron Paris de Saligneux a-t-il le même caractère 
que son père ? 

— Il y a bien de la différence. L'un ne se plaisait qu'à Sali- 
gneux, et il y vivait toujours ; l’autre s’y ennuie et n’y vient qu’en 
passant, par OCCasion, pour causer avec son intendant, pour ouvrir 
et fermer la chasse. 

— Et le reste du temps où est-il? | 

— À Paris, aux eaux, en Italie. Il court le monde, ila le pied léger, 

— À sa manière, son père l'avait aussi, grogna M. Têterol en se 
frottant machinalement les reins. — Il se rappelait qu'il s 4 était 
passé quelque chose. 

— Non, il ne faut pas dire tel père, tel fils, reprit l'abbé Mirnod. 
On a vu quelquefois le baron Adhémar ôter son habit et s'armer 
d’un râteau pour aider à rentrer ses foins, quand le temps mena 
çait. C'était un homme laborieux, diligent, économe, ayant l'œil ©! 
à tout, exact, précis dans tous ses mouvemens.… 

— Très précis, interrompit M. Têterol. | 

— Quel chagrin il a dû avoir dans l’autre monde, s'il a appris 
que peu de temps après sa mort la moitié de ses terres se trouyait 
grevée d'hypothèques et que l’autre moitié était vendue! 
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"œil Er” Tôterol S ’alluma. site baron Patrice sent la 


— Un ’ he ais; qui vient passer ici les étés a avec sa à famille, 
gros meunier de Pont-d’Ain, qui a établi des moulins au bord 
la bimourde, Le reste a été vendu par parcelles, pièce par pièce. 
voyez ce que c’est, mon cher Têterol. Nos paysans prétendent 
qu'il est A ÈS d'acheter de la terre qui a appartenu au baron 
Adhémar, cette terre qu'il aimait tant. C'est un outrage qu'on lui 
Re ve tons mort qu ilest, il s’en venge. En vérité, c'est comme un 
_ sort. Le Lyonnais s’est dégoûté de sa maison, parce qu’il a eu le 
* malheur d'y perdre une de ses filles l'an dernier, et on assure que 
le meunier ne fait pas ses affaires. 
- . M. Téêterol ne répondit pas ; il était onde dans une a 
réverie. 
FA Tquoi pensez-vous ? lui demanda l’abbé M: 
_ Ileut l'air de se réveiller. — Je pense, monsieur le curé, répon- 
_ ditil, que le baron Patrice de Saligneux a vendu de la terre parce 
“qu’il avait des dettes, et je pense aussi qu'il avait des dettes pure 
qu’il est homme de plaisir. | 
_ — C’est à peu près cela, répondit mélancoliquement l'abbé. 
— On prétend, monsieur le curé, que pour voir des anthropo- 
phages il faut aller en Afrique. J'ai vu à Paris, moi qui vous parle, 
_ de jolies petites femmes qui font leur métier de manger les 
. hommes. Elles les croquent, à belles dents et ne leur laissent que 
les yeux pour pleurer. Le baron a rencontré sur l asphalte une de 
_ces coquines ; elle l'a ensorcelé, allumé, et un homme qui s'allume 
n’a plus ni raison, ni bon sens, ni quoi que ce soit. On fait des 
_ folies, on tombe sous la griffe des usuriers, et en fin de compte on 
vend une vigne, puis un pré, puis un champ, les Lyonnais et les 
meuniers en profitent, tout s’en va, et les morts ne sont pas contens. 
- — Ah! permettez, mon cher Téterol, le ciel soit loué, les choses 
n’en sont pas encore ‘où vous dites. Le baron Patrice a écorné son 
héritage, mais les restes en sont bons. Il a toujours son château, son 
pare, ses plus beaux champs, la meilleure partie de ses bois. Vendre 
un château que de père en fils les Saligneux possèdent depuis des 
siècles, quelle honte ce serait pour lui et quel chagrin pour nous! 
Il n’en fera rien, je le connais. Il a jeté sa gourme; l’âge aidant, 
il commence à se calmer. Après tout c’est un brave homme. Il s’est 
battu contre les Prussiens ; il commandait un bataillon de mobiles, 
et à l'affaire de Montbéliard il a eu deux chevaux tués sous lui. ‘Avec 
cela, il est doux, humain, poli ; tout le monde l'aime. 
_ Etil ajouta: — Buvons à la santé du baron Patrice de Saligneux. 
“Que Dieu le bénisse, lui, son château et sa charmante demoiselle! 
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2 Sansoublierses petites dames, répliqua en ricanänt M. 
Il est excellent, votre vin d’Arbois; je me ferais une Co 
m'en servir pour porter la santé d’un fou. 3 
.. — J'aime les sages, dit Le bon curé; mais il fat qu nil 
_ indulgens, et il faut aussi qu'ils croient en Biens AT 
— Oncroit ce qu'on peut, riposta brusquement M. M +. | 
Puis, allongeant son bras par-dessus la table, il pritet serra la 
de l'abbé Miraud avec une grâce bourrue qui lui tait propre, car 
tout le monde a sa grâce, les Têterol comme les éléphans. ettestin 
: — Que saïit-on, monsieur le curé ? Quand j'aurai mon jardinet, 
_mes tournesols, ma petite cabane, je ferai des réflexions et peut-être 
_ da foi me viendra. D'ailleurs votre bon nes san pie pusd à 
jours eu-du goût pour. les ermitess tr ESP oNREEn < 

: M. Têterol quitta le curé de Saligneux pour aller tite di de | 
promenade. Il suivit quelque temps la grande route, puis il prit un 
sentier dont jadis il avait entendu souvent les cailloux claquer sous 
ses sabots. À le voir marcher lentement, d’un pas irrésolu, on'eût 
dit un flâneur que le hasard conduit; mais dans ses moindres actions 
il ne laissait rien au hasard. Il itreient bientôt le sommet d’une 
butte où il y avait eu jadis une forteresse et qui commandait tout le 
pays. Il s’assit sur une grosse pierre gisant parmi des tas de gravats, 
après avoir eu la précaution d'étendre sous lui son mouchoir À 
carreaux. Il avait le visage tourné vers un joli vallon, communiquant 
“au midi avec la plaine par une étroite ouverture, abrité par une 
Golline contre les vents du nord. Un rpisseau assez large y promène 
une eau claire, dont le cours est interrompu par deux petites chutes 
après lesquelles il reprend son allure monchalante, comme ces 
paresseux qu’une alerte réveille en sursaut et qui se rendorment 
avantmême d'être rassurés ; il y a des vies mnt ic où suite accidens 
ne tirent pas à conséquence. 

Au pied de la colline est un château, plutôt petit que cr, mais 
bien campé, élégant et fier. L'architecte qui la construit dans les 
dernières années du xv° siècle s’est livré à sa fantaisie; il a mêlé 
_ le gothique à la renaissance qui commençait. La facade, haute d'un 
étage, percée de larges fenêtres à croix de pierre, se termine dun 
côté par une grosse tour ronde à mâchicoulis, de l’autre par un 
pavillon carré que surmonte une jolie lanterne, délicatement 
ouvragée. Les toits pointus sont décorés de fleurons; les pignons 
aigus des lucarnes sont couronnés par des pinacles du goût le plus 
pittoresque. Sur le devant règne une terrasse bordéed’une balustrade 
en marbre blanc et donnant accès par deux rampes à une vaste 
pelouse, ombragée çà et.là de chênes séculaires. Derrière le castel 
s'étendent des bois qui grimpent jusqu’au sommet de la colline. 

M. Têterol considérait attentivement ce château et toutes ses ap= 


1 E 


. 2 RE rit ee : 
parancs, pans revue et compta les deux cents hectares : . 
peine lesquels étaient Pre lesquels étaient hypo- 
e le ruisseau en formait la limite. Il abaissa un coup 
ix sur la petite villa du Lyonnais comme sur le 
n du meunier de Pont-d’Ain. La villa était inhabitée, tous les 
ven étaient clos; la. roue du moulin tournait, mais de mau- 
segrâce, par demait de conscience ; cette roue ne croyait pas à 
. enir. La tête du futur ermite fermentait ; ils’y faisait un tra- 
rs ne sourd grondement comparable au bruit que 
| font entendre certaines horloges lorsqu'elles se préparent à sonner. 
._ Cest qu'ils nie à dégager son idée jusqu'alors un peu con- 
| fuse. Elle lui apparut enfin dans toute sa beauté comme Vénus sor- 
_ | tant des eaux, et son regard pétilla, c'était un regard d’amoureux. 
Side baron Patrice avait surpris ce regard et s’il avait pu soupçonner 
_ tout ce qu’ il y À dedans, Li aurait “+ Fu Cris Des son do à 
21 PO . Téterol sé it à jouer avec s ses trier mains osseuses, ner- 
veuses, velues, tannées, ce jeu lui plaisait. Après les avoir exa- 
| minées en détail, après en avoir dénombré les vingt-huit phalanges, 
il les faisait tourner, virer comme des marionnettes, et en les regar- 
_dantilleur parlait: = Vous avez bien travaillé, vous autres, leur 
disait-1l.. Vous avez gâché‘le plâtre, taillé la pierre, et puis vous 
avez manié des hommes, brassé des éeus. Vous êtes de bonnes ou- 
vrières; qu’allez-vous faire maintenant pour vous amuser ? 1 
“H'instant d'après, il les joignit en forme de coupe, et au fond de 
cette coupe il aperçut distinctement un château, une tour ronde, 
un pavillon carré, des lucarnés à pinacles, une pelouse, des champs, 
_des. prés, des bois, et un baron mort, qui, S’arrachant les cheveux, 
criait à un baron vivant : —- Quelle honte! tu as souffert que ce 
diable d'homme nous prit tout ! aujourd’hui Saligneux est à lui. 


Les dieux s’en vont, et les aristocraties s’en vont aussi. Le monde 

_ est ainsi fait que les injustices sociales contribuent à former les 
grands caractères et que certains abus sont la condition de certaimes 
vertus. Une noblesse privilégiée contracte une dette envers l’état ; 
on lui rend des honneurs, elle rend des services. Ne vivant pas sous 
la règle commune, elle se croit tenue d’avoir des sentimens peu 

_ communs et de faire des actions que ne ferait pas le premier venu; 
le goût de l'extraordinaire se développe dans les âmes, il y à une 
classe dont l'office propre est de donner de grands exemples. Mais 
quand la marée montante de la démocratie a submergé tous les pri- 
hide quand les classes cb se trouvent dépossédées de 
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| leurs avantages, mises sur le même pied que tout le monc 
en viennent bientôt à penser, à se conduire comme : toute î 
Adieu l’extraordinaire ; les situations sont petites, pourquoi lé 
seraient-elles grandes ? C'en est fait des beaux sentimens et des. 
vertus d'exception. L’aristocrate devient un. Rnnnmes avan 1 
homme tourne au hobereau, et le hobereau ne se distin; 
bourgeois que parce qu'il met un peu plus d'élégance dans 
un peu plus de folie dans ses plaisirs. S'agit-il d'affaires 
voirs, il considère bourgeoisement la vie; donataitt ont 
maxime, et il s’enferme dans son Donne égoïste, dont il clôt la 
| sa et tire les verrous au nez des passans. #3 
= La maison de Saligneux avait un passé respectable. A la véridéé Fe 
elle n'avait jamais brillé au premier rang, ni pontin une Fi | 


situation, ni mené ce qu'on appelle une grande existence 
avait figuré avec honneur dans les seconds rôles. Ponts ne pas re- 
monter jusqu'aux croisades, il est certain que dès le xwi° siècle 
elle avait fourni à la France des hommes utiles, de bons serviteurs, - 
qui s'étaient distingués dans la politique ou dans les armes. Jadis 
un Saligneux sacrifia son bien et sa vie pour donner Paris au Béar- 
nais; un autre Saligneux fut employé par Mazarin dans plusieurs . 
négociations importantes. Un de leurs descendans, qui joignait un 
caractère antique à un esprit original, s’attira la défayeur de 
Me de Pompadour par les brusques incartades de sa courageuse 
_ franchise; relégué dans ses terres, il refusa de rien faire pour ren 
trer en grâce et il vieillit parmi ses paysans, dépensant son revenu 


en libéralités et justifiant la devise de sa famille: Je dois peu et 


fais beaucoup. Le père du baron Adhémar avait été garde des sceaux 
sous Louis XVIIT et s'était acquitté avec honneur de sa charge, on 
crut deviner qu'il y avait en lui l’étoffe d’un homme d'état; mal- 
heureusement il mourut d’apoplexie à l’âge où les ambitieux sont 
encore jeunes. Quelques années après, le baron Adhémar, ne pou- 
vant se réconcilier avec la révolution de juillet ni se résigner à 
servir la branche cadette, s’enterra à Saligneux. C'était un esprit mé- 
diocre, mais un homme de bon sens, d’ordre et de devoir, \géné- 
reux avec discernement, tenant ses comptes en partie double et 
cultivant ses terres en agronome consommé. Il ne poussa pas 
l'horreur de la vie publique jusqu’à refuser d’être: maire; il le fut 
pendant dix-huit ans de suite, et il s’acquit dans sa commune 
une influence proportionnée à son zèle, que rien ne rebutait. 

Son fils, le baron Patrice de Saligneux, n'avait jamais entrepris 
de délivrer le Saint- —-Sépulcre et il ne s'était point fait tuer à Do- 
rylée comme le premier en date et le plus légendaire de ses ancè- 
tres. Il n'avait donné ni un écu ni une goutte de son sang pour 
mettre Henri IV sur le trône ; Mazarin ne l'avait employé dans au 
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à Ja L. qu xl faisait sur * terre. Pour tout dire, A4 avait 
e dix-huit mois durant; ces dix-huit mois lui avaient suffi 
se lasser de ses administrés, qui en moins de temps encore 
s'étaient lassés de lui, non qu'il les chagrinât par sa rudesse, qu'il 

‘Les offensât par ses hauteurs, il n'était pas d'homme plus courtois 
ni plus gracieux ; mais on lui reprochait ses négligences, ses dis- 
tractions, ses oublie miraculeux ; ce maire avait des trous dans la 
__! mémoire, où des procès-verbaux et des dossiers tout entiers dispa- 

_ ) raissaient comme par enchantement. Quoiqu'il voulüt du bien à 
__ tout le monde, quand un plaignant venait lui conter ses doléances, 
il l’écoutait avec un sourire charmant, qui signifiait : — Mon Dieu! 
si vous saviez comme tout cela m’est égal ! — 11 profita du premier 
te pour reconquérir sa liberté et pour s'envoler à ses plaisirs, 
‘reparaissant à Saligneux qu’à de longs intervalles. Il goûtait peu 
Je séjour des champs, ne se souciant point d’ agriculture et laissant 
à son intendant, M. Crépin, qui possédait sa confiance et qui peut- 
être ne la méritait pas, le soin de gérer son domaine. Ses pieds ado- 
raient l’asphalte de Paris, c'était là seulement qu il se sentait vivre. 

Bien fait de sa personne, exquis dans son élégance, on l’appelait 
. dans son cercle le beau Patrice. Dès sa plus tendre jeunesse, cet 
adorable blondin avait eu beaucoup de succès auprès des femmes 
et la liste de ses conquêtes était longue ; par malheur il en avait fait 
dans le nombre de fort coûteuses, si bien qu’à la mort de son père 

il avait des dettes jusque par-dessus la tête, et qu'en bonne foi 

à la devise héréditaire de sa maison il aurait dû substituer celle-ci: 

«Je dois beaucoup, je paie peu et je ne fais rien du tout. » Il s'était 
marié peu après; sa femme, qui avait du caractère, le tint en bride 
pendant deux années, qui lui parurent bien longues, après quoi il. 

retourna à ses chères habitudes, et le baccarat eut raison de la dot. 

Heureusement Saligneux lui restait ; il se contenta de l’écorner, ce 

fut le triomphe de sa sagesse, à laquelle le point d'honneur vint 

en aide. Veuf à quarante ans, père d’une petite fille qu ’il adorait, 
pourêtre plus libre de vivre à sa guise, il la confia à sa sœur la 
comtesse de Juines, qui, la trouvant difficile à élever, n’eut rien de 
plus pressé que de la mettre au couvent. Son père allait l'y voir, 
l’embrassait en hâte et lui disait: — C’est heureux que tu sois ma 
fille, autrement je serais amoureux de toi. — Au demeurant, homme 
d’un esprit agréable, bon à vivre, d'humeur facile, à qui les coups 
de chapeau coûtaient aussi peu que les bonnes paroles et les pro- 
messes, franc du collier, capable d’actions fortes comme il l'avait 
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_ se vanter d’avoir fait quelques heureuses, an 
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| prouvé dial la guerre, mais incapable de suite, de rélle on 
tout effort sur sa paresse et sa légèreté. On disait de lui: Gest 
galant homme. Que pouvait-on dire de plus ? I n’y avaitenluide 
tout à fait respectable que ses opinions, qui, au milieu des en rate 
nemens et des vicissitudes de sa vie, avaient conservé la blancheur 
immaculée d’un lis. Bref il appartenait à la race de oisifs et des LS 
inutiles bien pénsans Le baron Patrice de Salign 14 
que ni l'univers, ni la France, ni son départe iérits _ bis 
n’en eussent ressenti le moindre vide; en revanch 
événement aurait causé un vif chagrin au baron ; il ai u- 
coup la vie, et:après tout, s’il ne faisait pas des heureux, Fa pourait 


_ M. Têterol n’était pas resté longtemps à l'auberge de la 3 
Piaurhei dont la salie à boire retentissait trop sitter SIN 
leries de rouliers avinés; quand sa tête travaillait, il avait besoin : 

qu’autour de luittout fût en repos et en silence, et depuis son ar- 

rivée à Saligneux sa tête était perpétuellement en travail, D'ailleurs 

il ne pouvait pardonner à l’aubergiste d’avoir osé lui soutenir sans 

préparation qu'un jour ou l’autre Jean Têterol «s’en irait de ce 

monde ; il avait trouvé ce propos fort leste, et la figure de ce butor 
lui paraissait aussi déplaisante que celle d’un corbeau. qui prophé- 

tise des malheurs. L'abbé Miraud, étant allé aux renseignemens, 
lui annonça qu'à une portée de fusil du village il yavaitunewpetite 

_ maison, modeste et tranquille, que son propriétaire était disposé à 

vendre. Il la visita; maisonnette et jardinet, c'était bien là ce: qu’il 

Jui fallait, L humble ermitage qu'il avait vu dans ses songes; mais, 

avant de l’acheter, il témoigna le désir d’en faïre l’essai en ra R 

tant pendant quelques mois. La proposition fut agréée. Ares 

Il employait ses journées à se promener ses mains dans ses po- 
ches, son chapeau de quaker à larges bords relevé sur son front, 
vaguant, rôdant à droite et à gauche, jasant avec Paul et Jacques, 
s’enquérant de toutes choses, mais particulièrement du prix et du 
rendement de la terre, en vrai bonhomme qui a du temps à perdre, 

des curiosités oiseuses et le goût des paroles inutiles. Chaque mot 

qu'on lui disait s’enfonçait au plus pr ofond de sa cervelle pour n’en 

plus sortir. Au bout d’une semaine, il connaissait la division de la 
propriété dans la commune de Saligneux aussi exactement qu'un 
employé du cadastre. Tous les soirs, son crayon à la main, soncar- 

net ouvert devant lui, il écrivait des chiffres, faisait ny additions, ie 

des multiphcations, et il en rêvait la nuit. | 

Un soir, comme il prenait le frais devant sa porte en ni 
avec la brave femme qui faisait son ménage, elle lui dit :— Voilà 
notre baron et notre curé qui causent ensemble sur le chemim. 

Il leva le nez et aperçut à dix pas de lui l'abbé Miraud en compa- 
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tte figure en ass de Ar | 
 Jls'avança sur la route. L'abbé Miraud ui fit signe er 
_ edit à Me de Saligneux : —  Permettez-moi, monsieur le baron, de 
_ vous présenter M. Têterol, dônt j'ai eu l’honneur de vous parler. 
_ — Je suis enchanté de faire votre connaissance, monsieur 
© Téterol, dit le baron en accompagnant ces mots d’un vrai salut 
de gentilhomme, qui ne marchande à personne sa politesse. 
— Ou plutôt de la refaire, monsieur le baron, répondit M. Tête- 
pr en faisant une profonde inclination; mais en vérité vous étiez 
s D nu étais un simple ouvrier de campagne au service de 
votre père qu'il vous est bien permis de m'avoir oublié. 
æ le enu à Saligneux, reprit le baron.' Saligneux est 
émis; voir revenir au pays ceux de ses enfans qui par leur intel- 
… ligence et leur volonté ont réussi à faire leur chemin et à 
rir une situation honorable dans le monde. + 
Il prononça ces paroles du même ton qu’il eût débité- un se 
"cours d’apparat aux comices agricoles. Il avait dans sa tête un 
certain nombre de formules qu’il avait apprises en exerçant les 
fonctions de maire pendant dix-huit mois. (étaient des selles à 
_ tous chevaux dont il se servait pour dire un mot dans une con- 
.  versation qui lintéressait peu ou.pas du tout, tandis que son ima- 
gination trottait du Jockey-Club au Café-Anglais, du Café-Anglais 
au turf de Longchamps et de Longchamps au foyer de la danse, 
M. Têterol ne s'y trompa point; il devina que, tout en lui parlant 
 etenayant l’airdeleregarder, M. de Saligneux était en réalité à 
_ cent lieues de lui. Le baron Patrice était l'éternel absent. 

-— Qui, monsieur le baron, à faire leur chemin tant bien que 
mal, répliqua-t-il, Chacun fait ce qu'il peut. L'abbé Miraud, 
quifa toujours eu des bontés pour moi, m'a appris, quand j'étais 
tout petit, que le bonheur est dans la médiocrité et que les riches 
sont plus à plaindre qu'à envier. Cette leçon m’est toujours restée 
là; ajouta-t-il en frappant trois petits coups sur son front étroit, 
bombé et dur comme le granit. | 

—— Et vous ne regrettez pas Paris ? Jui demanda M. de Saligmeux. 

— Oh! point du tout, monsieur le baron. Je me trouve ici dans 
mon élément. Je suis heureux comme certain prophète. monsieur 
le curé, comment appelez-vous ce prophète qui passa ! trois Jours et 
irois nuits dans le ventre d’une baleine? M 
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| paie C'était Jonas: dit le curé. ES 
. — Parfaitement, c'était FRERE Eh bien | : je suis comme J 
moi. J'ai passé près de trente-huitans dans le ventre de la b 
et j'y étouffais. Grâce à Dieu, elle a fini par me vomir, je re 
ciel et la verdure. Ils croient avoir un ciel, c s Parisiens, is a 
ont point, et ils n’ont que des arbres pour rire. 

Pendant qu’il parlait, M. de Saligneux regardait du. coin dal à 
cet être surprenant et phénoménal qui préférait. à tous les plaisirs 


de Paris le clocher de apnemmanent sa part, il aimait beaucoup 


la baleine: ane are dun: 
— Vous êtes pere de: votre maisonnette? demanda. le curé. 
Vous finirez par l’acheter.. et 
— Je crois bien que je ferai cette Fnlieà PA SEA prix qu'o ‘on 
m'en demande me. paraisse un peu fort. Dame! je suis.obli | 
compter. Je crains bien qu’on ne me prenne pour un bourgeois des 
Batignolles et qu'on ne veuille me rançonner. EE 
M. de Saligneux trouvait que l’entretien avait assez st = 
Monsieur Têterol, dit-il d’un ton courtois et presque: paternél, sije : 
puis vous servir à quelque chose, confiez-moi vos intérêts ; Las Pons: 
charmé de vous être utile. | 
— Mille Grise monsieur s baron, s’écria M. Téterol ens’ anéan- 
tissant. M 
Le baron craignit d'être pris au | mot et s’empressa d’ajoute | 
Ah ! que je vous envie, monsieur Têterol! Vous voilà établi à Sali-. 
gneux pour le reste de vos jours. Que ne puis-je me livrer comme 
vous à mes goûts champêtres ! Hélas! demain ou après-demain je 
dirai adieu au ciel et à la verdure. De cruelles nécessités m'obligent | 
à partir pour Paris. En mon absence, adressez-vous à M. Crépin, 
mon intendant: je lui recommanderai tout à l'heure de-se mettre 
à votre disposition. Au revoir, monsieur Têterol, à bientôt. | 
Là-dessus il se remit en chemin, accompagné de l’abbé Miraud, 
qui lui dit: — La, monsieur le baron, comment le trouvez-vous ?: 
— Je le trouve fort bien, il me fait l'effet d'un bonhomme et d’un 
vrai philosophe des champs. Vous devriez veiller, monsieurle curé, 


à ce qu’on ne lui vende pas trop cher sa bicoque; je serais désolé 
qu'on exploitât sa simplicité. Vrai, il a une rondeur et une naïveté 


qui me plaisent, je lui veux du bien, il m'intéresse. 

- Le baron n’entendit pas la réponse que lui fit le curé. Il venait 
d’aper cevoir traversant la route une fraîche et jolie paysanne, qui 
lui parut beaucoup plus agréable à regarder que le philosophe des 
champs. Quelques minutes après, il quitta l’abbé Miraud pour 


“retourner à Saligneux; quand il y arr iva il avait entièrement oublié 


l'existence de M: Têterol. 
vla semaine suivante, le beau et inutile ps se à rendait : à Paris. 
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Hs /0ù il demeura tout l'hiver, employant ses jours et ses nuits le plus 
ne n nonde. Il s'était promis de retourner à Saligneux dès 
ntemps; il n’en fit rien. Le mois de mars le trouva 
co, installé dans une villa pleine d'oliviers, de soleil, 
 d’anémones. Au commencement de juin, on put le ren- 
Spa. À la fin de juillet, il errait sur les bords du fiord le 
és de! la Lee al 1 le milieu de de H était 


Di rest la asus Ses où ani: n’ait pas froid en hiver et qu'il n’osait la 
‘quitter avant le printemps, tant il avait peur des courans d'air et 
des” fluxions de poitrine, 
Les hommes sont à la merci des étade et les hommes 'enbrié 
“ph encore que les autres. L'accident qui avait précipité le baron 
de Saligneux ‘hors de ses voies ordinaires et entraîné cette comète 
lans une orbite extravagante passant par Monaco, Spa, Stockholm, 
Ghristiania et Saint-Pétersbourg, cet accident était une femme du 
| nord, mariée, disait-on, mais si peu que rien. Elle lui avait fait 
connaître, du moins il en était convaincu, les fureurs et les délices 
de la grande passion. Il avait cru rajeunir ( de vingt ans; il s'était 
persuadé que cette femme était la vraie femme, la femme unique, 
et qu'il aimait pour la première et pour la dernière fois. C'est un 
genre d’ illusions auquel sont sujets les hommes d'esprit. 
Cependant, au milieu de ses pérégrinations aventureuses et de 
ses transports extatiques, le baron se rappelait par intervalles qu’il 
y avait en France un département de l’Ain, et dans un des cantons 
de ce département un château de Saligneux, que ce château était 
à lui et qu’il y avait laissé un intendant chargé de veiller au grain. 
Il écrivait à M. Crépin pour le prier de lui rendre ses comptes et de 
lui envoyer de l'argent; il en recevait des réponses fort courtes. 
M: Crépin connaissait à fond son homme et l’aversion qu’il éprou- 
vait pour les longueurs dans les lettres d’affaires. Si les siennes 
avaient été longues, elles n’auraient pas été lues jusqu’au bout; 
aussi épargnait-il son encre : le résumé succinct des faits, les chif- 
fres essentiels, c'était tout. Le baron se souvenait aussi de temps à 
autre qu'il était le père d’une charmante fille, laquelle courait 
sa dix-huitième année et demandait instamment à à quitter le cou- 
vent où elle faisait son éducation, qui lui paraissait interminable. 
Il recevait d'elle des épitres pleines de bavardages, qui ressem- 
blaient au gazouillis d’un oiseau en cage, impatient de prendre sa 
volée et occupé à se battre contre ses barreaux; les prés. sont si 
verts, les, bocages si touflus, le monde est si vaste et si beau ! À 
ces épitres se joignaient des missives de la supérieure ‘du couvent. 
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Elle se plaignait que Mie Claire de Saligneux était € ST 
cieuse comme un:moineau franc, effrontée come un, I 
une vraie gamine malgré ses dix-sept ans, qu’elle aim à 
à narguer, à persifler son prochain, qu’elle employait | He. 
heures de classe à dessiner des caricatures ou à faire des cocottesen sa 
papier, qu'elle jouait de mauvais tours à sés compagnes, nn 
la poix sur leur chaise, enfermant un chat dans leurs armoires ou 7 
fourrant des grenouilles vivantes dans leur lit. HÉMAUC PTE Es 4 
: Alors le baron prenait la plume et adressait à sañfille dessévères 
mèteuriales, les plus vertes remontrances. Il la grond it sur son 
… incorrigible légèreté, il lui représentait dans le plus beau style que 
_. la vie est une chose très sérieuse, que les hommes et.les femmes 
n’ont point été mis dans ce monde pour S'y nan ds me est essen- 
tiel d'apprendre de bonne heure à gouverner ses cap et à. 
régler sa volonté, que tous les plaisirs ne sont rien au prix des à 
joies que procurent à un cœur bien né l’accomplissement du devoir 
et le témoignage d’une bonne conscience, La dernière.de ses lettres  » 
ut vraiment un chef-d'œuvre, une pièce incoraparable, “ar a ee | 
d éloquence grave, nerveuse, pathétique et foudre É 


croira sans peine quand on saura qu'il l'avait écrite assis js un LA 
coussin aux pieds de la magicienne qui lui avait rendu son cœur:de 
vingt ans, qu’elle tenait l’encrier: dans sa blanche main et: au A: # é- 
tait fait un pupitre de deux genoux. adorés.. Il faudrait\désespé 
d’un homme qui ne trouverait pas de sb in spirations da &. 
pareil concours de circonstances. Ge qui est: É re c'est que 
Mie de Saligneux ne lut que le commencement: et la fin de cette 
lettre et qu’elle en passa tout le mais un étais ia parie la ph 
intéressante, : :: FLEX 

Les plus longs voyages et les plus ee erreurs ent - terme 
marqué par le destin, On se sépara. Lequel des deux: se dégrisa 
avant l’autre? elle ou lui? Le-fait est qu’au printemps de l'an 1878 
le baron reprenait le chemin de Saligneux, d'un air moins iriom- 
phal qu’il n’en était parti. Les départs et les retours; toute la vie 
est là. Qui n’a vu rentrer au logis l’un de ces chiens quiaprès s'être 
livrés pendant huit jours de vagabondage effréhé à tousslestentrai- 
nemens d’un cœur trop sensible, regagnent un matin leur chenil 
<rottés jusqu’à l’échine, l'oreille basse, le poil défrisé, révélant par 
les langueurs de leur regard éteint les funestes effets des passions 
orageuses? Le baron n’était point crotté, mais il semblait las, il 
avait quelques plis sur le front et comme une rêverie dans les yeux, 
et Dieu sait que jusqu'alors ses yeux n'avaient jamais : rêvé. Get 
homme d'esprit, rendu au calme de ses réflexions, venait.de calculer 
tout ce que lui avait coûté son erreur, et les erreurs sont très coû- 
teuses pour les gens d'esprit, ils mettent à leurservicetoutcequ'ls 
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4 eux Le d’inventif dans la cervelle, A mesure-que le 
xpprochait de sa destination, il devenait plus pensif; il pré- 
proches de sa nn een) se im ceux 


Crépin Téait venu l'attondre à tinbériedk) station du ét ie 
d'où _ peut gagner par une bonne route le château de Sa- 
ans passer r par le village, et et le baron tenait ce jour-là à 
int traverser ; il voulait rentrer chez lui sans tambour ni 
Le ‘soleil venaitide se lever ; il n’avait pris aucun plaisir 
ler l'aurore, ses cheveux blonds et ses doigts de rose. Il 
# Pen eut € encore moins à découvrir de loin sur le quai de la gare son 
__ intendant, € dont la petite tête chauve et pointue lui parut prosaïque 
| comme uñ régistre, insipide comme un barême, aussi déplaisante 
_ qu’un inventaire, aussi lugubre qu'un remords. Hélas! c’en était 
_ fait; il était sorti du séjour des-illusions enchanteresses, il se re 


ai dans le triste monde des réalités et des Crépins. 


Fetasé. 


nta en voiture et on roula quelque temps sans mot dire. 

| dans son coin, M. M. Crépin examinait à la dérobée le baron 
avec des yeux de commissair e-priseur ; ; il cherchait à constater les 
k 8, le déchet. Tout à coup il s’écria d'un air narquois : 


HAE UE Vraiment, monsieur le baron, je commençais à craindre que o 


nous n’eussions jamais le bonheur de vous revoir. 
En sa qualité d'homme nécessaire, M. Crépin avait son Gune 


parler avec le baron. Il connaissait ses faiblesses, ses misères, et, 


bien qu’il aimât mieux en profiter que de s’en plaindre, il ne lais- 
sait pas de lui adresser quelquefois des représentations fourrées 
d’un peu de malice et d’ironie. Gependant il ne se permettait jamais 
d'être narquois ; il l'était en ce moment, ei Me de ee très 
sensible aux nuances, s’en avisa. | 
— On a beau faire, mon cher Crépin, répondit-il dun ton dékhge) 
on finit toujours par se revoir; mais je suis charmé que mon 


| absence vous ait “paru longue. J'ai voulu tâter de la chasse à l'ours. 


Et puis, je crois vous l'avoir écrit, la Russie est le seul pays du 
monde où l'on s'entend à se garer du froid, le seul pays où lon 
trouve des portes et des fenêtres qui ferment. Quand on a com- 
mencé l'hiver à Saint-Pétersbourg, il faut l'y ner bips au bout 
sous peine d'attraper un refroidissement. 

— Oh! monsieur le baron, repartit l'intendant, ce n’est ir à 
vous que les rhumatismes oseraient s'attaquer. 

-— Sans doute, sans doute, murmura M. de Saligneux en prome- 
nant la main sur son genou gauche, où il éprouvait depuis quel- . 
ques semaines un fourmillement désagréable, dont il souffrait 
surtout en se mettant au lit. Mais c'est assez qe de moi. Que 
s'est-il passé à Saligneux pendant mon absence? | 
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ire = Mes. Nr ont dû vous. l’apprendre. RU Ee 
ste Filles étaient terriblement courtes, vos lettres.… 
_ — Si elles avaient été plus dabguens les auriez= 
manda en ricanant M. Crépin. EC 
Le baron le regarda dun: air éronné:- ss “Metiezn 
un i sèchement. SAN: ROC 2 MAR 
Eh! mon Dieu, je : n'ai ere que ns nouvelles 6 
ae 4 vous donner. Il s’est fait depuis peu ien , Changement 
HA mt “pays. plus que du changement, c’est une révolution." 
ae _ — Peste!.. mais parles donc, jrs suis ‘infiniment. Ds ux 
entendre. ERA MATE 
.— Et d’abord, Lu ne vous | en. souvientl encore, des À 
moulins? Rasés, les moulins, monsieur le. Paranahié atreprise a été 
mise en faillite. Les bâtimens, les terrains, les dl champs de f nt 
et de seigle, tout a été racheté à bas prix, Ab RG NE is 
— Oh! bien, ce n’est pas là une raison pour mettre 1 un | crèpe À 
mon chapeau. Tant pis pour les commanditaires; le ciel soit loué, 
nous n’en sommes pas. Qu'il y ait un moulin de ples ou de mois 
dans le monde, que nous importe? j 
_— Ensuite, M. Guibert... vous savez, ce gros renier lyonnais, R 
| qui vous avait acheté dans le temps une trentaine d’hectares, où il | 
s'était construit un joli pavillons} M. Rte s est décidé: à tout 
vendre: re HUE à RS RÉ Es CL 


— Pour quel motif? ot ea sai #5 
— Vous n’ignorez pas qu’il avait ee un de ses Be in mort 
À _ dela rougeole. Il a été deux ans sans revenir, Ce qui l'a dégoûté 
ss tout à fait, c’est un bruit qui a couru. On prétendait que lesmou M 
lins seraient remplacés par une fabrique de produits chimiques, : 4 
qui empesterait tout le pays à deux lieues à la ronde. Le bruit 
était faux, mais il y a cru. 
_fi— C'est fâcheux pour lui. Quant à moi, je me e passerai du. voisi- 
nage de M. Guibert, Il est des malheurs, monsieur Crépin, qu ‘il | 
faut tâcher de prendre avec une douce philosophie. A 
— Enfin, monsieur le baron, la rage de vendre ayant sévi axe À 
toute la commune comme une épidémie, tous les paysans qui au- 
trefois vous avaient acheté un lopin de terre s’en sont défaits. 
— Si ce sont là les catastrophes que vous aviez à m ARR 
Mais quittez donc votre figure d’enterrement, mon cher Crépin. Que 
ce soient Baptiste ou Mathurin, Lucas ou Gervais qui cultivent des 
terres qui ne sont plus à moi, je vous le demandes un A Re: qu' ‘est-ce 
. que ça peut me faire ? 
% M. Crépin se tut un instant ; : puis d’un ton grave et. solennel: — 
Monsieur le baron, repri it-il, en quoi consistait la politique de 
Henri IV?1 _ désirait que la France demeurât. entourée de petits 
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5 . un pee empire, la Reree serait a. 
s un pouce de terrain. Autrefois Saligneux était 
es principautés, de petits duchés et de petits nids 
s’est faite, vous avez désormais pour voisin un 
ire, et je me HPALeRS de trouver que cela vous diminue, 
L le baron. RU 
erniers mots RO ient auto d effet. Frs figure. de 
de Saligneux se rembrunit. Il était resté jusqu'alors à demi 
| couché, ses deux jambes allongées sur le devant de la voiture. Il les 
_ramena vivement à lui et se mit sur son séant, comme si, se trou- 
_vant diminué, il avait rougi d'occuper tant d’ espace. | 
7. = AMnsi donc, s’écria-t-il, c’est un seul et même acquéreur qui 
s'est permis d'acheter toutes les terres aliénées, constituant à peu 
Re la moitié du domaine de Saligneux ! Ceci est regrettable, j'en 
: sonviens. Vraiment, monsieur Crépin, votre zèle s’est laissé prendre 
te. Il me paraît que vous avez manqué de vigilance et de 
- ir-faire. À tout le moins il était de votre devoir de m’avertir. 
— Oh! oh! c’est un homme très fort que celui que vous avez le 
. déplaisir d’avoir aujourd’hui pour voisin. Il a conduit sa vaste opé- 
ration dans le plus grand mystère, en mettant en campagne des 
-agens officieux et discrets. Ce diable d'homme sait ce qu’il veut, il a 
selon les occasions le talent de se taire ou de parler, grand politique 
He qui voit courir le vent et prend chacun par son faible. S'il avait 
laissé transpirer ses desseins, on lui aurait fait des prix exorbitans ; 
gros et petits vendeurs, tout le monde a été mis dans la nasse, et les 
|| plus récalcitrans ont fini par se rendre. Je le crois énormément 
_ riche, ce gaillard; ila des argumens sonnans tout à fait décisifs, et 
quand il s’est mis une idée en tête, coûte que coûte, il ne reculé 
. devant rien. Pour ma part, j'étais à mille lieues de me douter de. 
F | ses intentions, eten conscience je n’ai pu vous avertir. Après tout, 
quand j je vousaurais averti, qu’en serait-il de plus? 
— Permettez, nous aurions pu racheter quelques morceaux de 
tentes") je "ARE 
— Avec quel argent ? avec le mien? demanda  emuent 
M.:Crépn.. : 
Le baron sentit que les mains lui démangeaient, il grillait d'envie 
de souflleter son intendant ; mais en cet instant il aperçut entre 
” deux massifs de verdure les tourelles de son château, et il lui parut 
que ces tourelles haussaient le cou comme pour le regarder venir 
et qu’elles lui criaient : — D’où sors-tu donc, maître fou? il y a dix- 
huit mois que nous ne t’ayons vu. — Il fit un retour sur lui-même : 
et se dit : — Elles ont raison; pourquoi suis-je allé Cou. si loin? 
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LRU à mo est cet important personnage, ce f 
que n'avait pas prévu Henri IV? demanda-t-il ps un: 
__ — Un homme de rien qui est devenu sc 
prétend-il, l'honneur de vous être présenté par l'e é Mire 
_de jours avant votre départ. Il se nomme M, Jean” Té 240) 
tout le canton on ne parle plus que de lui. 
“HSE de Saligneux fit un plongeon dans les pro 
moire: il parvint à y repêcher un nom et un vis se ressouvint 
_distinctement d'un ermite, d'un philosophe des champs, qu: 3 
“une maisonnette qu'il rêvait d'acheter pour y finirse ue ; 
-Il y a des philosophes qui font des dupes, er. 2 
La voiture roulait le long d’une avenue sablée ; elle débouche 4 
_ bientôt dans une cour et s'arrêta devant une marquise. | 
_— Hélas! monsieur le baron, vous n'êtes pas aw. \ à 
étonnemens, reprit l'impitoyable M. Crépin a © à terre, 
Le en est un surtout que je ne puis vous épargner. Lu DE 
_: A ces mots, contournant l’un des angles du château, il ae 
suivi du baron, vers la terrasse, et arrivé là, il lui montra du doigt 
_ quelque chose qui ne devait pas être agréable à voir, car M. deSa- 
ligneux, après avoir regardé ce qu’il lui montrait, poussa une excla ne. 
mation douloureuse et resta comme et de 
— Qu'est-ce done que cette here pâtiss 
‘um silence. | Et 
— C'est la Maison-Blanche. 
— Et qu'est-ce que la Maison-Blanche ? qe" 
— Cest la maison que s’est construite ce. conquérant, ce sndes 
teur d’empire qu'Henri IV n'avait pas prévu. H ne lhabite pas 
encore, il n'y à d’achevés que les gros murs et la toiture. Il s'est 
logé provisoirement dans le pavillon du Lyonnais ; maisilatoute M 
une armée d'ouvriers, et du train dont il y va, on assure cApérticins : 4 


e? ? s'écria-til 1 après : 3 


es 


Accoté contre une colline, le château de Saligneux, nous l'aïons 
dit, commandait un petit vallon, que terminait une sorte de goulet 
. ou de pertuis, par où s’écoulait le ruisseau. Il semblait que cette 
étroite ouverture eût été ménagée tout exprès pour procurer aux 
regards des habitans du manoir une jolie échappée sur laplaine, 
sur le cours de l'Ain, sur des collines dentelées qui fuyaient à Fho- 
rizon. Ce paysage avait disparu. De la terrasse on n’apercevait plus 
que le lit encaissé de la rivière et à main droite un énorme pâté de: 
moellons, haut de quatre étages, accompagné de bâtimens de 
dépendance et de murs de clôture qui achevaient de Roth here | 
métiquement la vue. 

— On nous a murés, soupira M. de Saligneux. Puis, se: ftipasit 
le front, ilse : retourna vivement vers M. Crépin :— Un instant, see 


"obligerai “votre M. “Têterol à. Aiménagét. Cette pièce de 
où il a jugé à propos d'installer sa caserne ou son perchoir, 
vendue la condition expresse qu'on n’y bâtirait jamais. 
cr se que vous air ignorer, maître Crépin. 
dpi is c'est ae M. Téterol a 7 fe 


“uillez nest ie» vos souvenirs, monsieur le baron. Je vous 
à ce sujet il y a-onze mois. Vous m'avez répondu : Nous 
. Et vous avez ajouté en post-scriptum : C'est tout vu, 
00 francs sont bons à Mmes Jai la lettre, je vous la mon- 


2 38 Dans LR TES que lui causait le tourbillon de ses pen- 
Ses et de ses plaisirs, M. de Saligneux avait écrit cette malencon- 
He postille, sans se donner la peine d’en peser les consé- 
1 se serait volontiers administré dix grands coups de 
plus volontiers éncore il en eût .sanglé vingt au drôle 
ivait eu era de lui expliquer nettément de quoi il s’agis- 
LE St, T3 regarda dans les yeux, il crut y découvrir que l’honnête 
M. Crépin avait eu des intelligences secrètes et non gratuites avec . 
l'ennemi. Il résolut de se débarrasser sans retard d’un homme qui 
tout à la fois le trompait, le-volait et lui faisait de la morale. Ce 
genre de cumul lui parut indécent. 
. — J'en suis pour ce que j'ai dit, monsieur Crépin, reprit-il. Déci- 
dément vos lettres et vos explicetions étaient trop courtes. 
…— Est-ce ma faute, répliqua l’autre avec arrogance, si les expli- 
- cations trop longues vous déplaisent? : | 
— Monsieur Crépin, si j'avais besoin d'un homme qui s ’occupât | 
uniquement t de m'être agréable et de faire tout ce qui me plaît, cet 
homme-est tout trouvé, le voici, s’écria M. de Saligneux en se frap- | 
pant da poitrine. J'ai besoin au contraire d'avoir auprès de moi un 


déplaît. Vous n'êtes pas cet homme-là, et je me vois contraint bien ré 
à regret de me priver de votre précieuse société. * 
M. Crépin Saisit la balle au bond, il en était arrivé à ses fins. 
Pendant les dix années qu'il venait de passer à Saligneux, il avait 
grappillé, fait sa main et mis en sûreté ses petits profits illicites. La 
somme était rondelette; peut-être M. Têterol l’avait-il complétée. 
Désormais son plus cher désir était de se voir remercier par le 
baron et de s’en aller à Bourg potr y perfectionner ses jolis- talens 
en fondant une agence d’affaires. À quoi bon rester à Saligneux? 
La poule était devenue trop maigre, et M, RE En n aimait à plumer 
que les poules grasses, L 
FA IL se redressa et répondit d’un ton sardonique : Ÿ Ph 


ke votre aise, 


honnête conseiller qui m'encourage à faire quelquefois ce qui me … 


_ vous bien, vous avez affaire à forte partie. 


oA “REVUE. DES DEUX. MONDES. 
|: monsieur 1 Je baron. Frame vous êtes las de me 


N domaine, à D’ "aura pas. de repos. avant AS le reste 
assure-t-on, qu’un jour le château de vos pères serait à Au: 

 — Vous prenez trop à Cœur mes intérêts, monsieur i LA lui. 

_repartit M. de Saligneux. Rassurez-vous: il faut que M. I s'y 
résigne, j fuiends, mourir dans le chAIEAU, ae mes RÉrAR MRGSe. 
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= re soir de. ce SENS jour, at son (de M. Non Saligneu die: 
tour de son domaine. Il descendit jusqu'aux bords de Ce Pape | 
et s’assit dans l’herbe, près d’un petit pont, pour regarder couler 
l'eau, tout en méditant sur la politique d'Henri IV et sur les vérités 
utiles qu’on peut recueillir parfois de la bouche d’un drôle. En cet 
endroit, la rivière formait la limite entre ce qui lui restait deses 
états héréditaires et ce nouvel empire qui était venu en une nuit Le 
comme un champignon. AR 
Il détacha bientôt ses yeux des roseaux de la Linjourde pour les. 
_ promener sur les champs plantüreux, sur les bois bien aménagés € 1 
en plein rapport, dont un philosophe avait fait sa proie. pendant 0 
qu'un fou courait le monde. En contemplant, ces bois et ces champs, ut 
il passa en revue toutes les erreurs de sa jeunesse ; ce défilé n'était 
_pas sans charme, et il se mêlait un sourire à la rêverie duba= 
_ron. Il avisa d’abord une vigne vendue par lui bien«des années 
auparavant pour payer les dettes d’une jolie blonde, qu'il aperçut 
très distinctement, elle, son rire étincelant et ses cheveux d'or. 
Dieu, qu’ils étaient beaux, quand ils étaient défaits! Et comme 
cette femme était amusante, pleine d’inventions étranges, s sur" rtout. 
dans la gaîté fumeuse d’un souper! Derrière la vigne était une 
| à prairie plantée de beaux châtaigniers; il'crut voir onduler parmi ; 
E, leurs branches tortues un cou de cygne, autour duquelil avait 
passé jadis un collier de perles. Ces perles étaient fines, de la plus 
belle eau, et c’est peut-être pourquoi la prairie et les châtaigniers 
n'étaient plus à lui. Plus loin s’étendait : un vaste champ dont la 
terre fraîchement remuée exhalait une vapeur qu ’empourprait le | 
soleil à son déclin. À travers les sillons gras et. luisans il vit 
courir un maillot rose et deux petits pieds délicieux, bien cambrés, | 
_ légers comme les ailes du zéphyr. G’étaient les pieds d'une dan- 
seuse célèbre qu'il avait eu l'imprudence d'aimer, et qui s’entendait 
à faire danser non-seulement ses écus, mais ceux des autres. Plus 
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ct lui ni deux es nues, éblouis- 
incon parables. Elles appartenaient à une femme du monde, : 
: onquête l’avait jeté dans de grands embarras d'argent; 
emme avait beaucoup de scrupules, et elle lesvendait. 
et fort cher. Aussi la chênaie n'était plus à lui; mais après ae) 
EU ne regrettait rien. Il se souvenait qu'un soir, comme sa 
patience commençait à se désespérer et qu’il parlait tout uniment 
de. se brûler la cervelle, on lui avait dit d’une Voix émue : Revenez 
… demain! et que le lendemain, 5 février 1868, à l'instant même 
où l'horloge de Sainte-Clotilde achevait de sonner minuit. 
Tout à coup le demi-sourire qui se jouait sur ses lèvres s'éva- 
_nouit, et les ombres légères et frémissantes, les aimables fantômes 
. qu'il avait évoqués disparurent en un clin d'œil. Àses regards 
Pre venaient de s'offrir de grands murs d’une blancheur criarde, bête; Fes 
Fe _ désobligeante, irritante, aussi hauts que blancs, aussi larges que 
hauts. Il y avait dans ces murailles toutes neuves et dans la toiture | 
dont elles étaient coiffées quelque chose d’odieux et d’insolent. 
Elles avaient l'air de s’étaler, de se pavaner, de se carrer, de faire le 
. gros dos; elless’ appliquaient visiblement à prendre autant de place Fe 
qu'illeur était possible et à n’en laisser à à personne, comme ces butors … dé. 
qui au spectacle se font un plaisir de mettre à la gène leurs voisins 
et de les empêcher de rien voir. Il parut au baron de Saligneux 
que la maison ou la caserne de M. Têterol avait un visage, et que ce. rc 
ee visage appelait les soufllets. arr 
E En se livrant à ces pensées eines il caressait sa barbe: à 
|| = l'ayant ramenée à la hauteur de ses yeux, il s’avisa d'y découvrir 
| un long fil argenté. Oui, c'était un poil blanc, le premier; il l'ar- 
racha bien vite, mais le coup é était porté, il en éprouva comme un 
- Saisissement , et il fit en dix minutes plus de réflexions qu'il n'en 
avait fait dans toute sa vie. Il avait eu un grand-oncle qui, après 
avoir mangé son bien, avait fini ses jours dans l’habit d’un trappiste; 
il fit, lui à usSI, le voyage de la Trappe, il en rapporta un cœur Le 
humilié et contrit. Il se donna la discipline, il causa avec sa cons 
cience, qui lui dit de cruelles vérités ; il lui promit solennelle-. 
ment du s'amender, de contraindre ses goûts, son humeur, de 
renoncer à Satan et à ses œuvres. Il résolut de ne plus quitter Sa- 
ligneux, de se claquemurer dans sa thébaïde, d’ y vivre d'épargne, 
de régime et des fruits de son jardin, de devenir son pr opre. inten- 
dant, s'appliquant à sauvegarder les restes de son patrimoine, 
| façonnant ses terres et réglant lui-même ses comptes avec ses fer- 
miers. Sa sœur, la comtesse de Juines, était veuve depuis peu, et 
vivait seule, ayant pour fils un marin. Elle avait souvent reproché 
a baron sans ménagement ses désordres et ses dissipations ; elle 
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Te Mb: du sa société, son caractère entier, "épineux et 
_ Ilne laissa pas de décider qu'il la rain auprès de lui, 
 apporterait à Saligneux sa sagesse n rose et ses modestes even: 

qu’elle servirait de gouvernante à Me Claire, qu'il était bien tem 
de retirer du couvent, et qu’elle lui enseignerait toutes les vertus 
sévères qui conviennent aux filles sans dot. Bref il fit le serment 

‘que dorénavant il mènerait la vie réglée, irréprochable d'un hon- 

nête gentilhomme campagnard, d'un gentleman farmer, d'un sage 

et d’un bon père de famille. Il le jura par tous ses créanciers ; il + 

jura par les cheveux flottans d’une jolie blonde et par deux vetits 

pieds dont les pirouettes lui avaient fait tourner la tête ; il le jura 
encore par un champ de blé, par une prairie plantée de RÉ Ars 
gniers, par une chênaie, et surtout par les gros murs de M: Jean 
Têterol et par ses murs de refend, sans oublier ses murs de ter 
rasse, ses murs de souténement, ses murs de clôture, ni les mu= 
railles en briques rouges de ses granges et de ses étables. Jamais 
serment ne fut plus solennel, et jamais: on ne bte tant de moel- 
lons à témoin. 
Pendant que M. de Saligneux faisait l’examen de sa conscience, 

M. Têterol faisait une fois de plus l’examen de son onheu a 

aimait à passer en revue. Suivant son habitude journalière, il ve Fe, 6 

nait d'entreprendre une grande tournée d'inspection dans toute 

l'étendue de ses propriétés. Il allait, son bâton de houx à la main, 

la tête bien droite, tantôt clignant de l'œil, tantôt souriant du bout 

du nez, donnant son attention à toutes choses, à à ses chemins comme 

à ses rigoles, à ses engrais comme à ses charroïs. Il s’ assurait que 

ses arbres fruitiers se portaient bien et que ses vignes passeraient 

fleur sans couler; il demandait à ses fermiers des nouvelles de 
leur dernier veau ou leur enseignait des recettes pour combattre Le. 

“nielle et la cuscute; il semonçait d’un ton goguenard où colère ses 

ouvriers de campagne occupés à essarter une friche. De temps à 

autre il s'interrompait dans ses harangues pour respirer à pleins 

poumons un air qui était à lui et lui paraissait délicieux, ou pour 
regarder le soleil qui était aussi à lui et auquel il reprochait de se 
coucher trop tôt; — ou bien il se baissait pour ramasser une grosse 
motte de terre, qu’il pétrissait dans ses mains, qu'il réduisait en 
grumeaux, qu’il émiettait amoureusement, en la couvant des yeux, 

en lui parlant, en la humant, et peu s’en fallait qu'il me la mangeût. 

La terre était sa danseuse, la terre était sa femme du monde, etäl 

adorait sa maîtresse, mais il la faisait obéir, il ne fallait pes 5} 

qu’elle bronchât devant lui. | 


es ce monde de félicité parfaite. M. Téterol avait 
cours jusqu'à ce qu il fût arrêté par une , PRREeate à claire- 


nn Fa lirriter, et cette mr de he avait le crie 
ne pas lui appartenir. Quoiqu'il possédât une ferme tout 


M. de Saligneux d’avoir conservé sur la rive droite quelques 
s de terrain. La sablière empiétait sur lui, faisait enclave 


# _ formait son domaine. Il s'était promis qu'un jour ou l’autre elle 
.  iomberait dans ses mains; en attendant il la regardait des mêmes 
yeux que les rois de Prusse contemplaient jadis le Hanovre; ainsi 


continuité des territoires. Nous l’avons dit, il avait ses candeurs, 
comme en ont les hommes vraiment forts. Pour être fort, ïl faut 

_ Être convaincu, et pour avoir des convictions, il faut être un peu 
naïf. M. Têterol était sincèrement et naïvemont convaincu qu'il avait 
des droits sur cette sablière, qu’en la gardant M. de Saligneux : usait 


priété, que le baron était l’envahisseur et Jean Téterol l’envahi. 


bruit le bout de sa canne contre le grillage et en grognant toutibas 
Er comme un chien fâché. — Quand donc cet homme cessera-t-il 
d'avoir un pied chez moi ? pensait-il. — Il venait d'arriver près d’un 
| : petit pont de pierre d’une seule arche, qui, enjambant sans trop d’ef- 

. fort les eaux verdâtres de la Limourde, mettait en communication 


apercut M. de Saligneux. À oc de l'ennemi, CEE s'était 

levé. : 

M. Téterol s’ empressa de se décor et s'écria: — Mais vrai- 

ment c’est vous, monsieur le baron. Je suis trop heureux GENE le 
plaisir et Fhonneur de vous revoir. 


gneux en lui faisant un salut un peu court. Je suis enchanté, mon- 
sieur Têterol, de vous retrouver bien Sie Vous avez prospéré 
en mon absence. 

— Eh! bon Dieu, tant bien que mal nous avons vivoté. 

— Plutôt bien que mal. Peste ! j’en apprends de belles sur votre 
compte. Pendant ces dix-huit mois, vos ambitions se sont beaucoup 
accrues, et votre ermitage s’est pr odigieusement agrandi! 

— Ne men parlez pas, monsieur le baron, repartit modeste- 
ment M. Téterol. J'ai fait une folie, dont je me repens tous les 

jours. Que voulez-vous? Dieu s sait qu’une maisonnette et un jardin 
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ve promenade jusqu'aux bords de la Limourde, dont il TE 


re sur la rive gauche du ruisseau, il ne pouvait pardonner à. 


dans l’un de ses champs, elle s’y avançait comme un coin, elle dé- 


que les rois de Prusse, il tenait beaucoup au grand principe de la 


_ envers lui d’un mauvais procédé, que le baron attentait à sa°pro- 


Il contourna la palissade d’un air bourru, en frottant à grand 


‘le parc du baron et sa carrière. Ayant tourné les yeux à droite, il 


— L ‘honneur et le plaisir sont pour moi, répondit M. de Sali- 


om 'auraient suffi. Les occasions se sont présentées, et me x 
embarrassé de toute la terre que je me suis mise sur les br 


-embarrassés de ce qu ‘ils prennent, ils ne savent qu’en faire, 


jadis pour un philosophe; si j'en crois tout ce qu'on me raco te, 


M. de Saligneux en fit aussi, et les deux hommes se rejoignirent au 
milieu du pont. Ils se turent un instant, ils se regardaient. ‘M. Té- 
terol constatait que le baron avait les yeux battus, cernés de noir, et. 


_servirait-elle, la politique ? reprit M. Têterol en revenant à son 


LA 


deux dents admirablement conservées, pointues comme celles d’un 
requin, beaucoup moins agréables à regarder que celles d’une 


contenté de ce que j'avais, moi. Eh! bon Dieu, il me faut si peu de 
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— C'est ce que disent tous les annexionnistes. [ls Lot 
ils n’ont garde de s’en défaire. Monsieur Téterol, je vous ten 


vous êtes un grand politique. F 
- — Ne vous moquer donc pas de moi, monsieur Le baron. Fe po 


si litique ! ! oh! ce n’est pas mon affaire, la politique. Je Je n’y ai jamais FFT 
vu goutte, c'est RÉBREQUR trop compliqué pour un bonhomme 


comme moi. LT 
En parlant ainsi, M. Téterol avait fait quelques pas en avant Li 


les joues un peu creuses. — Ce pauvre garçon! pensait-il; le voilà 
bien entamé, il n° yena plus que pour une bouchée. — De son côté, 
M. de Saligneux s’étonnait d’avoir jamais pu prendre pour un phi 
losophe le petit homme trapu qu'il avait devant lui. Il contemplait | 
avec une admiration mélangée d'inquiétude ses sourcils énormes, 
un grand pli vertic. cal qui lui traversait le front, ses yeux gris où se 
révélait une volor té. endiablée, son. sourire matois et ses trente- 


petite dame et tout aussi meurtrières. — Bah! j'en be 
sedit-il. 14 | 
— Je vous le demande un peu, monsieur le baron, à quoi me 


raisonnement, car il retournait volontiers à ses moutons qui étaient 
quelquefois des renards. Je suis un homme tout rond, et je n’aime 
que les gens qui sont ronds comme moi. Il faut laisser les finasse- 
ries à ceux qui convoitent le bien d’autrui; je me suis toujours 


chose pour être heureux. Et puis je suis âvant tout. D 
paix ; jai horreur des chicanes, des procès, des pointilleries, des . 
discussions; ce qui m'a fait hésiter à devenir propriétaire, c'est le 
proverbe : Qui terre a, guerre a. Si je devais avoir la guerre avec 
qui que ce soit, j'aurais bientôt fait de vendre ma maison, de lais- 
ser à d’autres le soin de ramer mes pois et mes haricots; j'aime : 
rais mieux les acheter au marché. Oh! la paix, c’est le premier des 
biens, et j'entends vivre en bonne harmonie avec tout le monde : 
dussé-je pour cela faire tort à mes intérêts, je croirais encore avoir 
fait un bon marché, Aussi pourquoi suis-je venu planter ma tente 
sur les bords de la Limourde? C’est que j étais sûr dyRs avoir un 14 | 


= 
cé +» 
%: 


nais une parole. plus haute que l'autre. Fe malheur, 
ll s’absente quelquefois, mon voisin. | 


US ferai plus le chagrin de m’éloigner des bords verdoyans 
» de m’ ÿ établir à DATDAQne. Je suis comme vous “ts à 


LT Réjouissez-vous, votre voisin ne S Mc uérs plus. 
- M. Têterol regardait le baron du coin de l'œil, en se demandant 


sil était sérieux. Il se rassura bien vite et il lui dit ên petto : —Mon 


_ bel ami, je ne crois pas à tes plans de réforme; tu mourras dans 


la peau d'un fou. — Puis il s'écria: — Savez-vous, monsieur le : 


. baron, qu'il est peut-être imprudent à nous de rester tous les deux 
au milieu de ce pont? Je suis un peu lourd, api, et lui n’est t guère 
solide. = | 

A vérité ? demanda M. de Saligneux. | 


— - C'est un miracle que la Limourde ne l'ait pas encore emporté, 


£ 1e je n’y vois jamais passer un tombereau de sable sans craindre 
un malheur. — Là-dessus, il lui démontra savamment que son 
pont ne tenait ni à fer ni à clou, qu il s’en allait, qu'il ne pouvait 
être question de le réparér, qu ‘1 fallait le refaire entièrement, et 
qu'il lui en coûterait cher. 

— S'il le faut, nous le referons, apandis M. de nan 

— À vrai dire, privee Y aurait-il ! une autre solution. 

— Laquelle? 5e Pas 
- — Tenez-vous beaucoup : à cette 1 0 sablièr e? 

/— Beaucoup, mon cher monsieur. Ah! par exemple, je ne sau- 
_rais pas vous dire pourquoi. & est probablement l'effet de certains 
souvenirs. Ils ont tant de prix les souvenirs ! Le fait est que cette 
sablière me plaît infiniment. 
er NOHA UR goût singulier, monsieur le ee Tout à à l’heure, 
par je ne sais. ä 


mortier. Ë 
— Aussi n’en fais-je pas du mortier. Mon sable me sert tout 
simplement à sabler mes allées. jf 


— Vilaine couleur! reprit M. Têterol. Un jaune tirant sur le 


vert! J'en aurais de bien meilleur à vous offrir, et je vous le céde- 


rais à bon compte. Vous m'en donnerez le prix qu'il vous-plaira. 


; — Que vous êtes obligeant, monsieur Têterol ! Grâce à vous, je 


n'aurai pas’ l'ennui de rebâtir mon pont qui s’en va. Toutefois je 
me pets une conscience de vous vendre une carrière de sable ter- 
reux, d’un jaune tirant sur le vert. 


1 x 
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voisin, aussi accommodant, aussi ne que moi, avec qui je. 


êtes mille fois trop bon, monsieur Têterol. Re r. 


imourde. J'ai formé la ferme résolution de ne plus quitter 


el hasard, je m'amusais à le regarder, votre sable. 
a: ITEUX. On ne pourrait pas s’en servir pour faire du 


_ l'Europe, et les sablières voient beau jeu. 
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5 l'autre côté de ur ju n'irais pas l 
elle est chez moi. ee PE 
.— Chez vous? Je Ja croyais. . ëlle. ab je vous con 
vous avez l'œil géométrique et peut-être quelque goût F 
_théorie des frontières naturelles. Vous n’êtes pe le seul, € 

habiles géomètres sont en train de refaire aujourd’hui 


_— L'idée n’est pas de moi, s'écria M. Téterol e en s’in 
air modeste. Un jour que je causais avec cet excellent ] 
votre intendant, il me prUReres il me fit espérer. à n° 
“sa parole. ve : delé TRS 
| — Apprenez, monsieur Téterol, interrompit le b ron, que cet 
excellent M. Crépin n’est plus mon ‘intendant et que sa parole, qui 
ne vaut pas cher, n'engage que lui. C’est égal, votre Ratrenre à 
mérite qu’on y réfléchisse, j'y réfléchirai, et il est possible que pour 
l'amour de la sont Je serais si charmé de vous -£re 
agréables o, | ee 

— Sans vous être désagréable : à vous-mêie. monsieur le baron. 
. — Eh! oui, mon cher voisin, un bon marché fait toujours deux 
heur l'eux, et ce serait un plaisir pour moi d’inaugurer ainsi nos re- 

lations:de bon voisinage, auxquelles j'attache le plus grand prix... + 
Mais ÿ entends la cloche de mon diner qui m' appelle Au sis 4 
monsieur Têterol. Ho 

Là-dessus, les deux bons voisins se saluèrent. et se Ste ‘ 
enchantés lun de l’autre. — Le poisson a mordu tout de suite, la 
sablière,est à moi, pensait M. Têterol. — Ah! mon bonhomme, 
disait à demi-voix M. de Saligneux, tu convoites ma carrière, et tu 
pousses de gros soupirs devant la palissade qui la garde comme un 
amoureux espagnol devant la grille qui lui dérobe sa belle! A mer- 
veille, je sais par où te tenir, et ie me donnerai le plaisir de te 
faire aller. 

On change avec l’âge et avec L Gris, Dans les dures années 
de sa jeunesse, M. Têterol avait fait preuve. d’une ie 
patience; il n’était pas pressé, il attendait les occasions, il savait 
que «le temps est un habile homme, » il ne cueillait jamais la 
grappe avant qu'elle füt mûre. Depuis qu'il était arrivé, il était 
moins maître de ses passions, et la passion est toujours impatiente,. 
À quinze jours de là, il rencontra à l’un des bouts du village le: 
baron, qui sortait du presbytère. Il l’aborda et ne put se tenir de 
lui reparler’de la sablière. M. de Saligneux avait trop d'esprit pour 
ne pas se rendre justice à lui-même; il n’ignorait point ses défauts 
et dans l’occasion il les mettait à profit. Ayant conscience de sa 
prodigieuse légèreté, qu'on lui avait souvent reprochée, il s 
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_ pk out le pre OM d’une infirmité désolante, qui fui 
_ jouait. souvent il oubliait, quelquefois il se domnait 
Taie d'avoir oubli. pe premiers mots que lui dit M. Téterok, il 
"grands yeux, il se réeria. Qu'était-ce donc ? de quoi s’agis- 
nsciente, il n'avait jamais songé à vendre sa sablière, 
LL tin lieues. de: se: douter que: M. Têteral eût envie de 
eter. Le ri homme eut l'enmui de recommencer toute: son 
histoire et de reprendre ab vo ses explications. 
DE ht jy suis, lui dit le: baron, ma maudite HEAR ROIS 
__ ennuie. J’en suis fâché, mais »Si grand qu'on soit, monsieur Téterok, 
FE _oma toujours: un Voisin, et c’est toujours incommode, un voisin, 
_ même un bon voisin. Et tenez, par exemple, vous avouerai-je que 
ke votre maison me rs infiniment? J'ai pourtant tàché d'en Se 
D) mot part. 
.. — Ma maison vous gène? s'écria . ai en: figrant à son 
tour un profond étonnement. 
2 Led here certes échappée de vue sur la a plaine. Vous 
FA | me d 
HA re de mensieur . baron, que que si j “je avais “és me. douter... Je 
ARE ne peux pas. cependant, démolir ma maison. se 
__ — A Dieu ne plaise ! répondit M. de Seligeux, et se ARENA 
À. son oreille, il ajouta : :— Entre nous, monsieur FAR mon 
_intendant vous a-t-il coùté bien cher? 
M. Têterol fit un bond. — Pour qui me prenez-vous ? na 
_ avec indignation. Me soupçonner d’avoir acheté M. Crépin ! ue 
je vous prie, que je n'ai jamais acheté personne. 

_— Ce qui me paraît certain, c’est que personne n’a jamais r réussi 
à vous acheter. Vous appartenez, monsieur Téterol, à la race des 
_ corrupteurs incorruptibles ; c'est un beau métier. Oh! ne nous 
fâchons point, et touchez là. Je ne refuse pas de vous céder ma e 
| carrièré de sable; mais accordez-moi le temps de la réflexion. Vous 

aurez avant peu de mes nouvelles. À bientôt, mon cher voisin. és 

Gette fois encore, M. Téterol crut qu’il avait ville gagnée, que la 

carrière était à ] ui. Hélas! il passa plus de six mois à eroire. et à 
décroire. Pendant. tout l'été, durant tout l’automne, M. de Sali- 
_gueux s’amusa royalement à le tenir sur le gril et à prolonger son 
 supplice. M. Téterol lui écrivait chaque semaine; les réponses qu'il 

| recevait tantôt rallumaïent ses espérances, tantôt le désespér aient. 
Un jour l'affaire était, quasi conclue, il ne restait plus qu’à signer ; < 
_ le lendemain rien n'était fait, le vent avait sauté, le baron s'était 
_ravisé, il ne pouvait se résoudre à se séparer du sable dé ses pères. 

M. Téterol se consumait, séchait à vue. Cette malheureuse sablière 

_ était devenue son idée fixe, il en était comme possédé; la résis- 
tance irritant son désir, il la convoitait avec émportement, avec 
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fureur; il avait juré qu'il l'aurait, il Y allait de sa vie. Ses « ha 
sa maison, ses millions, tout cela n était. rien pour lui, tant q que 

_ palissade à à claire-voie qu’il abhorrait restait debout et le n 114 

Il n'avait pas d'autre sujet d'entretien; il ressassait Me Ÿ hs FER 

même histoire, il en assassinait les passans. Du plus loin qu’on … 

 l’apercevait dans le village, on se disait en se poussant le CO A 1 

* _—— Nous allons entendre parler de la sablière; sauve qui peut! : 
ue C'était surtout à l'abbé Miraud qu'il en parlait. Il s ‘en allait, tout 
allumé, tout flamboyant, passer de longues soirées au presl 
il exhalait ses chagrins et sa bile dans le sein du bon’ce ir , qui. 
pouvait mais et qui aurait bien voulu lui donner raison sans € 
ner tort à M. de Saligneux. RES 
…— Voilà ce que c’est qu'un ‘Hébert lié criait M. Téterol, et, 
ne vous en déplaise, il est clérical, celui-là. C’est une de vos rs 
bis, je vous en fais bien mon compliment. Je ne suis qu'un plé-. 
béien, moi; je passe pour ne croire à rien du tout, moi, et pourtant 
je n’ai qu’une parole. Ges gens-là en ont deux, ils en ont quatre, 
_ils en ont vingt. Is disent oui, ils disent non, et passent du noir 
‘au blanc trois fois dans la même journée. Et cela se croit de l’hon= 
_ neur! Cest un joli moineau que votre baron... sans nt ; 
mille tonnerres, que son sable est terreux. 

— S'il est terreux, pourquoi tenez-vous tant à l'avoir? SET 
timidement le curé, en détournant la 1e comme Lei évier une 
bourrasque. 

— J'y tiens, j y tiens. Ah Ca, qui vous dite que j . donner Mass 

je n’aime pas qu'on se moque de moi, qu'on me berne, qu’on me 
Le prenne pour un Rae à Oui-da, ces de ces me 


FE AO: des heures durant il daubait sur noblesse et sur us 
| au vif chagrin de l'abbé Miraud qui trouvait que c’ ‘était faire beau- 
coup de bruit pour une taupinière. 

Un jour, il se répandit une rumeur dans toute la commune de 
Saligneux. On racontait que M. Têterol avait eu pour. que que affaire 
de bibus une violente altercation avec un paysan, son voisin, nommé 
Simoneau. Des-mots injurieux avaient été échangés, on parlait même 
de voies de fait, cette misérable dispute était grosse d’un procès. La 
nouvelle arriva jusqu’à M. de Saligneux, qui, le lendemain, ayant 
rencontré derechef M. Têterol, l’accosta le sourire aux lèvres, et 
lui Gt 

— À propos, mon cher voisin, que s'est-il donc passé entre Simo- 
neau et vous ? On assure que vous êtes brouillés. 

— On dit tant de choses! murmura M. Téterol de l'air contrarié 


A 


de rompre les chiens. 


Et il poursuivit incontinent sa route, an le Raros Re 
que la chronique ne mentait pas. : | 
M: de Saligneux ne demandait pas mieux que de vendre Sa Sa 
blière; il en avait une autre qui lui suffisait; mais pour rien au 


c monde ne: n aurait voulu faire un plaisir à son cher voisin ni manquer 


ne occasion de lui causer un chagrin mortel. Il crut l'avoir trouvé. 
I fit venir Simoneau et de propos en propos lui insinua que la 
meilleure vengeance qu ’il pût tirer de M. Têterol était d'acheter la 


insista, réduisit de moitié le prix dont il était convenu avec 


M. Têterol, offrit de grandes facilités de paiement. Bref le marché 
_ fut conclu. Trois jours après, M. de Saligneux se frottait joyeuse- 
ment les mains, il avait sous les yeux un acte en bonne forme, con- 
_ statant que la sablière était devenue la 
_- . que M. Têterol aurait le double déplai 
son espérance et de voir un ennemi insta 


ropriété de Simoneau, et 
d’être d] jamais frustré de 
allé sur ses terres. 1 

Sa joie ne dura pas longtemps; il apprit bientôt que Simoneau 
vivait dans les meilleurs termes avec M. Têterol, qu’il était son 
homme de paille et que, moyennant une commission d’un millier de 
francs, il lui avait passé la sablière. La déconvenue du baron fut 
grande ; mais il avait le caractère si bien fait qu’il ne tarda pas à se 


consoler. — À lui la première manche, se dit-il, j’aurai la seconde. 
_— Il raconta toute cette affaire à sa fille dans une lettre assez plai- 
sante à laquelle Mie de Saligneux répondit par ces deux vers de La 
ur oi qu’elle prit la peine d'écrire en belles majuscules : 


Tel, comme ait Merlin, cuide LS autrui, 
Qui move s’engeigne soi-même. 


Elle ajoutait: « « Mon cher monsieur, consolez-vous. D’après ce 
que vous me dites, votre homme est matois, mais il est vif; il finira 
par se faire prendre. » 

_— Singulière créature que ma fille! pensa le baron. Elle est à la 
fois plus enfant que de raison, et très précoce, et quand elle n’a pas 
dix ans, elle en a vingt-cinq. Il faudra qu'avant ie je m'occupe de. 


la marier. Quel âge aura-t-elle ce jour-là ? 


> VICTOR CHERBULIEZ, PA 


* (La seconde partie au prochain numéro.) 
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_ d’un homme qu’ ‘on met sur un sujet désagréable et qui s S’ empresse | 


_sablière qui faisait enclave dans un des champs de ce maussade . 
_ personnage. Simoneau parut goûter cette ouverture; il la déclina 
toutefois, objectant qu’il n’avait pas d'argent disponible. Le baron 


‘4: y: a à Diomtô dune que, décrivant i ici même u) je diff : 
rouages de la Banque de France, je terminais mon étude en \ 
sant: « La Banque est le cœur même de Ja vitalité commerciale et 
industrielle de la France ; c’est la bourse toujours ouverte où les 
petites gens vont puiser. Elle st à la fois le phare, le refuge et le 


port de ravitaillement; tout succomberait avec elle si on la brisait 


_ violemment, et les auteurs d’un pareil crime seraient, les premiers 


à mourir de faim sur les ruines qu'ils auraient faites. Il n'y arien 
de semblable à craindre : en admettant qu’une révolution soit en- 
_core possible, elle n’atteindrait pas plus la Banque que 1830 et 
4848 ne l'ont atteinte. Elle est et elle restera exemple. d'un éta- 
blissement. qui a pu traverser sans péril des crises que l'on croyait 
mortelles, que le cours forcé. de ses. billets a  popularisé, et qui 
par la moralité, par la prudence avec lesquelles il est conduit, par 
l'excellent mécanisme du gouvernement constitutionnel qui dirige 
ses destinées, est devenu pour le crédit public. un organe d'une 
_ puissance unique au monde. D — dj’ avoue que is ne gains pes si 


o . la Revue du 15 mars 1869. ê 


U 
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| bien direct que je m'imaginais pas alors que les événemems 
me donneraient Si PR omnt raison. Les Rd: de juillet un 
_ eætde ex 7 at bien pâles et bien molles, lorsqu'on les 
| | ection du 18 mars et à la truanderie commu 
> jusqu’ au note à outrance; et h situation 
à la France était 
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| à cf branche cadette des Fe et la résurrection de 
république. Ce n'était plus un coup de surprise promptement 
__ régularisé par l'intérêt public inquiet. de son avenir; ce n’était plus 
mn D roma: de gouvernement obtenu par Ja viblence, alors 
qu'une simple modification ministérielle aurait suffi à toutes les 
- exigences politiques ; c'était cette fois, à la suité de revers sans 

nom, d'illusions lâchement entretenues, et qui seront peut-être 

_ dans le plaidoyer de l’histoire des circonstances atténuantes du 

crime, «c'était le bouleversement complet de l’état de choses con- 

— senti, c'était une éruption sociale prophétisée ( dé longue date, mais 

à Pen on s'était toujours refusé de croire, tant elle semblait 

e absurdement horrible, Dans Paris, abandonné précipitamment par 
le gouvernem ent légal, Ja civilisation allaït recevoir l'assaut le plus 
| _ brutal dont elle ait jamais éié ébranlée. La kberté, da justice, le 
Ü = respect dû à la propriété, les garanties qui maintiennent Pordré A 
_ social en équilibre, le droit, en un mot, et tout ce que ce grand 

ierme comporte, allait sombrer, pendant deux longs mois, sous 

. impulsion d’une bande de sacripans dont l'envieuse bétise ne se 

_ peut figurer, Comment se fait-il qu'au milieu du désastre la 
_ Banque de France seule ait pu subsister, comment seule est-elle 
_ sortie intacte du naufrage, né suspendant même pas ses opéra 
_tions pendant la bourrasque et reparaissant plus vivace, plus fé- 
conde, plus majestueuse que > jamais? Gela tient d’abord à l’excel- He 
lence même de sa constitution, à l’impeccable dévoûment dont. 
tout son personnel, depuis le plus haut fonctionnaire jusqu’à l’em- Îe 
-_ployé subalterne, a donné des preuves pendant ces jours de tour- 
mente, et, — je me hâte de le dire avèc une certaine joie, = cela 
tient aussi à la droiture irréprochable de Charles Beslay, délégué | 
de la commune à la Banque, «et à la probité, hors de toute contes. 4 
tation possible, dé François Jourde, délégué aux finances pour le 
comité central et pour la commune, La Banque ne fut pas à l'abri 
_de tout péril; elle fut pressée, réquisitionnée, menacée ; mais elle 
fut sauvée, et avec elle furent sauvés le crédit de la fre la for- 
tune publique, qui purent faire face, sans trop d'efforts, aux obli= 
gations d’une indemnité cle guerre écrasante, sous laquelle tout 
autre mation, füt-ce celle des vainqueurs, aurait probablement 
"lus Le salut n’a point été obtenu sans combat, et plus d’un in- 
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cident. a ae les hommes courageux. qui veillaient : 
établissement de la rue de La Vrillière ; ces incidens, 
essayer de les raconter, et ce sera pour nous une sorte 
LR gement, car, au milieu de la sanglante bacchanale de la con 

ce qui s’est passé 4e Ronan: de. Franpe ressemble D le 
ee ENT Sue dE. HN an as: CROIS 
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Dès. que nos oatibres de l'est ouvertes et envahies eurent livré. Fr 
_ passage aux nombreuses armées allemandes qui avaient coupé nos 
en communications militaires et: refoulaient nos forces insuffisante 

la Banque de France fitrefluer vers la caisse centrale de Paris toutes 
les valeurs métalliques, fiduciaires ou représentatives qui se trou 
_ vaient dans les succursales provinciales menacées. Ce pr mier 

devoir accompli, d'enlever à l'ennemi « le nerf de la guerre » et de s 
sauvegarder les intérêts qui lui étaient confiés, la Banque s’occupa. 
d’un autre soin qui ne paraissait pas moins urgent. Il n’était plus 
douteux que la situation devenait d’une gravité redoutable. Bazaine. 
luttait sous Metz, non sans gloire, mais sans résultat; les débris de 
| l'armée de Mac-Mahon rassemblée à Châlons, augmentés par des. 
= mobiles sans instruction, renforcés de régimens ‘incomplets que 
Ton: attirait en toute hâte, pouvaient livrer bataille à l'Allemand, 
mais n'étaient point de force à l'arrêter. Il était facile de prévoir, 
à presque à date précise, l'heure douloureuse où Paris serait peut- "AN 
être l’objet d’un coup de main qui, grâce à l’un de ces mille 
| hasards dont sont faits les succès à la guerre, pourrait ne pas 
__ échouer. À ce moment, l’encaisse métallique de la Banque était 
énorme, et c'était une proie qu'il fallait soustraire aux réquisitions 
forcées que l'Allemagne n’eût pas manqué d'imposer à Paris, si 
elle y fût entrée de haute lutte. Où porter ces sacs, ces lingots d’or, 
ces barres d’argent, ces monnaies de toute sorte et de toute valeur? 
Ce fut l’amiral Rigault de Genouilly qui indiqua lui-même l'endroit 
où toutes ces richesses devaient être transférées. Dans une corres- 

pondance secrète qu il libella de sa ferme et grosse écriture, il 
_adressa ses ordres à l’un de ses préfets maritimes, prévit les éven- 

tualités et détailla si bién ses instructions que, si l'armée prus— | 

sienne s'était emparée de la ville désignée par l’amiral, elle n’eût 
trouvé ni la réserve de la Banque, ni les diamans de la couronne, 
ni les principaux tableaux du musée du Louvre, que l’on avaitréunis 
dans un lieu bien choisi, à l'insu même de ceux qu avaient mis- 
sion de les garder. 

La Banque se hâtait, car l’opération fut longue; il est à remarquer | 
que celle-ci fut tenue secrète malgré le nombre considérable de per= 
sonnes qui y furent nécessairement associées : d’abord les layetiers ” 
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4 me | 1 les mains desquels glissait ce Pactole ; puis les con- 
vêtus à la diable, ayant quitté le compromettant uniforme 
que, qui montaient sur les fourgons et les escortaient jus- 
ares de chemins de fer. Tout ce monde garda le silence et 
dévoüment professionnel. À cette heure de suspicion, de 


n’en sut rien, et, lorsque l’on révéla le fait à la population pari- 
sienne, c'était pour lui prouver, aux mauvais jours de la commune, 


Ü visiter avec trop de curiosité. Du 20 août jusqu’ au 13 septembre, 
= pese et lorsque l’ennemi apparut < sur les hauteurs qui commandent 


- les approches de Paris, l’encaisse métallique était hors d'atteinte. 
. Iravait fallu 500 « colliers » pour la transporter de la Banque aux 


ment exemptés du service de la garde nationale ; ce fut là encore 

l’occasion d’une Poe y fut ue sous le manteau et 

resta ignorée. - $ æ 

| En même temps que la Rides se e préparait à Aer la France à 
lutter ; jusqu’à épuisement en se faisant sa trésorière générale et en 
lui abandonnant, sans marchander, les ressources financières qu’elle 

_ienait en réserve, elle n’hésitait pas à mettre son personnel au 
service de la défense de Paris. Soixante-dix employés du chef-lieu 
et des succursales avaient rejoint l’armée active ou étaient incor- 
porés dans la garde mobile ; mais cela ne parut pas suffisant, et lon 
forma rue de La Vrillière deux fortes compagnies de gardes natio- 
naux, qui, sous les numéros 7 et 8, entrèrent dans la COMpPOSI- 
tion du 42° bataillon du premier arrondissement. Ces deux compa- 
gnies fournirent des détachemens pour le service des bastions et 


en premier, celui auquel les deux CHINE obéissaient, était un 
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me chemins de fer, car elle était lourde, pesait 1,238,260 kilogrammes : 
_ et représentait 520 millions en métal. Sait-on combien de caisses 
avaient été nécessaires pour contenir cette fortune ? — 24, 855 — Se 

On obtint que les layetiers qui y travaillaient fussent momentané- 


te. 1 Le er 0 «les habits gris,» —les plus honnêtes gens du … 


ission et de colère, quelles clameurs, si l’on eût reconnu une de 

ces voitures emportant quelques millions! quelles-nouvelles trahi= 
on eût découvertes et comme lestement on eût accusé le pou- k \ 
vor, le corps législatif, les généraux de vouloir affamer Paris! Nul + 


qu’il n’y avait plusrien dans cette caisse de la Banque qu’elle voulait 


F ; _ le travail ne chôma pas rue de La Vrillière; nuit et jour, on fut sur 


RE 


occupèrent le poste même de la Banque où tant d'intérêts devaient 
être protégés. Le personnel élut ses officiers; de part et d'autre, il 
y eut abnégation et discernement, car je vois que M. Léon-Chazal, 
contrôleur principal, faisait fonctions de simple soldat. Le capitaine . 


| ai ancien tr de hat ed = dr 


hi, # 


faits avec une régularité absolue. On s'était « militarisé, » on —. 


tré de taille à lutter contre les événemens Rene rh 
_ la Banque l’exposait plus que tout autre. La ere > lui à 


_ sait pousser loin le respect de son nom et Toni 
a aimait ses soldats improvisés ét leur meer ‘une 


_ coudes; » c'était comme une tribu dont les membres se reconnais= | 


et qui ressentait le petit orgueil d’appartenir à une sorte de corps À 


_S’entêtait à croire que les efforts de la province. combinés avec ceux. 


_ vivre ensemble, de mnême famille, pour ainsi dire, né 


péril, pendant la commune, cette organisation, qui subsi 
s'était fortifiée, fut pour quelque chose, pour beaucoup. | 


| phenen de ces premiers mois de siége, on peut dire encore : 


d'honneur, sorti du 26° de ligne après ü 
prochable, et se nomme M. Bernard. 
plus jeune, intrépide par habitude, sagace, 
ayant accepté sa mission avec dévoñment nos 


clémente, et, si je n'étais retenu par des : serul 
_ m’impose, il me serait facile de prouve 


_ confiance; où « le père Bernard » aurait voulu, il es: 
il marchait en avant, et l'on -emboîtait le pas. Pendant t durée 
de l’investissement, le service intérieur et le érébren e JE 


appris à manier les armes, à marcher au pas, à « se sentir les 


saient, dont chacun était naturellement dévoué à l'œuvre: 


d'élite, recruté parmi des hommes de même fonction, habitués à 


dans l'espèce de respect que la Banque inspirait aux fédérés d | 
l’absinthe et du haillon rouge. On faisait gaiment son devoir; au 
premier signal, on quitta les comptes courans pour revêtir le 
harnoïs de guerre, et M. Bramtot, simple garde du premier peloton 
de 1 compagnie n° 7, à drpen sur " 1e ce Sons sacré ns la 
cn D AeRdent Us a] ; a 
| Hait heures vont sonner aù cadran # la Banque; 
Le compagnie est 1à, sar deax rangs ; nul ne manque, 


Et les fiers employés, semence de héros, DRASS ur #4 
S'alignent, l’arme au bras et le sac sur le dos. TU ET 0e 2% 
Qu'ils ont l'air belliqueux sous leur nouveau costumel 
“à . Le fusil dans leürs mains a remplacé la plume, pere 


| Et tous font à l’envi, changeant d’ambitions, SE à à 
La manœuvre aussi cran que les additions! s ai 


son était dés énervé lé: tout pesait lourdement sur Pa. ef. 
c'était le bon temps! Contre le désespoir même, on espérait; on 


de Paris ds aient par rompre le cercle de fer qui nous éureignait. + j 


INTER 


| sa sn 2 den convergent pe 


is à sa propre initiative, imagina des opérations de 
dictoires à celles de l'autre, et pendant queM. Trochu 
1, de débloquer Paris en s'ouvrant une route vers la 
Li lui donnait, la mer et les flottes, M. Gambetta es- 


| die n’y était plus, et le chemin resta fermé. De cette incohérence 
dans l’action, de cette mortelle hésitation dans le choix des moyens 
Ÿ rite une aggravation du mal qui frappa les esprits réfléchis ; quand 


| ‘les deux compagnies de la Pr: détachèrent 


et fit bonne contenance . Lorsque le gouvernement. de la défense 
nationale se résout x livre un dernier combat, non pas” dans 


pationale qu'il fallait capituler, la compagnie de marche de la 
Banque-mit sac au dos et partit pour Montretout. Sous le comman- 
. dement de M. Bernard, promu au grade de chef de bataillon, «les 
fiers employés, semence de héros, » auxquels on avait adjoint 


neur du pays. Es furent, à Saint-Cloud, à Garches, tinrent bon dans 
les postes qu'ils occupaient, et ne quittèrent le champ de bataille 


je ne sais et petit air martial q nn la commune ans plus 
tard. £ 


sarmé nos troupes et oublié l'armée de Bourbaki, quand le pain com- 
mençaà entrer dans Paris, d'où tout le monde s’échappait comme 
d'une prison, le bataillon de la Banque conservases fusils et continua 


devant aucun sacrifice pour sauver le crédit du pays. Paris dut 


qu'on lui imposait? I les demanda:à la Banque, qui ouvrit, ses 
caisses et les Lui remit sur l'heure, On se récria sur l'énormité. de 


rachu. Hé] 2 re rap den toux he 
| défaites sur ce point douloureux de: notre histoire. Cha 


à : ii aa mettre au service de Paris toutes les ressources 

FM 5 ra aller au feu dans les jours de benillé : qui y alla 

| Là, Arr la triple ligne d'attaque dont nous étions investis, 
mais pour démontrer, par‘un argument irrésistible, à-la garde … 

He quelques soldats de ligne, brülèrent valeureusement leurs car- 

É touches et combattirent.sinon pour le salut, du moins pour lhon- 


qu 'après en avoir reçu Fordre. Là on s'était aguerri et on avait pris 


Quand tout fut fini, quand la capitulation eut livré nos forts, dé- | 


à garder ses postes. La Banque n'avait point failli à son devoir, qui, 
pendant touterla durée de la guerre, semble avoir été de ne reculer 


| payer rançon comme un roi prisonnier; où trouver les 200 millions 


| Ni sinentenr de nous apporter la délivrance par Orléans. Jeanne HN Ne | 
% | 
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et PATENT “ae que æ “négocia à 
os accorder peace) plus. Les j a st es 
375 Allemands, leur apprirent, avec un manque det tact He RES | 
Fe leurs prétentions n'avaient point été excessives. La Banque nes’ 
LE _ point contentée de faire à la ville de Paris l'avance de sa rançon, D 
4  … Juiavait fourni pendant toute la période d'investissement unemon- 

se _naie fiduciaire qui valait la monnaie métallique. La petite monnaie 
faisait défaut; il était indispensable de s’en procurer pour les mille 
_. besoins de la vie, pour solder les troupes, pour solder. la garde 
= - nationale. La Banque, dont les plus faibles billets étaient de vingt 
francs, abaissa immédiatement sa dernière coupure à seu francs, | 
‘et avec une rapidité extraordinaire fabriqua une prodigieuse € 
_tité de petits billets qui valaient cent sous et furent accept | 1 
reconnaissance par le commerce, dont ils facilitaient singulière- 45 
ment les transactions, avec confiance par le public, qui s’y accou- 
tuma sans hésitation. On pria la Banque de diminuer encore ses 
coupures et d'arriver aux monnaies divisionnaires; c’eût été aller 
plus loin que ses statuts ne le lui permettaient; elle refusa et. laissas 
à d’autres établissemens de crédit la tâche de « frapper » des 
__ billets de un franc et de deux francs. C’étaient là simplement les 
services rendus à Paris et à sa population; les services rendus 
à la France étaient bien autrement sérieux. Lorsque Parmistice_ 
signé eut mis fin à la guerre, la Banque et la France firent leur M 
compte, et l’on s’apercut que l’une avait prêté à l’autre la somme 
k de 1,610 millions. Cette avance énorme, la Banque avait pu la 
+ faire sans fausser son règlement, sans sortir de ses attributions. 
 Autorisée par sa loi fondamentale à escompter les effets revêtuüs 
de trois signatures offrant de réelles garanties, elle avait escompté 
le papier de l'état, car elle connaissait trop bien nos ressources : 
pour jamais douter de la solvabilité de la France. Donc, secourant 
Paris, lui évitant une occupation militaire, vidant ses coffres entre 
les mains du gouvernement et le mettant ainsi en mesure de 
continuer la lutte contre l'invasion, la Banque, dans sa sphère 
exclusivement financière, avait poussé le patriotisme aux dernières 
limites, et seule peut-être avait contribué à empêcher la ruine 
complète du pays. Par suite de l'étrange coïncidence des événe- 
mens, ce rôle qu’elle avait tenu pendant la guerre, avec une 
grande fermeté, elle allait le LADRARES AGREE pendant 
la durée de la commune, SA | | 
Aussitôt que les routes fur ent bre la Banque fit revenir quel- È 
ques-unes des 24,855 caisses qu’elle avait _expédiées en lieu sûr 
avant l'investissement de Paris. On avait besoin de métal dans | 


DE. 5 


À 


90 
Kite grande ville, -car ji ait Eute de faire sante de la” 
circulation tous .. billets de un ou de deux francs qui 
avaient servi de monnaie obsidionale, “mais auxquels notre richesse 
ne nous à pas accoutumés. Les Sacs d’or sonores et reluisans : 
sortaient donc de leur cachette et. rentraient dans les caves de 
la rue de La Vrillière; les lingots étaient prêts à être transportés 
à l'hôtel des Monnaies, aux balanciers duquel il fallait donner du 


É nque, allait renaître, lorsque Paris fut pris d’un accès de 
e furieuse et repoussa la France vers l’abîme d’où elle essayait 
4 detre. Les maladresses d’un gouvernement sans consistance, les 
ambitions désordonnées d’un parti révolutionnaire sans patrio- 
tisme, amenèrent la journée du 18 mars d’où sortit la commune et 
tout ce qui s’en est suivi. La Banque arrêta immédiatement le re- 
tour de son métal, estimant qu’elle n’en avait déjà que trop à Paris 


l et qu'il ne fallait pas oi d’excitation aux convoitises brutales 
É ’elle avait à redouter. | 


On sait en quoi consiste ce que l’on nomme su gouvernement de 
la Banque de France. Des régens élus à la majorité des voix par 


les actionnaires représentent le pouvoir législatif et forment le con 


_ seil général; nulle mesure ne peut être adoptée qu'après discussion 
et vote du conseil; le conseil est en fait et en droit le délégué du 
capital de la Banque. Le pouvoir exécutif est composé d’un gouver- 


. Le grand mouvement d'échange, qui est la vie même de 


_neur et de deux sous-gouverneuïs nommés par l’état. Ils surveil- 


lent la régularité des opérations, assurent la mise en vigueur des 
statuts, dirigent le personnel dont ils sont responsables et président 
le conseil général, hors de l’avis duquel, en temps normal, ils ne 
peuvent, ils ne doivent exercer aucune initiative. Au moment où 
éclata l'insurrection moralement préparée du 18 mars, le gouver- 
neur de la Banque de France était M. Rouland, ancien procureur- 
général, ancien: ministre; les sous-gouverneurs étaient : M. Cuvier, 
ancien membre du conseil d'état élu de 1848, et M. le marquis de 
Plœuc, sorti de l'inspection des finances. M. Cuvier, alors absent de 
Paris pour son service, avait, pendant la guerre, représenté la 
Banque près de la délégation de Tours et de Bordeaux. Derrière ces 
hauts fonctionnaires venaient les chefs des quatre services : M. Mar- 
saud, secrétaire-général ; M. Chazal, contrôleur; M. Mignot, caissier 
principal; M. de Benque, secrétaire du conseil-général. Si, au lieu 
de parler de la Banque, nous parlions d’un corps d'armée, nous 


pourrions dire que son état-major était composé d’un maréchal, de 
deux généraux de division, dont ün absent, et de quatre généraux de 
brigade. C'était là le haut personnel. Quelle fortune allait-il avoir à 


défendre? Voici le bilan de la Banque de France à cette date : en= 
caisse, 243 millions (numéraire 77; re Pont DEP: 
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bijoux déposés, 7 millions ; titre 
que la griffe du caissier, 800 mi mn 


| ment relatives aux effets prorogés,, qu’une biens 


“ tion tout le loisir de traîner sur les points élevés qui dominent Paris. 
… Les.premières nouvelles arrivèrent à la Banque vers deux heures de 
l'après-midi; ; elles n'étaient point rassurantes, tant s'en faut. Les 
+ quartiers populaires étaient soulevés ; presque par 


qu’elle renfermait, et elle estima. qu’ ’elle devait être protégée contre 
_une irruption possible de l’émeute victorieuse. Derrière les portes 
_closes, on ferma les grilles, et les employés s’armèrent. On erut 
bon de faire appuyer Les compagnies de la Banque par quelques 


à trôleur, M. Chazal, d'aller chez le général Vinoy pour le prier 
de diriger sur l'hôtel de La Vrillière une compagnie de gen- 


ss Noxdre sente tout € en ‘disant d. “M, Chazal ‘qu'on ne pourrait pro- É 
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168 millions ; fete. prorogés, h31 millions; : k 
garantie d’avances, 420 million on posé 


ï uns. D Donc un ul de? 
a millions. : + Hu ce. 


de 18 mars, bé se que les fédérés des, puits 
sinaient le général Lecomte et Clément Thomas, pend: 
central, surpris de l'aventure, se réunissait rue. Rippnes )OÙ 
d’entirer parti, le conseil général de la Banque, présidé 
verneur, délibérait afin de donner au com | 


maladresse, venait de rendre exigibles. On. nest ps men id € Pr 
qui se passait, Toute la nuit, on avait entendu sonner l'alarme «et. 
battre la générale ; on se doutait bien qu’une action était engagée, 

mais. on croyait encore naïvement que l’on se rendrait. maître, sans 

trop de difficultés, de ces canons que l’on avaït laissé à la popula 


less 
s'étaient laissé désarmer et échangeaient des accolades avec les 
émeutiers autour du comptoir des marchands de vin; seuls, les 
gardes de Paris, les gendarmes et les gardiens dé la paix avaient 
fait leur devoir et s'étaient vus forcés de rétrograder devant la 
masse insurgée qui les repoussait. On disait que des généraux étaient 
prisonniers, que la population indécise semblait flotter vers une 
complicité latente; on ajoutait que les membres du gouvernement, 
réunis au ministère des affaires. étrangères, ecoute entre eux et 
paraissaient ne savoir à quel parti s'arrêter. | 
C'était fort grave; la Banque pensa à elle-même, aux dE cent 


soldats de l’armée régulière, et le gouverneur chargea le con- 


darmes qui était de service à la mairie du [®: arrondissement. 
Le colonel Filippi, sous-chef d'état-major, délivra immédiatement 
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498 à À l'étatm nager r, on fait ses préparatifs pour 
A Ma ‘on vient de recevoir ‘une | qui 
rs “a les n ouvelles sont tout à 


razal revint à e KT sa) ‘ei QUE Aa avaient t rallié 


# > placé à l'angle de la rue de La Vrillière et de la rue 
42 121 run partir le lendemain pour rejoindre le régiment dont 
; * | Us faisait partie. Le soir, on envoya des escouades d’employés en 
. reconnaissance, et l’on fut quelque peu découragé lorsque l’on 
apprit d’une façon positive que le gouvernement, se réfugiant hâti- 
LAURE à Loi avait attiré à lui le pérsonnel de toutes les ad- 

; nique l'apprenait par la voix publique, car, dans 
ute, nul n'avait songé à lui adresser un avis 


_ Dans cette œuvre de salut, tous les employés, quelle que fût leur 
de opinion politique, se sentirent solidaires les uns des autres. Sans 
F7 "eRort et par le seul effet du devoir professionnel bien compris, on 
fut résolu à sauver le dépôt, à à protéger les valeurs réelles repré- 
sentant les valeurs fiduciaires émises, à rendre intact le trésor dont 

- on avait accepté la garde, ou à mourir en le défendant. 
+ Le lendemain, 19 mars, était un dimanche ; toute la population 
de Paris vaguait par les rues, ne comprenait rien à ce qui s'était 
_ passé, ‘épelait les affiches placardées sur les murs, ne semblait pas 
rassurée du sort qu’on lui promettait et se racontait, avec force ex- 
<lamations, le meurtre des deux généraux massacrés à Montmartre ; 
on disait: «Ça coûtera cher à ceux qui l’ont fait; tôt ou tard, on 


pe 


les trouvera. Le général Lecomte a été tué tout de suite, puis On a 


tiré sur soncadavre; quant à Clément Thomas, ça faisait pitié; il 
| marchait à reculons tenant son chapeau à la main gauche et s’abri- 
tant le visage derrière le bras droit; le sang coulaït de sa poitrine ; 
, parfois, il abaïssait son bras et criait aux assassins : Lâches! ca- 
nailles ! misérables! vous tuez la république, pour laquelle j'ai 
tant souffert !.… À la fin, il est tombhé, ils ont continué à tirer dessus ; 
il a recu plus de cent ‘coups de fusil; il avait la plante des pieds 


traversée. On dit aussi que l’on a tué des gendarmes et des se; 

gens de ville; tout ça finira mal; si cela continue, les Prussiensne 
 tarderont pas à s’en mêler! » Pendant que les groupes de prome= 
neurs, inquiets et désœuvrés, se désespéraient et s indignaient, la 


Banque préparait ses Doye de Abe C'était jour de Dore, 17 


d'armée qui se repliaient. La Banque allait rester livrée à 
e je re plus à son service d’autres forces militaires que 


| > bataillon d'employés, car la compagnie de ligne qui gar- | 


ed je est dans une situation toute spéciale; elle est à 
Po ot la caisse, car celle-ci contient un dépôt confié à son honneur. 


4e 


le Comedie Bern rd, 
gouverneur militaire de que d e 
les fonctions, qu il exerça orudent 
et très ferme, jusqu'au 24 mai, c ondes age ds mois. 
. Les constructions où sont installés les bureaux, les caisses; les 

| serres, les caves, les salles de délibération, l'imprimerie, les ga 
leries de recette, le logement des fonctionnaires, les pue de sur 
veillans de la Banque de F rance, forment un îlot assez considérable 
ayant l’apparence d’ un rectangle tronqué, serti entre les rues Pre 
Vrillière, Radziwill, © Baillif et Croix-des-Petits-Champs. Placée au 
milieu d’un quartier très populeux que sillonne une grande qua 
tité de petites rues, voisine des passages Vivienne et Colbert qui 


peuvent servir de chemins couverts pour s’en approcher, à proxi- 


mité des Halles, de la place des Victoires, qui la découvre par la rue 
Catinat, à peine séparée du Palais-Royal, la Banque est dans une” 
position périlleuse, car on peut l’attaquer par plus d’un côté; mais, 
Jorsqu’elle a clos ses grilles et fermé ses volets, elle est facile à dé- 
fendre, car on ne peut la menacer sérieusement qu’à très courte 
distance; or, à portée restreinte, un fusil à répétition est plus re- 
doutable c qu’une pièce d'artillerie. À cet instant précis, en mars 1874, 


la situation des bâtimens de la Banque était des plus défavorables : : 


on était en train de les réédifier. La vieille distribution de l'hôtel 
de Toulouse ne suffisait plus depuis longtemps à l’amplitude des 
services que l'accroissement de la richesse publique développaïit de 


jour en jour; on avait repris toute la construction en SouS-œuvre ; ï 
on l'avait singulièrement agrandie en s’annexant quelques maisons 


mitoyennes. Lorsque la guerre vint, on était fort peu protégé malgré 
les échafaudages qui masquaient les murs inachevés; on n'avait 
pas beaucoup travaillé pendant le siége, et au moment où les futurs 
généraux de la commune menaient le branle de l'insurrection à 
Montmartre et à Belleville, la Banque était ouverte du côté de la rue: 

 Radziwill. Le commandant Bernard, fort heureusement, n’était point! 

_ homme à se troubler pour si peu, et il remplaça promptement pa 
des sacs de sable les murailles qui faisaient défaut. | 


: hs distribution de tous les employés de la Banque en "trois com= 
pagnies divisées en pelotons et en escouades avait été maintenue; 
on avait donc immédiatement sous la main une force d'environ cinq 


cents hommes armés, dont beaucoup, surtout parmi les garcons 
de recette, étaient d'anciens soldats, et qui, tous propriétaires au 


=. moins d’une action de la Banque, étaient solidement résolus à com 


battre pro aris et focis. C'était peu pour engager une action 
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repaires, mais 


| extérieure el die attaquer l'insi 


_ c'était suffisant pour défendre une ste ü | fermée et de- 


venue, par le fait, une sorte de ae le fenêtres, 
a dans la grande Coue | re 


| 8 iles :.6n S’assura q 
ient bien et que les pompes à incendie étaient gréées; M. Cha- 


avoir un siége en règle à soutenir. Le commandant Bernard 
_rassembla son bataillon et désigna à chaque escouade, à à chaque 


furent donnés une fois pour toutes, et chacun sut, dès le premier 


_ jour, où il devait se rendre en cas d’alerte. Les amateurs de chasse 


ne sont pas rares parmi les-employés de la Banque ; ils furent ré- 
_servés pour certains postes élevés d'où ils auraient pu diriger un 
feu plongeant sur les assaillans. Les sentinelles extérieures furent 
- rentrées et remplacées par des vigies qui, placées près des fenêtres, 


_ surveillaient les rues aboutissant à la Banque. On avait des fusils; 


_mais le: dépôt de munitions était bien faible, et 14,000 cartouches 


ne : représentaient qu'un moyen de résistance limité. Cependant, si 


cette petite réserve était dérisoire pour des soldats en marche et en 
combat, qui s'enivrent au bruit et s'amusent à.« faire parler la 


poudre, » c'était une très sérieuse ressource pour des hommes 


calmes, embusqués, abrités, ne tirant qu'avec certitude et pouvant 
« faire balle » à tout coup. Il est probable que, si la Banque eût été 
attaquée de vive force, elle eût succombé; mais sa défaite eùt coûté 
cher, si cher que l’on eût sans doute renoncé à la lui faire subir. 
Le commandant Bernard, qui, de ce jour, ne quitta plus la Banque 
un seul instant, était parfaitement décidé à faire tout ce qu'il fau- 
drait pour éviter la lutte, mais il était énergiquement déterminé 
à la soutenir jusqu'au bout, si elle devenait nécessaire. 


On s’imaginait alors dans Paris que l’on parviendrait peut-être 


à refouler l'insurrection et à lui arracher tous les organes de la 


vie. administrative qu’on ‘es avait Si promptement ‘abandonnés. 


1] paraissait impossible que le gouvernement campé à Versailles ne 


fit pas un effort immédiat, considérable, pour rendre à la santé cette 
b capitale atteinte de chorée alcoolique et meurtrière. Sans ordres, 
sans instructions, sans guide, livrés au hasard des événemens dont 

ils étaient fort innocens, les honnêtes gens s'étaient groupés dans 


à les dut d eau he | 


crivit à l’économe de faire des achats de vivres, car on 
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ns ne le poste de combat qu’il devait occuper. Comme à bord, 
# des. navires de guerre, on fit le simulacre du branle-bas ; les ordres 


ÿ 


Vintérêt du salut général et essayaient de réagir, d’une paït contre is 
les violences de la révolte, de l’autre, contre l’apathie gouverne- 


mentale qui, ayant laissé creuser le gouffre où Paris sombrait, sem- 


blait lui dire: Hreriei de là comme tu 1 pourras! Pendant que les 


L 


+ 


# 


us position our ne. sans s épase [ tf 
sans résistance. La ligne occupée par les débris de 
fidèles à la légakité s’appuyait à la Seine entre le 
pont des Arts, passait par la mairie du I‘ arrondissement 
autour de la Banque, rayonnait sur la mairie du le arrondis: 
englobait le palais d la Bourse, longeaitle boulevard des Ca 
où le Grand-Hôtel servait d'état-major général, et abo putissai à. 
_ Saint-Lazare, qui l'eût mise facilement en rapport avec V | 
SE. l'insurrection , maîtresse des Batignolles \ n sn à rip 
interrompu ses communications ét ne l'avait ainsi réduite à finir 
dans une impasse. Certains points de cette ligne pouvaient devenir … 
des camps retranchés redoutables si l’on avait été en mesure de les 
armer. L'église de Saint-Germain-l'Auxerrois, la mairie du Earron- 
‘dissement, le Louvre, le Palais-Royal, les bâtimens du Timbre et 
de la mairie du II° arrondissement, la Bourse, l'Opéra encore ina= 
chevé, église de la Madeleine, le ministère de la marine, étaient 
autant FA forteresses qui permettaient d'engager la h , de la | 
prolonger et de donner au gouvernement de Versailles 


de tenter un coup de main hardi par Passy, dont la né an 
aurait fourni un appoint précieux, ou sur Levallois-Perret, dont 
l'occupation eût dégagé le chemin de fer de l'Ouest. Ce projet | 
était bien simple, et 20,000 hommes au moins s’y seraïent asso— 
ciés dans Paris. On n’essaya même pas de le metire à exécution, 
 L'indécision qui troublait tous les esprits, l'horreur de prendre 
l'initiative de la guerre civile, même contre des bandes prétendues 
républicaines qui avaient massacré le vieux républicain Clément 
Thomas et devaient assassiner le républicain Gustave Ghaudey, la 
honte de s’entr'égorger devant les yeux des Prussiens, furent 
pour beaucoup, sans doute dans cette sorte d’affaiblissement de 
AE à la volonté publique où l'insurrection trouva sa plus grande force ; 

_ mais il faut se hâter de dire que les ressources offertes pour la lutte 
étaient nulles. Tandis que la révolte, maîtresse des’ dépôts de tous 
‘1e secteurs, s'était emparée des munitions accumulées pour la. 
guerre, les gardes nationaux réunis autour du drapeau de la France | 
avaient la giberne vide; tout compte fait, on possédait douze car 
touches par homme : de quoi se battre pendant un quart d'heure et 
tomber ridiculement. C’est à cela, c’est à cette cause exclusive- à 
ment matérielle qu'il faut attribuer l’abstention de la partie saine 


| sances Institution de crédit, À me 4 Die publique, ; 


espérer, rome roc M. Mr re en en 


t a de où à toût: à la “S ou à die éélén les AR 


Fra et e et de SET à des valeurs M ts et um 
e conservait les titres, elle n'avait aucune initiative à 
ndre : ftendait et se gardaït, Parmi ses fonctionnaires, 
armi “Ses So il ne mañquait pas d'hommes hardis qui 
disaient: « Il faut nous battre; quand on saura que la Banque est 
| iée, que le livre des comptes courans peut être découvert et 


vérifié, que nos caisses vont être mises au pillage, que la serre 


des titres est forcée, que le portefeuille des effets escomptés est 
aux mains de tous, que le dépôt des objets précieux est livré à 


nn foule, tout Paris se lèvera et d’un seul élan brisera lin- 


surrection. » C'était un va-tout à jouer, mais il était bien pé- 
rilleux et de réussite incertaine, Des hommes plus calmes, péné- 


‘trés de leur devoir et de leur responsabilité, apaisaient cette 
effervescence et répondaient : Il sera temps d’en venir aux mesures 


extrêmes lorsque l’on ne pourra plus faire autrement ; jusque-là 


A ayons toute patience, toute abnégation, et ne reculons dévat rien 


pour rendre intact à qui de droit le dépôt dont nous sommes respon- 


| sables; il vaut mieux supporter quelques avanies, faire au besoin un 


sacrifice, abandonner quelques parcelles pour sauver le tout, que. 


|” déres jeter téméraïrement dans une aventure dont l'issue est trop 


aléatoire. Ges sages conseils prévalurent au lendemain du 18 nn 
et guidèrent la conduite de la Banque pendant la commune. 


Elle était du reste quelque peu protégée extérieurement var nu 


A 


des bataillons de l'ordre qui, réunis à la Bourse et à la mairie 


du I* arrondissement, faisaient pendant la nuit et même pendant 


le jour de fortes patrouilles dans’les rues par où l’on eût pu arri- à cal 
ver jusqu’à la Banque. Le mot d'ordre des bataillons réguliers 


n’était pas le même que celui des bataillons fédérés. Parfois des 


_ pelotons adverses se rencontraient aux environs de la rue des Petits- 


Champs et de la place Vendôme. Les fédérés criaient: Qui vive? — 


x 


Fm ment, il n'est pas douteux que lon met 
à de comibattre, même sans l’aide que M. Thiers 
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alors, — Re dr FREE de Paris! Les! fé édé 


en se tenant à distance respectueuse. 


collision et de rester Re dans leur ge à exdusif de 


. passant. Parfois, le commandant Bernard, le képi sur Loreille et le 
Sabre sous le bras, sa croix d’officier sur la poitrine, sortait par 
. une des petites portes qui s'ouvrent dans la rue Radziwill; tout. 
seul, comme une bonne avant-garde, il s’en allait en reconnaissance 


… Ville, vers la Préfecture de police, que les chenapal 


. queral » # | "RSA RENÉ 


da plus urgente était d'attendre et de rester à Paris, afin de voir par 
_ soi-même ce que l'insurrection allait devenir. Malgré l’insistance 
_de M. de la Rozerie, conseiller à la cour des comptes, qui fut jadis 


Les gardes nationaux, ei tricolores, comme on. 1 


daient: — Vive n France - —et l’ons 'éloiguäit, chacun des SO 


Le commandant Bernard prescrivait à ses host T'ES t 


ordres de sn avaient été en. e Nébutés: Dans 
ces tournées, il se rencontrait souvent avec des « civils » isolés qui 
rôdaient dans les cours et examinaient les endroits laissés faibles 
par la reconstruction de la Banque: c'était M. Marsaud, le secré-. 
taire-général, ou M. Chazal, le contrôleur, ou M. Migndt %e"chef 
des grandes caisses, qui, eux aussi, sans s'être donné le mot,  “h} 
passaient leur inspection et s’ assuraient que toute précaution avait | 
été bien prise; on échangeait un bonsoir et une poignée de main en 


autour du Palais-Royal, vers la place Vendôme, vers l'Hôtel de 
ans qui l’occupaient 
rendaient redoutable; il rôdait partout, regardait tout avec la per- 
spicacité narquoise et profonde d’un vieux soldat; puis, rassuré. 
par ce qu’il avait vu, il rentrait à la Banque et disait : « Allons tout. : 
est tranquille; ce n rest pas encore cette nuit que Fon Lu de atta= “T4 


III — LES PREMIÈRES RÉQUISITIONS. 


Le lundi 20 mars, dans la matinée, M. Rouland, gouverneur de 
la Banque de France, reçut une dépêche de M. Thiers qui le man- 
dait à Versailles : Affaire urgente. M. Rouland se dit que l'affaire. 


attaché à son cabinet au ministère de l'instruction publique et qui 
lui est resté profondément dévoué, M. Rouland se décida à ne point 
répondre à à l'appel que M. Thiers lui adressait. Bien-lui en prit, 
car ce jour même la Banque, ou, pour mieux dire, la caisse de la 
Banque eut à subir son premier assaut. Dans les circonstances pré- 
sentes, le gouverneur seul peut-être avait qualité pour prendre. 
une détermination d’où le salut de l'institution tout entière pouvait 
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dépendre et pour accepter sous sa propre responsabilité, loin du 
conseil-général, qu’on ne pouvait réunir immédiatement, les dures. 
_ conditions que le comité central, maître de la force, allait lui i im. 
poscsée Vers une heure de l'après-midi, on prévint le gouverneur 
isieurs personnes qui paraissaient réunies en députation, se 
présentant comme envoyées par le comité central, demandaient à 
 lentretenir d'une affaire importante. M. Rouland donna ordre de 
les introduire, et l'huissier de service annonça successivement : 
MM. Varlin Billioray, Mortier, Prudhomme, Josselin, Rousseau, 
Jo \n ignoux, Gouhier, Arnaud, Assi. Ce fut Jourde et 
parfois Varlin qui portèrent la parole. À la question usitée en 
pareil cas: — À qui ai-je l'honneur de parler ? — Jourde répondit: 
— Nous sommes membres du comité central et par lui délégués à 
 V'administration des finances. — M. Rouland aurait pu se demander 
où le relieur Varlin, le rapin-Billioray, le commis architecte Mor- 
tier, les ouvriers bijoutiers Prudhomme et Gouhier, le portier 
Rousseau, le marchand de vin: Andignoux, l'employé Josselin, le 
_magnétiseur Arnaud, l’ouvrier mécanicien Assi, avaient appris à 
© diriger les finances ; mais il se contenta d'écouter François Jourde, 
qui, lui du moins, était un excellent comptable. Jourde dit très 
nettement que le comité central avait besoin d’un million et qu'il 
priait le citoyen gouverneur.de le lui faire délivrer sans délai. La 
situation était fort embarrassante pour M. Rouland. Malgré le ba- 
taillon de la Banque, malgré les gardes nationaux réguliers qui se 
cantonnaient aux environs, Paris appartenait à une insurrection 
formidable, toute disposée à tourner contre la civilisation les armes 
At “elle avait demandées précédemment pour combattre l'ennemi. 
M. Rouland ne l'ignorait pas; il regimba, il discuta, sachant bien. 
pre avance qu’ en présence de ce cas de force majeure il allait céder, 
mais voulant démontrer par ses objections qu il n’agirait que sous 
_ l'empire de la contrainte. — L'argent qui est à la Banque ne lui ap- 
partient pas, elle n’en est que dépositaire. — - Cest vrai, et nous 
le savons, riposta Jourde; mais aujourd’hui c’est nous qui repré- 
sentons la ville de Paris: or la ville de Paris a ici, nous en possé-. 
dons la preuve, un solde créditeur de 8,826,860 francs; c’est là un 
Compte courant au débit duquel nous vous demandons le million 
dont nous avons besoin. M. Rouland reconnut que le chiffre indi- 
qué par Jourde était exact, mais déclara que c'était là un dépôt 
dont il lui était interdit de disposer. Les membres du comité central 
murmuraient; quelques-uns prenaient des attitudes assez farou- 
ches, et Gouhier, selon son invariable habitude, criait: «Il faut en 
revenir aux principes de 93, je ne connais que ça! » Jourde les 
apaisa de la main. Son argumentation fut très simple, très nette 
et, — eu égard at aux circonstances exceptionnelles, vi ne > laissaient | 


x 
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pas debate da choix, = très sensée: Toute la } 
en armes, il y a plus de cent cinquante mille fédérés, 

femmes, leurs “enfans qui n’ont pas un sou, Qui 

| ve comment ils mangeront demain. Le comité central n'a mi 
| pourvoir à la solde; si la solde n’est pas 5 _ + 
ront ‘eux-mêmes ‘en pillant des maisons particulière 
mens de crédit, la Banque, que son petit ibate ons se ra 
à défendre; ve n’est point l'intérêt des fédérés que l'on. 
comprend que le citoyen gouverneur ait peu de sÿmp 
eux; ce que ce bib # tr l'intérêt des se ti 


on 


million pour cet does A dr dune boum tie OU 
qu'une action prudente, et la Banque le comprendra. — Jourde un È 
parlé avec un peu d'emphase, mais avec conviction. Tout en. E : 
coutant, M. Rouland réfléchissait : avait-il le droit, en refusant le. : 
million exigé, de donner le signal d’une collision qui amënerait 
peut-être l égorgement des honnêtes gens et le pillage de Puis? Lis 
question ainsi posée était résolue, Il insista néanmoins pour que la 
somme fût réclamée au nom et au compte de la ville de Paris, et 
surtout pour qu’elle füt exclusivement employée à subvenir aux 
besoins de la population dénuée de ressource. == Jourdeen p: 
l'engagement. — Eh bien! dit M. Rouland, vous aurez votre mil- Le 
lion, mais ménagez-le ; j'outrepasse mes pouvoirs en vous l'accor- | 
dant, et je ne vous en donnerai pas un autre. — Les onze membres 
du comité central passèrent à la caisse, y 1ouchèrent le million de- 
vänt lequel ils ouvrirent de grands yeux, et signèrent le ga | DARNE 
Et l’autre ; ils savaient tous écrire, et nul ne fit sa croix. 
Que l’on se rappelle ces jours pleins d'angoisse et d'indécision: | 
qui s’écoulèrent.entre le 18 mars et l'élection des membres dela 
commune; que l’on se rappelle ces bataillons fédérés qui erraïent 
en chantant et en trébuchant à travers les rues, ces nouveaux 
maîtres incultes et grossiers ivres de leur autorité usurpée etme- 
naçant quiconque ne l’acceptait pas; que l'on se rappelle ces 
soldats du désordre irrités de voir que tout n'avait pas humble- 
ment cédé devant eux et exaspérés d’être côtoyés par des hommes 
de bien qui rêvaient de leur résister; que l’on se rappelle qu'il 
suffisait alors d’un accident, d’un malentendu pour faire éclater la: 
lutte dont le désir couvait dans tous les cœurs et l'on recon- 
naîtra qu’en, consentant le sacrifice imposé la Banque de France 
a fort probablement sauvé Paris dans la ‘journée du 20 mars. 
ÆElle croyait bien par cet acte de patriotisme et de prudence 
avoir évité toute cause de conflit immédiat; mais elle se trompait, 
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veine venu qu’elle M quel péril elle 
aire Vers huit heures et demie, quelques bataïl- 
t aux quartiers de Belleville et de Ménilmontant, #. 
su la place Vendôme où commandait Bergeret, #4 
tleurs-officiers comptables à la Banque pour la prévenir 
Du recevaient pas immédiatement leur solde, ils ne tarde- 
as à venir se mer de leurs propres mains. Les délégués à 
ces peu organisateurs de leur nature, ne sachant où 
ee dans la eacophonie: administrative au milieu de 
sayaient de se bnp avaient nes de faire 


vA æ a Th sese Quelques ent ayant éntandlu - rai a une 
démarche du comité central à la Banque et croyant qu’elle n'avait 

obtenu qu'un résultat négatif, s ’étaient résolus à vider les caisses 
. pou A ri les me get beau Jeur dire que la REA 


ent rien être auraient-ils tenté de forcer les | 
portes, si À uublton de lo Busque ao été sous les armes et si 
_les gardes nationaux de l’ordre n’avaient été en nombre à la mairie 
du 1°" arrondissement. On les calma comme lon put; on leur 
demanda le temps de se procurer une pièce authentique prouvant 
que la provision de paie avait été faite; ils accordèrent deux heures 
et attendirent. Le gouverneur chargea M. Mignot, le caissier prin- 
cipal, de découvrir Jourde et d’en obtenir une attestation quel- 
ue qui pût dégager la Banque et faire patienter les fédérés. 
TAN ner alors quaranie-trois ans et ne les paraissait pas ; 
.. ilavait les allures fort jeunes et l'attitude peu timide; très calme, 
E fond, portant avec. légèreté la responsabilité des milliards dont 
il a la garde, fin, ironique, excellant à découvrir le côté comique 
des choses, assez insensible au péril et sachant que, pour faire 
reculer les chiens hargneux, il faut les regarder en face. Où trou- 
ver Jourde? M. Mignot ne s'en doutait guère. À tout hasard, il 
serendit à la place Vendôme, qui à cette heure représentait le 
camp retranché du comité central. Bergeret n’y était pas ; il était 
‘  suppléépar son chef d'état-major, un certain du Bisson, vieux 
bataillard peu scrupuleux, soldat de Cabrera en 1840, conspirateur 
légitimiste sous l'empire, nommé comte et général par Ferdinand I 
de Naples, inventeur d’un projet d'expédition par actions en Abys- 
sinie, fort occupé à Montmartre pendant la journée du 148 mars et 
qui faisait bruire dans l’hôtel de la place Vendôme les décorations sans 
nombre dont sa poitrine était chamarrée. Là on ne savait rien de 
Jourde, sinon qu'il était délégué aux finances et que probablement 
on le rencontrerait au ci-devant ministère, rue de Rivoli. M. Mignot 
s'y transporta. Ses fonctions l'y avaient souvent amené; il connais- 
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_ sait bién cette vaste construction un peu froide, les cou: 
| _les longs couloirs, et l'incomparable activité Le régnai 
artie du rez-de-chaussée que lon appelait plus particulière 
x Po: trésor. Quoique M. Mignot soit homme à ne s’étonner de rien, 
V4 fut pris de tristesse et de dégoût devant le spectacle qu'il eut sous 
les yeux dès qu’il eut franchi la porte du ministère. Du haut en PA 
“bas, les fédérés campaient; à chaque pas, on se heurtait contre des 
soldats en faction dont la consigne différente n'était omprise par - 
aucun d'eux : — Passez à gauche! — Passez à droitel- CARRE. 
au large! — On ne passe pas! — M. Mignot disait : — e vol 
parler au citoyen Jourde, au citoyen Varlin ou à tout autre me 
du comité. — On ne passe pas ! — M. Mignot insistait. — Passez au 
large! On fit enfin venir un caporal qui écouta attentivement et 
répondit avec quelques “hoquets : : — Jourde? Varlin? mais ils ne 
sont pas du bataillon. — Non, ils sont délégués aux finances. — 
Délégués aux finances? Jourde? Varlin? Je ne connais pas. — Puis 
criant à tue-tôte : — Eh ! là-bas! Qu'est-ce qui connaît Jourde, Var- | 
lin, des délégués? Voilà un citoyen qui les demande. — Une voix 
répondit : — (a, c’est du comité, faut voir à l'Hôtel de Ville. 
M. Mignot reprit sa course et arriva sur la place de l'Hôtel de 
Ville, qui était transformée en parc d'artillerie ; on n°y pouvait péné- 
trer; partout des sentinelles poussaient la baionnette 4 au visage des 
passans. À force de se démener et de parler de communications 
graves à faire au comité central, M. Mignot obtint qu "un des offi-. 
ciers fédérés le conduirait jusqu’à l'Hôtel de Ville; de dix pas en. 
dix pas, il fallait échanger le mot d'ordre et le mot de ralliement. 
Tant de précautions semblaient indiquer que l’on n'était pas trop si 
rassuré en haut lieu, et que la victoire continuait à étonner. les L* 4 
vainqueurs. Le palais était ignoble à voir. Là aussi les fédérés cam— 
paient au milieu des bouteilles vides et des morceaux de papier 
_ graisseux dont leur charcuterie avait été enveloppée. Quelques sen- 
_ tinelles, vautrées sur des fauteuils, le fusil entre les jambes, dode- 
linant leur tête alourdie, la langue épaisse et l'œil éteint, montaient 
ainsi la garde dans le salon qui précédait la salle où se tenait le 
comité central. M. Mignot répéta sa question : Affaires urgentes, 
Banque de France, citoyen Jourde ou Varlin? On ne savait où ils 
étaient. On entr'ouvrit une porte; une bouflée de clameurs, de 
vociférations et d’injures vint jusqu’à M. Mignot : le comité cen- 
tral délibérait. Ni Jourde ni Varlin ne s’y trouvaient; c'est au: 
ministère des finances qu’on les rencontrera. M. Mignot retourna 
donc au ministère, sans grand espoir de parvenir à remplir sa mis- 
sion. Il s’adressa à un officier qui lui parut moins débraillé et plus 
convenable que les autres. L’officier écouta et, après avoir réfléchi 
quelques instans, il répondit : — J'ai votre affaire. Jourde, je le 
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connais, ilest venu ici ce soir, mais il est parti : il dine chez un 
restaurateur du quartier et a expressément défendu qu’on le déran- 


get; voyez le secrétaire-général. — Il y avait donc u secrétaire LÉ 
éral. On conduisit M. Mignot près d’un simple fédéré qui était 


ides et ses phrases, fort poli du reste, très empressé à 
_Mignot, et qui se nommait Édouard Merlieux. Il rédi- 
liatement une instruction aux officiers payeurs des 
bataillons non soldés pour leur enjoindre de se rendre le lendemain 
21 mars au ministère des finances, où les fonds versés par la 
_ Banque seraient tenus à leur disposition. Ayant signé cette pape 
 rasse, il la remit à M. Mignot et, lui montrant son nom, il lui dit 
avec un sourire mélancolique : :— C'est peut-être ma tête que je 
_ joueen vous donnant ceci! — En toute hâte, M. Mignot revint à 
- la Banque, où l’on commençait à s'inquiéter de son absence pro- 
Je et, grâce au précieux certificat, l’on put repousser les 

demandes’ que les officiers payeurs accentuaient déja” avec une 
insistance menaçante (1). : 

Dans la journée du 21, on se préoccupa de renforcer le bataillon 
de la Banque afin de pouvoir avec certitude résister à l'attaque 
que l’on redoutait. M. Chazal se mit en rapport avec M. Méline, 
adjoint à la mairie du [* arrondissement, et trois compagnies du 
196° bataillon furent dirigées sur l'hôtel de la rue de La Vrillière. 
Le commandant, qui était un fédéré, ne se souciait pas de garder 
- ce poste « réactionnaire, » et il s’empressa d'emmener une bonne 
partie de ses hommes, dont quelques-uns, fort heureux de se trou- 
ver à la Banque, n’en voulurent plus sortir. M. Chazal se rendit 


hautes fonctions ; c'était un beau parleur, arrondis- ae 


_égälement à la mairie du ïil° arrondissement, s’aboucha avec les 


d adjoints, avec le colonel Quevauvilliers, et prit avec ces messieurs 
quelques mesures de préservation. Il fut convenu que la Banque 
servirait de point central pour la défense entre le I° et le Il* arron- 
dissement. On fut au moment d'adopter un plan de barricades qui, 
protégeant à longue distance les approches des rues de La Vrillière, 
Radziwill, Baillif et Croix-des-Petits-Champs, ferait de tout ce quar- 
tier une vaste place d’armes dont la Banque formerait la forteresse 
principale, On réfléchit que cela serait bien imprudent, que çà res- 
semblerait à une provocation, et, à regret, on abandonna ce projet 


: (1) « Ministère des finances, cabinet du ministre. Paris, 20 mars 1871. — Comme 
plusieurs bataiilons de la garde nationale de Paris, faute d'informations suffisantes, ne 
se sont pas présentés; s'il se rendait à la Banque de France des officiers paÿeurs ! des. 
bataillons non soldés, prière de les envoyer demain mardi, 21 courant, à partir de 
neuf heures du matin, au ministère des finances, où les fonds fournis par ladite nt 
sont à leur disposition. — Par délégation du comité : ÉpouArD MERLIEUX. » 


TOME XXVII — 1878, : dr: 20; 


à _ gouverneur des dispositions. prises pour défendre la; I 
_ lion au comité: central pour’ payer les. pr dela n 
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dont l'exécution eût peut-être fauetté l'énergie um peu. st 
du gouvernement de Versailles. On s'attendait, du, veste, i 
‘être obligé de livrer bataille que M. Méline vint es ï 


_la,situation devenait très! singulière. Elle: avait remis: la ve 


elle: donnait. 50,000: francs: à M. Txard, maire. du Il a 
ment, 20,000 francs à; un: adjoint du VI, 500 fr 
du UF arrondissement et à l'amiral Saisset poux 
en outre, elle: acquittait les, mandats que Versailles tirait 
du 20 au 30 mars, elle envoya plus de 25, millions. de: francs.au 
vexnement, régulier, par des trésoriers: payeurs,, par des, inspéc 
des. finances qui risquaient au’ moins leur libenté,, et qui eurent le ; 
bonheur de déjouer la surveillance très: active, que! Raoul” 
avait immédiatement organisée autour de la, Banque: Le, but qu'elle: 
poursuivait. énergiquement et avec sagacité, par des moyens qui : 
pouvaient sembler contradictoires, était le. même : endormir le cer. 
bère de la révolte en lui jetant le gâteau demiel,, fortifier le. pas | 
de: l’ordre en. subvenant à ses, besoins. Ÿ | 
Le: soir du 24 mars, à. la veille de la, roanifostatiet Re qui 
le, lendemain devait se disperser, rue de la Paix, sous, les, coups.de: 
fusil du comité. central, le gouverneur voulut se. rendre, et ne 
lui-même de l’état de Paris. ATOME ENS de. a Rozerie, do 
j'ai déjà parlé, et lui. donnant, le: bras; il sortit, La.rue de la Banque, 
la. place. de: la: Bourse, militairement occupées: par les gardes natio— 
naux restés fidèles, au gouvernement, régulier, lui parurent avoir 
un aspect rassurant. Les boulevards. étaient couverts partune foule à 
compacte de promeneurs. et de:curieux dont: le. flot. houleux ondulait 
lentement, sur les, trottoirs. Les. cafés, étaient pleins; on segour— 
mait, autour des marchands; de journaux; on s’arrêtait, on formait 
des groupes pour discuter, et, selon: les: opinions auxquelles: appar- 
tenaient les érgoteurs de. politique, on maudissait Versailles où 
l'Hôtel de Ville. De toutes. les conversations que, l’on pouvait saisir 
au passage, il résultait clairement que personne ne comprenaitrien: 
aux événemens qui. s'étaient produits, Quelques drapeaux rouges, 
qui avaient prématurément apparu dans la. journée, avaient été: 
hués; on avait ri en. les voyant et l’on avait haussé les, épaules. Om: 
se demandait quels étaient les hommes du comité central, ce qu'ils 
avaient fait, ce qu'ils. comptaient faire, et l’on. n’en savait rien. 
Rour pouvoir répondre, il eût fallu être: initié aux seciétés secrètes, 
être un: familier des’ recherches de la police, avoir compulsé les: 
dossiers des procès politiques, avoir fréquenté ces réunions pu 
bliques où l’on reconstituait. si facilement. la société au milieu. de la. 


PE HAN“ SOUS A COMMUNE, 807 
M. Rouland, appuyé au bras de soi ami, allait de 
>, prêtant l'oreille et tâchant d'entendre quelque 
u milieu de -cerconcert de divagations contra- 
C S artit arrêté près de la rue Grange-Batelière 
1 ICE 16 le d'hommes qui gesticulaient fort, il sentit-qu’on dui 
la main sur l'épaule, et äl entendit quelqu'un lui dire à 

Das “Moasieur le gouverneur de la Banque de France, 
ace m'est pas ici, et vous êtes ‘bien imprudent «de NOUS y 
ui F6 lues a arrêté M. Bonjean, iet il est sous 
lez ke vous avez été DATE anal ‘et 


2 retourna vivement et se en Pure d'ri inconnu. qui + 
de _salua € en ee disant: « bon entendeur, salnt! » Le gouverneur 
re ua philosophiqu Veil à Le re | PES Gains ie Tu£ de la 


| $ sur es Le fusil ien main, 
mployés étaient à deur poste: ipartoutle nombre dés hommes 
+ 1en ion avait été augmenté; le commandant Bernard se, prome- 
_ maitidans la cour, icar il redoutait que les fédérés me dentassent 
d'entrer par surprise comme ils l'avaient ‘essayé la muit précédente. 
Le 462° avait en eflet longtemps parlementé à la porte, vers deux 
, heures du matin, afin de se la faire ouvrir sousile prétexte de veil- 
der à la sécurité. de la Banque. Par da porte entr'ouverte et derrière 
£ s fermées, on avait répondu avec politesse que l’on était 
ché de tant de bon vouloir, mais.que l'on n’en userait pas, car la 
AAA ue était suffisamment gardée ‘par elle-même; le jour, il est 
re rai, elle m'était qu'un établissement financier, mais, dès que le soir 
| venait, elle se transformait en citadelle, on y faisait des rondes, 
|‘ 0ny montait ‘faction avec des fusils chargés, on triplait les postes 
 pourn ég pointipris au dépourvu, et l'on n'avait besoin de l’aide 
-de personne, pour faire sen devoir que l'on accomplissait avec en- 
arain-et dévoüment. Le 462: bataillon fut convaincu, icar il fit xolto- 
face et nes ri accéléré. | 


Ge À Home LE DÉPART pt BOUVERNE Ur 


Le véxituble délégué aux Fais di comité sa etide da com- 
mune fut Prançois Jounde, qui, né le 4 juillet 4843 à Ghassagne 
| (Puy-de-Dôme), avait alors vingt-huit ans. C'était une sorte d’uto- 
piste qui m'eût point recherché la violence, mais qui s’y serait peut- 
être associé, il Feût crue nécessaire à la réalisation de ses rêveries 
confuses et mal formulées. Al était entré de plain-pied dans le 
&omité central, dont il était devenu leisecrétaire. Sobre et laborieux, 


x 


308 REVUE DES DEUX MONDES. à 


mais se faisant d'é étranges illusions sur sa propre valeur, il l se. 
sidérait sincèrement comme un grand financier, parce qu ét 
bon comptable, semblable en cela à un calligraphe qui se c 
poète parce qu’il a une beiïle écriture. De santé A C 
malgré sa haute taille, assez triste, poseur, il avait la pa he Se 
lourde, la lèvre inférieure épaisse et le menton ravalé comme celui 
de presque tous les rêveurs. Sa personne était non se dérailée, NE. 
mais négligée; malgré sa jeunesse, il y avait en lui quelque 
du vieil étudiant qui a longtemps traîné sur les: bis cs de l’é 
qui a pris l'habitude d’échouer à ses examens. Il n’avait nivbor 
ni mauvaise tenue, il n’en avait pas du tout: il s ’abusait singuliè- 
_rement et s’estimait de force à diriger les finances d’un an J 
pays, lorsque, — au dire de tous ceux qui l'ont connu, — il. te it È 
à peine capable de faire un “employé de troisième catégorie. En 
1868, il avait fondé une maison de commerce et avait subi une BE 
déconfiture qu’il attribua naturellement à ses adversaires politiques. 
Néanmoins, au milieu des gens de la commune, il apparaît avec 
une physionomie toute spéciale, car il était probe, et reste, à ne” 
égard, à l'abri de tout soupçon. x 
Son associé aux finances jusqu'à la date du 29 M: Eugène 4 
Varlin, était un tout autre homme. Relieur de son métier, ouvrier 
fort inhabile, car son outil lui faisait horreur, rêvant tout éveillé Lan 
d'économie sociale, au lieu de chercher à marcher sur les“traces 
glorieuses des Derôme, des Pasdeloup, des Bauzonnet, des. Mu 
Michel, il s'était affilié à l’Internationale, recrutait des adhérens, 
“entretenait une correspondance active avec « le prolétariat». mé- 
content de France, de Portugal, d’Espagne, d Allemagne, d'Améri- 
que, et vivait on ne sait trop comment. C'était un sectaire socia= 
liste dans toute la force du terme et sans aucune opinion politique 
bien arrêtée ; il se fût accommodé de toute forme de gouvernement, : 
pourvu que le prolétariat devint une sorte d’aristocratie privilégiée 
et prédominante. Il fut le grand commis-voyageur de la revendica- 
tion sociale. À tous les congrès où l’on agite les questions les: plus 
redoutables, il fait acte de présence; je le trouve à Bruxelles en 
1863, à Londres en 1864, à Genève en 1866, à Lauzanne en 1867, à 
Bâle en 1869; le 18 mars 1869, il constitue la fédération des socié- 
tés ouvrières, point de départ lointain de la fédération de la garde 
nationale et du comité central, qu’il organise secrètement en février 
1871, après s’être compromis dans la journée du 31 octobre 1870. 
En dernier lieu, il avait été fort mêlé à une association appelée /& 
Marmite; destinée à fournir la nourriture à prix réduit aux ouvriers; 
il avait cru, et ses amis avaient cru avec lui, qu’il était capable de 
débrouiller un budget. C'était une grande erreur dont Jourde revint 
tout le premier et dont Varlin dut convenir lui-même, car il fut 
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| Dient para seule force des choses réduit au rôle de satellite d 1 
délégué aux finances. Sa nature sombre, silencieuse, était fort 

ab . “4 il se composait volontiers et semblait profond 
it que vide. Dans son milieu, il passait pour intelli- 
comme les mulâtres qui paraissent blancs parmi les 


2 


fortétonné et très peu rassuré. Dès le principe, il avait compris que 
le triomphe ne serait qu "éphémère et que la défaite était inévitable. 
En qualité de membre du comité central, il assista à plusieurs réu- 
nions dans lesquelles les maires de Paris essayaient de trouver une 
- base de conciliation possible; il s’y montra très troublé, très 
f rire se Lu volontiers de René Dubail, maire du 
- arrondissement, qui dans ces tristes circonstances fut d’une droi- 

| turee d'u une ne or odhables: il lui faisait part de ses craintes. 
_« Est-ce qu'on nous persécutera, est-ce que l’on va nous mettre en 
| prison? » lui disait-il. René Dubail lui répondait : «Non, le gouver- 
| nement s'est engagé à ne poursuivre que les insurgés qui ont pris 
}_ part au meurtre des généraux Decomte et Clément Thomas; soyez 
| doncen paix ! » Cela ne calmait pas Varlin, qui savait bien que, dans 
la journée du 18 mars, il avait été chargé de commander les 1oises 

_ insurrectionnelles du XVII: arrondissement. | 

C'était sur Jourde, c'était sur Varlin que retombait la ns fort 
| pesante de subvénir aux besoins du comité central dont chaque 
| membre, sans se préoccuper des ressources disponibles, signait vo- 
lontiers des mandats; « le peuple ». était le maître, on eût été 
imprudent de rejeter ses demandes : coûte que coûte, on payait les 
ordonnancemens, et l'argent fondait littéralement entre les doigts 
_ inhabiles qui avaient à le manier. L'évacuation, la fuite du gouver- 
nement sur Versailles avait été si précipitée, que l’on n’avait pas eu 
le temps dans plus d’une administration de vider les caisses et d’en 
emporter le contenu. Le comité central avait trouvé 4,638,112 fr. 
_au ministère des finances, et l'Hôtel de Ville avait remis à Jourde 
| 4,284,477 fr.) sur une somme de 1,700,000 fr. que l’on y avait 
| abandonnée. Qu'était devenu le surplus, il est difficile de le dire, 
| car il a été impossible de le savoir d’une manière absolument posi- 
tive. On a prononcé des noms que nul document irrécusable”ne 
nous permet de répéter. Il est probable toutefois que l'arrestation 
dont un membre du comité central et de la commune fut l’objet à 
la date du 4° avril se rattache à cette affaire, qui reste encore fort 
obscure. Ge que nous pouvons affirmer, c’est que la somme disparue 
n'a jamais été retrouvée. Malgré le million donné par la Banque, 


à place qu’il n’avait rien fait pour mériter. Le 18 mars l'avait 


__ gulièrement fournie tous les jours; les délégués pet e 


visite à la Banque de France. Ils y trouvèrent le ou 
malgré les appels réitérés de M. Thiers, ne 


reste, je ne puis rien faire sans consulter le conseil. qui se réunit 


aura décidé ! — Jourde et Varlin ne l’entendaient point ainsi, x y 


_ mandait à la Banque, c'était un simple prêt, car le pouvoir du 


gouvernement « régulier » qui ass 


ua million, et l’on vient le chercher. M. Roulant 


_ mandat de 300,000 francs sur la caisse. Le libellé du recu est in- \ 
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tabré les tiiées découvertes au ninites Re Les 
l'Hôtel de Ville, le comité central était fort pauvre: Je la bour 
l'insurrection était à sec: les fédérés exigeaient que 


étaient fort embarrassés, et ils résolurent d'aller fre me 


rendu à Versailles. C'était le 22 mars dans la mr 
entrer les délégués du comité central, M. Rouland comprit 
peine de quoi il s'agissait; cela le mit d'assez. méchante humeur, et 
son premier mot fut : — Je n'ai point d'argent à vous Fous 0 


aujourd’hui ; revenez demain, et je vous ferai connaître ce que l’on 


avait péril pour eux à s’en aller les mains vides; ils insistèrent, 
Comme toujours, dans les grandes circonstances, ce fut Jourde qui 
parla, Varlin se contentait d'approuver du geste. Ce que l’on de- 


comité central, pouvoir essentiellement provisoire, va prendre Ain 
puisque les élections sont pans ds ces re sortira Un 
édiatem ent ia bases 


d'un budget; les recettes de la ville: Fr sc troi 
butions, toutes les ressources, en un mot, vont être régularisées, 
organisées, et si, dans l'avenir, on a recours à la Mrs 0 ne sera 

plus que pour des opérations autorisées par les statuts: aujourd'hui, « 
pressé par la nécessité, l’on s’adresse entore uné fois à elle: il faut 
‘répliqua qu’en l’ab- 
sence d’une décision approbative du conseil des régens, äl lui était … 
impossible de donner un million, et que cette somme du reste: dé- 4 
passait la paie quotidienne de la garde nationale. On discuta, on 
se fit des concessions de part et d'autre; M. Rouland promit défaire 
connaître la décision du conseil, et-en l’attendant, comme il fallait « 
faire face à des nécessités Impérieuses, 1l se résigna à donner un 


téressant à reproduire, car il délimite nettement le terrain sur 
lequel la Banque comptait se tenir et se tint jusqu’au dernier jour: 
« Nous, membres du comité et délégués du ministère des finances, « 


déclarons à M. le gouverneur de la Banque qu’une somme de cent M} ‘ 
cinquante mille francs est indispensable à l'instant pour parfaire 1" 
les indemnités dues aux gardes nationaux, à leurs femmes et enfans, " } ! 
— que, faute de cette somme, il y aurait à craindre des consé- à L 
quences qu'il importe d'éviter dans l'intérêt de l'ordre public, — d 
et nous requérons donc la Banque d'avancer d'urgence cette Somme M 


pour et au compte de la ville de Paris. Paris, le 22 mars 1874, Les 4 il 


UR 
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é central de la garde nationale : : Ségné : ft. 
à somme : Signé : Jounns, E. VARLIN. » Un se 
00 francs indique qe les 300,000 francs accor- | 
is le même jours jé 
si x délégués sortirent dé Hé caisse centrale: et re 


Mets. C'étaient les garçons de recette, les « habits 
exprime aler at de la sorte ce qu'ils pensaient de Finsurrec- 
_Jourde et Varlin ne soufflèrent mot, baissèrent la tête et 
rent M oe Le même jour, à deux heures de: l'après-midi, ik 
peut conseil-général. Sept régens y assistaient : MM. Durand, 
- Rothschild, Mallet, Pillet-Will, Denière, Sieber, Millescamps. 
_ M. Rouland présidait, ayant à ses-côtés le marquis de Plœuc, sous- 
gouverneur. M. Rouland rendit compte de sa conduite, qui fut 
app: NE pe mt ml du conseil ait eru devoir faire 
marquer que solder les fédérés dans les circonstances qui oppri- 
ba PParis, c'était soudoyer la révolte et lui fournir les moyens 
pores prolonger en Se fortifiant. Un autre membre répondit : « La 
_ Banque ne soudoie pas le désordre ; elle subit un état de choses qu'a 
… établi le’ gouvernement de la défense nationale ‘et qu’il nous & 
| légué. Il est impossible de laisser ces masses armées venir prendre 
- elles-mêmes ce que nous leur refuserions. » C'était le vrai mot de 
| la situation, il n'y en avait pas d'autre à dire ; mais lon aurait pu 
_ ajouter que, si le gouvernement, tenant compte de l’état morbide 
des esprits, du chômage général, ” l'absence de travail régulier, 
avait sagement consenti à prolonger , pendant deux ou trois mois 


 @ encore, l'indemnité de service je à la garde nationale au 
L lieu de la supprimer brusquement, il est probable que Ja honte du 
ai 4 18 mars nous eût été épargnée. Le conseil fut unanime à recon- 
D à aître que le gouverneur avait bien agi, et l'autorisa à livrer 
1. un nouveau million aux délégués du comité, mais, autant que pos- 
it @  sible, par petites fractions, afin de gagner du temps et de donner 
li @ à «Versailles » celui d'arriver au secours de Paris; car, hélas! l’on 
U'@ croyait encore à une action prochaine du gouvernement régulier. 
Li, Pendant que le conseil-général délibérait et faisait de très réels 
 & sacrifices pour éviter toute collision, lé comité central engageait 
W' # résolüment la lutte et commettait quelques assassinats. Un groupe 


considérable d'hommes appartenant à ce grand parti de la probité 
|: S00IIS qui, jusqu’à présent du moins, a toujours réussi à sauver 

_ notre pays, était parti du Grand-Hôtel et, marchant par la rue de 
| FFE Paix, se dirigeait vers la place Vendôme, occupée par les fédérés, 
_ afin deramener ceux-ci à des sentimens de conciliation et d’apai- 
- sement. Bergeret lui-même, assisté du fastueux du Bisson, estima 
qu'il ù ayait quelque gloire et peu de péril à commander le feu sur 


> cour, ils furent accueillis par une bordée de 


vint jusqu à la Le et y retentit É tous 1h cœurs. | 
mandant Bernard expédia immédiatement quelques. homn 
savoir les nouvelles. Celles que l’on rapporta furent bien mau 
on citait lé nom de plusieurs morts et parmi ceux-ci M. Hotti: 
régent de la Banque de France, qui le matin même avait ass 50 
_ avec M. Chazal, le contrôleur, à la difformation des clichés à billets 4 
hors de service. Fort heureusement la nouvelle était exagérée; | 
M. Hottinguer n'était que, grièvement blessé; il était tombé aux 
côtés de M. Henry de Pène et près du Qu Tiby, Ge vait 
plus se relever. nor. 
L’impression produite dns Paris, lorsqu’ on y apprit ce es | 
apens, fut énorme; on était absolument exaspéré et prêt à se Jeter 1 
dans une lutte sans merci contre cette bande de loups enragés qui 
se ruaient sur la pauvre ville blessée par un long siége et affaiblie « 
par sa défaite. La honte de ce que l’on supportait, l'horreur de 
ce que l'on aurait à supporter avaient exalté les esprits les plus 
calmes, et, si dans la soirée Versailles eût expédié quelques mille 
hommes escortant un convoi de munitions, il est fort probable 
que le fœtus de la commune eût été écrasé et ne fût jamais par- 
venu à terme. Ceci fut parfaitement compris à la Banque, où l’on 
s’attendait à subir un assaut prochain. Le personnel inférieursur- « 
tout, celui des plantons, des garcons de recette, des garcons de … 
bureau, était hors de lui, et résolûment il demandait à combattre. 
Il semblait dur à ces hommes droits et loyaux d’obéir à de crapu- 
leux vainqueurs et de rester immobiles, lorsqu'à leur porte même M 
on assassinait les honnêtes gens. Il fallut calmer cette ardeur, qui, 
pour être très honorable, n’en était pas moins à et- 
rappeler que la Banque de France, institution exclusivement fina 
cière, était fermement décidée à se défendre, si on l’attaquait, mais 
que, sous aucun prétexte, elle ne devait sortir de chez elle pour aller 
chercher des ennemis qui jusqu’aiors l'avaient respectée. On eut 
quelque peine à apaiser le bouillonnement de cette honnête 
colère. Pendant la nuit, il y eut une alerte dans le quartier, 
et l’on crut bien, cette fois, que la fusillade allait s'engager. 
Les fédérés, enivrés de leur victoire du matin et contemplant M 
avec orgueil la rue de la Paix trempée de sang, crurent qu'il 
leur suffisait maintenant de sonner du clairon et de marcher 
en débandade pour s'installer en maîtres où bon leur semblerait. 
L'occupation de la place de la Bourse et des environs par les bataïl= 
lons « tricolores » les taquinait, et à ceux-ci ils voulurent substi- 
tuer les bataillons «rouges. » La Villette et Belleville, les. deux 
bourgs pourris de l'insurrection permanente, fournirent le contin- 
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de l'expédition qui dans la soirée se présenta par la rue 
enne et par la rue Notre-Dame-des-Victoires, pour gravir les 
irches lais de la Bourse et établir son bivouac sous le. 

pie, La oil avancées de l’ordre crièrent : Halte-là! 
des du désordre s’arrêtèrent; un ban fut battu, les 

x réguliers se jetèrent sur leurs armes, et l’on atten 
tude résolue fit réfléchir les fédérés, et au lieu de 
«la réaction, » comme on en avait proclamé le dessein, 
ouva moins imprudent de parlementer avec elle. La réaction, 

Aie ce jour-là, déclara tout net qu’il lui plaisait de rester sur 
la place de la Bourse et qu’elle n’en bougerait; elle engagea La 
Willette à retourner sur les bords du canal, Belleville à s’en aller 


- vers la rue Haxo et à lui « accorder » la paix. Quelques braillards 


_poussèrent des cris injurieux, leurs officiers les firent taire et, après 
une conversation plus-ou-moins amicale qui dura environ une 
_heure,.les fédérés retournèrent chez eux en s’égaillant dans les 
- cabarets ouverts sur leur route. Encore une fois la lutte était évitée. 
… Le meurtre de Clément Thomas et du général Lecomte, l’incarcéra- 


_ tion des gendarmes etdes sergens de ville, l arrestation du président 


_ Bonjean, les réquisitions frappées sur la Banque, les assassinats 
froidement commis rue de la Paix, prouvaient à l'insurrection et 
 prouveront à l’histoire que, pendant ces jours exécrables, le parti 
de l’ordre poussa la patience et l’abnégation jusqu’au martyre. 

Dès les premières heures du jeudi 23 mars, M. Rouland avait 


-_-reçu une nouvelle dépêche de M. Thiers, impérative cette fois; ce 


n'était pas une invitation, c'était un ordre. Le gouverneur se décida 
à se rendre à Versailles : il quitta la Banque ; il n’y devait rentrer 
que le 25 mai, à la suite de l’armée française, après avoir traversé 
Paris écroulé dans les flammes. Accompagné de M. Taschereau, 


administrateur de la Bibliothèque nationale, précédé de M. de la 


ozerie, que lon avait littéralement bourré de billets de banque 


É | 700 par le gouvernement régulier, il gagna le chemin de fer 


de l'Ouest et sans encombre parvint à son but. Il croyait bien pou- 
voir rentrerle soir même à Paris, après avoir décidé M. Thiers à 


diriger un mouvement efficace sur Passy ou vers Levallois-Perret, 


mais il avait compté sans les insistances qui l’accueillirent. M. Thiefs 
fut très absolu; « je vous tiens, je vous garde, parce que j ’ai be- 
soin de vous; j'ai besoin de vous parce que j'ai besoin d'argent. 
Nous sommes gueux comme des rats d'église : nous avons fouillé 
dans toutes les poches et nous n’avons pu réunir que 10 millions; 
orilmen faut 200 ; installez-vous ici, écrivez à vos succursales, 
arrangez-vous comme vous voudrez, mais donnez-moi de l'argent 
et encore de l’argent, sans cela tout est perdu. » M. Rouland voulut 
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“résister, mais, quoiqu'il ait été prorureur général l'a 
‘un avocat dont la voix fit taire la sienne. — Que fer 
reprit M. Thiers, qu'y pouvez-vous faire ? Rien, si 
des embarras terribles, Vous serez arrêté, et en 
_ les gens de l'insurrection qui règnent dans Paré 

armés que moi nommeront un gouverneur de la Ban 
Nous aurons beau ne ES le FRS il sera le. maire, le 


A sr Votre SOUS -Souvernenr, le marq 
Breton, il est têtu, et ne laissera jamais n nomméi 

puisque le vrai gouverneur sera ici. Ne retournez | à Paris 
vous le demande et vous nous aurez aidés du débrouiller unes itua- 
tion qui fait perdre la tête à tout le monde. M Thiers: rait rai- 
son; M. Rouland le comprit et resta. Mais ce jour-là même: Ja 
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V, — L’'ABANDON DE. PARIS. 


M. Rouland était à peine parti pour Versailles que la. ques 
avertie que les délégués aux finances viendraïient dans la matinée 
chercher les 700,000 francs complémentaires du million que lon 
avait consenti la veille à leur accorder. Le marquis de Plœuc, 
_sous-gouverneur, était naturellement. substitué au ARAMAREU. | 
absent; il devenait la principale autorité, le chef-même de la | 
Banque de France, et toute responsabilité lui incombaits Il se préoc= «4 
cupa d’abord de savoir sur quels secours il pourrait compter, dans 
le cas où l’hôtel de La Vrillière serait attaqué, car une lutte. dans ©” 
Paris était encore possible, sinon probable à ce moment, etles faits | 
qui s'étaient produits place Vendôme, dans la journée du 2%, 
étaient de nature à faire redouter un acte de brigandage. combiné : 
et subitement exécuté. Pour bien organiser sa défense et la pr olon= “ 
ger utilement, il lui était nécessaire d’avoir, des renseignemens 
certains sur les dispositions des maires et du commandant en chef 
des gardes nationales régulières. Lé marquis de Plœuc chargea 
M. Mignot, auquel les missions pénibles ne furent point épargnées 
pendant toute cette période, d'aller conférer avec l'amiral Saisset 
et avec les maires des deux arrondissemens voisins. Les réponses 
qui accueillirent sa communication prouvent à quel.degré d’inco- 
hérence on en était arrivé et démontrent que l'unité d'action sous 
une seule autorité est indispensable aux œuvres de salut. : 

Au Grand-Hôtel, où l'amiral Saisset avait établi son quartier- 
général, M. Mignot ne rencontra personne qui püt lui donner ‘un . 
renseignement sérieux, L’amiral, dit-on, était à Versailles, et mul 


— 


a- 


: PE Panne Se maire, qui était _—— ré dbier ur 


) atientait, il insista si bien que l'adjoint, 

| Ébne, accourut, écharpe en sautoir, demander 
sait. À la question de M. Mignot: « Si la Banque est 
z-vous ka défendre? » ül répondit : « Tächez de 


is: br de la ap il ne a Le moyens de 


sant. M. Mig ignot se. Piarobieut x du mairie dv re dottisae 
| où rs me colonel Quevauvilliers, qui lui dit: « Soyez 
| sans crainte, il m'est facile d'aller à votre secours; je vais vous 
envoyer des hommes, et, HE faut se srl eh ce. nous nous 
battrons.: » Ales : 
M. Mignot revint féipionent 1e ie: Pelläactie qu il courait 
Fan mairie à l'autre, les délégués Jourde et Varlin étaient venus 
_ réclamer avec! hauteur la somme qu'ils exigeaient. Avant de faire 


_ payer, le marquis de Plœuc voulut connaître la résolution prise à 


égardide là Banque par l’amiral Saisset et par les maires; il fit donc 
“pondre aux délégués qu’ils eussent à attendre le retour du caissier 


Host qui était absent pour cause de service. — Jourde et Varlin 


| n'étaient point contens; la Banque, toute pleine de ses employés 
en armes, wavait point un aspect rassurant; les caisses étaient 
fermées, ce qui était anormal; les garcons de recette regar daient 


les délégués de travers. -— Jourde et Varlin échangèrent un coup 


- d'æili« Il ya quelque chose. » Ils allèrent trouver M. Marsaud, le 
secrétaire-général, pour lui persuader que l’on devait les payer 


. tout de suite et sans plus tarder. Convaincre M. Marsaud, dans un 
” cas pareil, n'est point chose facile; il a une façon aimable, ironique 


et douce dé répondre qui démonte les plus entréprenans. Il avait 
alors soixante-huit ans, et l’on peut dire qu’il n’avait jamais quitté la 


Banque, où où il était entré en qualité de petit employé. Portant verte- 


A 


ment son âge, très artiste, faisant de bonne peinture à ses mo- 


mens perdus; grand chasseur, aimant, lorsqu'il à quelque loisir, à 
ranger sa collection d'estampes, qui est fort belle, il a vu, depuis 


qu’il est au monde, tant de barricades et tant de révolutions qu’il 


nes émeut plus guère. Il a une sorte de bravoure philosophique à la 


. fois compatissante et gaie qui lui permet de traverser sans affaisse- 


ment les périodes les plus troublées. Il croit fermement du reste 
à Pimmortalhité de la Banque de France; ‘elle peut être malade, être 
attaquée, mais elle ne périra pas: rien ne prévaudra contre elle, il 
le sait, et le reste, même le danger qui le menace personnellement, 
lui importe peu. Avec un tel homme, Jourde et Varlin auraient 
perdu leurlatin, s'ils avaient eu à en perdre. M. Marsaud parut très 
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étonné : « « Comment? M. Mignot n’est pas là, jens ; 
ayez la complaisance de l’attendre, il ne tardera pas à re 
regrette de ne pouvoir vous satisfaire; ce n’est pas moi q 
clés de la caisse, c’est M. Mignot. » De guerre lasse, Jourde 
retournèrent à la caisse centrale et attendirent M. Mignot, qui ne 
point reparu, par la bonne raison qu’il était en conférer ce ave k Riu 
marquis de Plœuc, auquel il rendait compte de sa mission. Lun 

Impatiens et inquiets tout à la fois, grommelant des menaces, : 
Jourde et Varlin commençaient à trouver le temps long. M. dePlœuc 
‘continuait à les laisser attendre, car il avait grande envie dé re- 
pousser cette nouvelle réquisition. Tout à coup un ee ro 
se fit entendre, il se rapprocha ; les grandes portes furentouve 
et trois compagnies entrèrent dans la cour. C'étaient les soldats pro- 
mis à M. Mignot et envoyés par le colonel Quevauvilliers. Jourc e et 
Varlin pâlirent: allaient-ils donc être arrêtés et retenus prisonniers ? 
Ils se levèrent: — Nous rendons la Banque responsable du refus 
qui nous est fait! — etils se retirèrent en toute hâte. Ilstraversèrent | 
la haie des gardes nationaux qui ne les connaissaient point, et se 
sentirent quelque peu soulagés lorsqu'ils furent dans la rue. Une 
heure après, la sommation suivante était apportée à la _— et 
remise à M. de Plæœuc: 

« Ministère des finances. Cabinet de thssbbet Paris, 23 mars. 
:4871. — Monsieur le gouverneur, affamer la population, telle est 
l'arme dont se sert un parti qui se dit honnête. La faim ne désar- 
mera personne, elle ne fera que pousser les masses aux massacres 
et à la dévastation. Nous voulions éviter tous ces maux, la Banque 
pouvait nous y aider. Elle a préféré se mettre du côté d'hommes 
qui veulent coûte que coûte triompher de la république. Nous 
ramassons le gant qui nous est jeté, laissant à ceux qui, pour leurs 
personnalités, n'hésitent pas à irriter les fureurs populaires, l'épou- 
vantable responsabilité de leur conduite. Quant à nous, nous avons 
fait notre devoir, et si notre attitude conciliatrice a été prise pour | 
de la crainte, nous prouverons qu'on s’est trompé. Puisse la : 
Banque revenir sur les décisions funestes qu'elle paraît avoir prises; 
nous ne nous represerons sic) pas devant elles; si la Banque est 
disposée à verser le complément du million demandé, elle le fera 
parvenir au-ministère des finances avant midi. À partir de cette 
heure, toutes les mesures nécessaires et les plus énergiques seront 
prises. Vive la république! Les délégués aux finances : JOURDE, 
E. Varuin. » C’est ce dernier qui a écrit cette épître emphatique et 
boursouflée dont la minute a été conservée. Il y aurait eu bien des 
choses à répondre à cette lettre, dont tous les argumens sont d’une 
fragilité ridicule, mais l’on savait d'avance que toute discussion 
serait inutile. M. de Plœuc se contenta de répondre verbalement 
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que les menaces ne constituaient. pas un compte courant et qu elles 
avaient peu d'influence sur la Banque ; en qualité de SOUS-gouver- 
neur, i F2 08 ne Pro exécutif; le conseil des HÉBRRS serait 


91 tes FA coutume a fs Banque, le sara 
t sous présidence de M. le marquis de Plœuc. On lui 
naissance e de la lettre écrite par Jourde etpar Varlin. La 


1 sur mauvais en que sh parmi les défenseurs de 
rdre, l'espèce de subvention accordée aux chefs de la révolte; 
cela aflaiblit les sympathies et peut faire craindre qu’en cas d’at- 
_ taque on ne se porte avec mollesse au secours de la Banque. Cette 
observation était sans valeur en présence de circonstances si dou- 
loureusement impérieuses, elle fut énergiquement combattue au 
nom du salut même de l'établissement. La Banque se trouvait en 
_ face de deux danger s qu'il fallait avoir le courage d'envisager froi- 
: dement, afin de les savoir éviter, fût-ce au prix d’un sacrifice con- 
. sidérable: d’une part.une entrée de vive force qui amènerait la 
‘destruction du portefeuille des valeurs et du dépôt des titres, ce qui 
constituerait une calamité effroyable, car c'est là une grande partie 
de la fortune publique. D'autre part, si le comité central imposait 
un gouverneur de son choix à la Banque, le désastre ne serait pas 
moins grave, car la fabrication sans mesure ni limite des billets pro- 
duirait la ruine de la Banque et celle du pays; il faut faire comme 
les vaisseaux assaillis par la tempête : carguer les voiles et courir 
dans le vent pour ne point sombrer. Ces sages conseils prévalurent; 
_on décida que l’on était lié par engagement pr is la veille de donner 
un million au comité central; que, si le complément était exigé, il 
serait versé; mais qu'il était préférable de payer en deux fois afin 
d'éviter une réquisition trop rapprochée. Tout en adoptant ces 
mesures, le conseil déclara que sous aucun prétexte l'argent ne 
serait porté au ministère des finances, car cela était contraire aux. 
usages de la Banque de France. Les délégués seraient prévenus 
et feraient prendre:quand il leur conviendrait la somme mise à leur 
disposition. À quatre heures et demie, les délégués des délégués 
vinrent réclamer le solde du million : c'étaient E. Faillet, receveur- 
général des contributions directes, et G. Durand, caissier central au 
ministère des finances; ce dernier était un ouvrier bijoutier subi- 
tement promu à cette haute situation par la grâce du 18 mars. 
Pour cette circonstance, ils s'étaient passé des revolvers à-la cein- 
ture; cela n’effraya personne, et ils se contentèrent d'emporter 
350,000 francs, pr omettant de venir en chercher autant le lende-. 
main, ce qu'ils n’eurent garde d'oublier. | 
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Le soir deicette journée, qui nes était point écoulée ins « 
_à la Banque, le marquis de Plœuc se promenait dans À 
qu'il fut accosté par M. de la Rozerie, arrivant de V 
apprit par lui que le gouverneur ne reviendrait pas. M 
convaincu que son absence ne serait pas de longue duré 
fermement, et tout le monde croyait comme lui, que la 
l'insurrection s’organisait et se fortifiait dans. Paris. Le g \ 
ment de Versailles, appuyé par une délégation parlementai 
l’on appelait la commission des quinze, semblait 1 
à faire un: essai simultané de conciliation et d sk 
effet, le lendemain, vendredi 24 mars, une députation-des.m 
ô l'assemblée nationale, escortée d’un corps de troupes: de 
%,500 hommes, devait pénétrer dans Paris et ich de: 
_ à la révolte par la persuasion ou par la. force. Dans al 
députés se seraient réunis aux maires qui négociaient a) avec pr 
central, et les. soldats auraient, donné la main aux gardes nationaux, 
_ groupés sou$ le commandement de l'amiral. Saisset. Il est possible: 
que cet effort eût. échoué, mais il eût du moins été honorable de 
le tenter. Dans la journée du 23 mars, à Versailles, en 
raissait définitivement arrêtée ; on en parlait sans mystère dans 
couloirs de Passemblée, quelques généraux donnaient. même. si 
tiers des: détails fort rassurans. et disaient qu’il suffirait de deux 
| compagnies de: fusiliers marins pour bousculer les nine 
à Levallois-Perret et ressaisir les communications par voie ferré 
entre Paris et Versailles. Ces nouvelles, M. de la Rozerie ne été 
Chargé de les communiquer au marquis de Plœuc. et de les faire: 
connaître à qui de-droit dans les mairies du. I* et du. II* arrondis= 
sement. C'était un peu d'espoir qui. venait soulager les cœurs, mais 
ce ne fut que cela. Nul soldat de Versailles n’apparut lelendemain, 
et nul député à lassemblée nationale ne vint. marcher contre 
l’émeute, comme l'avaient fait les représentans du peuple en 1848. 
pendant l'insurrection de juin. 
La journée du 24 fui calme à Ja Banque, malgré. rs cris. de Vive. 
la France! et de Vive la commune! que Fon poussait autour de la 
mairie du Il° arrondissement, malgré la promenade de canons che- , 
vauchés par des femmes ivres, malgré les roulemens de tambours 
et les sonneries de clairons. Ce jour-là, à la suite de la Fan D 
menteuse entreprise. par Brunel, on: crut que l'œuvre de conciliation 
était enfin terminée, et l’on éprouva une joie qui ne dura guère, Car 
on né tarda pas à comprendre: que toutes les chances d’une ententé 
pacifique venaient de s'évanouir et que Paris allait entrer dans, la 
nuit de linconnu. Le soir, M. de Plœuc se rendit à la mairie du 
Il* arrondissement, où les maires devaient ratifier le prétenduttraité. 
dont on les ApuEar où les délégués du comité central arrivèrent 
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Hot parvenus ‘qu'ils étaient, ‘et où l'amiral | 
étendu 8 pile entra, le marquis de Plœuc 
naître de bui ist lui demanda s'il était disposé RE 
dans Île vas où ‘elle serait attaquée. nt élevant la 

tavec énergie, répondit affivmativement et pr | 
sure ir À ste leçon exemplaire aux imprudéns 
€ tt Que rh brand établissement financier. M. de 
œur soulagé, etirait; l'amiral Saïsset le rejoignit près 
e et mn dit à voix très basse: Faites de votre mieux, 
our n æ’il le faut, maïs necomptez pas sur moi, je n'ai 
De, Mae Moe, je nai pas tune cartouche à vous donner, ® 
_ À cette heure en effet, l'amiral ne pouvañt plus garder aucune illu- 
ae: Il n'ignorait ‘pas que la révolierétait bien armée. et que Îles sol- 
rs la commune étaient dt leur masse : Le redoutables . les 
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6 llards sans j FF endivat Eater ‘du comité 
id, soutirant l'argent de Versailles et prêts à vendre leurs con 
—_ wictions pour un petit écu: La tœaisse de la Banque et celle de la 
… Bociété ‘générale pourraient dire précisément ce qu'ont coûté 
certaines Cohsciences militaires ‘ou législatives de la comiune. 
Mais l'amiral devinait aussi que \ces gens se vendraient, empoche- 
-_ raient et décamperaient, ‘ce qu'ils firent pour la plupart. Le seul 
«dont la défection fut honnête, si ces deux mots peuvent être accou- 
plés, fut Dombrowski; il'en mourut. L'amiral ne comptait guère 
_ sur les gardes mationaux qui, au nombre de 20,000 environ, lui 
_démandaïent (de courir là fortune d’un combat. Il n’eût pas 
reculé devant une action de guerre ; äl était même résolu à l’entre- 
prendre, mais, avant de jeter au hasard la vie de tant de braves 
“sens, il voulut connaître positivement quelle aide Versailles pour- 
rait lui, apporter. El envoya ison aide de ‘camp, M. le comte de 
Turenne, auprès de M. Thiers pour lui signifier que toute bataille 
livrée dans Paris Serait nécessairement une défaite, si, à très bref 
délai, Passy ou Levallois-Perret n'étaient pas ‘occupés par des 
troupes bien fournies de munitions et envoyées de Versailles. 
M° Thiers parla plus d’une demi-heure sans répondre: — L'Alle- 
magne menacante..…., les partis qui divisent l’assemblée… La ‘sot- 
tise de Paris. ah! si l’on m'avait Jaissé faire... Que diable! est-ce 
que je suis sur un lit de roses, moi ?.. Je voudrais bien vous voir 
à ma place. Je ferai un exemple terrible... — Ce flux de paroles 
laissait la question en suspens ; M. de Turenne y revint. — Passy 
ou Levallois-Perret, à votre choix ; lequel de ces deux points stra- 
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tégiques indispensables à la défense de Paris pouvez-vo 
occuper? — L’undes deux, je ne sais lequel. — Mais 
président, reprit le comte de Turenne avec une insistance DL. 
il faut cependant que l’amiral le sache, sans cela il ne peut agir. _ 
_ Les maires ont plein pouvoir, qu'il les consulte, — Mais la décision | 
ne dépend que de vous, je ne puis retourner près de l’ amiral Sins 0 
savoir s'il peut s'appuyer sur Levallois ou sur Passy. — « Dites 
lui que je ferai de mon mieux, que diable! je ne suis pas sur un lit. 
de rosés!» Sur de nouvelles observations vivement.déve 
M. de Turenne, M. Thiers s’engagea enfin à faire occuper « 
deux points désignés, mais se refusa absolument à indiquer L 
vers lequel il dirigerait une action militaire. DU 
M. de Turenne rentra à Paris vers onze heures du soir et rendit 
compte de sa mission à l'amiral Saisset. On attendit avec quelqc 
‘impatience le résultat des promesses de M. Thiers, et l’on se pré- 
para à donner la main aux troupes françaises qui devaient appa- 
raître à Passy ou à Levallois-Perret. Cette fois encore, on attendit. 
en vain, et l'amiral comprit qu’abandonné par le pouvoir exécutif 
il ne lui restait plus qu’à se retirer. Mùû par un sentiment chevale- 
resque, il assuma sur lui la responsabilité d’une retraite qui allait 
laisser Paris aux prises avec les complications les plus violentes. Il 
rassembla toutes les lettres, toutes Les instructions, toutes les dé- 
pêches que M. Thiers lui avait adressées et les jeta au feu. De 
cette facon, dit-il, je n’aurai pas, dans un moment de vivacité, 
la tentation de raconter du haut de la tribune de l’assemblée que 
c’est parce que j'ai imperturbablement exécuté ses ordres que rien 
n’a été sauvé. — Dans la nuit du 24 mars, les maires capitulaient 
et accordaient pour le dimanche 26 les élections d’où devait sor- 
tir la commune, et le 25 l'amiral Saisset, commandant supérieur 
des gardes nationales, licenciait officiellement son. petit corps 
d'armée. C’en était fait, Paris était abandonné à la révolte; le gou-. 
vernement légal ne devait y rentrer que deux mois après au 
milieu des massacres et des flammes. Pendant ces deux mois, la 
Banque saura se préserver; pendant ces deux moïs, un personnel 
admirable, quatre chefs de service intelligens et dévoués, un con- 
seil de régens impassibles dans Paccomplissement du devoir, vont 
assister le marquis de Plœuc, sous-gouverneur, auquel “échoïit 
l'honneur périlleux de prendre en main la barre du navires — Ron 
menacé, — qui porte le crédit de la France. 


Maxime Du Came. 
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LA ani DU MONDE. — LES  EXPÉDIENS ET LES REMÈDES 
PROPOSÉS CONTRE LE MAL DE L'EXISTENCE. 


Nous avons entrepris de déterminer dans des études précé- 
 dentes (1) l’origine et la nature de cette singulière maladie du pes- 
_simisme à laquelle l Allemagne contemporaine est en proie et dont la 

_ contagion s'est fait sentir sous l'influence de causes bien diverses, 
» dans les races latines, en France, en Italie, et surtout dans la race 
- slave, particulièrement en Russie. Il nous reste à rechercher com- 
ment les apôtres de cette religion nouvelle, qui a déjà ses fana- 
tiques et ses martyrs, prétendent combattre ce mal radical de 
l'existence, par quels procédés ils espèrent même le détruire. En 
même temps se révélera à nous le principe d'action que l'on nous 
propose comme seul digne de l’humanité nouvelle. C’est ici en 
effet que s ‘opère le passage des conceptions spéculatives du pessi- 
misme à sa philosophie pratique. Après qu'il a fait table rase dans 
la raison et dans la conscience de l'homme, après qu’il nous a dé- 
pros de toutes les fins illusoires autour desquelles s egiait 


(1) Voyez la Revue du 15 novembre et du 1°* décembre 1877. 
TOME XXVII. — 1878 > 2 


; _dispersée dans l'inutile, sacrifiée à des chimères. C’est de la 
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notre incurable misère, il nous doit bien de les rer 
nous assigner ‘un motif raisonnable de vivre, un but 
nous puissions diriger. utilement notre vie errante dans le 


dération du processus universel et de la fin où il tend que 
_duira le principe positif qui doit désormais régler l’action hu 
La Rte Rs aies l'homme ne pus Us sa sue de © 


hi 


Mr renoncer à être pour soi-même, É 
_ s’anéantir. Tel est, dans sa vague et abstraite géné 
tant « concept de la délivrance, » qui occupe une si L ( 
dans la philosophie de la Volonté et dans celle de l'on 
ne s’agit de rien moins que de racheter les souffrances de ce Promé: 
thée cosmique, de l'être unique et universel qui vit dans l’huma- 
nité, mais qui vit aussi dans le reste de la nature. Le mal suprême 
étant l'existence, la loi de la souffrance est universelle; elle na 
ni exceptions ni limites, elle s’étend aussi loin que s'étend l'être, 
bien au-delà du point obscur où la conscience éclôt, bien. au-delà 
même de celui où la forme organique apparaît; elle retentit vague- 
ment dans la vibration du dernier atome d’éther. Maïs, si tout ce qui : 
existe souffre, seule l'humanité sait qu “elle souffre, et seule elle peut 
travailler à la délivrance : c'est grâce à elle que doit cesser ce tour- 
ment sans trêve que l'absolu s'impose à lui-même par cet effort, 
vers l'existence toujours renaissant et toujours châtié par la dou-. 
leur. Le remède, il est vrai, n’est pas d’une application aisée. Pour 
amener l'humanité à le concevoir, pour la convaincre de sonteffica- 
cité, pour la décider à l'appliquer il faudra bien du temps, de longs 
efforts, et de nombreuses générations de pessimistes s’épuiseront 

à cette tâche. Maïs aussi quelle gloire de conduire de monde au 
terme suprême, au dénoûment de cette tragédie lamentable où nous 
sommes jetés malgré nous, sans avoir été consultés, acteurs et 
spectateurs pêle-mêle, et dans laquelle mous avaient précédésitant 
de siècles silencieux, les innombrables et Jentes évolutions de la 
vie organique et de ln nature inorganique, victimes muettes de la 
même fatalité, personnages obscurs de :ce drame infini et pan 
rieux des choses! 

L'énigme de la douleur, qui est l'énigme même de ME 
c’est donc l’homme qui est destiné à la trancher ‘par la pensée et . 
par l’action. Sur ce point, Schopenhauer et Hartmann s'accordent. 
Il faut voir avec quel accent mystique tous deux mous convient à 
l'œuvre grandiose du salut, On croirait entendre tantôt des pro=. 
phètes, tantôt des mystiques, toujours des inspirés. « Nous 


»- 


otre lâche té, Fee En den ua, roue] 
le, a vit. en nous, serions directement punis par. 
t; CONC s à. supporter plus longtemps le tourment, 
. En ARE donc, travaillons au. progrès universel, 
| de les ouvriers. de la vigne du Seigneur (3). » On le. voit, 
es d'est. sur un ton religieux que ces philosophes exhortent les, 
pe oi hésitantes, les: encouragent à se dépouiller de toutes les, 
pén + de > qui Fee la perversité obstinée. à vivre. 
| C rs e l'intérêt du monde entier; c’est 
hymnes her qu'on, mène le. 


I. | 


} « . 


74 de nous rendre compte, d’après ces este nouvelles, 
de l'évolution du. monde: et du but qu’elle poursuit. Le pessimisme, 
ce que l'on: nous assure, seul à pu saisx cette fin absolue des 
ahoses à. la lumière toujaurs grandissante de son principe, avec 
merveilleux mstrument de sa, logique, implacable à. tous les pré- 
différente À toutes. les réclamations du sens individuel, 
Te aux FETE et aux révoltes de l'instinct. La lecture ai- 
tentive d’un chapitre de Fouvrage de M. de Hartmann (4) nous 
mettra. à même de résoudre cette grave question, d'où dépend celle, 
dé la délivrance du monde. 

IL y à un but suprême à l’évolution de l'univers. C'est um axiome 
posé plutôt qu'un principe démontré. par M. de Hartmann, que la 
série des fins ne saurait être infinie, que chaque fin, dans la série, 
n'est par rapport à. la suivante qu'un moyen, qu'il faut de toute né- 
cessité qu'il ÿ ait. une fin dernière ou suprême, à laquelle soient 
suspendues toutes les fins intermédiaires. Acceptons l’axiome pour 


| (t)}, Romains, VIIT. 
(2) Le Monde considéré comme ue até et représentætion, 3° édition, I, , P: 450. 
(3) Philosophie de l’fnconscient, H, p. 496, traduction de M. Nolen. 


(4) Le xav' de la troisième: partie, 
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| ce qu Rest et pour ce qu'il vaut. Si la série des fins est néces: 


peut regarder comme Fexpieation dernière et “le terme du m 
ment de l'univers? FETE 


è pessimiste à été dirigée d'avance contre une pareille solu 


tivement par l'expérience douloureuse de Leopardi, décrits BEN 


que la vie future est une illusion; enfin le troisième a de 
amène à renoncer au bonheur positif, même sous la forme dupro- |. 
grès. Aucune période de l’évolution ne nous montre le bonheur 


demment non. Cela serait contraire à la sagesse absolue que 
M. de Hartmann reconnaît à l’Inconscient. 11 implique contradiction 


même constitue un bien absolu. Elle n’est que-la somme des mo- 


_ aucun prix ou représente une quantité négative, l’évolution totale 


| personne, sa séparation d'avec le Tout pourraient-ils être un bien 


_ sout négativement, Selon lui, la moralité n’a de signification qu'au 


ment finie, quelle est celle de toutes les fins proposées q 


Est-ce le bonheur positif ? Toute r argumentation de la philc 
Qu'on se rappelle «les trois stades de l'illusion » parcourus instir 
tifiquement par l’analyse réfléchie et froide de Hartmann. — Le 


premier stade de l'illusion nous a conduits à cette vérité, de Le 
tence présente est mauvaise; on a reconnu dans le deuxiè 


positif réalisé; tous les âges s'accordent à nous découvrir que ses 
contraires, le uen et la souffrance, se. produisent seuls dans 
l’univers, et que le progrès du monde, en détruisant l'illusion et 
développant la conscience, ne fait qu'accroître le mal. 
D'autre part, peut-on croire, sans déraison, que l’évolution de 
monde soit à elle-même sa propre fin et qu’elle ne poursuive pas 
autre chose, dans les vicissitudes laborieuses de l'être, que le jeu 
puéril d’un spectacle varié qu'elle se donne à elle-même ? — Évi- 


d'admettre que l'évolution sans un terme idéal ou réel et par elle. 
mens successifs qui la composent : si chacun de ces momens n’a 


est mauvaise. — Sera-ce la liberté, comme on le prétend quelque- 
fois, qui sera le but du processus du monde ? De quelle liberté 
s'agit-il? De celle de l'individu? Mais comment l'isolement de la 


absolu ? Et, s’il s'agit de la liberté du Tout, qu'est-ce que cela si- 
gnifie ? Si l’Inconscient est l’'Un-Tout, rien n'existe en dehors de lui 
qui puisse exercer sur lui une contrainte. — Est-ce, comme Kant 
l'a soutenu, la moralité qui serait la seule fin raisonnable de l’évo- 
lation ? À plusieurs reprises, Hartmann discute la question et la ré- 


point de vue relatif des individus, c'est-à-dire qu’elle n’appartient 
qu’au monde des phénomènes, non à l'être véritable. — L'instinct 
de l’individualité, c’est la conservation de son être propre, et la 
forme nécessaire en est l’égoïsme. Égoïsme et individualité se 
tiennent essentiellement ; avec l'égoïsme naît le mépris des droits 
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_ d'autrui, quand ils sont en conflit avec notre inté rêt, c ture 
PAS le mal, l'immoralité. Pour faire contre-poids aux maux 
nécessaires de l'égoïsme, l’Inconscient a mis dans le cœur de l’homme 
res instincts, comme la pitié, la reconnaissance, le sentiment 
é et le désir de rendre le bien pour le mal, sans lesquels 
_submergée par l’égoïsme, ne pourrait pas subsister. 
s'effets merveilleux de la moralité et de la justice ne doivent 
s tromper sur leur nature : elles ne représentent au fond que 
ées abstraites, qui ne s'appliquent qu'aux rapports des indi- 
vidus entre eux ou avec des associations d'individus, mais qui n’ont 
aucun sens par rapport à l'être véritable, à l'Un-Tout inconscient. 
«Elles ne sont que des formes de relations entre les phénomènes ; 
- elles ne peuvent avoir une valeur téléologique absolue. » - 
… D'ailleurs on démontre que, tandis que l'injustice augmente la 
_! souffrance dans le monde, la justice est impuissante à la diminuer. 
Ælle ne fait que travailler au maintien du statu quo; elle n'édifie 
rien qui n'existât déjà : son, œuvre est de réparation, non de cons- 
-_ truction. Le bien que la charité fait dans le monde n’est rien auprès 
De _déla somme de maux que la violation de la justice y produit. 
«En tout cas, la moralité positive de l’homme charitable ne doit 
être considérée que comme un mal nécessaire, qui en prévient un 
plus grand. Il est plus fâcheux qu'il y ait des gens pour accepter 
des aumônes qu’il n’est bon qu’il y ait des gens pour les distri- 
buer. » — Enfin, si la moralité était, selon la doctrine de Kant, la 
fin absolue du processus, on la verrait sans doute augmenter avec 
| Je temps, élever son niveau, s'étendre en surface, gagner en pro- 
_fondeur dans les différentes couches sociales. M. de Hartmann 
prétend que c’est là une pure illusion des philanthropes et des 
âmes sensibles. En réalité, la forme seule de l’immoralité a changé : 
le même rapport se maintient, à peu de chose près, entre l’égoïsme 
“et la charité. Si l’on est choqué de la cruauté, de la ruidiité des 
temps passés, ilne faut pas oublier que la droiture, la sincérité, le 
vif sentiment de la justice, le respect de la sainteté des mœurs 
caractérisent les anciens peuples, tandis que nous voyons régner 
aujourd’hui le mensonge, la fausseté, la perfidie, l'esprit de chicane, 
le mépris de la propriété, le dédain de la probité instinctive et des 
mœurs honnêtes, dont la valeur même souvent n’est plus com- 
prise. La perversité est restée la même, mais elle a quitté le sabot 
et va en frac... Nous approchons du temps où l'injustice pr endra 
des formes plus raffinées encore, où le vol et certaines fraudes, 
* condamnées par la loi, seront méprisés comme des fautes vulgaires, 
comme une maladresse inférieure, sans qu’on y gagne rien que 
plus d’habileté à respecter le texte de la loï, tout en violant le droit 
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| dübtrah (D). L'injustice ne se convertira. pas : D 
à elle-même, et la moralité ne sera pas accrue d'un: il 
que la légalité souffrira moins. I y aura toujours, sous d' a 
apparences, le même fond d’égoïsme et ere et d 
Pimmoralité est invariable em ce monde. | re Es: 
_ Gette absence de progrès réel dans la moralité sui, nou 
| à réfuter l'illusion de ceux qui prétendent, avec Kant, quel? 
n'a pas de but plus élevé que le règne de la justice sur 
faut chercher cette fin ailleurs, dans la direction 
véritablement un Vs déterminé, constant. 


tite de la pensée. d: dis el rte se à réfléchit. Ici n 
le progrès se réaliser très clairement et: sans interruption, Is 
l'apparition de la première cellule ÿ jusqu'à l'humanité dans son état 
actuel, et vraisemblablement il se continuera plus loin encore, tant 
que le monde subsistera. Tout contribue'à produire et à augmenter 
la conscience, non-seulement le perfectionnement du systèmener- 
veux qui lui sert d’organe, mais les conditions méraos de L indie 7 
dualité, le désir de la richesse, lequel, en augm | tre, | 
affranchit l'esprit; la vanité, l'ambition, la passion de i gloire, M 
stimulans de Factivité intellectuelle, l'amour des sexes qui amène 

le perfectionnement des aptitudes ; bref, tous les instincts utiles à. 
 Fespèce, qui coûtent à l’individu plus de souffrances qu nt. aiSir 

se convertissent en gain pur et toujours croissant pour la conscience, 

Le développement continu de la conscience marqué diese % die | 
rection dans laquelle nous devons chercher la fin de Pévolution 
universélle. Mais la conscience elle-même n’est qu'un moyen: ef vue 
d’une autre fin. Elle est sans doute’ la fin la plus élevée qui existe 
dans la nature, dans le monde; mais elle ne peut être ni une fin ab- 
solue ni sa propre fin à elle-même, Voilà ce qu'il faut bien com- 
prendre, et Fon nous en donne les raisons : « Elle est engendrée 
dans la douleur, elle ne prolonge son existence que dans la dou- 
leur; c'est au prix de la douleur qu’elle achète son développement. 
Et quelle compensation pour tant de maux ? Elle n’est que le miroir 
où l'être goûte la vaine satisfaction de se contempler. Encore si le 
monde était bon et beau, on pourrait approuver cette vaine com- 
plaisance. Mais un monde absolument _malheureux, qui ne peut 
trouver aucune joie à voir sa propre misère, qui doit maudire son 
existence, du moment où il sait la juger, comment un tel monde - 
regarderait-il ce redoublement apparent et purement idéal de soi- 


(1) Philosophie de l’Inconscient, IE, p. 346, 415, 455. 
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r de ln conscience + comme la fin raisonnable, la 


iécessaire de les reproduire encore comme dans une 
magique pris: la conscience ne peut être la fin: suprême 
nde * dont l'évolution est dirigée par la haute sagesse de 


Scient. » 11 faut donc chercher ailleurs une fin absolue dont 


nt de la conscience soit seulement le moyen. | 
peut être que le bonheur; nous y voici encore une 
nt ramenés. On a beau retourner la question dans tous 
ens : il ny a pas un autre principe auquel un prix absolu 
suisse être attribué, que nous puissions considérer comme fin en 
soi, rien qui touche si profondément la nature propre, l'essence 
A 4 oiseau monde. Tout ce qui vit tend au bonheur; c’est sur ce 
ar ne FepOSent,” malgré leurs formes diverses, tous les sys- 

Fa  de’philosophie pratique. L’aspiration au bonheur est l'essence 
da volonté qui APT à se satisfaire. — Mais quoi! le 


Le que tu cemseit de He conscience n ‘aboutit qu'à un résultat né- 


| mie : d’une part, le seul développement réel qui 
soit sensible ans le moñde est celui de la conscience: d'autre 
part, ce développement de là conscience n’est pas une fin par lui- 
__-. même, ilen exige une autre; cette fin absolue ne peut être conçue 


la force d’un motif et la réalité d’une fin, — Mais il ne peut y avoir 
de bonheur sous aucune forme réelle ni même possible de l’exis- 


“contradiction. Quelle sera donc la solution de cette antinomie 
‘qui pose le bonheur à la fois comme nécessaire et comme impos- 
_sible® La solution ‘st fort simple en soi, bien qu'inattendue : il 
me peut y avoir de bonheur positif, et pourtant le bonheur est 
nécessaire; donc il peut -et il doit y avoir un bonheur négatif «b- 
solu, quitest précisément la négation même de l'être, l’anéantisse- 
ment total; le meilleur état qui se puisse atteindre, c’est l’absence 
de toute souffrance, la plus haute félicité est de ne pas être. Le 
bonheur tout négatif de cesser d’être, voilà le but suprême, la seule 
fin logique des choses, l'explication du processus universel, la for- 
mule souveraine de la délivrance. — Or il n’est pas douteux que 
ce triomphe de l'idée sur le vouloir-vivre ne s ‘accomplisse t0t ou 
tard, En dehors de cette solution, il n’y aurait rien qu’une évolution 
sans fin, "un processus que la mécessité ou le hasard viendrait 
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Pro N'y at-il pas assez de souflrances dans la 


déclaré impossible? Le pessimisme 
1e ce désir est insensé, que tout n’est qu'il- 
france dans cette recherche, que le dévelop-- 


o | gatifetà une conclusion triste, la folie du désir du bonheur? — Ici 


, en‘dehors du bonheur; le bonheur est la seule chose qui représente 


tente; c'est un point sur lequel le pessimisme ne souffre pas de 
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Fan qui reconnaissons de F nature et. Re l'h 
mouvement grandiose et admirable d’un développement pros 
qui croyons au triomphe final de la raison de plus en plus éclai 
sur les résistances et l’aveuglement du vouloir déraisonnable, nous 
confessons notre foi dans la réalité d’une fin, qui sera la délivrance 
de toutes lés souffrances de l'existence; et nous n’hésitons pas à 
rte pour notre part, sous la direction de la raison, à achever 
à hâter l’œuvre suprême. » (est ainsi que nous arrivons, par 

une conception raisonnée de RASOIR à SUPER l'évoluti 
elle-même. : Abe te 

Schopenhauer arr ivait plus den et nos date à la 
même conclusion, par une déduction de la nature de la volonté, qui, 
dès qu’elle se réalise, ne peut être qu’effort, fatigue, activité contra- 
riée. Tout être souffre, disait-il, n’étant qu’un degré d'objectivation 
_ de la Volonté; toute vie est d'autant plus douleur qu’elle sesent 
davantage, et, comme la vie humaine représente à son degré le 
plus intense le vouloir-vivre, elle représente le maximum de dou- 
leur dans le maximum de la conscience. Notre monde est, para 
nature même de son principe, le plus mauvais des mondes pos- 
sibles. De là se déduit immédiatement et sans tant. _de détours a 
nécessité de la destruction scientifique de l'être et de la vie. — 
Ainsi se rencontre, dans la même conclusion pratique, le pessi- 
misme résolu et absolu de Schopenhauer avec le pessimisme mixte 
et contradictoire de Hartmann, qui soutient que le monde est le 
meilleur des mondes possibles, étant donné le fait de son exis- 
tence, lequel est la pire des choses, pire que le néant. — Une. 
déraison organisée logiquement, voilà pour lui le monde actuel; 
une folie rationnellement administrée et conduite jusqu'au point où 
elle se convaincra elle-même qu’elle est une folie, voilà la délivrance. 

Mais par quels moyens obtenir ce résultat? Avant d'aborder 
 l’étude du grand remède, de celui qui doit être finalement appliqué 
au mal de l'existence, indiquons quelques=uns des remèdes prowi- 
soires qui ont été proposés par les philosophes pessimistes, non. 
pour détruire le mal, mais pour le réduire, pour en ‘suspendre 
momentanément ou les ravages ou le retentissement dans la con- 
science. Ges expédiens, imaginés contre la sensation actuelle du 
mal, se réduisent à deux: la science et l’art. Par la science comme 
par l’art, le sujet du vouloir, l'individu, le malheureux esclave de 
la vie, peut échapper pendant quelques instans à la conscience 
de son individualité et atteindre un degré supérieur de liberté, 
de paix et de sér énité où si peu qu'on s’y tienne on trouve quelque 
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cho comme’/la promesse et l'arantrgoôt à de l'aranchissement 
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on vues RC de dut l'effet 1 se st 
nce esthétique? C’est la suppression momentanée de 
e qui fait la fatigue et l'effort de vivre, la suppression de 
_Pégoïsme, un état de désintéressement complet dans la contempla- 
tion pure de l’idée. Dans cet état, l'esprit se dépouille lui-même 
dé tout intérêt personnel et de la misère du vouloir, comme l'idée À 
_ de l’objet se dépouille aux yeux de l'artiste des imperfections de 0 N 
_ Fobjet particulier et s’idéalise devant notre pensée. D'une part, | 
c’est l’affranchissement du sujet qui contemple, d'autre part l’affran- 
chissement de la chose contemplée, qui s'élève à lé état d'idée pure, 
_ d'idée platonicienne, en se se dégageant des conditions du temps, de 
— et de la causalité. « Tant que nous nous livrons à la foule 
LL AU cipitée des vœux, des espérances et des craintes continues, nous 
FAR ons. sujets de la volonté, et alors nous n’aurons jamais ri plaisir. 
_ durable ni repos; le sujet de la volonté reste sous la roue tournante 
_ d'Ixion. Mais, lorsqu'une circonstance extérieure ou une disposition 
_ intérieure nous élève subitement au-dessus du torrent infini du : 
_ vouloir, lorsque la connäissance affranchie saisit les choses libres 
de tout rapport avec la volonté, c'est-à-dire en dehors de tout 
__ intérêt personnel, s’abandonnant tout à fait à elles en tant que 
représentations pures et non én tant que motifs, alors le repos 
inutilement cherché ailleurs pénètre en nous et nous remplit de 
‘bien-être (autant du moins que cela est possible, le bien-être ne 
pouvant être que la suppression de la souffrance). C’est l’état sans 
douleur qu'Épicure estimait le plus grand bien et comme la ma- 
_ nière d’être habituelle des dieux. Nous sommes délivrés de l’aride 
_ effort de la volonté. C'est comme le repos du sabbat que nous célé- 
 brons en.nous sentant pour un instant affranchis du travail dans la 
prison correctionnelle du vouloir. Pour un instant, la roue d’Ixion 
s'arrête (1). » Heureux état que celui-là où l’esprit s’abandonne 
absolument à l'intuition, s’y plonge tout entier, se laisse remplir 
par la contemplation de l’objet naturel ou de l’objet d'art qui est 
devant lui, soit un paysage, un arbre, soit un tableau de maître! 
«L'esprit se perd alors avec la conscience de lui-même, il ne 
subsiste plus que comme un sujet pur, affranchi de tout lien 
avec le vouloir, comme un miroir clair de l’objet, en sorte qu'il 
semble que l'objet soit seul là sans personne pour le percevoir. 


(1) Le Monde comme représentation et comme volonté, 3° édit., I; p. 231 et 210. 


- l’un et l’autre ne font plus qu’un. » L'objet n’existe de . à 
l'idée qui existe, c'est la formé éternelle, et de Mo: ujet 
s'est élevé, s’est affranchi : ik est libre du temps, libre de: la volonté, 
: plus que dans: l'idéal. Qu” importent. Pt les co 


_ désintéressement absolu, si c’est d’une prison ou d'anp 


+ 


de l'idéal, une participation momentanée à l'idée de Platon, au 


_plation des lois ou pour le philosophe. absorbé par là 


_des hommes, pour qui le pain de chaque jour est le plus pressant 


Re VAE 


Galu qui à : l'intuition ne: E sépare de lintuitionek 


ibre de l'eort, libre du désir, ibre de. la douleur; il participe à 
l'absolu, à l'éternité de l'idée. Il est: mort à lui-n 


contemple un coucher de soleil? Il n’y a plus de prisonnier, à “ 
a plus de roi; il wy à plus qu'une intuition pure, une vision! libre 


nourène de Kant, dans. l'oubli de la vie transitoire, pen NC | 
y joue et du tourment quotidien un instant, suspendu. ! SR 
Ce serait lé salut, si cet état pouvait durer; mais 1 duréts dont 
délicieux repos est impossible. Ni pour le contemplateur de la nature, 
ni pour l'artiste, cette conception objective du monde et des choses 
ne peut être que passagère. La tension d'esprit. exigée pour cela pe 
est toute factice et en dehors des conditions de la vie; la mature 
même du vouloir s'oppose à ce qu’elle se prolonge. Le train des 
choses et le cours du monde, un instant oubliés, recommencent 
aussi bien pour l artiste que pour le savant perdu dans la contem- à 


de l'absolu. « Bientôt revient le moment où chacum devra agir 
avec ses semblables dans lé grand jeu de mariomnettes de la vie 
et où le contemplateur, rappelé brusquement à son rôle, sentira 
la ficelle par laquelle il est suspendu, et mis en mouvement Q).» 
Ge n’est donc qu'une libération momentanée que nous offrent la 
science et l’art. D'ailleurs usage de tels moyens D est pasà la portée 
de tous dans la rude bataille pour la vie que se livrent la plupart 


des problèmes. Privilége d’une élite, ces expédiens ne peuvent rien 
pour consoler la foule humaine et alléger le poids de sa misère ; 
provisoires et relatifs, ils ne servent qu’un instant, et la. souffrance 
avec le souci a bientôt repris le dessus dans les vies les, plus favo- 
risées de l'idéal. Tout cela est bien insignifiant au prix de la quan- 
tité de malheur et de souffrance qui remplit le monde. Gontre um 
mal universel et absolu, il faut de. tout autres armes; il emfaut 
de mieux trémpées, qui Rs à la portée de tous les hommes, qui 
aillent chercher le mal profondément, jusque dans sa racine, et 
l'y détruire, | 


(1) Parerga, 3° édit, pe 452. 


î 


ne dre moral Ja persistance ‘du vouloir-vivre. Gomment donc opérer 


dass et du non-être absolu? » C’est ce que M. de Hartmann se 
. demande, mn se dissimuler la difficulté du problème. Il n’en essaie 


Bone de franchir ce formidable passage, à la suite de Scho- 
Se + vingt-c Hrseus peine ee celle 


| voies étranges et dti pour la raison? Nos lecteurs en juge 
cront. Il nous à paru curieux de mettre en regard les trois solutions 
S sur l’anéantissement de l'être avec les commentaires et 
les critiques que chacune.d’elles a soulevés, celle de Çakya-Mouni, 
rectifiée par Schopenhauer, celle de Schopenhauer détruite et rem- 
placée par Hartmann. Nous verrons si la solution que nous offre la 
philosophie nouvelle de l'inconscient présente moins de difficultés 
que les deux autres et soulève moins d'objections. Après tout, quand 
il s’agit de saisir toutes les énergies de la volonté humaïne, toutes 
les forces de la nature, de les détourner de leur aspiration à l'être 
et de les retourner tout d’une pièce vers le néant, il est à: craindre 
-que les esprits ne se montrent quelque peu indociles, et l’on nous 
accordera bien qu'en pareïlle matière ils ont droit d'être exigeans, 


nous : c’est qu en définitive il est bien difficile à l'univers de 
, mourir, soit qu'on n’ait pas trouvé de bonnes raisons pour l'y dé- 
terminer ni le moyen de les lui faire entendre, soit que le procédé 
fasse défaut pour lui procurer le bienfait de cet anéantissement, II 
est relativement aisé de démontrer les souffrances de l'être et la 
nécessité d'en finir; € est le procédé d'exécution qui laisse encore 
_ bien à désirer, même après ces trois grandes tentatives. 
Qu'on le remarque : il ne s’agit ni pour Île bouddhiste, ni pour 
le pessimiste, fatigué de la vie, de mourir purement et simplement : 
se tuer est en vérité trop facile et ne résout rien. D'abord lé suicide 
« nie l'individu, non l'espèce, » que l’individu ne peut tuer avec 
lui ; encore moins nie-t-il la nature ; à bien voir les choses, il ne 


de la sensibilité et du vouloir à l’insensibilité du non 


Au terme de cet examen comparé, une conclusion s s’imposera à 


ce genre Da odne force  ubuuie done fes pros us | 
s l’ordre physique l’indestructibilité de l'atome, dans l’or- 


Fe ut 
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résout pas même la question de l'individu. Une mort de ce gen! 
là, toute matérielle, n’atteint pas l'essence de la volonté, du 
vivra à cette forme éphémère, détruite par un coup de d 
sans portée philosophique, sans résultat utile et sans avenir po 
bouddhiste comme pour le pessimiste. Or ce n’est pas l'exist tenc: à 
momentanée qu’il faut éteindre, c’est le principe de cette existence, dE 
ce que Schopenhauer appelle le. vouloir-vivre ,- en dirais | 
l’éternelle illusion, le mensonge des formes et des phér 

- qui entretient l'absurde ténacité du désir. Voilà 
porte de supprimer en nous; le reste n ’est qu’un expéd 

«valeur, un accident insignifiant. — Comme dit. SchOD I .. T0 
interprète exact de la pensée de Çakya-Mouni, le suicide, Ion | 


d'être la négation du vouloir-vivre, est l'affirmation de cette 


volonté à sa plus haute puissance (1). Ge qui détermine cet acte, 
c'est l’amour de la vie porté jusqu’à la haine de son contraire, la 
douleur. L'homme qui se tue en réalité veut la vie d’une certaine 
manière exclusive, il veut la vie heureuse; c’est la privation du 
bonheur qui-lui est insupportable, non l'existence elle-même. Sion 
lui ôtait sa souffrance, il se précipiterait de nouveau avec ivresse 
dans la joie de vivre. Ce n’est donc qu’une forme accidentelle de 
la vie que l’acte du suicide répudie, non la vie elle-même. Or la 
seule chose qui importe, qui ait un caractère moral, c'est la né- 
gation philosophique qui consiste à nier la vie non-seulement dans 
ses douleurs, mais dans ses plaisirs vides et son faux bonheur, à | 
en reconnaître l’inanité, à en démasquer le TAERSOHSÉS à en HR ; 
trer la déraison. 
À cette condition seulement, on peut espérer atteindre la racine 
de la vie et la trancher pour toujours. Tant que ce principe du 
vouloir-vivre n'est pas atteint, il suscite d’autres formes qui succè- 
dent à la première, et le cercle de la misère humaine recommence. 
Le fond de la philosophie primitive et nationale de l’Inde, c’est, on 
le sait, le dogme de la métempsycose, la croyance que les eflets, de 
nos bonnes et de nos mauvaises actions nous suivent, s’attachent à ï 
nous, ressuscitent avec nous à travers nos existences ultérieures, et 
en même temps la crainte, l’horreur même de ces existences succes- 
sives qui ne sont ou qu'un mauvais rêve prolongé, ou qu'un 
supplice, continué sans trêve. C’est ce mauvais rêve qu'il faut faire 
cesser à tout prix, mais on ne le peut qu’en rompant. le charme et : 
en se convainquant soi-même que c'est un rêve. Ge’ supplice, dé- 
guisé sous les formes du désir et du plaisir, il faut le faire cesser, 
mais on ne le peut qu’en dissipant le prestige qui l'enveloppe et 


(4) Voir la Philosophie de Schopenhauer, par M. Ribot, p. 142, 


qui nous attire à 11 . et à la SA L'œuvre à faire est 
donc d'ordre intellectuel et moral, non physique. Ce n’est pas un 
le poignard qui détruira le charme, c'est la méditation, c'est . 
>. — Schopenhauer arrive par un raisonnement analogue 
conclusion, à la condamnation du suicide physique. Mais 
iècle on n'ose plus parler de métempsycose, on nous parle 
Re. La différence n’est pas très grande. Pour Schopen- 
hauer comme pour le Bouddha, pour Kapila, pour tous les philosophes 
_ hindous sans exception (1), il y a un principe d’être indestructible. 
 Schopenhauer appelle la Volonté ce que les philosophes de l'Inde 
appellent Brahman, le fond mystérieux de tout être, la force univer- 
selle. Par la vertu de ce principe, la Volonté, rien de ce qui a été ne 
_ peut cesser d’être. De là deux conclusions, la renaissance indéfinie 
_de l'être qui a cessé de vivre, moins l'intelligence et le souvenir, 
_ qui s’éteignent avec le sujet connaissant, — et la réapparition des 
qualités bonnes ou mauvaises, fruit des habitudes contractées dans 
_les existences antérieures, ce qui constitue l'innéité du caractère de 
_ - dans tout homme venant en ce monde. — Soit la métempsycose, 
soit. Ja _palingénésie admise, le résultat est le même; le suicide 
n’est pas de c'est un expédient : celui qui se tue est un 
fou, il lègüe à un successeur, qui sera lui-même, une volonté vio-. 
lente, enivrée des illusions de la vie, pour lesquelles il s’est stupi- 
Fe dement frappé ; il n’a rien résolu, et tout est à recommencer. — 
_— Ce qui importe, ce n’est donc pas de mourir, mais de vivre en 
| exténuant graduellement en soi l'amour de la vie, le désir, principe 
des renaissances sans fin, en éteignant graduellement la flamme de 
la vie, en persuadant avec une inflexible douceur au principe de 
l'être qu’on porte en soi de renoncer pue: cest le suicide 
moral qui importe, le reste n’est rien. 
C'est presque dans les mêmes termes que l’ancêtre philosophique 
de Schopenhauer, Gakya-Mouni, a posé et résolu le problème de . 
la délivrance. Ce qu 11 ne cessait de recommander par son exemple 
et ses théories, c'était, non de supprimer l'accident de la vie, 
nécessaire pour nous fournir le temps et comme l’étofle matérielle 
de la méditation, mais de détruire le vouloir impérissable qui 
soutient l'existence ou la renouvelle sous d’autres formes; c'était 
de s'élever à la conscience pleine et entière du malheur de l’être 
et de la déraison de tout désir, pour y puiser la force de mou- 
rir à soi, pour entrer après la mort dans le néant, pour cesser 
de renaître à la vie. « La vraie sagesse consiste à comprendre 
le néant de toutes choses, à désirer s’anéantir, s’éteindre, entrer 
dans le nirvâna. » La libération s'obtient par l’extinction complète. 


(1) Voyez Max Müller, Essai sur les religions, chapitre sur le Bouddhisme. 


| rames se trouve ds la: dors des2 _ 
| première fois par M. Eugène Burnouf: «Sünye À (Var 
est un bien (on pourrait dire le plus grand bien), qu 


un esprit qui ne faiblissait pas, il a souffert l'agonie de ke mont ; 
-comme extinction d’une lampe, ainsi a eu li ‘a 


des arbres ; ils pouvaient étendre leur tapis au pied de d'arbre 


de se coucher, même pour dormir. De temps en temps, ils étaient 
‘tenus à passer une nuit dans les cimetières pour y méditer sur la 
_ vanité de Sent choses a — iLui-mème, le Bouddha égalait et 


| CE she HUE 
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rien; car hors de là l'homme est condamné à passer € 
travers toutes les formes de la nature, condition à la 


même est préférable. » I semble établi, par li e logic mére 


mot, que l'äm e humaine, ‘dans de mirvâna, n'est pas absorbée, air 
que s ‘expriment les brahmanes, comme une. > dans : 
mais qu'atrivée à sa perfection l'âme s'éteint comme une Dose | 
‘suivant l'expression consacrée des bouddhistes dans la Btance (Cé- 
lèbre qui a gardé la tradition de la mort de (akya- -Mouni : « Avec 


ement 


de son te » Lane a äci de néant : 


tique de pe ass Mi pour tout ce qui vit. L'indivi- 
dualité n’est qu'une illusion : « Tu ‘es ceci, tu es icela, tu es toute 
chose, » disait le Bouddha ; de là sa prédication «de la grande man- 
suétude, ide Ja grande commisération ; » il ajoutaït : «de da grantle 
indifférence. » En même temps qu'il recommandait d'être doux 
aux autres êtres, il recommandait d'être implacable poursoi-même. 
Les règles de son enseignement moral, résumées dans les dix:com- 
mandemens destinés à ses disciples, sont d’une rigueur exemplaire ; 
les observances imposées aux religieux etaux religieuses sont d’une 
austérité effroyable. 11 leur était prescrit de ‘se vêtir seulementde 
haïllons ramassés dans les cimetières: rils ne pouvaient rien possé- 
der ; ils devaient vivre de restes recueillisdans leurs vases de bois; 
ils devaïent résider dans les forêts, sans autre abri que le feuillage 


choisi comme refuge, et s’y asseoir, mais ilne leur étaitpas permis 


(1) Max Müller, opere citato. 
(2) Max Müller, Essai sur des réligions. de Les Pèlerins Houdäläsies. 


: > comme T'initiation à pros éterne 
el : c'est Fimitiation à la suppression 
L rires dw néant. C’est dans ba | 

Bouddha complète son enseignement en nous 
| formules de la délivrance et les o opérations 
F nplissent. Nous pouvons les résumer 
ple du Bouddha lui-même, recueilli par ses 
s montre en acte la théorie qu'il avait ensei- 

le ei degré de la contemplation, lors- 
| ele Pose toutes choses et qu'il a 


à “ œern: 
né jugement er le A0 cessent ; au biéiné degré 

rait même le se ntiment vague de satisfaction provenant de la 

» intellec , aw quatrième degré s'évanouit la eon- 

ï s'0 mt les portes du nirväna. Main- 
, Où la parole et la pensée ne 
is l'innommable et l'intelligible. Quatre 
Là devant le Bouduha : le ee. œ PE en. 


rien, Gaga la quatrième où l'idée éie de 
t. Le nirvâna est accompli; le pélerinage a été rude 
et Ste. int cette dernière région, c'est le vide de: toute forme 
et de tout être, de tout concept : ni idées, ni absence d'idées. 
L'absence sentie d'idées seraït encore une idée ; ici rien, plus rien, 
é . pas même le SLT du rien, qui serait encore sacre chose : 3 
cest l'absolu rien. 
_ Cette fois d’une région pareille om ne: Févibert pas. Le: nirväna 
_ ne lche pas sa proie. Voilà à quelle hauteur vertigineuse s’est 
élevée l'intelligence contemplative de cet ascète indien; voilà ce 
_ qu'il à imaginé pour échapper à l'horreur de la transmigration, 
pour briser le-eyele éternel des existences dans lesquelles le brah- 
manisme enfermait l'âme misérable, condamnée pendant l’éternité 
aux travaux forcés de la vie. Voilà ce qu'il à audacieusement tenté 
pour détruire dans l’homme jusqu'à la dernière cause de l'être. 
Que cette folie métaphysique, cette ivresse de la mort, cette pour- 
suite passionnée du non-être, que tout cela ait été inventé et 
propagé par une sorte de contagion irrésistible, parmi "des races 
rêveuses, dans des populations innombrables, épuisées par la 
D var et la misère, et qui trouvaient dans cet espoir ‘déses- 


(4) Max Müller, opere: FES p. 345. 
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_ péré le suit remède à l'horreur de revivre toujours 
_ la faim, à la soif, au travail implacable sous un climat de 
ur | peut se concevoir dans ces siècles d’énervant mysticisme 4 
Feu. lue ignorance, en face d’une nature hostile dont on . 
encore mesuré les forces ni sondé l'inconnu. On pouvait c 
était le maître de la vie et de la mort, qui il suffisait ae h 
à l'être pour cesser d’être, et l'on pensait conjurer le Ju re. 
jours renaissant de l'existence par une sorte d’innocente 
= l'âme qui en supprimait graduellement toutes les énergi Set € 
‘  détruisait un à un tous les phénomènes. Mais en plein ane 5 cle, 
dans l’âge de la science expérimentale, quand les domaines du réel, 
du possible et de l'imaginaire sont si nettement tranchés, quand 
on a conquis ce critérium tardif qui permet non pas de tout savoir, 
4 mais de distinguer ce qu’ on sait de ce qu'on ignore, qu ‘un homme 
d aussi clairvoyant, aussi peu. dupe de lui-même et des autres, 
 : aussi savant que Schopenhauer, s’imagine de reprendre la théorie 
” du nirvâna, qu'il prétende détruire, non pas seulement la vie, mais 
l'être, qu’il recommence avec le sérieux d’un Bouddha cette œuvre | 
déraisonnable, la théurgie du néant, voilà ce qui dépasse toute 
croyance; yoilà ce que nous avons vu pourtant de nos jours et ce 
qui mérite d’être placé sous les yeux du public Gare un des 
phénomènes les plus étonnans dans un âge et une race $ scientifiques. 
Au fond il y a peu d'originalité dans « le concept de la déli- 
_vrance,» tel que nous le propose Schopenhauer. Le bouddhisme est, 
sous une forme religieuse, l'expression anticipée de sa philosophie 
et de sa morale. Sur deux points seulement, on pourrait noter quel- 
ques différences, plutôt encore dans l'intention que dans le fait, 
entre les deux doctrines du nirvâna, celle de l’ascète hindou et 
celle du philosophe de Francfort. Schopenhauer procède, à ce qu'il 
s’imagine au moins, d’une manière toute logique et philosophique. 
Tandis que le mystique, dit-il (comme le Bouddha sans doute), 
commence du dedans, part de son expérience interne, individuelle, 
dans laquelle il se reconnaît comme essence éternelle, universelle, 
imposant tout ce qu’il dit comme devant être cru sur parole, parce 
qu'il est dans l'impossibilité de rien prouver, le philosophe, au 
contraire, part de ce qui est Commun à tous, du phénomène 
objectif, du fait de conscience tel qu’il se trouve en chacun. Sa 
méthode, c'est la réflexion sur les données du monde extérieur, de 
l'intuition, telle qu’elle se trouve dans notre conscience ; aussi 
est-il en état de prouver... Le mystique aboutit à une théologie : 
c'est à une cosmologie qu’aboutit le philosophe. — Un autre point 
sur lequel le philosophe allemand prétend différer du Bouddha, c'est 
qu'il aspire à IA ARÈRE ARGUS de l’espèce humaine tout entière # 


# 


et le privilége des sages, de ceux-là seuls qui ont 
norale des dix commandemens et le système des 
| Schopenhauer a l'ambition d'étendre l'influence ma- 


e >, au-delà de l'humanité jusqu'à l'univers. C’est dans 


| 2e LA MATADIE, pu PESSIMISME, 2 LR 
ke et même de la nature, tandis que le nirvâna bouddhique est la 


opérations au-delà de l'individu jusqu’à l'humanité 


. 


s'élève le plus haut la Volonté qui; prise en elle- je 


> est un désir aveugle et inconscient de vivre et qui a tra 


us les degrés de la nature inorganique, le règne végétal et 
> animal, avant d'arriver, dans le cerveau humain, à la 
_ conscience d'elle-même. Là est le dernier terme connu de l’ascen- 

_ sion de la Volonté : c’est à ce degré seulement que se pose l’alter- 


FR | définitif : l'affirmation ou la négation du vouloir. Il n’est pas naturel 
de supposer que la Volonté aille plus haut, et d’ailleurs à quoi bon, 


C’est de la décisiot 
avenir, mais celui de l'univers. C'est vraiment l’homme qui est le 
 - libérateur de la nature; c’est de lui qu’elle attend sa rédemption : 
La il est à la fois le prêtre et la victime. Nous verrons plus tard si 
Schopenhaut r avait quelque droit à étendre aussi loin son office et 
son sacerdoce d 

- Quant aux procédés de la Hbération, ils ressemblent beaucoup à à 
ceux que nous avons déjà vus à l’œuvre dans les opérations 
= psychologiques et physiologiques de Cakya-Mouni, le dépouille- 
ment graduel de toutes les formes et de tous les phénomènes de 
l'individualité, le renoncement méthodique à soi, l’exercice de 
 l'immolation et du Sacrifice. — Si la Volonté, dans la redoutable 
alternative qui lui est posée, a choisi de se nier elle-même, 
« NOUS entrons, comme disent les mystiques, dans le règne de 
É la grâce : c'est le monde vraiment moral où la vertu commence 
| - par la pitié et la charité, s ‘achève par l'ascétisme et aboutit à la 
_ libération parfaite. » 

La base de la morale qui conduit à la délivrance, c’est la sym- 
pathie, c’est la pitié, c’est la charité. On croirait entendre un disciple 
du Bouddha : « Gelui qui a reconnu une fois l'identité de tous les 
êtres ne distingue plus entre lui-même et les autres ; il jouit de 
leurs joies comme de ses joies; il souffre de leurs douleurs comme 
de ses douleurs ; tout au contraire de l’égoïste qui, creusant un 


seule réelle, nie pratiquement-la réalité des autres... La pitié est 

ce fait étonnant, mystérieux, par lequel nous voyons s’effacer la 

ligne de démarcation, et le non-moi devenir en quelque façon le 
TOME XXVII — 1878. 99 


_ puisqu’à ce degré Valternative se pose avec une parfaite clarté? 
ion de l’homme que dépendra non-seulement son 


‘native d’où dépendra son sort, son malheur éternel ou son repos 


abîme entre Dane et les autres et tenant son individualité pour i 


_ théorie des vertus est essentiellement bouddhique 
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| sie ju justice clisoeme est un premier pas vers la sig 
sous sa forme vraie, elle est un devoir si lourd que celui 
donne de tout son cœur doit s'offrir en sacrifice ; elle 6 e 
_ de se nier et de nier son vouloir-vivre. » Ainsi les v 

vertus que parce qu’elles sont des moyens directs ou i 
renoncement à soi-même ; toute la morale, en iea 
vrai sens, est une abdication méthodique du sens propre 
extinction raisonnée de toutes les formes de La sensation et 
désir, une immolation persévérante de la volor 
de l'être, une négation philosophique de l'être 


_ n’hésiterait pas à reconnaître là un de ses. adeptes p p | 
ses religieux favoris. Mais pour nous qui avons fait une CONNAÏS+ 
sance intime avec. Schopenhauer grâce aux confidences Le ses "M 

enthousiastes et de ses amis, particulièrement de. M. Frauenstæ 050 

et de M. Gwinner, nous ne pouvons nous empêcher de sourire à ne 

lecture de ces édifians propos ; nous comparons: involontairement 
cette prédication de la grande mansuétude avec la violence de ses 
haines, avec l'injustice passionnée et la brutalité savante-de ses 
anathèmes contre ses adversaires, tout spécialement. contre les 
hégéliens et les professeurs d'université, qu’il accuse sans cesse de 

_n’être que des « plats valets à genoux devant le pouvoir, des far- 

ceurs, des cagots, des hypocrites. » Que l’on Peas tous ces beaux 

_sermons sur le renoncement au sens propre, sur Thu nilité néces- 

saire qui est une forme du dépouillement de soi, sur la douceur 

universelle et la pitié envers tout ce qui vit, et qu’on: les rapproche 
de cette fureur chronique qui l’animait contre le public "ngrat, 
contre la sottise humaine, contre « la canaille souveraine. » Ce 
doux ascète, qu’on dirait débordant de sympathie universelle, était 
le plus atrabilaire des hommes, un misanthrope exaspéré, un 
misogyne enragé. M. Frauenstædt a beau distinguer pour les besoins 
de sa cause et de ses héros une misanthropie qui est désintéressée, | 
et une autre qui est égoïste, la première objective et morale, née 
de la connaissance de la méchanceté en ‘général et de l'horreur du 
vice, la seconde objective et immorale, qui s'adresse aux. ‘hommes. 
eux-mêmes et en particulier à tels ou tels hommes (4). Toutes ces 
distinctions sont bien subtiles et n’empêcheront pas qu’une morale. 
si désintéressée ne perde beaucoup de son effet sur les lèvres d'un 
homme dont le cœur était passionnément épris d’amour pour lui- 


(1) Voyez, sur les particularités de l’homme dans Schopenhauer et sur les rapports. 
de l’homme et de la doctrine, la ae étude de M. Paul Janet dans la Revue du. 
15 mai 1877. 


ré, re: ps li ide mépris pour 
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bo dti ru rénthRors le Maïs.  Ee 
LC dec a ége ii n du vouloir-vivre, c’est l’ascé- 

ation régulière > de ce désir aveugle par les pra- 
chair r SOUS les coups de la discipline ou sous 
es “dures, épuisant la flamme corruptrice et 
ÿ là ce qu'elle s’éteigne volontairement 
; après. la morale, l'apprentissage nécessaire de 
er poil rase ea moviciat dans la 


mic: tion, ; sans pas re ire aient toujours eux- 
m0 s bien compris la valeur et la beauté de ces mutilations san- 

2S  hir et les fakirs offrent encore aujour- 
—ou de ces pratiques rigoureuses, 
_. soutenues _. Pexeltation 


fo 3 ie ester est Meier sinon très be ce qui l’est 
| moins, c'est le procédé que recommande Schopenhauer, et qu'il 
appelle la mort par inanition (2). Il reconnaît, nous le savons, que le 
- Suicide direct et violent est un-acte inutile et absurde, parce qu’il 
__ massure eu la cr ss de la Volonté; mais il admet que la mort 
_ wolontaire par inanition est la forme la plus parfaite sous laquelle 
cette: Ales puisse se réaliser. M. de Hartmann, très familier 
|  avèc la pensée de Schopenhauer, déclare lui-même qu'il ne com- 
min prend pas bien ce que le Bouddha moderne a voulu dire ici. Est-ce 
_ que pourtuer son corps on renoncerait à prendre de la nourriture ? 
à. unies particulier de suicide, et celui qui se tue- 
_: œait-par la faim volontaire montrerait, aussi bien que celui qui se 
_ tüe d'un coup de poignard, qu'il n’est pas en état de nier et de sup- 
primer directement en lui le désir qui s’attache à la vie. Peut-être 
Schopenhauer at-il voulu dire que, par un effort de la volonté se. 
_miant elle-même, on peut produire momentanément la suspension 
de "toutes les fonctions qui dépendent de cette volonté, sous forme 
inconsciente, comme les pulsations du cœur, la respiration, la diges- 

_ tion, tous des actes physiologiques et les mouvemens réflexes qui 
‘constituent en nous et garantissent la vie organique, et qu’alors le 


V4 


(1) Le Monde comme volonté et représentation, 3° édit., I, p. 474. 
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corps tomberait aussitôt en ruines comme un ‘cadavre (1 
est impossible matériellement, et c'est une Poe chimèr e 
croire qu’on pourrait se détruire ainsi. 0e 
Combien plus clair, plus efficace, plus biétiqte est ce pro 
de l’ascétisme qui consiste dans l'obligation d’une chastèté Yon da 
taire et absolue! C’està celui-là que Schopenhauer ( convie l’ humanité 
‘en termes pressans, incisifs, qui n’admettent ni refus ni délais. IL 
l'invite à une extinction en masse de l'humanité future par une glo-. 
__ rieuse et unanime résolution de l'humanité à une sorte de suicide 
générique et collectif qui nierait non pas seulement la forme et 
la volonté individualisée dans le corps, mais le principe de la 
volonté dans l'espèce, en tarissant une fois pour toutes la source de 
la vie et le flot des générations. — Sur ce point, Schopenhauer 
déploie une verve et une abondance merveilleuse d’argumens et 
d’exhortations, soit qu’il satisfasse ainsi à quelque rancune de sa 
_ misanthropie, spécialement dirigée contre les femmes, dont l'attrait 
perpétue | la folie de vivre, soit qu'il sente instinctivement que c'est 
là qu ‘il rencontre le plus de résistance et comme une indocilité du 
parti-pris même chez ses sectateurs les plus fidèles. C'est particu- 
lièrement de ce point de vue de la chasteté obligatoire qu'il juge 
Les systèmes religieux, selon qu'ils sont plus ou moins propices 
à la suppression prochaine de l’humanité. — Sauf les religions 
ete comme l’hellénisme et l'islamisme, toutes les aûtres, selon 
Schopenhauer, ont plus ou moins recommandé cette forme excellente 
et supérieure de l’ascétisme. « À cet égard, le christianisme n'a de 
rival que le bouddhisme, et parmi les communions chrétiennes, le 
catholicisme, malgré ses tendances superstitieuses, a le mérite de 
maintenir rigoureusement le célibat de ses prêtres et de ses moines. 
Le protestantisme, en le supprimant, a détruit l'essence même du 
christianisme, pour aboutir à un plat rationalisme, qui est une bonne 
religion pour des pasteurs confortables, mais qui n’a plus rien de 
chrétien. Ç’a été le mérite du christianisme primitif d’avoir l’inten- 
tion nette de la négation du vouloir-vivre, bien qu’il ait donné de 
mauvaises raisons à l'appui d’une excellente thèse (2). » Et ici la 
surabondante érudition de Schopenhauer se donne pleine carrière 
à travers les pères de l’église et les gnostiques. Il cite des témoins 
1 toute catégorie, d'illustres et d’obscurs, saint Augustin, Ter. 
tullien ; il rappelle l’évangile des Égyptiens: « Le Sauveur a dit: 
Je suis venu pour détruire les œuvres de la femme; de la femme, 
c'est-à-dire de la passion; ses œuvres, c’est-à-dire la génération 


(1) Philosophie de l’Inconscient, t. II, p. 491. 
(2) Philosophie de Schopenhauer, par Ribot, p. 1417. 
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lil y a de plus n net dans sa ion la suppression du 
el; le reste n’est le plus souvent que verbiage ou chi- 
rimer la vie directement, en détruire le principe et la 

n pas dans des catégories spéciales de moines, de prêtres | 

célibataires laïques, mais dans l'humanité tout entière, par 
d Piné de toutes les intelligences, de toutes les volontés; 3 


es ruses de génie Fa l'espèce, toutes les nds de la ie l'a- 
gent secret de ce génie, l'instrument de règne à son service; d’un 
er LE coup renvoyer dans le néant tous les siècles futurs et toutes 
“ les générations que nous suscitons, sans les consulter, à la vie, à la 
É- _ souffrance; arrêter l’histoire à l'heure actuelle du globe et ne pas 
2 laisser d'héritiers de nos misères, pouvoir dire enfin: « Plus 
d'hommes sous le ciel, nous sommes les derniers, » quel beau rêve 
dont il ne dépend que de. moi de faire une réalité ! Et quel homme 
hésiterait à souscrire d'enthousiasme à ce programme, à célébrer 
_ce sabbat universel de la délivrance, dès que la raison sera suffisam- 
ment éclairée et que le règne de Schopenhauer sera arrivé sur la 
terre ? À cette libération de l’homme s’ajoutera, par l'effet de la soli- 
darité de tous les êtres, la délivrance de toute la nature. « Je crois 
pouvoir admettre, s’écrie Schopenhauer, que toutes les manifesta- 
tions phénoménales de la Volonté se tiennent entre elles, que la dis- 
parition de l'humanité, qui est la manifestation la plus haute de la 
Volonté, éntraînerait celle de l'animal, qui n’est qu’un reflet affaibli 
de l'humanité, et aussi celle des autres règnes de la nature qui 
représentent les degrés inférieurs de la volonté. C’est ainsi que 
devant la pleine clarté du jour le phénomène s’évanouit (1). : 
En attendant cette apocalypse de la fin du monde et en vue “de la 
Fe préparer, on dit que dans l'Allemagne, et particulièrement à Berlin, 
il existe à l'heure qu’il est une sorte de secte schopenhauériste qui 
travaille activement à la propagande de ces idées et qui se reconnaît 
à certains rites, à certaines formules, quelque chose comme une 
franc-maçonnerie vouée par des sermens et des pratiques secrètes 
à la destruction de l'amour, de ses illusions et de ses œuvres. On 
nous assure que la secte publie des brochures mystérieuses, pleines 
d'informations et d'instructions du plus haut intérêt au point de vue 
de la pathologie morale, mais de l'effet le plus bizarre sur les 
lecteurs qui ne sont pas initiés. L’apostolat, évidemment-dévié, 
de quelques prosélytes va jusqu'à un degré de folie devant 


(1) Le Monde, etc, 3° édit., I, p. 449. 


_ chasteté de ce genre, toute négative, se produit dans d 
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des cœurs qui ne sont pas chastes, en vue de fins 
comme la destruction du monde, elle aboutit dans la pt 
système de compensations qui ne sont pas autre chose que: : 
| déréglemens sans nom. On ne gagne rien à vouloir arêtes lanature 
qui veut vivre, qui doit vivre, et qui se révolte contre des freins 
imaginaires. Elle pervertit les ee nie sens 4 
ne. c'est R sa Ride nu Ar ne a ee MR ar fra 1 
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quelques procédés pratiques comme la mort volontaire par inani s 
tion et la suppression du commerce sexuel. M. de Hartmann n’a pas 
épargné à son prédécesseur en pessimisme les sévères critiques. 
Quelques-unes portent sur le désaccord entre le concept de la déli= 
vrance et les principes essentiels du système de Schopenhauers; d’au- 
tres, sur l’inutilité de ces procédés au point de vue de la libération: 
finale. — La Volonté est l’essence universelle et unique du monde, 
l'individu n’est qu’une apparence subjective. Mais, quand même il 
serait un phénomène véritablement objectif de l'Étre, comment. 
pourrait-il anéantir de son autorité propre la volonté individuelle, 
comme un tout distinct, si cette volonté n’est qu’un rayon de la Vo= 
lonté universelle et unique ? Quel droit l'homme, qui n’est que le 
phénomène, peut-il avoir sur l'existence de ce phénomène qui ne 
relève que de son principe? — Admettons pourtant que cette ïmpos- 
sibilité se réalisât, qu’en arriverait-il? Soit, un homme mourrait, 
un homme, c'est-à-dire une des formes multiples sous lesquelles la 
volonté de l’'Un-Tout ("Ev xat Täv) s'est objectivée. Et puis après? IL 
ne se produirait rien de plus ni de moins que ce qui a lieu toutes 
les fois qu’un individu meurt, par quelque cause que ce soit. Le 
cas serait exactement le même que si une tuile, en tombant, avait 
brisé la tête de cet individu. La Volonté inconsciente continue 
après comme avant, sans avoir rien perdu de ses forces, sans que 
son désir infini et insatiable de vivre ait été diminué en rien, elle 
continue à développer la vie partout où elle peut la réaliser. L’effort 
pour anéantir la volonté de vivre, tant qu'il agit dans l'individu 
seulement, est aussi stérile que le suicide et plus insensé encore, 
puisqu’au prix de plus longues tortures il aboutit au même résul- 
tat. L'Inconscient ne s’instruit pas par des expériences indivi- 
duelles. — Supposez même que l’humanité disparût en renonçant 
à se reproduire? Le monde, en tant que monde, ne cesserait pas de 
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t dans la même me ns eckié Sù il était 

l'apparition du premier homme sur la terre. 

la première occasion de créer un rec 
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_ nonc in hbaoin 44 é Volonté? Ou HE une race supérieure 
7 nee apparaîtra-t-elle sur notre terre pour reprendre la tâche 
. interrompue de l'humanité et atteindre le but? Ou bien enfin notre 
terre est-elle destinée à être le théâtre de nos avortemens et ira- 
_ t-elle augmenter le nombre des astres glacés, léguant le splendide 
héritage de l'effort et du succès à quelque planète invisible? Tout 
cela est incertain; mais ce qui est certain, c’est que, en quelque 
endroit que le drame s'achève, le but et les élémens du drame se- 
| ront les mêmes que dans le monde actuel. On peut donc, pour plus 
LES de clarté, supposer que c’est l'humanité qui est destinée par ses 
| aptitudes à conduire lé processus du monde à son couronnement, 
12 l'acéantis issement final. M. de Hartmann a tenté de nous donner une 
_ idée de cette fin de l’évolution du monde, dans le cas où ce serait 
Vhomme, et non une autre espèce inconnue, qui serait appelé à ré- 

- soudre le grand problème. Dans les voies étranges que nous ouvre 
ici la colossale fantaisie d’un penseur, suivons-le d'aussi près que 
possible; en fermant notre esprit aux objections, et soyons un in- 
stant dociles pour essayer de comprendre. La chose est ardue. 

“La première condition pour que le terme de l’évolution soit 
atteint, c'est qu'il arrive un jour où l'humanité concentre dans son 
sein une telle masse d’intelligencé et de volonté cosmiques, que 
la somme d'intelligence et de volonté, répartie dans le reste du 


(4) Philosophie de l'Inconscient, t. IT, p. 493. 
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= forces atomiques n'étant que d’une espèce très inférieu 
vement à celle qui se manifeste dans le végétal, dans r 
plus forte raison dans l'homme. Il est donc parfaitement | ss 
de supposer qu'un jour la plus grande partie de la vols e en 
acte ou des fonctions de l'esprit inconscient se rencontrera AS 
dans l'humanité, par suite de l élévation indéfinie et progressive 


_ reste de la nature. Gette partie de la Volonté se niant elle-même | 
se détruirait et détruirait en même temps la partie de beaucoup k. 
plus faible et la moins grande qui s’ exprime dans le monde inorga- 


_teau, et le vouloir humain, éclairé, entraînerait dans le néant le vou= 


que d’attirer à lui la plus grande quantité de la Volonté cosmique, 


dr nous dit-on, à manifestation de la Be 


de la population du globe. Or, ce jour-là, il suffirait à l'humanité 
de ne plus vouloir vivre pour que le monde entier fût anéanti, 
puisqu'elle représenterait à elle seule plus de vouloir quetout le 


nique ; dans cette balance gigantesque où se pèsent les destinées de. 
l'univers, c’est du côté du vouloir humain que pencherait le pla- 


loir aveugle qui du fond de ses ténèbres aspire encore à l'être. On 
le voit : ilne s’agit pour l’homme, agent du salut de l'univers, 


de s’en emparer doucement, peu à peu et comme par infiltration, 
et, quand il en sera le maître, de la déeides à s’anéantir. Rien de 
plus simple, en vérité. Le 
La seconde condition pour que ce mn gigantesque d'un die LÀ 
puisse s’accomplir, c'est que la conscience: de l'humanité soit - 
pénétrée profondément de la folie du vouloir et de la misère de 
l’existence, qu'elle en vienne au point d’être possédée par un désir 
absolu du repos, qu’elle ait si bien démêlé la vanité et le néant 
de tous les motifs qui attachaient jusqu'ici l’homme à l'existence 
que l'aspiration au néant devienne sans aucun effort l'unique et 
dernier motif de sa conduite. On nous assure que cette condition 
se réalisera dans la vieillesse de l'humanité. Déjà la certitude théo- 
rique du malheur de l'existence est admise comme une vérité par 
les penseurs; elle triomphera de plus en plus des résistances. 
instinctives de la sensibilité et des préjugés égoïstes de la multi- 
tude. Il se passera peut-être un long temps avant que cette idée, 
qui n’éclaire encore que les sommets de la conscience humaine, 
se répande dans les régions inférieures et acquière la puissance 
universelle d’un motif. Mais c’est là le sort de toutes les idées qui 
mènent le monde : elles commencent par éclore dans la tête d’un 
penseur, sous une forme abstraite; elles finissent par pénétrer ‘| 
sous la forme d’un sentiment le cœur des masses et par exercer. #4} à 
sur leur volonté une action si profonué qu’elle engendre souvent | 
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ucune idée, plus que celle du pessimisme, n’est de 
ansformer en sentiment; aucune n'est plus naturelle- 
à triompher sans violence, à exercer sur les âmes 
fique, mais profonde, durable, qui assure le succès 


uffit pour “triodipher He l'anroue instinctif de la vie ; cle a 

« à la mort volontaire bien des quiétistes et des ascètes, et 

ant cette négation tout individuelle de la volonté est en 

désaccord avec les fins de l’Inconscient, et de plus elle est complé- 

_ tement stérile pour l'espèce humaine et pour la nature, elle ne peut 

| produir aucun résultat métaphysique. Et ce qu’un individu peut 

? faire pour lui-même, la masse de l'humanité ne le pourrait pas, 

… quand il s’agit cette fois d’une négation universelle, conforme à la 

fin suprême de l’Inconscient? Cette négation collective ne pourrait 

pas venir à bout du désir instinctif de vivre, quand un acte tout 

Du de renoncement peut en triompher ? Qu'on songé seule- 

> ment que toute entreprise difficile est d'autant plus aisément}exé- 

_cutée qu’elle l'est PA le concours d’un plus grand Lee to vO- 
_lontés. | | 

M. de Hartmann abonde en argumens pour nous faire com- 

prendre la facilité et la vraisemblance de cet acte de libération 

suprême. L’humanité a encore devant elle bien du temps àisa dis- 

. — position pour atteindre ce but avant de voir s’ouvrir cette période 

du refroidissement du globe que les savans nous font entrevoir’'et 

de l'extinction complète de la vie sur la terre. Qu'elle emploie bien 

ce temps qui lui reste pour vaincre les résistances que l’égoïsme, 

aveugle sur son propre intérêt, oppose au sentiment pessimiste et 

au désir de la paix éternelle. Elle verra s’adoucir peu à peu et 

s'émousser ces passions réfractaires sous l’action lente de l'habi- 

tude; elle verra s'étendre et s’accroître à la longue, par l'effet 

irrésistible de l’hérédité, les dispositions pessimistes de chaque 

génération, concentrées d’abord dans un petit nombre de cœurs et 

_ d'intelligences d'élite. Dès aujourd'hui on remarque que la pas- 

sion, malgré son énergie naturelle et sa puissance démoniaque, à 

considérablement perdu de son empire dans la vie moderne, et 

qu'est-ce que la passion, sinon l’illusoire attrait que crée en nous le 

_ désir de vivre? Or on nous assure que les passions baissent sen- 

siblement parmi nous sous les influences politiques et sociales qui 

tendent à égaliser et à émousser les caractères. Get affaiblissement 

des instincts égoïstes sera d'autant plus sensible que se fera sentir 

le progrès de la raison et de la conscience (1). Ge sera là un des 


tt) Philosophie de l'Inconscient, xiv° chapitre, 
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” renaître avec une nouvelle génération les ill 
_ tombera alors dans cette mélancolie supérieure 
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. signes par lesquels: s’annoncera la vieillesse de l'hù 
_ vieillira, en effet, comme vieillissent les individus, 
_lissent les nations. Mûre pour la contemplation, 
 blera dans une vue d'ensemble toutes les souffrances et les 
_ agitations de la vie passée et reconnaîtra la vanité des on 
croyait poursuivre jusque-là. À la différence de l'individu de 
vieillard, elle n’aura ni enfans ni petits-enfans pour troubler En 
les illusions de l’amour paternel la sûreté de son jugement et faire Fr 


de génie ou encore les vieillards de Ée inte 


de son propre corps, comme un esprit détaché de la matière, 
ou comme OEdipe à Colone, goûter par anticipation la paix du 
néant et assister aux souffrances de sa propre. existence, comme 
à des maux étrangers. C’est là cette clarté céleste, cette. paix | 
divine qui s'étend sur toute l'éthique de Spinoza ; les passions sy 
sont évanouies dans les profondeurs de la raison, et résolues en 
idées à la pure clarté de la pensée... Cependant la douleur, la 
_ peine, n’auront pas cessé pour cela. C’est cette dernière forme du 
malheur qu’il faudra faire cesser, après que toutes les illusions 
seront tuées, l'espérance anéantie, la conviction assurée désor- 
mais que tout est vanité, et la vanité la plus vive de toutes 


s, Por 
 gueil de la science, pour jamais bannie du cœur humain. La vie” 
reste encore, et c’est trop. L’humanité est fatiguée de vivre; elle est 
fatiguée aussi de mourir si lentement. Elle reste faible et fragile, 
condamnée à travailler pour vivre et ne sachant pas pourquoi elle 
vit. Comme tout vieillard qui se rend compte de son état, elle n’a 
qu’un vœu à former : elle demande le repos, la paix, le sommeil 
éternel sans rêve. Et qu'est-ce que cela, sinon l’insensibilité absolue, | 
le néant, encore et toujours le nirvâna? & 
Reste une troisième condition indispensable pour que le: grand 
acte du renoncement à l’être s’accomplisse avec la puissance d’une 
sentence sans appel : il faut que tous les peuples de la terre com 
muniquent assez facilement entre eux pour qu'il soit possible qu'au 
même moment, sur tous les points où se trouve un homme, une 
résolution commune puisse être prise; il faut que cela se fasse sans 
effort, sans hésitation, sans résistance, pour que l’effet se réalise sans 
obstacle, pour que tout vouloir positif, vaincu et entraîné, s’anéan- 
tisse immédiatement dans le non-vouloir absolu, pour qu'en même 
temps que l'humanité cessera d’être, en abdiquant l'être, toute 
forme de ce que nous appelons l'existence soit anéantie, l'organisa- 
tion, la matière, etc., etc., pour qu’enfin s’évanouisse le cosmos 
tout entier avec ses archipels, ses nébuleuses, ses mondes en for- 


© LA MATADEE DU rrssDusuE. : ART 
7 in tombe nécessairement en. poussière dans 
1me se sera volontairement couché. Ge sera bien 
( grandiose, absolu, définitif, sans réveil possible : 
le cosmique accompli par l'humanité. — Quant aux 
aettront à tout homme vivant alors de participer à 
ion commune qui  détruira le monde, la spéculation 
ue élevée à de telles hauteurs n’a pas à s’en préoccuper; 
Tr à faire cette grosse besogne à l'invention scientifique ; 
t e pour cela sur les perfectionnemens indéfinis dans l’ap- 
tion des _agens physiques comme l'électricité, et d’ailleurs, 
Le il ne s’agit que de moyens pratiques d'ordre inférieur, il 
faut ouvrir à l'imagination une libre carrière. Chacun est libre de 
_se représenter à sa manière ce dernier acte du processus universel 
. qu'il EE Era et qu’il est nécessaire. | 
“S aussi fidèlement que nous l'avons pu la série 
ptions. Le courage nous manque pour les dis 
| n d'ailleurs entreprendre de le faire? Ceux qui 
pete de se laisser séduire par de pareilles chimères, 
essemblent aux jeux lugubres d’un cauchemar, seraient en- 
tièrement insensibles aux procédés de la logique vulgaire et du 
raisonnement. D'ailleurs il règne une telle indépendance de sens 
propre, une telle fantaisie de spéculation dans ce drame métaphy- 
_sique que toute base manque pour une argumentation sérieuse. 
- Gomment. prouver à M. de Hartmann que son Inconscient est une 
invention pure ainsi que le dualisme de l'Idée et de la Volonté qu'il 
introduit au sein de cet Un-Tout, pour y créer la lutte et l'effort, 
par l’aspiration de l’un de ces deux principes, aveugle et irrationnel, 
à l'être, et par la réaction de l’autre de ces deux principes, le 
rationnel, contre la misère de l'existence de plus en plus sentie ? 
Comment lui prouver que tout cela n’est pas, ne peut pas être, 
par cela seul qu'il lui plaît qu’il en soit ainsi et que ce manichéisme 
drmatisé lui donne de grandes joies d'esprit, de puissantes émo- 
tions, Sans compter le succès de la représentation auprès du 
public et la célébrité qu'elle a value à son auteur? Dans des régions 
si vagues, si inconsistantes, si nébuleuses, on ne peut se prendre à 
rien, et une discussion sérieuse aurait ici quelque chose d’insuppor- 
table et de pédantesque. Nous devions à la curiosité du public cet 
. échantillon de l’étonnante imagination d’un de nos contemporains. 
La pièce une fois analysée, ce serait perdre son temps et sa peine 
que de la critiquer. Elle à intéressé ou non, tout est là : qu’on aille 
. l'applaudir ou la siffler au théâtre où elle se jones je veux dire dans 
le livre même, PR : tb 


«etude J'anténtssement final. 1 eufft.au philosophe d’avoir prouvé ‘744 


_. 


iln aurait pas demandé mieux que a continuer à vivre. Ce qui doit Re 
_ nous rassurer sur la terrible portée de ce remède, c'en est l'inefi= 


cacité absolue. Il est bien peu probable qu en dépit de tant de beaux 


raisonnemens , l'humanité se laisse convertir et se décide au néant; 


et je gage que si, par impossible, la majorité d de l'humanité était 
. gagnée à ce triste remède, il y aurait d’ incorrigibles réfractaires 


qui résisteraient jusqu’au bout à l'application du remède. Ce Mt. 


de leur part, je l'avoue, un mauvais goût égal à leur aveuglemen: 
. mais cette indocilité systématique suffirait, d’après l'aveu de M. de 
- Hartmann, pour faire manquer l’opération, etiln’estpas désagréable 


| | : Ê de penser qu'il dépend de chacun de nous d’ajourner le sr de 3 


l'expérience. Attendons que la grâce du pessimisme agisse, et, en 
attendant, vivons en paix. Mais, quand même l’humanité aurait pris 
cette belle résolution de faire d’un seul coup et en bonne forme 


un acte de renonciation à l’être, je crois bien que cela ne change- 

rait pas grand’chose à la marche du monde ni à l’évolution des 

phénomènes qui nous entraîne. Il dépend jusqu à un certain point € 

de l'humanité d'arrêter le flot des générations humaines, et c'est. 
en cela que Schopenhauer 1 nous paraît mille fois plus pratique que Son 

- disciple, Mais à qui pourra-t-on persuader que la solidarité soit telle 

entre les divers ordres de phénomènes que le suicide métaphysique * 


de l’humanité arrête la marche des planètes ou même la révolution 


de l’humble globe, théâtre de ce bel exploit ? — D'ailleurs, à sup-. 


poser qu’il n’y ait qu’une force unique, répartie en proportions diffé- 


rentes dans les différentes régions de l’être et qui en constitue. 


l'unité, qu'est-ce que la masse des forces psychiques, comme on 
dit, c’est-à-dire d’ intelligence et de volonté, concentrées dans le sein 


de l’humanité, au prix de la masse totale des forces physiques distri 


buées dans le reste du monde, dans l'infini cosmique, sans parler des 


autres forces psychiques, analogues à celles qui nous animent, qui. 


peuvent être répandues à flots dans les mondes innombrables que 


nous ne connaissons pas? Quel lien de solidarité ou de subordina= . 


tion peut-il exister entre cette petite quantité de force cosmique 
transformée en humanité sous la forme d’un milliard d'hommes, de 
deux milliards si l’on veut, .et ces espaces remplis soit d'espèces 


vivantes et de formes animées, soit d’agrégats organiques, soit 


d’atomes d’éther ? Ces régions sans limites, ces formes de l’être dont 
Pascal a dit magnifiquement que « l’imagination se lasserait plutôt 
de concevoir que la nature de fournir, » comment se figurer que tout 


Cela obéirait en un clin d’œil au mot d’ordre parti de ce globe infime, » 
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| dr " AD DU PESSMISME. RER ie | 
| émanédes lèvres expirantes du dernier homme, et que ere consi- 

| uvre être qui n’a pas pu seulement combattre Cnez ur, ::-: 

isérable séjour, la maladie et la mort, la nature va replier s : 

comme un décor de théâtre, et ramener dans le néant la 
inie, la variété de ses phénomènes et de ses formes, la 
de son incessante création? Tout cela est de la fantas- 
pure. L'ordre éternel des choses nous enveloppe et nous 
ttit de toutes parts. Notre pensée a beau grandir sans cesse, 
Ê tive seulement dans les limites de cette terre ; 

pour tout le nd elle est passive ; l’homme recoit la lumière et 

| la chaleur du soleil, il les modifie de mille manières différentes, 

re ‘il ne peut rien sur la source elle-même d’où elles émanent et qui 

| les lui refuse ou les lui donne sans obéir à ses vœux, encore moins 

- à ses ordres. Si grande que soit la science, les limites de son action 

D : sont celles de notre atmosphère; au-delà elle est sujette, elle : 

observe les phénomènes, elle ne peut plus ni les produire ni és, 

modifier; elle ne commande plus, elle obéit. Et même sur cette Le 
_ terre où ‘elle commande, à quoi commande-t-elle ? À la vie? à la 
_ mort? Assurément non; elle combine des forces et crée des effets À 

_ nouveaux; elle n’a De créé un seul dE elle n’en a ie arraché 

Ÿ  unseul à is mort. | %. 

Lo C'est donc une lutte de que on entreprend contre le pouvoir 
della vie universelle et la force de l'être. Ni Schopenhauer, ni Hart- 

__ mann n'ont trouvé la formule qui mettra dans la main de l’homme 
lavertu magique de l’anéantissement du monde. Il faut en prendre 
son parti: la révolte contre l’être est insensée, elle est le dernier 

Lie 7 oterme de l'orgueil intellectuel et le plus stérile produit de l’infatua- 

_ tion métaphysique. À l'égard de l’ordre universel dans lequel nous 
sommes entraînés, perdus comme des atomes, mais comme des 
atomes pensans, il n’y a qu'une attitude digne de la pensée qui ne 
 s’enivre pas d'elle-même: la résignation. 

Seulement ce mot, sublime et fier dans sa tristesse, plis grand 
que toutes les chimères de la révolte, ce mot peut être compris de 
deux manières bien différentes. Il y a, parmi les résignés, ceux qui, 
ayant compris linutilité de la lutte contre la force des choses, se 
vengent par le mépris de leur impuissance. C’est Leopardi, par 

. exemple, sentant que la lutte est vaine et y renonçant, n’attendant 

rien de la vie, ni de Dieu, ni des hommes, vivant dans une sorte de 

Stoïcisme hautain et répétant avec une amertume passionnée cette 
plainte qui résume sa poésie:-— «A quoi bon la vie, si ce n’est 

_ à la mépriser? » — Il y a, parmi ceux qui pensent dans la foule 

humaine, une autre classe de résignés, ce sont ceux qui, sans tout 
comprendre, ne nient rien de parti-pris, qui, sans trop attendre de 
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Rue | és sinon pour eux-mêmes, dt 
MARGE Le Det et. pour | eux qui viendront après eux" 
PEUT comme si leurs œuvres devaient avoir des ARR s’effc 


$ seront pas Hcéanis et ohne semence d’ 

__ encoreet des germes de progrès; qui espère 
tit dans le monde moral pas plus que dans 

que chacun de nous peut être considé 
._ . l'humble architecte de ce monde moral qu 
__ enfm qui croient quel idéal qui règle le mor 
on est es Ro nt une pes Fortin à et me 


ee ka " … ÿ mystérieuse de Moins — l ya Mr deux sos. 
+ de résignations bien différentes: celle qui nie le progrès et la 
nur _ réalité de l'idéal, proclamant la ‘souveraineté de la force. a " 
hasard dans toutes les régions de l'être, et il ya la résignation 
. virile à la vie parce qu'elle peut être améliorée, à l'action parce 
Le _ qu’elle peut être-féconde, à la moralité et au progrès parce ” ; 
l'humanité comme l'univers doit avoir une fin UNS "Estsce le 
SE désespoir et la mort qui ont raison ? Est-ce. la vie et l'es péran 
M. de Hartmann raille quelque part, avec une verve implacable; … 
AS la vanité de ces espoirs et proclame bien haut d'indifférenioes SOU 
ee veraine de la philosophie à l'égard de la plainte humaine. Nous 
; résumons cette page hautaine : Ta philosophie, nous dit-il, ne doit à 
l’homme ni une consolation, ni une espérance : de tels besoins trou- 
vent leur satisfaction dans les manuels de piété. La philosophie 
n’a pas à se préoccuper de savoir si ce qu'elle trouve plaît ounon 
au jugement sentimental des foules instinctives. Elle est dure et 
insensible comme la pierre. Elle ne vit que dans l’éther de la pure 
pensée, et ne poursuit que la froide connæssance de ce qui est, des 
causes et de l'essence des choses. Si l’homme n'est: pas assez fort. 
pour supporter ce régime de la pensée pure, si son cœur se glace 
d'horreur ou se brise ‘de désespoir devant la vérité entrevue, si. sa. 
volonté se dissout dans le découragement, la philosophie enregistre 
ces faits comme des données précieuses pour ses recherches 
psychologiques. Elle n’observe pas avec moins d'intérêt les dispos 
_sitions plus énergiques et toutes contraires avec lesquelles d’autres 
âmes acceptent la vérité : soit l’indignation et la colère qui font 
grincer des dents, soit la rage froide et contenue qu’ inspire le 
_ carnaval insensé de la vie, soit la fureur méphistophélique quise 


eries Entré a sur ce Gael est dus et” 
ot iveraine ironie sur les. dupes enivrées de leurs 
nfeines ‘qui se lamentent ; ou “bien enfin l'effort 

Heat: la fatalité pour sortir de cet enfer par 
iv franchissement. — Quant à la philoso- 
a it. impassible, ne. voyant dans le malheur 
ce que la manifestation de la folie du vouloir, 
S un Sa LÉ da. our 


ns doute, di ns-NOUS à dope ne doit avoir souci 
| a sérités TA de la vérité tout entière, non partielle, 
ussée ou brisée, non factice et tourmentée par des mains ha- 

! biles pour la faire entrer dans l nceinte d’un système. Si 
PR omis és nous avons le + droit de le D: que la réalité 1 


le spas Édttrer conitne ‘une Mens déf= 2 < 4 
qui supprime ces indications, ces avertissemens, ces 
réclamations énergiques de la nature et de la vie. Ce n’est pas 
| attendrissement banal, compassion vulgaire, c’est souci de la 
; vérité. Avant de railler avec tant de hauteur les aspirations et les 
a inces du cœur de l’homme, démontrez-nous qu’elles se 
| irompent. — Soit ! que le philosophe méprise la plainte humaine : 
c'est son devoir, s'il a le certitude que cette plainte n'émane pas 
de: la conscience de l’humanité qui se sent injustement souffrir, qui 
; roteste contre la violation de son droit et confie à un avenir in- 
connu le Soin de justifier la justice. C’est son devoir de railler cette 
plainte, s’il sait de science certaine qu “elle doit se briser contre un 
ciel sourd et qu ’elle ne doit pas avoir d’écho dans une conscience 
supérieure qui la recueille. Mais avant tout il faut qu'il démontre 
que-ce sont là des illusions. 11 faut surtout que des théories comme 
le pessimisme prennent soin de s'établir plus solidement elles- 
mêmes devant la raison curieuse et la logique qui ne se contentent 
pas de rêveries artistement enchaînées: il faut prouver cette in- 
vraisemblable: histoire de l’Inconscient, partagé en deux principes 
; indépendans quoique identiques au fond, d’où la vie s’est échappée 
un jour pour venir se briser contre mille écueils dans le monde, se 
réfléchir dans la conscience, s’apercevoir, se repentir de s'être con- 
nue elle-même et se replonger de ses propres mains dans le néant. 
C’est tout cela qui aurait grand-besoin de preuves en règle. N'est- 
ce pas résoudre la question par la ne même que de con- 
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nm Philosophie de l’Inconscient, t. II, p. 481, traduction de M. Nolen. 
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"re amner & priori les 
sont ou des illusior ns “a ou eu ruses ce (k Incons 
_ attacher à la vie par des liens imaginaires. — — Desi ilh 

ces idées, tous ces sentimens qui renaissent sans ces: 

cœur de l’homme, même après tant de tentative s multi oli 
Le _ les détruire? — Des ruses de l’Inconscient, dites-vous ? mais 
ds Fe : ce donc que cet Inconscient qui travaille con 
_plique si ingénieusement à se tromper, d 
_ fraude? Tout cela est mille fois plus ininte 
| prétendez détruire. Là où vous dites qu il 
gigantesques, nous on il te a de ie 
er permanens, n pour 


de _ donc L dés ve et sa force toujours se on et line Us. 
 vincble élan de nos passions les plus nobles, et qu'est-ce qu’ pe 

philosophie qui n’en tiendrait pas compte ? Dans cet ordre de pr a 
. _blèmes, ni le mépris ni la colère ne résolvent rien, et si la nature 
eu Cest 1e ae plus haute, a ee ae le dr eh HA 


; à à maine et les théories: à COUP sûr ce n 'est pas la à raie Lun 
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| 1 Bus ni Fr Voltaire, PET par M. Lou Moland, 1877. — IT. Voltaire, Ve 


r 9onfétenaeé: par M: GS iron 1876. — III. Voltaire et la aGoiÈl au di-huitième 
a esnoiresterres ce in — IV. Vollaire, by D à sin E.-B. Pauley: 


c é ait vers. 1739, non plus: déjà dans rie premiers jours, mais 
. dans la première ardeur encore de cette mémorable correspondance 
._ entre un prince royal de Prusse et le plus fameux des beaux esprits 
Scie d Fe De Berlin ou de Rheinsberg à Cirey, l'ordinaire en- 


ke tretenait un commerce de coquetterie réglée. Jamais amans du bel 


air, dans les ruelles d'autrefois, n'avaient échangé complimens 
. mieux tournés, déclarations plus galantes ni madrigaux plus pré- 
cieux. Frédéric était jaloux de la belle, dé l’incomparable Émilie 


_ qu'il appelait assez irrévérencieusement « la Du Châtelet. » Vol- 


. taire maudissait par avance les grandes affaires et les soucis d'état, 
qui, tôt ou tard, menaçaient de ravir son prince aux lettres, aux 
. petits vers et à la philosophie. Le futur conquérant de la Silésie, le 
héros cauteleuxet retors qui devait un jour démembrer la Pologne, 
s'exerçait à réfuter Machiavel en attendant l'heure propice de le 
commenter par les armes. Et le même rare écrivain dont on a conçu 
l'étrange fantaisie de faire l’un des ancêtres de notre démocratie 
égalitaire fatiguait la souplesse de sa plume à chercher, pour un 
amour-propre royal, des flatteries-inédites et des adulations qu’il 
n’eût encore prodiguées dans l’antichambre d'aucun cardinal mi- 
nistre ou dans le boudoir d'aucune favorite régnante. Macaulay, 
que les usages de la franchise anglaise dispensent de ménager les 
| ‘TOME xxvIL. — 1878. 23 


à ds 
/ w 


+ ue, a res 
; dance aux inex D 


que Voltaire, die pere cs Re 
_ nommés courtisans du grand roi, les Dangeau, les Fe 
les D’ Antin, M: d Arouet ne sont qua des novices, f 


Er naître, et les pires iribuns dE peuple, 
jamais trouvé, pour louer l’idole qu'ils n 
 redoutent, des accens plus RAP une éloq 
_ sive que Voltaire pour célébrer « le. Trajan » 
 sailles, «le Salomon » du Brandebourg, ou sa rivale ( 
de gloire, « la Sémiramis » du Nord. D'ailleurs ni Salor 5 
Sémiramis ne demeuraier on reste : il faut en convenir. Il n'a d'été ic 
donné 1 ni à tous les rois, ni à toutes les impératrices d'avoir dans | 
| leur jeu politique un Voltaire : ceux-ci du moins, « Luc et Catau,» 
comme il les appelait dans ses accès de gaîté familière, eurent sur 
Trajan la supériorité de savoir s’en servir. Ils trompèrent ce grand 
trompeur, et sous la plume du philosophe les douloureux partages 
de 14772 devinrent pour l’Europe des encyclopédistes une époque 
dans l'histoire du fanatisme et une ère dans l’histoire de la tolérance. 
Ce qui semble avoir d’abord conquis, séduit, enchanté | 
c’est précisément ce qui n’a pas cessé d’étonner la px 
versalité de Voltaire. « Je doute, lui écrivait-Al, sl y a. ki 
_ dans le monde : j'ai fait un système pour nier son existence. Non, de 
assurément, ce n’est pas un seul homme qui fait le travail prodi- 
gieux qu'on attribue à M. de Voltaire. Il y a à Girey une académie 
composée de l’élite de l’univers. Il y a des philosophes qui traduisent 
Newton, il y a des poètes héroïques, il y a des Corneille, lyades M 
Catulle, il y a des Thucydide, et l'ouvrage de cette académie se pu- 
blie sous le nom de Voltaire, comme l’action de toute une armée M 
s’attribue au chef qui la commande. » On ne saurait mieux dire: I" 
est vrai : qu'un seul homme aït pu suffire à tant de soins et d'oc= 
cupations si diverses, une seule tête à tant d'idées, une sèule main é 
. à tant d'œuvres, rien de semblable encore ne s ‘était rencontré ni. 
depuis ne s’est retrouvé dans l’histoire, non, pas même en Samuel. 
Reimarus, quoi que le docteur Strauss ait jadis essayé d'en faire 
croire à son altesse Shut . princesse de Me 7 et. 
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de a ou de aies de vers, moins bienfaisant surtout que 
Les autres, mais Combien supérieur à tous, et sans ni © les 
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onner que cette. grande Énivitées n a | pas été HIER 
ni ess cette NP Rae aussi souveraine re 


jurs qu un “seul Nélesire 2m, 
de surprise, d'éblouissé- 
oi un Corneille, un … 
ét de Frédéric, ajoutons un homme 
st “rehes un bel esprit de ruelles 
>, uh homme d’affaires, un 


ur de son ét ni stréour: pour son nr mais pours en 
tentir à son oreille le murmure des approbations mondaines 
_ et le tamulte des applaudissemens populaires, pour obéir à Popi- 
31 nion de son siècle et Lot ae à la-dominer enfin à force de lavoir 

Eee rt D 
| La société plus que ares du Térblér ou la cour r licencieus Po 
a régent ne demandent qu’un poète lauréat, comme on dirait en 
1 amas ou, comme dit le régent, « un ministre au département 
_ des niaiseries ? » trop heureux de racheter à ce prix ses premières 
‘incartades, lé fils du bonhomme Arouet se présente et fait son en- 
: lie dans le grand monde par cette porte basse. Un public parisien, 

_ le plus amoureux du théâtre qu’il y ait eu peut-être dans l'histoire 

d'aucune littérature, cherche un poète favori qui remette en hon- 

_neur l'antique tragédie tombée de Pradon en Campistron et de 

hate en Lamotte ? l'auteur d'OŒdipe entre en lice et fait 

valoir bruyamment ses titres à l'héritage vacant. Les derniers te- 

. nans dune vieille querelle se lamentent et déplorent qu'à l'éternel 

: Homère des anciens les modernes ne puissent opposer un seul 

(A ri é] ique ? Voltaire compose la Henriade, sans négliger ce soin 
l'en démontrer les beautés au lecteur français dans son 
sur le poème épique. Les gens du monde et les femmes de 
cour $e plaignent de ne pouvoir supporter la lecture de l’histoire 
| dans les lourds in-folio de Scipion Dupleix où de Mézeray? PHis- 
toire de Charles XIT paraît, qu'on se dispute comme un roman, 
bientôt suivie Éd l'Essat sur les mœurs, Le ii ia la science et de 
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és a tique ? il écrit l'Homme aux quarante écus. L'irréligion 
ACTE _ de jour en jour se propage? il écrit son Dictionnaire philos 
et lance le célèbre: mot d'ordre. La révolution se ae les | 


c’est encore ha qui Purtolit porte les! pren | 
7. premiers coups? Non, car partout. et. uj O1 
l'opinion soit faite et que de la com plicité du pub 


Le plus hardi, le plus insolent mérite si vous ne regardez qu ds ses 1% 
œuvres, mais le plus prudent des hommes, d’autres ont dit, comme 3 
la duchesse de Choïseul, « le plus poltron et le plus pitoyable, » . 
| ous ne regardez qu'aux circonstances de leur publication. 4 
te SE Dans leurs histoires de la littérature française, assez d’autres 4 
: ont rendu justice à à l’inimitable écrivain, modèle et désespoir de M 
ceux qui l'ont suivi. C’est l’homme que nous voudrions essayer de 
montrer ici, le plus habile à gouverner la plus étonnante fortune lit- 
téraire qui fut jamais, le plus âpre à défendre les moindres préroga- 4 
tives de sa royauté conquise, et qui, pour tout dire d un ot, des ‘14 
innombrables abus de l’ancien régime n' attaqua pas un seul qu là 
D à en eût d ee tiré lui-même tout lé da a on en nd HPREe 


« Je ne dirais pas ici qu’Arouet fut mis à 1: Bastille. pour avoir 
fait des vers très effrontés, sans le nom que ses poésies, ses aven- 4 
tures et la fantaisie du monde lui ont fait. » Qui ne connaît cette 
mention sommaire et dédaigneuse, la moins dédaigneuse des deux, 
jetée ‘par Saint-Simon dans ses Mémoires, entre la nouvelle du 
mariage d’un marquis d'Harcourt avec une demoiselle de Barbe- 
zieux et le souvenir, orgueilleusement détaillé, de, la mort D 
palatin de Birkenfeld, ami du noble duc? 

C'est en effet de là, pour nous comme pour ait SG C c'est a 
de ce premier embastillement que date l’histoire publique.de Voi- 4 
taire. De nombreux auteurs ont pris fort inutilement la peine de 
nous raconter les premières équipées de l'enfant de. fami 


ille,'ses 
premières amours avec Olympe Dunoyer, ses pre: miers vers pour + 
«un invalide » et pour « sa tabatière» confisquée par le P. Porée,. ‘a 
ses succès de collége et sa première éducation, sans oublier la dis """ 
cussion de ce problème délicat, savoir, si François-Marie Arouet 4} im 
_ naquit le 20 février ou le 22 novembre 1694, à Paris ou au bourg 


meuf, qui le conduisit de bonne heure chez la 


dans la sh Der des 


ôme et des Chaulieu. De 
dant: n’était pas encore. et 


encore comme un souvenir fâcheux de roture. AU ah si MO- 
deste que fût son origine, il en porta toujours très haut l’orgueil. 


» « ls et petit-fils de maçon. » I était « maigre, long, sec et dé- 
né,» ce sont ses propres expressions ; l'air d’un « satyre, » 


À om malice, les lèvres minces, fines, serrées, semblaient des- 
}sinées pour le sarcasme, le buste inclinait légèrement en avant, 
comme déjà prêt à l'attaque. Toute sa personne aisée, soignée, 
coquette, parfumée « à l'essence de giroufle, » avec des recherches 
et des élégances féminines, respirait le désir de plaire, et la liberté, 
la vivacité familière d’un homme né pour le monde. À voir sa phy- 
 sionomie « naturellement insolente » et dès qu’on avait entendu le 
son de cette voix, habile à toutes les inflexions, mais jusque dans 
l'éloge imperceptiblement ironique, on devinait un maître passé 
dans cet art difficile et aristocratique de la conversation mondaine 
qui fut le triomphe des salons du xvrrre siècle. Il n’en ignorait pas 
le pouvoir, et longtemps après, quand il pouvait avec un légitime 
 orgueil se comparer intérieurement aux plus illustres du siècle pré- 


| cherie, leur sécheresse d'entretien, la triste figure qu’ils faisaient 
sitôt qu'ils posaient la plume : « Mon père avait bu avec Corneille: 

il me disait que ce grand homme était le plus ennuyeux mortel qu'il 
eût jamais vu, » ou encore : « Ma mère, qui avait vu Despréaux, 
} disait de lui que c'était un bon livre et un sot homme. » Il ne tirait 
pas: moins, vanité de ses manières et de son éducation, quand au 
fort de ses querelles avec Jean-Jacques, parmi les plus violentes 
‘injures et Les plus odieuses provocations, il rappelait durement à 
l'auteur de l'Émile que « pour élever un jeune homme, il faudrait 
commencer par avoir été bien élévé. » C'est que Voltaire n’était 
pas de ces penseurs solitaires qui vivent en eux-mêmes et comme 


.* 


squ’en 1525 et re Tinés no 
Arouet, tanneur à Saint-Jouin-de-Marnes. Parmi 
a seul fait importe : c'estqu'Arouet eut pour parrain 


C'était pour lui la suprême injure que de traiter un lieutenant de 
péBoedeé « fripon de la lie du peuple » ou son évêque savoyard 


soute un rapport de police. Le front était haut, les yeux étince- 


8 cédent, ce n'était pas sans complaisance qu’il rappelait leur gau- 


los et l’introduisit quelques années plus tard : 


_ Bastille qu’il dédie sa tragédie d'OFdipe à N 


F à marthié: à ci lars, 
seigneurs et des rois Diosont h 
< mité ss actrices à la ae: ou “des 8 


inexpér iénce, il a cru, par une Fos commune si k joues ner 2. 
Fopposition, — sice mot peut avoir un sens en 1746, = Lors à. 
la fortune, que la satire et l'épigramme étaient le plus court chemin 
_ vérs la DOPARIE et la gloire. es comme il Én ne pre 


. quelle prestesse et dues sincérité! C'ésti ah I 
 léans, avec quelle grâce dans le mensonge e -. 
_ tuelle dans la flatterie : « Si l'usage de dédier ses ouvrages à ceux a 

qui en jugent le mieux n’était pas établi, il coimencerait par votre 

… altessé royale. » Au régent, il demande en. grâce « de vouloir bien 

entendre quelque jour “des morceaux d’un poème épique sur celui 

de ses aïeux auquel il ressemble le plus. » Le moyen de lui garder 
rancune? Il fait mieux : il tâche à s’insinuer dans la société des 
roués et des maîtresses du prince. Il rend service, et pour ces fêtes :° 27 
quelque peu scandaleuses qui font gronder d’indignation bour- ne. 
geoise les Marais et les Barbier, c’est lui qui s'offre pour compose D: 
petits vers dont la jolie M"°d’Averne ou’toute autre régalera Poteille 
du maître. Cest le destin d’Arouet. Il est né courtisan: Ilrandes 
madrigaux pour Me d’Averne ; il en aura pour M°de Prie, la plus 
spirituelle de ces maîtresses déclarées dont l’histoire galante côtoiera 
l’histoire politique du règne, jusqu’au jour où Me de Pompadour 
les confondra l’une avec l’autre; il en aura pour la duch 

Châteauroux; il en aura pour Mme de Pompadour ; âgé 

vingts ans, ile en aura pour la Du Barry : 


TE ER EIRE PRE GE 


C'est assez aux mortels d’adorer votre image, à : 
L'original était fait pour les dieux! | 
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M e cette. de la ha de Res que 
ce sont les hommes qui gouvernent, mais que ce 
es sous. les rois et sous les régens. Il poursuivait à 
ne nneUrs | “et popularité. Il allait donc à la popula- 
“lettres, par le théâtre surtout, dont les succès l’eni- 
ient encore jusque. dans sa vieillesse; il allait aux honneurs 
les Dire et.Jes favorites, à la fortune par les traitans. 
sr un personnage, en effet, qu'en ce temps-là l’auteur 
plus sincèrement encore qu ilne 


EUR nr, pas à on en vers. ds le cardinal “ ee É. 
_  - lui-même et qu'il suppliait en prose « de l’employer à quelque 
7. | Bin Dessin à force de zèle il provoquait les bontés de 

__ l’éminence et lui donnait d’abord un court échantillon de ses 

[ , olicier ‘diplometique en lui déterrant quelques rensei- 

_ gnemens sur un-obscur comparse de la finance et de la politique, 

«Salomon Lévy, juif, natif-de Metz. » Il se croyait né pour la diplo- 

LL mätie. Et le même homme qui plus tard, dans la seconde préface 

2 de Zaire, devait louer à si grand fracas l’Angleterre d’avoir fait du 

marchand Falkener un ambassadeur à Gonstantinople de sa majesté 

britannique, savait bien que dans le siècle précédent ni les Col- 

- bent, ni les Louvois n'avaient grandi sur les genoux d’une duchesse; 

_ il savait bien que Dubois, fils lui-même d’un apothicaire de Brive- 

 la-Gaillarde, avait fait de l'acteur Destouches un chargé d’affaires à 

- Londres de sa majesté très chrétienne. En 1788, ces coups d’encen- 
soir à Dubois ne laissèrent pas d'embarrasser les éditeurs de Kehl, 

— Condorcet et Beaumarchais. — Ils mirent une note aux vers de 

Voltaire, comme quoi « Fontenelle et Lamotte avaient loué Dubois 

avec autant d'exagération. » Là-dessus, tous éditeurs, commenta- 

: teurs et biographes de renchérir à l’envi: c'était une dure nécessité 

des temps que ces flatteries aux puissans du jour; l’homme de 

. lettres à peine émancipé de sa condition subalterne avait encore 

besoin d’appuis, de protecteurs, de patrons influens; — c'était le 

prix dont on payait la liberté de penser et la permission de parler 

à peu/près comme on pensait. Ils oublient que ni nos grands 

hommes, du xvu° siècle n'ont rabaissé leur talent à ces honteux 

R usages, ni les ] Montesquieu, les Buffon, les Rousseau, les Diderot 

- ou les D’Alembert au xvim*-Siècle. Pourquoi donc le seul d’entre 

tous qui se soit dérobé derrière l’anonyme toutés les fois qu'il y 

avait quelque danger à courir serait-il recevable à dissimuler 

ses bassesses sous ce prétexte trompeur et cette fausse excuse? 
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. Mais le vrai, © 


carrière, il lui est arrivé de sentir le démon de l'artiste et du: 
se réveiller, s’agiter, se démener en lui, quand il composait Zaire 
par exemple, ou Tancrède. On n’a pas impunément reçu de la 
nature tant de dons He l te su M r TT 


_ nation, la sensibilité la plus prom 1 


également agile et libre dans le vers et aus la _—. Voltaire a. 
donc écrit quelquefois pour la postérité. Chose singulière, qu'il 


= 


qu'après celui Le à is comme le Le de son art | 
qu'après celui de : sa popularité. ù EEA LR 
Parfois sans doute, ne eR LE pour nous, Ne sue 1 1g 


goût le plus difficile et le plus 


De 


n’ait pas laissé peut-être de monument plus durable de sa gloire 
littéraire que ce même théâtre aujourd’ hui beaucoup trop etin- 
justement dédaigné. Car c’est là que sont les chefs-d'œuvre du 
talent poétique de Voltaire, bien plus que dans {4 Henriade, où . 
dans les Epitres, ou dans les Discours sur l’homme, où dans ces 
poésies légères si souvent déparées par de singulières inadvertances 
de goût, d'étranges grossièretés de langage, qu’il lui déplaisait 
d’ailleurs, pour beaucoup de raisons, de voir figurer dans la biblio- 


thèque de ses œuvres et dont il disait sans mentir: « Je suis bien 
 fâché qu' on ait imprimé Ce qui plait aux dames et l'Éducation des 
… filles ; c’est faner de petites fleurs qui ne sont agréables que quand 


on ne les vend pas au marché. » Mais l'intrigue de quelques-unes 


de ses tragédies, mais les catastrophes de Zaire, de Tancrède ou. 


de son « Américaine Alzire, » sont parmi les plus romanesques, 
les plus dramatiques et les plus sincèrement émouvantes qu Al y 


ait à la scène. Zaïre est de 1732: et le luxe des décors n'y fera 


rien, non plus que la prétendue vérité des costumes ou les grands 
éclats de voix; elle est encore moins vieille qu'Æernani, plus 
jeune cependant de presque tout un siècle. Mais pour quelques 
œuvres conçues dans une heure d'inspiration poétique, portées 
avec amour, enfantées dans la fièvre de l'enthousiasme et dans l’or- 
gueil de la fécondité, combien d'OEdipe composés pour se donner 
l'honneur d’une victoire facile sur le vieux Corneille, de Mort de 
César pour faire la leçon à Gilles-Shakespeare, ou, s’il est per- 
mis de le nommer après ces grands noms, combien de Catilina 
pour éclipser les inoffensifs succès des dernières œuvres de Cré-. 
billon, « pour faire en huit jours ce que Crébillon avait mis vingt- 
huit ans à achever! » C’est bien ici le vrai Voltaire, le Voltaire tout 
en nerfs et tout en vanité, jaloux de tous les applaudissemens 
qui ne vont pas à lui, le Voltaire que la POP de FAIUES 


VOLTAIRE ET SES BIOGRAPHES. ICRA ES 361 


| dont de den le Voltaire qui n’a jamais oublié l'inquié- 
: tude que lui avait donnée le succès de l'Esprit des lois, et qui 
dans ses derniers jours n’hésitera pas à mettre publiquement un 


chevalier de Ghastellux au-dessus de Montesquieu. Toutefois, dans 
| aneonde qu'il fréquentait, ce n ‘étaient pas seulement des 


bites chu il ne négligeait pas de contracter des 
umitiés _ solides. Ce grand homme était un homme d’argent, très 
joigneux de ses intérêts, très habile à les faire valoir, très âpre 
à les défendre. Lui reprocher ce soin de sa fortune serait une pure 
_sottise. Il hérita de son père envi É 5,000 ou 6,000 livres de rente, 
il en possédait 80,000 vers 1740, il en laissa près de 160,000 à 


sa mort, en 1778: les He soient loués ! Il n’est pas néces- : 


saire que dans une société bien ordonnée les lettres conduisent 
leur homme à l'hôpital. Peut-être même importer ait-il à la dignité 
de tous que ni poètes ni prosateurs n'eussent jamais vécu, ceux-ci, 
plus besoigneux ou plus avides, aux gages du libraire, ceux-là, plus 
vaniteux et moins patiens au travail, dans la domesticité du grand 
_ seigneur ou dans la clientèle du financier. Voltaire a aimé l’ar- 
| gent, non pour l'argent, ni même pour les plaisirs qu'il procure, 
mais comme voie abrégée de parvenir à tout, pour l indépendance 
qu'il garantit et ce droit de presque tout oser qu'on lui recon- 
naissait déjà dans le xvirr* siècle. Trop de petitesses et de vilenies, 
qu'il est aussi superflu que facile de relever dans l’histoire de son 
ménage, témoignent plutôt de la vivacité de ses nerfs ou de l’âcreté 
- de sa bile que de son avarice ou de sa cupidité. Car enfin, cet homme 
si préoccupé de son temporel ét si « curieux du denier dix » ouvrait 
volontiers sa bourse, et qui voulait y puisait. Je ne parle pas de 
cette hospitalité de Ferney, si largement ouverte à tout venant : 
ce n’était là qu'une nécessité d'état, pour ainsi dire, une manière 
de tenir son rang, d'étendre son influence, d’affermir sa royauté 
littéraire. Mais il aimait à rendre service, et la preuve en est écrite 
-_ à chaque page de sa volumineuse correspondance. Il prêtait, il don- 
nait. Ses droits d'auteur, pour l'ordinaire il en faisait présent aux 
comédiens français, à quelque ami besoigneux, comme Thieriot, 
à quelque jeune écrivain d'espérance comme D’Arnaud, comme La 
Harpe. Ses lettres à l’abbé Moussinot sont semées de phrases 
comme celles-ci : « Quand D’Arnaud vient emprunter trois francs, 
il faut lui en donner douze, » ou encore : « Je vous prie, si vous 
avez de l'argent à moi, de donner cent livres à M. Berger, qui vous 
rendra cette lettre, et si vous ne les avez pas, de HUE vite quel- 
qu’un de mes meubles, pour les lui donner. » 

Malheureusement, quant aux moyens qu’il prit pour e Aifios cette 
grosse fortune, il fut bien l’homme qu'il était en tout, tirant d’a- 


L 


PAR UN ce REVUE vks | DEUX MONDES. 
At Br 1 marrons du feu, sauf ensuite à crier au vo 


fut une fois rassasié. Ce grand redresseur de torts, | 
frères Paris, gagna leur faveur en commeitant contre. 
bre de justice, instituée dans les premiers jours de la réger 
ode plus plate que les plus plates de Jean-Baptiste Rou 

fut même à titre Re en des Päris on Sea bonheur d 


ne 14 nation tout entière. Ce grand aile 
| re de la tentation et commença nee ir 


6rée se -de-vin, et tondant de fée nèe 
Hraieute ses nie amis de cour. Si 1ARtens de R E 


e est un ministre qui LS ainsi, n'est-il pas ne An pren dre 
que Voltaire en a sa part de responsabilité? Bien plus, l’auteur de 
l'Homme aux quarante écus fut une façon d accapareur, en FAR à 
temps, et, comme un simple roi de France, il spécula sur les grains, 
à son Hoi c’est-à-dire sinon sur la faminé, au moins sur! Ta 
disette. Mieux vaudrait pour sa réputation qu’il eût rançonné ses 
libraires. Sans doute il prêtait beaucoup : aux grands seigneurs Dis 
par préférence et sur bonne hypothèque. Les Guise, les Richelieu, 
 figurèrent parmi ses débiteurs, et l'on doit même à la vérité de 
convenir qu’ils ne payaient pas leurs arrérages avec une très scru- : 
_ puleuse exactitude. Les apologistes de parti-pris n’insistent guère 
que sur ce chapitre de ses opérations de finances : trop heureuse 
occasion de médire d’un Guise ou d’un Richélieu. Mais le capital 
que Voltaire plaçait de la sorte, et presque toujours en viager, Spé- 
culant sur son apparence maladive et sur sa santé chancelanté, 
peut-être fallait-il bien qu’il l’eût gagné quelque part, puisqu'il 
ne l’avait pas trouvé dans la succession paternelle. I y à. Re # 
Barbier de Séville une réplique célèbre de Figaro. Le comte Alm 
viva lui explique brièvement le service qu’il rend àsla morale en 
enlevant Rosine au docteur Bartholo : « Faire à la fois le bien RE 
blic et particulier, chef-d'œuvre de morale, en vérité, monsei- 
gneur. » Voltaire a décidément excellé dans cet art délicat; maïs à. 
cent ans de distance, il convient d'ouvrir les yeux et de reconnaî- 
tre que ce précurseur des principes. de 1789 avait une vis 
façon de faire fortune. js 
Je cherche en vain : de quelque côté que je 16 regarde, je vois 

un homme qui tourne au vent du jour, d’ailleurs qui ne fréquente 
que chez les grands, qui ne prend ses amours même que dans un 
monde aristocratique et non pas un enfant, mais un homme de 


. petits yeux vert de mer, la bouche plate, les 
es et ot gâtées. » Mais enfin, elle avait 
ès riant et des Richelieu, c'en fut assez pour 

©: dont on à pu dire « qu'il eût donné tout son 

/naisse nce. » Dies le fils d’Arouet par 


D _pas nr qe cette Te « sie” et es 
| Lapouse et Diderot, encore moins cette malheureuse 
fil erge. qui i fut la Thérèse de D Eüt-il Poe 


AE: $ tous ses efforts et déjà beaucoup de bassesses, mal en cour; 
illustre, r mais encore discuté, mais encore balancé même sur la scène 


grand monde, mais jugé sévèrement et parfois cavalièrement traité. 
C'est alors que, « las de la vie oisive et turbulente de Paris, de la 
‘ne. des petits-maîtres, dés cabales des gens de lettres, des 
. bassesses et du brigandage des misérables qui déshonoraient la litté- 
Crature, — lisez : des auteurs de la foire qui parodiaient ses pièces 
ét. qu'on laissait faire, au des feuillistes qui critiquaient ses vers et 
- qu'on laissait dire, — il prit la résolution « d’aller passer plusieurs 
ahmées à la campagne pour y cultiver son esprit loin du tumulte 


_ du monde. » Qu'il y eût quelque dépit et presque du découragement 


dans cette résolution, c'est ce que prouve sa correspondance. «ll 
__ vientun temps, écrit-il à Mie Quinault, il vient un temps, aimable 
- Thalie, où le goût du repos et le charme d’une vie retirée l’empor- 
tent sur tout le reste. Il faut une ivresse d’ amour-propre et d'en- 
thousiasme. C’est un vin que j'ai cuvé et que je n’ai plus envie de 
boire.» Mais ils’y mélait plus de calcul encore que de dépit sincère 
| et moins d'amour certainement pour Émilie que de politique. Vol- 
| taire savait le monde, il connaissait la vie, il avait une expérience 
; déjà longue de la société de son temps et de son pays, il se flatta 
Le que l'éloignement lui rendrait en considération tout ce qu'il sacri- 
fiait de popularité banale, et c'est pourquoi, « n ‘ayant besoin ni 
| pour sa fortune, qui était faite, de cultiver ses protecteurs, ni de 
| . solliciter des places, qu’on lui refusait, ni de négocier avec des li- 


6 
e s'eflraie guère de la. quarantaine, Se 
its une eh de se D moins 


A dt et pe Le Es aigu, Re 7 | 


app her à de la aniine. I était riche, als 


française par Crébillon, par Marivaux; fort répandu dans le plus 
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_ de part, échange d’un caprice de poète et d’une fantais 
. quise. Il ne nous reste de leur correspondance intime que quelques 


ses matines sur sa chaise percée, disait au diable : Mon anis ce qui 
_va en haut est pour Dieu, ce qui tombe en bas est. pour toi. Le 
diable c’est Rousseau, et pour Dieu, vous savez bien que c’est vous. » 
Voltaire. L’abbé de Voisenon, qui connaissait les huit gros volumes 


de Voltaire amoureux, nous apprend qu’elles contenaient « plus 


tresse. » Nous n’avons pas de peine à l’en croire. M*e du Châtelet 


_ Telle est en effet l'étrange perversion des!sentimens au xym® siècle 
qu’il est rare que l’on sache de quel nom les nommer. Ge sont 
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Mme du Cnaioiete OUR AT EEE Ses Pan affiché ces). 2° 
amours de tête, où ni le cœur ni les sens même n eurent beaucoup ; 


lignes mutilées : « Voici des fleurs et des épines que Jmosenroie, Q 
écrit Voltaire en 1736. Je suis comme saint Pacôme « 


Le badinage pourra sembler un peu grossier : il est toutefois dans 
le meilleur goût du xvirr° siècle et dans la manière accoutumée de 


L 


où Me du Châtelet avait pris un plaisir de femme à réunir les lettres 
d’épigrammes contre la religion que de madrigaux pour sa mai- 


aima-t-elle moins modérément? On le-ditetilest vrai que pendant 
longues années, au seul nom de Voltaire les expressions passionnées 
s’échappaient de sa plume. Pourtant, quand cette muse de quarante 
ans tomba dans les bras de ce capitaine des gardes du roi Stanislas, 
Saint-Lambert, moins célèbre pour avoir chanté les Saisons que pour 
avoir enlevé Mne du Châtelet à Voltaire et traversé la passion de 
Jean-Jacques pour Mr: d'Houdetot, comme on voit que son affection 
pour Voltaire n'en fut pas altérée, et qu’en changeant de nature 
elle ne diminua pas de vivacité ni ne changea seulement de. lan- | 
gage, on hésite et l’on se prend à douter. Était-ce bien de l'amour? 


des cas psychologiques, des singularités niorales que l’on essaierait 
en vain de définir et de caractériser d’un seul mot: les sentimens 
de Mw du Deffand pour Horace + Walpole par exemple, ou de 
Mre Geoffrin pour Stanislas Poniatowski. Ge n'est pas précisément | 
de l'amour, mais c’est plus toutefois que de l'amitié, quelque chose 
de journalier, d'inégal, de personnel et de jaloux comme l’amour, : 
je ne sais quoi d'indulgent et de protecteur, d’uni, de constant 
comme l'amitié; l’égoisme de l’amour, enveloppé de toutes les 
formes de l'amitié, l'exigence de la passion, dissimulée sous un 
masque d'indifférence et sous une affectation de politessemondaine. 


… 
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elles furent encore les amours de Mie de Lespinasse ! et de D'Alem- e 


bert, telles aussi les amours de Voltaire et de Me du Châtelet. 
Quoi qu’il en soit, ce serait injustice que de refuser à la marquise 


une part heureuse, une part glorieuse dans l’histoire de la vie 10 
des travaux de Voltaire. Il trouva d’abord à Girey cet asile sûr et ce 


refuge en pays étranger dont il avait si souvent besoin pour se 
mettre à l'abri des orages que son imprudence amoncelait pério- 


Ë ann. 


ses-intérêts. C'était sa manière de ranimer l'attention languissante 


et de passionner l’opinion, « de tenir, comme il le disait, ses bons 
Parisiens en haleine. » Mais surtout le service qu'Émilie rendit 


_ à son poète, ce fut de discipliner cette verve si prodigue et de 


_ régler en quelque sorte es dépenses de son inspiration comme elle 
_ faisait celles de leur commun ménage, avec parcimonie. Voltaire 


- n'avait guère travaillé jusqu'alors que pour le monde. Quelques 
préfaces de tragédies, l'Histoire de Charles XII et les Lettres phi- 


losophiques étaient tout ce qu’il eût encore écrit de prose. De son 


_ séjour en Angleterre, il avait rapporté sans doute-une certaine 


. admiration pour Shakespeare, qu'il avait tenté dans Zaire d'accom- 
moder aux convenances de la scène française, — une certaine liberté. 


_ de pensée, contractée dans la société des Bolingbroke et qui s'était 
précisément essayée dans les Lettres philosophiques, — une certaine 
facon de plaisanter, libre, fr oide, hautaine, mauvaise, dont il avait 
trouvé le modèle dans la manière de Swift, dans les Voyages de 


Gulliver et dans le Conte du tonneau. C'est de là que procèdent 
. Zadig, mais surtout Micromégas et Candide. L'influence, les con- 


” seils, l’exemple de Me du Châtelet, fixèrent ce qu’il y avait encore 
de vague et de flottant-dans la pensée de Voltaire. En lui inspirant 
le goût de la science et de la philosophie, ce fut la singulière élève 


de Glairaut et de Maupertuis à qui revint l honneur de transformer 


le poète en physicien et le bel esprit en philosophe. En effet, c'est à 
 Cirey que Voltaire composa tous ses écrits scientifiques, dont quel- 


Ques-uns ne sont nullement indignes de mémoire; c’est à à Girey 


qu'il aborda la métaphysique, dont il revint si pr omptement, mais 
quil ne traversa pas sans profit, c’est enfin à Cirey qu’il écrivit 
son Siècle de Louis XIV, et qu'il rassembla, qu’il distribua, qu'il 
ordonpa les matériaux de son Essai sur les mœurs des nations, 
modèle d’un art nouveau d'écrire l’histoire avec agrément, que l’on 
ignorait avant lui, que l’on affecte trop de mépriser aujourd’hui. 


L'Essai sur les mœurs n’a pas cessé d’être un livre bon à consulter 
en même temps que facile à lire; et je ne sais si le-Siècle:de 


Louis XI V,après cent ans passés, ne demeure pas dans notre langue 
le précis le plus clair, le tableau le plus vivant de ce grand règne, s'il 


ment sur sa tête : orages prévus, imprudence calculée, qui ne | 
manqua jamais de tourner au plus grand profit de sa gloire ou.de 


aus 


ve posé plus fortement et qu'il n’y ait pas de cent 
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_ ne contient pas ge: jugement le plus vrai, le ci 100 e plu 
_çais qu'on en ait porté. Si l’art du portrait consiste m 
_ duire jusqu'aux plus minces détails de la physionomie de 
_des choses et des lieux qu’à dégager, pour le mettre en 
_mière, un trait unique et caractéristique, la majesté r 
Louis XIV, la noblesse des mœurs de cour, le goût dé 
des œuvres de l'esprit, ni les Hoistoriettes cyniques de Te 
des Réaux, ni les bilieux Mémoires de Saint-Simon n "ont. à 
beaucoup à la. connaissance que Voltaire nous avait donné 
_xvne siècle. Il est regrettable que ce beau li 


tableaux si brillans. C’est qu’il manquait à Voltaire. 
des parties de l'historien. Sa critique était ordinaire n 
érudition même était de bon aloi, mais il avait une te 
heureuse à rabaisser, à dégrader les choses humaines, 
dans l’histoire il restait le poète de l& Pucelle. I] était se à 
Tétonnement, réfractaire à l'admiration. Il professait volontiers que 
les plus grarids effets proviennent des: plus petites causes et que ie 
les caprices des hommes gouvernent souverainement levcours de” 
histoire. « Si l'on pouvait confronter Suétoné avec les valets de 
chambre des douze césars, écrit-il hardiment, pense-t-on qu'ils se- 
raient toujours d'accord avec lui? et en cas de dispute quel est 
l’homme qui ne. parierait pas pour les valets de. champre | | 
l'historien ? ».et c’est là le dernier mot de sa phik ka aie de Vh 
toire. Il n’a pas le sens des grandes choses. = AN TES 
Aussi bien n’avait-il ni cette patience au travail, ni cette QUES 
sance de concentration, ni cette faculté d’éloquence familière et 
soutenue qui sont les premières qualités du grand historien. La so- 
litude prétendue de Girey, peuplée bientôt d'hôtes de toute sorte, 
les soucis, les tracas d’une grosse fortune à gérer, les. obligations 
quotidiennes de la plus volumineuse correspondance que jamais 
homme ait entretenue, l’étonnante mobilité d’une imagination 
qui passait, sans effort, avec la même aisance, de l'installation d'un 
cabinet de physique à la composition d'une tragédie comme Aztre, 
Mérope où Sémiramis, d’une diatribe contre un Desfontames à 
quelque recherche d’ingrate ou de profonde érudition, de la rédac- 
tion d'un sommaire de la Vie et des pièces de Molière à quelque. 
curiosité d'histoire naturelle sur les glossopètres ou les &ornes 
d’Ammon; ajoutez les inquiétudes quotidiennes, et renouvelées 
‘comme à plaisir, d’un homme qui spéculait sur la persécution de 
ses vers et de sa prose; avec cela les mille et une intrigues d’une 
vanité dévorante qui briguait à la fois des flatteries, des honneurs 
et des faveurs à la cour du roi Stanislas, des décorations et des. 
pensions à Berlin, des prix à l’Académie des sciences, une place à 
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avait calomniés, les soupers, ces salons dont il était l’enfant gâté, 
cette cour de Versailles dont il rêvait toujours de forcer l’entrée 


énager le présent, pour préparer l'avenir. 
moment il put croire qu’il touchait at but et qu’une brand 
2 AE Romnibncare pour lui. Depuis qu il était en correspondance 


messe écrite à chaque ligne des lettres de Frédéric. Il faisait donc 
sonner très haut ses relations avec la Prusse, assez haut pour qu'à 
Paris même on en eûtété choqué comme d’un défaut de convenances 


roi n’oublierait pas en montant sur le trône le grammairien du 
prince royal, et qu Achille, comme il l’appelait, se ferait honneur 
et plaisir de ménager la paix de, Voltaire avec Nestor, Nestor le 


- Habsbourg meurt d’indigestion, la France porte au trône impérial 
un électeur de Bavière, la guerre de la succession d'Autriche com- 


Frédéric. Voltaire saisit avidement l’occasion, il écrit au cardinal, 
et le voilà parti pour Berlin, officieusement chargé de sonder les 
projets du roi de Prusse. Il échoue : sa pétulance et son indiscré- 


ne semble pas croire que l'intention de rendre service suffise à 
mériter récompense : qu'importe ! Il s’est juré de les conquérir, et, 


Mahomet, et de chanter la victoire de Molwitz et de supplier sa 
majesté « de lui envoyer un exemplaire du manifeste imprimé de 
ses droits sur la Silésie, » de lui écrire enfin des lettres assez 
fortes pour soulever dans Paris l’indignation publique et le mépris 


aval | vOLPAMS ET 8ES MOGRAPRES. 7 va 367 3 : 
_ TJ'Académie française, des fonctions auprès du cardinal: Hd: des ae? 
charges à la cour de Versailles, tant d’occupations si diverses ne 
_ laissaient guère à Voltaire le long loisir des œuvres fortes et rendait 
os Re 02 difficile à M*° du Châtelet le gouvernement de son 
1e. Le philosophe en effet ne pouvait se consoler d'avoir 
vain la marquise avait orné le temple de toutes les 
uxe et des mille inventions de ce superflu si néces— 
ce As vain ns + rt le dieu 4 tous les soins | 


lente et oisive qu d'il. avait 8 tir ces Dober le Éatieun qu A . 
oi malgré les ministres et malgré la répugnance de Louis XV, il n’était 


Pa rie ri ruse ou malice qu’il ne mit en usage pour ne le ) 


* avec le prince royal de Prusse, il avait imaginé de tourner au profit | 
de ses ambitions la bienveillance active dont il croyait voir la pro- 


et d’un excès de courtisanerie. C'est qu'il comptait bien que 16, 


pi 


“dispensateur de toutes les grâces, le vieux et timide cardinal de 
Fleury. Sur les entrefaites, Frédéric devient roi, le dernier des 


mence. L'événement de la lutte engagée dépend du parti que prendra 


tion ne réussissent pas à pénétrer le secret de Frédéric; le cardinal 


pour réparer sa maladresse, d'offrir au roi de Prusse de lui dédier 
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Monet En même temps il communique au cardinal ler 
de ce même Mahomet et lui fait tenir des extraits de sa: 
_ dance et de ses conversations avec le roi de Prusse, il fait sa 
Versailles « qu'il cultive le goût naturel du prince pour la Fra 
et Nestor se laisse gagner comme les autres, et Voltaire mot 
Paris une lettre du cardinal : « Vous êtes tout d’or, monsieu 
fait part de votre lettre au roi qui en a été fort content. » En 
il est devenu puissant : il fait arrêter des parodies, supprimer. des 
__libelles, emprisonner des libraires. C’est sa manière, quand ilen 
- peut user, de répondre aux critiques et de punir l'insolence. Jusqu'à 
son dernier jour, il aura quelque peine à comprend e qu'un sou 2M) 
vernement bien réglé permette aux Desfontaines, aux Fréron É: 
 La’Beaumelle d’écrire contre un Voltaire. Aussi, quand il Priôtiene 
. l'entrée de l’Académie française et de l’Académie des sciences, r ne 
| sera-ce pas seulement vanité d'homme de lettres et gloriole de 
poète, ni même plaisir de triompher de la cabale et de l'emporter 
sur un évêque, c’est que les: académies « sont des asiles contre | 
l’armée des critiques hebdomadaires, que la police oblige à res=. 
pecter les corps littéraires. » Nous en devons l'aveu naïfeau plus à 
naïf des biographes : j'ai nommé Condorcet. | 
_ Voltaire était dans une passe heureuse. La mort da cardinal ; 
même, bien loin d’ébranler son crédit naissant, vint l’affermir et l’é- 
_ tendre encore. On le voit de nouveau presque chargé de négocierle 
retour du roi de Prusse à l'alliance française, et s'ilne parvient pas, _ 
malgré des flatteries, libres jusqu’à la grossièreté, à se concilier | 
les bonnes grâces de la duchesse de Châteauroux, l’année suivante, 
sous le ministère du marquis d’Argenson, son ancien camarade au 
collége de Clermont, on le retrouve rédigeant des déclarations, des 
manifestes, des dépêches, des Représentations aux états généraux 
de Hollande, ou des lettres du roi à la tsarine Élisabeth. 
Sa faveur monte au comble quand Me de Pompadour devient 
maîtresse en titre. Il l'avait connue quand elle n’était encore que 
M d’Étioles, dans ce monde élégant de traitans, de partisans 
et de fermiers-généraux qu'il fréquentait toujours avec assiduité. 
Même il avait recu ses confidences et bien avant la cour il avait 
eu le secret des nouvelles amours de Louis XV. Il n'était pas 
homme à laisser échapper l’occasion. On avait déjà payé son opéra 
de la Princesse de Navarre d'un brevet d'historiographe de*France 
avec deux mille francs d’appointemens. Il voulait mieux encore. 
Son Poème de Fontenoy et son Temple de la Gloire lui valurent 
une charge de gentilhomme ordinaire de la chambre. Ge ne sont 
pas des chefs-d’œuvre que le Temple de la Gloire ou le Poëme de 
Fontenoy. Pourtant ne disons pas, avec certains apologistes, que 
Voltaire paya la faveur royale en la même monnaie de cour que 


+ 
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FE De XV payait les vers du premier poète de son temps. Le Poème 
_ de Fontenoy ne vaut rien, la charge de gentilhomme ordinaire ne 
. valait pas moins de soixante mille livres du temps, et nous savons 
qu indépendamment de tant de menus suffrages attachés par l’éti- 
| quette et les mœurs à toute charge de cour, Voltaire ne méprisait 
pas l'argent. Aussi bien il était là dans son élément naturel; c'était 
avec délices qu’il respirait cet air de cour, ne souffrant que de ne 
» gagner les sympathies de Louis XV, et ce ne fut pas sans 
ui hirement de cœur qu'il dut renoncer à faire sa partie dans 
le concert de louanges qui s'élevait encore, à ce moment du siècle, 
sur les pas du Bien Aimé. Le charme avait été si puissant, la sé- 
 duction si enivrante, qu’en quittant la cour de Versailles et de Fon- 
_  jainébleau ce fut à la petite cour de Sceaux qu’il alla chercher 
asile, chez la duchesse du Maine, de la cour de Sceaux à la cour de . 
Nancy, chez le bon roi Stanislas, de la cour enfin de Stanislas, 
quand il eut perdu M"° du Ghâtelet, à la cour de Berlin, 
Déjà, depuis dix ans, pour attirer Voltaire dans cette caserne en- 
| chantée dé Potsdam, Frédéric n’avait rien négligé, pas même les 
_ moyens déshonnêtes, comme d'inventer en soupant quelque noir- 
ceur capable d'interdire à Voltaire tout espoir de retour à Paris et 
de séjour en France, comme de faire courir copie de ces lettres où 
Je poète, avec l’imprudence ordinaire d’un diseur de bons mots, met- 
tait à sa plume la bride sur le cou. Deux fois Voltaire avait failli 
céder aux instances du roi bel esprit, mais deux fois l'affection, 
l'habitude, avaient triomphé de la vanité, deux fois il avait sacrifié 
- Frédéric à M"° du Chatelet, le roi philosophe au « grand homme 
en jupons. » Même après la mort de la marquise, il hésita quel- 
que temps encore, et sans doute il restait Français, s’il n’eût pas 
ue dans la même-année 1750 les bonnes grâces de Marie 
Leczinska, reine de France, pour avoir loué sans mesure M de 
Pompadour, et la faveur de M" de Pompadour pour ne l'avoir pas 
louée d’un air assez respectueux. Il partit donc, et le 10 juillet 
. 1750 il arrivait à Potsdam, où Frédéric le logeait dans le même 
_ appartement qu'avait occupé l’année précédente le maréchal de 
_ Saxe. « Astolphe ne fut pas mieux reçu dans le palais d’Alcine, » 
Il serait facile aujourd'hui d’incriminer les relations de Voltaire 
et de Frédéric, Dépouiller phrase par phrase leur longue corres- 
pondance, relever impitoyablement, à cent ans de distance, avec 
un soin jaloux, tant d'expressions qui blessent l’amour-propre 
national même le moins susceptible, exploiter contre Voltaire l’irri-. 
tation de nos récens et douloureux souvenirs, la besogne serait 
aisée, mais la tactique peu généreuse et l'accusation déloyale, On 
aimerait à coup sûr, pour la dignité même de Voltaire et son 
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| de & tré éütre Tuene et t+ nouvelle 
monarchique s’effondrait, les ruines s’amonc 
et c'était à des étrangers, au maréchal de Sa 
Lowendahl, qu'était échu l'honneur de. + O1 
victoires, Fontenoy, Raucoux, Lawfeld, si 


traditions surannées que le gouvernement de Louis XV essaie vai- Red 
nement de maintenir et de défendre contre le flot révolutionna 


| be de la Prusse et de la hu que cette the BI Eos ar 
| plaisir de dire à votre majesté combien elle est aimée dans le pays 
que j'habite, écrivait-il des Délices, en octobre 1757, mais je sais 


qu'il y a bien des gens qui désirent le maintien de la balance que 


Louis XV, qu'il avait joué. Voltaire avait tout pardonné. 
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| patriotisme, qu’ iL'eût eu le ‘courage d'opposer Rh 
_ pectueux aux sollicitations du roi de Prusse que 4 


+ | exemple, et que D'’Alembert. Mais enfin Voltaire m’e st | 
+ seul coupable ou plutôt le seul blâm 
les rues ges Paris ! une caricature te à représentait. 


ab le, et, quoique 1 


même les défaites de la royauté de Versa el allaient se) d'être MT 
les défaites de la France. Paris entier $ ’égaiera de cet S'en * à 
réjouira presque comme d’un triomphe de l'esprit nouveau surles 


montant. La guerre de sept ans va donner ce spectacle, peut-être 
unique dans l’histoire, d’un peuple presque heureux de sa propre 
honte et re en Rs MerAtre case LORAaRE contre son . 


France contre elle-même. Voltaire, ici comme partout, ne fit c que s’a- 
bandonner à l’irrésistible courant de l’opinion. « Je m'étaï$ livré au. 


qu’en France elle a beaucoup de partisans. Je sais très positivement 


vos victoires avaient établie... Permettez-moi seulement de penser \ 
que, si la fortune vous était entièrement contraire, vous irouve- 
riez une ressource dans la France. » Il disait vrai: Frédéric au 
xv siècle semble vraiment n’avoir eu'd’ennémis en France que 
Soubise, quand il l’eut battu, l'abbé de Bernis, qu'il avait raillé, la 


marquise de Pompadour, qu'il avait insultée grossièrement, et || 
nc D ES | 


Jamais cependant fierté n'avait été soumise à de plus humi= |} 
liantes épreuves, jamais orgueil mn’avait dévoré de plus cruels | 
affronts. On eût dit que Frédéric, naturellement dur et blessant, se à 
fût fait un jeu de pousser à bout cet amour-propre irritable, comme WE 
s'il eût voulu mesurer ce qu’un Voltaire était capable de suppor=* 
ter en silence pour. l'honneur d'ê tre cru, non pas même le confi- 
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dent, mais le familier dun roï. Il se. Éo sur noise il se 
_ vengea sur le chambellan de sa majesté prussienne des témoi- 
_gnages d’admiration qu'il ne pouvait refuser et du tribut d’éloges, 
que jusqu'au dernier jour il ne cessa d’acquitter au poète, à l’his- 
oièn, an publie de Ferney. Voltaire accepla tout. Non pas 
lesconnüt de: longue date et qu'il n’eût jugé son Frédéric. 
not auti res à sa place eussent même gardé l éternelle rancune des er 
leçons qu'il avait déjà reçues. Toutes les fois en effet qu'il dé co Dont 
ess did. e:sortir de son rôle de bel esprit et de correspondant litté- ne: 
Mer Frédéric, em quatre mots, l'y avait ramené promptement. + 
«Faites des vers, mon cher Voltaire, » lui disait-il en post-scrip- ne 
. tum, et c'était toute sa réponse aux sollicitations parfois indiscrètes. 
que Voltaire lui adressait, et Voltaire ne soufllait mot. Un autre 
jours il le chargeait de lui recruter une troupe dramatique « pour 
_le comique et pour le tragique, bonne et complète, les premiers tn. 
stiés doubles, » et la troupe n'était pas plus tôt formée, les Me: 
arrangemens pris, le départ convenu, que Pimpresario, tout grand À 
romme qu'il füt, récevait un contre-ordre bien net, bien catégo- 
oo et là-dessus dé redoubler de protestations, d'offres et de ser- 
: mens. Ou bien encore, par faveur singulière, on le priait de sur- 
veiller l'impression de l'Anti-Machiavel, et quand le livre, corrigé, 
refait, expurgé par Voltaire, commençait à se débiter, Frédéric 
_désapprouvait l'édition publiquement et « donnait pour cet effet 
ümarticle pour les gazettes. » C'était aussi par la gazette que ré- 
pondait Voltaire en y faisant imprimer un sommaire des droits de 
—  -sæmagesté le roi de Prusse sur Herstall. On rest pas plus accom- 
 modant. Il ne fit pas moins bonne figure aux grands airs de raillerie 
_ dédaigneuse dont. Achille accueillit, à deux re eprises, ses préten- 
tions diplomatiques, car ce fut comme un négociateur de comédie . 
que le traïta Frédéric, répondant à des propositions par des plai- 
santeries et des impertinences, et ne prenant qu'à peine le soin, 
dans les grandes occasions, de dédommager l’amour-propre du 
_ poète par quelques témoignages d'affection et quelques mots d’ami- 
tiés On a peine à comprendre qu instruit par de telles expériences 
Voltaire ait osé s’aller établir à Berlin. Ne prévoyait-il pas ce que 
Vavenix lui ménageait là-bas d’humiliations nouvelles, ou son incu- 
rable, vanité l’aveuglait-elle jusque-là qu’à force de gentillesses et 
decourtisanerie.il se flattât de triompher du caractère de Frédéric? 
“Il donna dans le piége: « 150,000 soldats victorieux, écr ivait-il 
à D'Argental, point de procureurs, opéra, comédie, philosophie, 
poésie, un héros philosophe et poète, grandeur et gr âces, grena- 
diérs et muses, trompettes et violons, repas de Platon, société et 
liberté! Qui le: croirait? » Mais l’enchantement des premiers jours 
ne tarda pas à se dissiper. Il ne faut pas dire avec le docteur 
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_ Strauss que Ja faute en fut entièrement à Voltaire et que F 
_« l'aurait supporté et choyé avec la magnanimité d’un roi 
qu'avec l’indulgence d’un ami. » Non! le siége de Frédéric éta 
Ïl avait besoin de Voltaire « pour l'étude de l’élocution franc À 
_ c'estlui-même qui le dit, ajoutant avec son cynisme ordinaire : « On. 
= pété apprendre de bonnes choses d’un scélérat : je veux savoir son. 
français. » Sa magnanimité lésina sur les frais. Son indulg nce 
mesura parcimonieusement au poète le café, le sucre et la Re 
delle. Et, s’il le choya, ce fut comme on fait une-pièce rare: ou: 
quelque animal favori. Mais il faut convenir que Voltaire, 
côté, ne faillit pas à commettre une seule des fautesquipou 
_affermir Frédéric dans ces dispositions. : PÉRNRSe : 
Réflexions imprudentes et mordantes à l’adresse du roi lui-même 
plaisanteries, personnalités 1 injurieuses à l'adresse des membres de 
son académie, exigences tyranniques et déplacées, intervention ma- 
ladroite, indiscrète dans les affaires qui le regardaient le moins, 
étalage vaniteux d’un crédit dont le roi lui refusait la réalité, spé- 
 culations douteuses, tripotages d'argent, procès scandaleux, rien 
n'y manqua. Frédéric perdit patience, et dans les premiers jours de | 
1754 peu s’en fallut que, comme un serviteur infidèle, Voltaire ne 
_ fût chassé des états de sa majesté prussienne. Mais il avait tant de 
soumissions, il maniait si bien le langage de la flatterie, son re- 
 pentir amoureux se traduisait par tant de caresses et de câlineries | 
que Île roi s’apaisa pour une première fois et que là concorde 
parut un instant rétablie. Le moyen de résister à cet illustre écri= 
vain, le plus illustre de l’Europe, qui trouvait dans les maladies 
mêmes du prince et jusque dans les remèdes qu'il faisait une 
façon de renouveler la banalité des flagorneries ordinaires? « Sire, 
vous avez des crampes, et moi aussi; vous aimez la solitude, 
et moi aussi; vous faites des vers et de la prose, et moi aussi; 
vous prenez médecine, et moi aussi; de là je conclus que j'étais 
fait pour mourir aux pieds de votre majesté. » Et quand il avait 
tourné quelqu'un de ces billets bien humbles, quand il avait à 
ce prix acheté son pardon, il prenait la plume pour écrire à 
Paris: « Figurez-vous combien il est plaisant d’être libre chez un 
roi, de penser, d'écrire, de dire tout ce qu'on veut. La gêne de 
l'âme m’a toujours paru un supplice. Savez-vous que vous étiez des 
esclaves, à Sceaux et à Anet? oui, des esclaves en comparaison 
de la liberté que l’on goûte à Potsdam, avec un roi qui a gagné cinq 
batailles. » Car c'était là le vrai motif de tant de patience. Il voulait 
qu’à Paris, il voulait qu'à Versailles surtout on crût qu'il vivait 
dans Ia confiance d’un roi, qu’il jouissait à Berlin de toutes les 
grâces, de toutes les foyers, de tout le crédit que lui disputait en- 
core son ingrate patrie. Trop heureux si là-bas, au bruit de ces 
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mensonges qu'il suppli ait D’Argental et Mve du Deffand de der re 


quelque Fréron en crevait de dépit dans sa peau! Voilà ce qu'il est 
si difficile de pardonner à Voltaire, voilà quand et comment il à 
manqué de patriotisme : non pas quand il a chansonné nos défaites, 
non pas même quand il en a complimenté Frédéric, mais quand, aux 
dépensde la France comme aux dépens de la vérité de l’histoire, 
vanté dans les Frédéric et dans les Catherine un libéralisme, 
e tolérance, un respect des droits de la pensée, dont ni l’un ni 


autre n'ont jamais donné le moindre témoignage. Malo pericu- Fe s 


losam libertatem. I vaut mieux courir les risques d’être vingt fois 
 embastillé que d’abdiquer toute dignité d'homme aux pieds d’un 
Frédéric, et que de grimacer, sous les outrages redoublés, un perpé- 


.  tuel sourire de complaisance et d’adoration. Mais quel roi de France 


traita donc jamais un malheureux homme de lettres, je dis le plus 
obscur, le plus humble, le moins défendu contre l'arbitraire par 
l’éclat de sa réputation, comme Frédéric traita Voltaire? Et qui des 
_ deux eut à subir le plus de honteuses et d’humiliantes persécu- 

tions, du gentilhomme ordinaire de sa majesté très chrétienne ou 
du chambellan de sa majesté prussienne? qui des deux permit à 


Voltaire la plus fière et la plus noble attitude ou de Frédéric ou 


_ de Louis XV? du cynique amphitryon des soupers de Potsdam 
ou du royal amant de la marquise de Pompadour ? 
Et pourtant Voltaire n’était pas encore au bout de ses épreuves. 
On connaît sa lamentable dispute avec Maupertuis, président de 
l’Académie des sciences de Berlin, la célèbre Diatribe du docteur 
-Akakia, la colère de Frédéric, le libelle outrageux brûlé dans les 
: carrefours de Berlin par la main du bourreau, Voltaire se confon- 
dant en dénégations d’abord, puis en. protestations sans mesure 
 d’obéissance et de servilité, souscrivant enfin ce triste et fameux 
billet, rédigé de la main même du roi : « Je promets à sa majesté 
que, tant qu'elle me fera la grâce de me loger au château, je n’écri- 
rai contre personne, soit contre le gouvernement de France, soit 
contre les ministres, soit contre d’autres souverains ou contre des 
_ gens de letires illustres, envers lesquels on me trouvera rendre les 
égards qui leur sont dus. Je n’abuserai point des lettres de sa ma- 
jesté et je me gouvernerai d’une manière convenable à un homme 
de lettres qui a l'honneur d’être chambellan de*sa majesté et qui 
vit avec des honnêtes gens. » Hélas! qu’étaient devenus les beaux 
jours d'autrefois! Berlin, cette capitale dont Frédéric promettait de 
faire « le temple des grands hommes?» et le Voltaire de jadis, cette 
âme fière « qui n'avait pu plier son caractère à faire sa cour au 
cardinal Fleury? » Tout était fini pour cette fois. Voltaire comprit 
qu'il ne ramènerait pas Frédéric. Il lui renvoya donc son cordon et 
sa clé de chambellan, le roi les lui retourna, mais toute confiance 


+ étan ‘évanouie, hs: « crépa di Re à » items | 
__« soupers de Damoclès, » la honte, le dépit, l'inquiét 


| Scmble if vil ait écrits, ont ont j aste 
résident Proÿtags et son accent tudesque : « M 
poéshie du roi mon très gracieux maître. » Le 


avaient pas été d’ailleurs inutiles. D'abord leurs dispu ee avaient. SUD NS 
_ fixé l'attention de l’ Europe, et le retentissement. ds leurs «œ É 


‘avait recu là comme une consécration solennelle de son pa 


pris rang et qu'il traitât d’égal à égal. Peut-être aussi dans la con 


un excellent modèle : Voltaire se mit à son école et s’ appropria de 


même, tout se réunissait pour hâter le départ 
26 mars 1753, à la parade, a de Fréd 
plus le revoir. Le roi se vengea brutalement. On 


ne nu arrêter à Francfort Voliaire Et Mrs. Den is, Fe 


bien nous apprendre qu’en fait le rapport o 


- était d’une « orthographe irréprochable. » Tant mieux p 

_ tag, mais son irréprochable orthographe n’excuse pas la } EEE 
de son gracieux maître, et si Voltaire m'avait jamais sir d'in mes  N 
violent outrase de plus coupable vengeance, Re à pare : 
donnerait aisément, RAR VAE à 


Les trois ans qu’il venait de passer auprès da Frédéric ne lai 


avait égalé la réputation du poète à la réputation du roi. faste d 
intimité royale, dont il avait payé si chèrement le ne, Voltaire | 
sortait homme public. Pour les contemporains, dont le grand “HIS 


nombre ne connaît pas le détail des choses ni ne s’en inc priète, se 
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était émancipé de la condition d'homme de lettres, et désormais, à avec 
les princes, avec les rois, avec les impératrices, ilsembla qu'ileüt 


versation de Frédéric, et voyant tous les jours à l’œuvre ce fonda 
teur de la grandeur prussienne, avait-il complété, sous ce terrible 
maître, son éducation politique. Cest là sans doute, à Potsdam, à 
Berlin, qu'il avait puisé cette science de la réalité, cette défiance 
des idées et des maximes générales, ce souci de lexactitudeetcette 
précision du langage, qui sont, comme historien, son vraititre de 
gloire et de supériorité. Frédéric, au moins quand dépouillait RSS 
l’homme de lettres, écrivait de ce style d'affaires;arrégulier/ mais  "} 
toujours lucide, incorrect, mais toujours nerveux, souvent préten= al 
tieux, mais toujours agissant, dont l’Æristoire de mon: temps est 


génie les qualités du manuscrit dont il corrigeait la grammaire. 
Mais ce furent surtout ses qualités de polémiste et de pamphié- | 
taire que les libres propos des soupers de Potsdam aiguisèrent. ne |: 
Auprès de Frédéric, il se perfectionna dans l’art de mentir sans | 
scrupule, de plaisanter avec cynisme, dans cet art difficile de pro  : 44 
longer, de soutenir le sarcasme, et dans cette habitude honteuse de  : “h 


: Cest là qu'il apprit à qualifier un Rousseau de 
| un Fréron, dans des termes que l’on n’oserait pas 


de langage et cette élégance de style dont il avait donné 
s aux salons de Paris. On peut croire enfin que les 


die Liemiéé se sentir emporté. « S'il avait voulu faire ce, qu’il 
- m'avait autrefois tant promis, écrivait plus tard Voltaire à D’Alem- 

EC} _ bert, pos den la main pour écraser l'nf..., je pour- 
do C'est en sé as PT une leitre de os: datée 


: Paris, il y songea bond. et se flatta que Pranon de mar- 
 quis d’Argenson et de Mwe de Pompadour vaincrait l'antipathie du 
roi; pourtant il ne tarda pas à reconnaître que c'eût été risquer 


0 


mœurs étaient assez douces en France, le pouvoir assez faible, 
. l'opinion publique assez forte pour qu’un écrivain du renom de 
” Voltaire, approchant de là soixantaine et déjà cruellement éprouvé, 

-n’eût à redouter aucune violence. Ce qu'il craignait plutôt, c'était 
de compromettre son prestige, car quel rôle jouerait-1l, quel rang 
tiendrait-il sur cette scène qu’une génération nouvelle remplissaît 
- du tüumulté et de l'encombrement de son activité, — la génération 
des encyclopédistes, jalouse, envahissante, bruyante, au fond assez 
mal disposée pour un ex-chambellan du roi de Prusse, un gentil- 
homme ordinaire du roi de France, un familier des ministres et des 
maîtresses? Et puis on l’admirait alors à Paris beaucoup moins 
qu'à Berlin ou qu’à Gotha. Quelques amis zélés, quelques prôneurs 
intéressés ne pouvaient pas empêcher qu'on y jugeât l’homme 
sévèrement et ses œuvres très librement. La plupart pensaient 
comme, Diderot pensait encore près de dix ans plus tard : « Get 
homme incompréhensible, écrivait-il à M'e Volland, a fait un papier 
° qu'il appelle un Éloge de Crébillon. Vous verrez le plaisant éloge 
que c’est : © "est la vérité, mais la vérité offense dans la bouche’ de 
l’envie. Je ne saurais passer cette petitesse-là à un si grand homme. 

Il en veut à tous les piédestaux.… Il aura beau faire, beau dégrader, 


1 de Diogène et de la chienne d’Érostrate, » un 


ri échangea pour une licence toutesoldatesque cette 


les z A #5 “pret du roi de Prusse exercèrent leur influence 
> sur cette rage antichrétienne dont le patriarche de Ferney 


beaucoup. Non pas à la Vérité qu’il y pût courir de pires dangers: 
que les Rousseau, les Diderot, les D'Alembert et tant d’autres. Les 


| achexa d'enrichir son vocabulaire, déjà si ue 
4 ons, des polissonneries et des gros mots du 
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la pointe du pied, le passeront toujours de toute la tête. Getih 
_pait alors, et pour atteindre ce premier rang qu’on lui dispt 


 D’Alembert et tous les garçons de la boutique encyclopédique à n’ê 
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jes vois une te d hommes chez la nation qui, sans s'élever : 
n’est que le second dans tous les genres. » Nul en effet ne sy t 
pour devenir le chef des encyclopédistes, pour amener Di 


plus, selon le mot de Me du Deffand, que « la livrée de Voltaire,» il 


y fallut toute son incomparable € adresse à flatter les A propres 
opinion, cet 


toute son habileté souveraine à prendre le vent de | lof 
art enfin de faire profit de tout et d’intéresser à la f fois à sa Der 


_ Frédéric et Marie-Thérèse, Catherine et Stanislas Poniat ski, 


Choiseul et la Du Barry, Didero et Richelieu, D'Alemberé à Me du 
Deffand, Turgot et Necker, Beaumarchais et le président Maupeou, 


cette aristocratie qu 'il choyait et cette « canaille » qu’il méprisait. 


Et ce fut pourquoi, après avoir changé plusieurs fois de résidence, 
il vint fixer enfin son séjour ou plutôt sa cour à Ferney : loin de 
Paris, pour ne pas laisser prendre aux envieux la mesure de sa. 
gr andeur, en territoire étranger, pour dérober sa grosse fortune et 
à prudente personne à Ës responsabilité de ses actes dé 


OUL. 


Depuis que Vol avait quitté la Phnedl Fr. le court espace 
de quelques années, le siècle, comme un décor de théâtre, avait 
tourné brusquement sur lui-même. Les sourdes hostilités religieuses : 
qui, dans les derniers jours du siècle de Louis XIV et sous la ré- 
gence elle-même, avaient à peine dépassé les bornes du sanctuaire, 


avaient gagné tout un peuple et commencaient maintenant d’éclater 


en guerre ouverte. Au carnaval de 1756, le divertissement à la 
mode était de se déguiser en évêque, en moine, en religieuse. 
Déjà même l'agitation menaçait de devenir politique, « le fana- 
tisme, selon le mot de Barbier, était général dans Paris contre . 
léütorité souveraine, » et l’idée de résistance armée, de révolte, 
de révolution devenait populaire. « Le peuple dans les halles com-= 
mençait à parler de lois fondamentales et d'intérêts nationaux (4), 

et les esprits clairvoyans, dans: ces signes avant-coureurs de 
quelque catastrophe, avaient peine à reconnaître les marques pro- 
mises de l’avènement du siècle de la philosophie. Les écrivains, 
avec autant d'habileté que d’empressement, saisirent l’occasion qui 
leur était offerte, et se précipitèrent, tête baissée, dans la lutte. Ge 
fut Diderot qui donna le signal, en mettant sur pre cette 


(1) Voyez le livre curieux 4 M. Rocquain : l'Esprit révolutionnaire avant la révo- 
lution. Paris, 1878. 
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grande entreprise de l pipe: ; Rousseau suivit avec ses deux F 


célèbres discours. 


Voltaire était alors à Berlin, donnant dernière. main di son n Siêcle È 
- de Louis XIV, plus occupé d’éloigner D’Arnaud de la cour de 
: Potsdam ou de faire jouer à Paris Rome sauvée que de travailler à 


dérmule superstition. C’est à peine s’il écrivit des Délices quelques 


tidaur et d'achever la ruine de La Beaumelle et de Fréron que de 
«jeter les semences » de cette révolution et que de préparer « ce 
beau tapage » dont il parle dans une lettre demeurée justement 


- fameuse. Les philosophes ne furent pas les ouvriers de la révolution. 
Ils en hâtèrent l'explosion, ils en étendirent la portée, peut-être | 


“même, en parlant aux hommes de leurs droits sans jamais parler de 
leurs devoirs, contribuèrent-ils à donner aux événemens ce carac- 


 tère de violence et de brutalité sauvage qui devait déshonorer la 


révolution, pourtant ils ne firent que suivre le mouvement, ils ne 
le donnèrent pas. Mais Voltaire fut le dernier d’entre tous à prendre 


| enfin Son: parti. Quand il vit que toutes les ressources conjurées 
ne de l’ancien régime ne prévaudr aient pas contre l'impulsion l'évo- 


lutionnaire, quand il comprit qu à vouloir s'opposer au torrent il 


, perdrait sa popularité, mais surtout quand il trembla que Rousseau, 


«ce garçon horloger, » ne lui ravit cette royauté littéraire dont 
il avait jeté les fondemens, il entra dans la mêlée. Le Sermon 
des cinquante et le Testament du curé Meslier sont les deux pre- 


Mmières brochures où Voltaire, selon l'expression de Condorcet, 
_ «attaqua de front la religion Chrétienne, à laquelle jusqu'alors il 
n'avait porté que des attaques indirectes. » On ne saurait souhaiter 
_ à Voltaire un plus maladroit ami que Condorcet: c’est lui qui nous 
avertit en effet .que le Sermon des cinquante fut une réponse de 
Voltaire à la Profession de foi du vicaire savoyard. Le succès de 
V'Émile importunait Voltaire : moins jaloux de toute renommée, 


peut-être eüt-il encore attendu, car, parmi tous les philosophes, le 


— seubqui n’eût rien à risquer était le plus timide. Tandis qu’on jetait 


Diderot à la Bastille, et que Jean-Jacques, décrété de prise de corps, 
fuyait vers la frontière, le châtelain de Ferney donnait la comédie 
sur son théâtre, bâclait en huit jours quelque rapsodie tragique 


pour se ménager un « alibi nécessaire, » et lançait des brochures 


anonymes qu'il désavouait elfrontément à la moindre sppArence de 
danger. 

_Le Sermon des cinquante et le Testament du curé Phi mar- 
quent dans l'histoire de Voltaire la dernière transformation de 
l’incomparable comédien. Le voilà désormais enrôlé dans la bande 
encyclopédique, et pendant près de vingt ans désormais vont partir 
de Ferney ces innombrables pamphlets dont la seule énumération 


ures, plus inquiet de recouvrer les bonnes grâces de M°° de … 


Lo. rérèpinit un volume, ces paroles ailées et ces lettres agi 


a qu "un méchant billet d’affaires se grave dans le souvenir, si vive nt 
qu'on a peine à suivre l'écrivain, si spirituellement qu’on est tenté 
de luitout pardonner, et qu il faut fermer le livre pour 


; frances, l'activité de l'esprit n'a gouverné plus s SOUX 


‘arrogant de nos grands écrivains n ‘abdique dans son château de 


Il signe toujours « gentilhomme ordinaire du roi. » Il tranche du 


_ à peine répondre aux protestations de dévoûment et de respect du: 


que le héros des soupers de Potsdam m’aît guère plus ‘de respect 


_ Catherine, encore que coupable de tous les crimes qui flétrissent le 
nom d'un prince et souillée de toutes les hontes qui déshonorent 
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ne 


merveilleuse Correspondance dont la moitié peut-être n’est pasipar- 


venue j jusqu à nous, l'acte d'accusation le plus terrible « j ‘a 
homme ait laissé derrière soi, mais aussi le plus admirable mc 


qu'il y ait dans aucune langue de cet art d'écrire si simp l 


combattre le 
charme et reprendre la liberté de son jugement. Je sans doute, 
dansun corps de soixante-dix ans, usé de travaux et 


… Gependant il ne faut pas s'y tromper: jusqu’au de 
cest un rôle que joue Voltaire. Le plus aristocrate et le plus 


Ferney ni l’arrogance de sa vanité, ni l'aristocratie de: ses dédains.. 


seigneur justicier. Ses secrétaires ne mangent pas à sa table. Jamais 
sa correspondance n’a été plus active avec le cardinal de Bernis, le 
même qu'il avait jadis surnommé « la bouquetière du Parnasse, » 

avec le maréchal de Richelieu, quoique le grand seigneur. daigne 


philosophe, avec M% du Deffand, l'intime ennemie des encyclopé- 
distes, mais aussi l'amie du due et de la duchesse de Choiseul et 
l'oracle des salons aristocratiques de Paris, avec Frédéric, encore 


pour le patriarche qu'il n’en avait jadis pour le chambellan, avec 


une femme. Qu'importe à Voltaire, ne sont-ils pas rois, cardinaux, 
ducs et duchesses? Que faut-il davantage? Ni les encyclopédistes, 
ni les déclamateurs de l'école de Rousseau ne le détacheront de 
ce monde où jadis il recut les premières leçons de cet « art de 
plaire » qu’il a recommandé quelque part « comme Je premier 
devoir de a vie, » de ce monde pour lequel s a YÉCU, AE le | 
vers du poète : | DRE CRE | 


Principibus placuisse viris non ultima us est, 


de ce monde enfin dans la familiarité, dans l’adoration duquel il 
veut mourir. N'en garde-t-il pas jusqu’à son dernier jour les plus 
étroits préjugés ? « Monseigneur, écrit-il un jour au chancelier 
Maupeou, je commence par vous demander pardon de ce que je wais 
avoir l'honneur de vous écrire. Vous avez méprisé avec tous les 
honnêtes gens du royaume plus d’un libelle écrit par la canaille et 
pour la canaille.., Cependant il y a des calommies... et quand on em 


ose : pire ae est iii 4 vous en 
. » Sans doute il s’agit de quelque injure 
ces outrages que l'irritable vieillard prodigue 
ment à ses ennemis, à ses adversaires, à 
‘un nommé Clément à prétendu 

ve nu pâtissier Mignot: il a même osé 
, CONS iseiller . cb et au parlé 


nt Énrbssé à veñger FA ENS 


les ess à Cest La Ratnelte dont il Ra au 
. prince de Condé «le livre abominable » en suppliant son altesse séré- 
nissime de dire un mot à M..de Saint-Florentin pour « qu'on pré- 
_viénne une nouvelle édition du volume où ce coquin ose outrager 
1 prince, » C'est De Brosses qu’il empêche d'arriver à l’Académie 
;: française en envoyant à D'Alembert une déclaration par laquelle il 
| renonce” au titre d'académicien si on lui donne le président pour 
ri ri C’est Rousseau qu'il dénonce en ces termes à l’insolence 
“de quelque bretteur : « Vous auriez dû ne pas dire que la noblesse 
F'A Angle érre est la plus brave de Europe. Un gentilhomme tel que 
vous doit sentir que c’est là un point délicat. Vous savez que le roi 
a plus de noblesse dans ses armées que l'Angleterre n’a de soldats 
en Allemagne: je serais fâché qu il se trouvât quelque garde de sa 
1% _ Majesté qui prit vos expressions à la lettre. » Ne parvint-il pas dans 
4 ses derniers jours à faire composer le département de la librairie 
| _ de censeurs «qui n'auraient pas voulu approuver une critique 
littéraire de M. de Voltaire, disant qu’on ne devait la regarder que 
comme un libelle diffamatoire parce qu'elle ne pouvait être que. 
…_ l'ouvrage de la passion? » Telle était la liberté selon le vœu de 
Voltaire, telle était sa haine de toute contrainte et de tout despo- 
EX tisme. Nul ne fut d'humeur plus tyrannique parce que’ nul ne fut 
plus aristocrate, aristoerate dès le berceau, ar istocrate jusqu’ à la 
TD aristocrate scsi les pieds jusqu'à la tête. 
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_ vingtièmes. Il faut l'entendre plaisanter les « garçons “ 


_sot peuple des honnêtes gens pour jamais, et il me semble que Ja ; 


au faut voir de quel style moqueur, avec quelle v verve mé 
4 a parlé de la « canaille » en cent endroits de sa correspondant 
non pas dans ses lettres aux grands de ce monde, aux rois et 
princes, mais dans ses lettres « aux. frères, » dans ses le: à 
D’Alembert, dans ses lettres à Damilaville, ce commis au bureau 
des vingtièmes, facteur de l'Encyclopédie, qui n’attendait de: Ja ra 
nement de la philosophie que la place de directeur-général des 


du parterre, » et ce fou de Jean-Jacques, écrivant à renè 

marchand de clous et à son cordonnier, » et ce « pauvré peuple 
_ne sera jamais que le sot peuple. » Qui ne Si, a lignes célè- 
_bres: « Je crois que nous ne nous entendons pas sur l'article du 
_ peuple, que vous croyez digne d’être instruit. J'entends par peuple 
Ja “populace qui n'a que ses bras pour vivre. Je doute que cet ordre 
de citoyens ait jamais le temps ni la capacité de s’instruire : ils 
. mourraient de faim avant d’être philosophes. Il me paraît essentiel 
qu’il y ait des gueux ignorans.. quand la populace se mêle de rai- 
_ sonner, tout est perdu; » ou celles-ci: « C’est à mon gré le plus 
grand service qu’on puisse rendre au genre humain de séparer le 


chose est assez avancée. On ne saurait souffrir l'absurde insolence s 

de ceux qui vous disent : Je veux que vous pensiez comme votre 

‘tailleur et votre blanchisseuse; » et celles-ci encore, qui peuvent 

servir de conclusion à la philosophie politique de Voltaire : « Bé- 

nissons cette heureuse révolution qui s’est faite dans l'esprit de 

tous les honnêtes gens depuis quinze ou vingt années; elle a passé 

mes espérances. À l'égard de la canaille, elle restera toujours ca- 

paille, je ne m'en mêle pas. Je cultive mon jardin, mais il faut bien 

qu’il y ait des crapauds; ils n’empêchent pas mes rossignols de 

chanter. » Ce fut pourtant cette canaille qui lui fit en 4778, quand 

il révint à Paris pour mourir, qui lui fit cette ovation triomphale et | 

. qui se pressait à travers les rues sous les roues de son carrosse, en 

criant de ses milliers de voix : « Vive le défenseur des Calas! » 

Le défenseur des Calas ! En effet, une ou deux fois dans une vie 

de quatre-vingt-quatre ans, la générosité, le courage et l'éloquence 

de l'émotion l’emportèrent sur la prudence habituelle de Voltaire, 

— quoiqu'à vrai dire, si l’on mesure le courage aux dangers qu'il 

affronte, Voltaire ne risquât rien, pas même sa tranquillité, à | 

prendre la défense des Calas, de Sirven ou de La Barre, et quoi- 
| 


qu'on ait singulièrement exagéré le rôle de Voltaire, passionnément 
dénaturé le caractère du premier tout au moins de ces tristes pro- 
cès. Parce que Voltaire a détourné les questions dans son fameux 
Traité de la tolérance, parce qu’il s’est fait une arme contre les :  } 
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“parlemens, contre le clergé, contre la religion, des faits subsidiaires 
-de la cause, ou parce que, dans l'affaire du chevalier La Barre 
“et du crucifix d’Abbeville, l’épouyante lui donna de l’éloquence, 
est-ce une raison pour saluer en lui l'apôtre de la tolérance et le 
: des libertés modernes? « Il n’y a de grandes actions, 
a HIDER DProucanié, que celles qui.s sont l'effet d'un grand des- | 


| = usqualrs en effet, c'était, comme on dit, d’un air assez dégagé: 444 
e Voltaire avait touché cette question de la tolérance. « Je suis 
ie disait-il un jour à propos de Vanini, je suis fâché qu’on ait re 
y “cuit ce pauvre Napolitain. » Il lui semblait d’ailleurs MANVAIS + 
__ «qu'on persécutât des idiots qui aimaient le prêche. » Et n’était-ce 
_ pas à la veille de l'affaire des Calas qu’il écrivait à D’Argental: «Le a 
_ monde est bien fou, mes chers anges. Pour le parlement de Tou- JUPE 
louse, iljuge ; il vient de condamner un ministre de mes amis à ee 
être; perd trois gentilshommes à être décapités et cinq ou six 
bourgeois aux galères ; le tout pour avoir chanté des chansons de 
| David Ge parlement de Toulouse n’aime pas les mauvais vers. » 
Quels” cris d’indignation ne pousserait-on pas, si c'était dans un 
. “écrivain du siècle de Louis XIV, dans la correspondance de M* de 
_ Sévigné, par exemple, qu’on retrouvât une semblable phrase! On 
“apprend cependant à Genève que Calas, accusé d’avoir assassiné 
- son fils, vient d’être roùé par arrêt du parlement de Toulouse. Il 
_ nya là qu'une épouvantable erreur judiciaire. On a fait un crime 
à Calas du suicide de son fils; avec une odieuse précipitation, on 
.  luïa instruit son procès,-et, sans lui laisser seulement le temps de 
- rassembler les élémens de sa défense, on l’a conduit à l’échafaud. \ 
: Moins prévenus contre un protestant, dont le fils passait pour vou- 
loir se convertir à la religion catholique, les j juges de Toulouse 
“eussent pris sans doute le temps de mieux informer. La triste nou- 
. velle soulève lindignation de la grande cité protestante. Voltaire 
_ voit «tous les étrangers indignés, tous les officiers suisses protes- 
 tans déclarer qu'ils ne combattront pas de grand cœur pour une 
nation qui fait rouer leurs frères sans aucune preuve. » C'est alors 
seulement qu’il intervient, et qu'il juge le moment favorable « pour 
devenir lidole de ces faquins de huguenots, » comme il en donnait 
quelques mois auparavant le conseil au maréchal de Richelieu, « vu 
-qu'ilest toujours bon d’avoir pour soi tout un parti. » Sans doute, 
une fois la procédure de réhabilitation introduite, Voltaire se don- 
» nera tout entier, se dévouera corps et âme à la cause des Calas. Son 
_ sujet l'entraînera, l’'emportera, l’élévera jusqu’à l’éloquence, mais 
non pas jusqu'à l'oubli de soi-même, car l'affaire « intéressera 
toute l'Europe, » car Paris et la France retentiront du nom de Vol- 


RE 
taire, car l'a NS universel et l'admiration pr 
‘soutiendront dans sa tâche; mais il faut l’enthousiasr 


us veté de Diderot pour $’écrier: «Oh! mon amie, le bel 
nie! Il faut que cet. homme ‘ait de s sensi 


| tionnaïre philosophique avait aidé sans doute à la dépravation des 


: lui sont les Calas? qui € 


dire la lettre que Waters seat re 30 jo 
-_ de Crosne, maître des requêtes et chargé du re 
_, tisme a rendu une famille entière coupable d' 
fasciné les veux des juges jusqu’à faire md 
à innocent. » C'est-à-dire, de toutes manières 1 


«intéressait » Voltaire pour les Calas et par ; 
ses lettres que M. le duc de Choiseul et Ma duel 


mont et Me de deu furent « “enchantés DE du an de da 


preuve ? Ne changeons pas les noms-des choses. L'erreur. _— | 
ve APS leur était nes et ere se fit soucié médio= 


guerre contre tout ce: qu il détenait, Maïs je : me croire à 
_ Tüt-ému jusque dans lesentrailles, l'homme qui semait A plait ? 

teries indécentes non-seulement son Traité de latolérance, maisson 
mémoire même pour Jean Calas, et qui se préparait àintervenir au 

procès de Lally, quelques années plus tard, en s ‘adressant en ces 


Lally et de son gros cou, que le fils aîné de monsieur Fame cents a 


dans la cruelle affaire du chevalier de La Barre? Un jeuneetmalheu- se 


l'injustice le révolte, et. ee 10 Diners sé attrait 


« d'écraser l’infâme, » et Nous nous en em! 


plus tard pour les Sirven. Lui-même a grand soin : de : n k 
esse de Gram- 


avec s0i, de dun rare courage et de duos rare ne it-il donc 


termes à D’Alembert: « Vous souciez-vous beaucoup du bâäillon de 


coupé fort maladroitement pour son coup d'essai? » | el 
Son rôle fut-il beaucoup plus généreux et beaucoup plus has. | 


reux fanfaron d'impiété, le chevalier de La Barre et deux de ses. 
amis, d’Étallonde de Morival et Moisnel, que «six moïsde Saint-Las 
zarre » eussent assez punis, ayant gardé leur chapeautsur le passage: 

de la procession du saint-sacrement, avaient été condamnés à mort, 
et le premier, après avoir subi la question ordinairélet extraordi- : 
naire, exécuté par arrêt du 28 février 1766. Au cours delaprocé- 
dure, il fut avancé que la lecture des encyclopédistes et du Dic- 


coupables, et lors des débats, La Barre, interrogé sur les propos 
impies qu’en diverses circonstances il était accusé. d'avoir tenus, 


LS étaigni, A vers qu il 


ja à: ils avaient été induits à l'acte de folie qu' ils ont 
cture des encyclopéd 


Es 1 rem en Picardie ont. répondu dans leurs interrogatoires qu' ils 
ayant leur-aversion pour nos saints mystères dans les livres 
ÿR ez-Vous rio a source d’un bruit si odieux et si ridi- 


a dit en plein parlement que les jeunes gens 


rien eu de plus méchant et de plus absurde que d’accuser ainsi 
ceux qui enseignent la raison et les mœurs d’être les corrupteurs 
de la jeunesse? » Puis enfin, quand il apprend qu'on à brülé le 


_ses terreurs. éclatent :. « Mon cher frère, mon cœur est flétri. Je rne 


_ moins injustes. Je me tais, j'ai trop à dire. » En effet, il quitte Fer- 
ney pour se rendre aux eaux de Rolle. C'est là seulement qu'il 


Mémoire à consulter pour le sieur Moisnel et autres accusés, 
- rédigé par..les avocats du barreau de Paris, et qu’il est assuré qu'on 
_ peut élever la voix sans rien craindre et flétrir publiquement l’as- 
sassinat juridique de La Barre. Il est vrai qu’une fois remis de son 
épouvante, avec son audace. habituelle, il ne manquera pas une 
_ occasion. de parler des « Busiris en robe » et de ces « barbaries 
quiferaient frémir des sauvages ivres. » Il faudra même que ce soit 
Frédérie,. auquel il a recommandé d’Étallonde, qui le rappelle à la 


- poiné ce Morival dont vous-me parlez. Je m’informerai après lui 
pour savoir de ses nouvelles. Toutefois, quoi qu'il arrive, étant à 
mon service, iln’aura pas le triste plaisir de se venger de:sa patrie. » 


L nai d'Orléans, livre attribué au sieur de 
tre à Uranie, ne croyant pas que cela pt tirer 
Voltaire prend peur. « Êtes-vous homme à vous 
rit-il à D’Alembert, de ce jeune fou nommé M. de 

de son camarade ?.. On me mande qu’ils ont dit à leur 


| pédistes.… La chose est impor 

y lachez di ondir un bruit si odieux, si. dangereux; » et 
mè ie Danse : « On me mande, mon cher frère, une 
nge nouvelle. Les deux insensés, dit-on, qui ont profané une 
et de plusieurs philosophes de nos jours. Ne de 


nfirme. 11 n'attend pas d'informa- 
Morellet : « Vous savez que le 


| JeNR Ie qu on. a fait mourir avaient puisé leur impiété dans la 
À ru oh ouvrages des philosophes modernes. Y a-t-il jamais 


Dictionnaire philosophique sur le bûcher du malheureux enfant, 


| . doutais qu'on attribuerait la. plus sotte et la plus effrénée démence 
_ à.ceux qui ne prêchent que la sagesse et la pureté des mœurs. Je : 
suis tenté d'aller mourir dans une terre où les hommes soient 


commence) à. reprendre un peu de courage, quand il a reçu le 


. modération et qui lui donne une dernière leçon. « Je ne connais 


EE 


ARR nn REVUE DES DEUX MONDES. 


| c'est assez, et si notre indiscrétion va fouiller leur AibiDIES il est » 
‘entendu par avance que toutes leurs fautes, toutes celles du moins 


Certes, s'il ne s 'agissait À ici que d’un artiste, d'un poë e. 


qui n'entament pas la vulgaire probité, nous les excuserons. 
Mais, quand on a travaillé comme Voltaire, pendant > ans 
à jouer un rôle sur la scène de l'histoire, et que, : lédaigna: 

-paisibles jouissances de l'artiste, on a tout fait pour de venir ho OMM 
public, quand on a tout mis en œuvre, jusqu'aux pires moyens 


pour confondre l’histoire de tout un grand siècle avec sa propre jé 


histoire, ce n’est plus l'écrivain seulement, c'est l’homme qui 
nous appartient et qui nous appartient tout entier. On ne divise 
pas Voltaire. Il faut prendre parti: l’applaudir, si vraiment il a 


mis les plus rares facultés qu’un homme ait reçues de la nature au 


service de la justice et de la vérité ; le blâmer, s’il n’en a, presque 
en toute circonstance, usé que dans son intérêt, dans l'intérêt de sa 
sécurité, de sa fortune, de sa réputation, Mais comment le juger, 
si, possédé de cette « rage de tout détruire sans rien édifier » qu 
exaspérait Rousseau, il n’a su qu'accumuler des ruines en laissant 
aux générations suivantes le soin de reconstruire ce ae Al ur LA +3 
bas ? | 
Car ce fut sa suprême habileté que ne mourir à tombé i Déte 
l'audace de ses propres disciples commençait à leffrayer. Quand. 
Condorcet fit paraître la Lettre d'un théologien à l'abbé Sabatier, le 
patriarche écrivit à l’abbé de Voisenon : « Il y a dans cette brochure 


_ des plaisanteries qui ont réussi et sur la fin une violence qu’on ap- 
pelle de l’éloquence; mais il y a uné folie atroce à insulter cruelle- 


ment tout le clergé de France à propos d’un abbé Sabatier. L'au=. 
teur prend ma défense, j'aimerais mieux être outragé que d'être 
ainsi défendu. » C’est qu'il avait marqué très nettement dès Pavène- 
ment de Louis XVI la borne où il prétendait s'arrêter. «Je l'estime 
trop, disait-il en parlant du nouveau roi, pour croire qu'il puisse 
faire tous les changemens dont onnous menace. » En effet, cette 
rage de remontrances et cette ardeur de réformes faisait trembler 
le vieil athlète. Il s’étonnait avec douleur qu’on osât dire que les rois 
tiennent leur autorité du peuple. « Le roi tient sa couronne de . 
soixante-cinq rois ses ancêtres. » Déjà, quand avait paru lelivre du ie 


‘baron d’Holbach, le Système de la nature, non content de le mal= 


traiter très fort dans sa correspondance, il en avait entrepris une rés 
futation raisonnée, Sauf en religion, conservateur en toutes choses, 
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_ il était resté déiste en métaphysique. Toute son aristocratie Se.Sou- 
levait, se révoltait contre ce matérialisme grossier dont il pouvait 
voir chaque jour se multiplier les adeptes, Et puis son ardeur d’au- 
trefois s'apaisait, s ’éteignait doucement. Son irritabilité même Pa: F2 
bandonnait. « Je me suis tant moqué de Fréron, disait-il, qu'il est. 

bien juste qu’il me le rende, » et de loin en loin, dans la corres- 
; pondance des dernières : années, passait comme un souvenir mélan- 
>: 1l faut donc que je vous dise, mon cher ange, que, si 

Me du Deffand se plaint de moi par un vers de Quinault, je me 
suis plaint d'elle par un vers de Quinault aussi. Je crois qu’actuel- 
lement nous sommes les seuls en France qui citions aujourd’hui 
ce Quinault, qui était autrefois dans la bouche de tout le monde. » 
Ainsi sur la fin de cette vie tant agitée, ilse faisait comme un grand 
apaisement, précurseur de l'éternel silence. 4 

_ Ge fut son retour à Paris qui le tua. Le 30 mai 1778, dans cette 
grande ville où 2 avai si is sécu mais qu'il avait tant ae 


À “part n'avait. été recu souverain victorieux, sh expira. On n’a sur ses. 

derniers instans que peu de renseignemens, assez précis pour- 
tant et assez authentiques pour qu’il soit inutile de discuter les. 
légendes grotesques qui courent encore une certaine littérature, et 
pour pouvoir affirmer que, si dans sa longue existence il trembla 

_ plus d’une fois devant le denger, el il fut calme, digne et 
His envers: la mort. 


SON Fe 


S'il est un homme dans notre histoire qui par ses qualités comme 
par des défauts soit vraiment l’homme de son siècle et de sa race, 
… à coup sûr Voltaire fut cet homme. Honneur bien rare, gloire sin- 

gulière, et que bien peu partagent avec lui. Dans la plupart des 
hommes, comme il arrive un âge où les linéamens du corps et. 
les traits de la physionomie se fixent pour ne plus varier, ainsi vient 
un temps où l'esprit cesse de s'étendre, et l'intelligence, le génie 
même, de se renouveler. Quand Corneille, encore jeune, eut écrit 
le Cid et Polyeucte, comme s’il se fût lui-même enfermé dans un 
cercle magique, vainement essaya-t-il d'en sortir, et pendant près 
d'un demi-siècle, mécontent de lui, mécontent des autres, jaloux de 
_ Molière et jaloux de Racine, il ne put que se recommencer. Voltaire 
| Ji quatre-vingt-quatre ans conservait encore toute l’ardeur du jeune 
" homme, toute son avidité de Connaître, toute son impatience d'agir. 
A peine de loin en loin quelque plainte et quelque regret du temps 
passé, quelque semblant d’insouciance du présent et d’incuriosité de 


TOME XXVII, == 1818, | 25 


on k datée sHahie feas is le: vieillard. Tel ik était jadis qu | 


386 wow ps DEUX. MONDES. ÉMIS RSS : 


_ deuxième représentation de son Œdipe, il paraissait sur k | à | 
portant la queue de la robe du grand prêtre, tel il était encor 


quand, à la sixième représentation d’Jrène, se penchant sur LÉ: 


__ foule en délire, d’une voix étranglée par les larmes, il j jetait cette 
_exclamation : « Français! voulez-vous done me faire mourir de 
& plaisir ? » C'était le 30 mars 4778; il venait. d'entrer dans sa quæ 
ire-vingt-cinquième année. Et. pendant ces soixante années de Ne. 

_ gloire ininterrompue, par un privilége plan ee ncore, ce : ES 
_si librement ouvert à toutes les influences, à toutes les nou 

du dehors, était resté lui-même, imprimant fortement si marque. à 

_ tout ce qu'il effleurait seulement, et réalisant ne. dans Vi ls. 0 
_ diversité de son œuvre l'unité du caractère et du ae Li n'est l'URSS 

‘pas cependant, comme la critique étrangère a pris plus d’une-fois | 

un man plaisir à le prétendre, comme la prétendu Goethe Fi « 

même, « le plus grand écrivain qu'on puisse imaginer parmi ks : 

Français. » S'il est vrai que la profondeur de la conception, que: | 

la perfection de la forme, que l'émotion et la sincérité du sentiment. 

aient fait défaut à Voltaire, d’autres les ont possédées, dans 'his- 
toire denotre littérature et de notre race, d’autres à qui n’a manqué 
presque aucune des qualités du gémie de Voltaire et qui, par un | 

accord heureux, n’ont oublié d'y joindre ni la décence du lonpages À 

 mila probité du caractère, ni la dignité de la vie. Danse siède 

“précédent, un grand homme a représenté son temps comm | 

Voltaire a fait le sien, et résumé pour ainsi dire en lui, sous leur 

forme la plus parfaite, jusqu'aux moindres he de ses ilipelres : 

contemporains : j'ai nommé Bossuet. À 

Voltaire et Bossuet se ressemblent par plus d’un: point : ils di 
rent l’un de l’autre comme le xvnre siècle diffère du xvure. L'un et 
l’autre ils ont été le plus grand nom de leur temps et la voix la plus 

écoutée; l’un et l’autre ils ont parlé comme personne cette langue . 

lumineuse du bon sens, également éloignée de la singularité an— 

glaise et de la profondeur germanique: l’un et l'autre ils se sont 
moins souciés de l’art que de l’action, de charmer que de persua- 
der ou de convaincre et de gagner des esprits à leur cause; l’unet. 
l’autre enfin, partout où de leur temps quelque controverse s’est: 
émue, quelque conflit élevé, quelque grande bataille engagée, 
comme si le sort du combat n’eût dépendu que de leur présence, 

- ils sont venus, et ils ont vaincu; mais l’évêque n’a pris les armes. 

que pour soutenir, défendre et fortifier: le courtisan de Frédéric et 

de Catherine Il n’est entré dans la lutte que pour détruire, dis= 
soudre et pour achever les déroutes que d’autres avaient commen 
cées. Bossuet n’a combattu que pour les choses qui donnent du 


respect ; 3 Voir, a 
e, n° est intervenu que Énhee Prof ré 


juste que le pamphlétaire du-xvin*, car, ayant 
autres les angoisses du doute et sué, dans le 
ns dre ae du Le 2 1 a nb ques 


rs remier, quand il a vu la mort approcher, ati 
Ô ns las sie jnnge é ns et loyale conscience ; le 


t jeune | par # du …. “d 
Tout son corps se porte en. avant et 
D r la 1 tie. On dirait que le sculpteur l’a surpris 
nie. SR niière au moment où le « bon Suisse » va 
er contre un adversaire qu on devine quelqu'une de ces plai- 
s santeries mortelles qui clouent à terre un ennemi. Ses mains mêmes, 
longues et maigres, crispées sur les bras. du fauteuil, ne semblent 
attendre qu'un signal pour soulever et lancer tout le corps d’une 
seule détente. C’est bien là le vrai Voltaire, imparfaite ébauche de sa 
; rie rsonne peut-être, mais portrait vivant et parlant de ses œuvres, 

| lez voir maintenant au Louvre le portrait de Bossuet par Rigaud. 
Le prélat est en pied, vêtu des ornemens sacerdotaux. Le: visage est 
plein, les. li ignes. en sont fermes et nettes, dans les yeux et sur les 

lèvres un léger sourire dont la sérénité, dont la douceur étonnent. 
On se figurait unBossuet plus sévère. L’attitude. est d'un COrps tout 
entier. rejeté en arrière, prêt à la lutte aussi, mais à cette lutte 
_qu'on attend de pied ferme, non pas à cette lutie qu'on provoque 
| et qu’ on défie. C’est le calme de la force qui s’est éprouvée par l’ex- 
périence et la sérénité d’une inébranlable conviction contre laquelle 

rien d’humain ne saurait prévaloir. 

hi. Gonsidérez-les lentement, attentivement, ce portr ait et cette 
ee Statue: ce ne sont pas seulement deux hommes, ce sont deux siècles 
_ de notre histoire, ce sont deux formes du génie français, ce sont 
aussi, grâce à la haute signification des modèles, dans le marbre de 
h Houdon et sur.la toile de Rigaud, deux faces de RAT humain que 
+ SA: art a fixées pour janss 


FERDINAND BRUNETIÈRE, 


ge raie Et ve DuBipes du : XVI ciétles a. Li he 


es maux ra on n'avait pas le Ve 
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IL 


PIE IX ETLE SAINT-SIÉGE. 


Par sa durée comme par $es je le déttes pontifica É 
restera l’un des plus mémorables de l’histoire. L'on peut dire de 
Pie IX qu’il a été un grand pape sans rien avoir d’un grand homme. 
Ni par la portée de l'intelligence, ni par l'étendue de la culture, il 
ne dépassait la moyenne des papes qui ont obscurément siégé sur 
Ja chaire de saint Pierre. La grandeur qu’il n’avait point dans l'esprit, 
Pie IX l’avait dans le caractère et dans l’âme. Doué en même temps 
d'une imagination ardente et mobile, d’un cœur ferme et intré- 
pide, il a laissé sur tous les actes de son pontificät l'empreinte de 
sa personnalité. Aucun homme ne s’est jamais moins docilement 
courbé sous les faits, aucun pape n’a prétendu davantage à les 
diriger ; s’il n’a point réussi à modifier le cours de l'histoire, ila su 
donner autant de dignité aux revers qu’il a subis a aux Mdr à 
qu'il a remportés. 

Pie IX a été pape comme Dos XIV était roi; à se tenait sans 
effort au niveau de ses hautes fonctions et en donnait à autrui une 
idée d’autant plus élevée qu’il en avait lui-même une plus haute 
opinion. Une figure ouverte et souriante, une bonté relevée de 
finesse, une noblesse aisée et pleine de bonhomie, une majesté 


(1) Voyez la Rev:, du 15 avril, 


_ simple et familière, jh Menaent tie chose de souverain et de 
paternel, d’imposant et de séduisant à la fois. Peu de papes ont pos- 


_sédé à un tel degré les qualités extérieures de ce rôle de pape, de- 
venu plus que jamais un rôle de représentation. Ce n’est point que 


Pré IX gardât toujours la solennité du pontife à l'autel, ou affectâtla : 


d’une icône byzantine ; chez lui, tout était naturel et spon- 
tané: on sentait l’homme sous le pape, jamais l’acteur et le person- 
nage. D'une nature vive et impressionnable, d’un esprit prompt et 
mordant, il lui échappait parfois des saïllies dont sa bonté n’émous- 
“sait pas toujours la pointe. C'était la seule façon dont il manquât à 
son métier de pape. Deux choses frappaient surtout en lui, un œil 
_ brillant et pénétrant, tour à tour scintillant d’éclairs et humide de 
larmes, une voix ample, vibrante, fortement timbrée, qui remplissait 
les arcades de Saint-Pierre et résonnait jusqu aux extrémités de 
. Li immense SA vaticane. Gette voix, il aimait à la faire entendre aux 


| ons 0 où ù la conviction, Aou la passion lui donnatent une 


_ éloquence émue et véhémente. Des pèlerinages au Vatican, il avait 


fait un nouveau mode d’ action pour le saint-siége ; il s'était ainsi 
dans sa vieillesse attribué un rôle nouveau, qu'il a rempli jusqu’à 
la fin avec une énergie admirable, prodiguant à tous sa parole, 
né se laissant arrêter ni par l’âge, ni par la maladie, faisant taire 
ses souffrances et ramassant ses forces défaillantes pour la scène 
-où il paraissait en maître des âmes. 
. Pie IX a été à la fois le Louis XIV et le Louis XVI de la papauté : 
‘une même année l'avait officiellement revêtu de l'infaillibilité et 
_ dépouillé de la souveraineté terrestre. Ce contraste de succès et de 
revers, ce mélange de victoires inouies et de défaites irréparables, 
lui avait donné le double prestige de la grandeur et de l'infortune, 
“qui dans sa personne se tempéraient et s’ennoblissaient l’une par 
- Fautre. La chute du trône papal a été le tourment, la croix de ce 
. pontificat à tant d’égards si heureux, crux de cruce, dit la prophétie 
. de Malachie (4). Pie IX devait cependant beaucoup à cette spolia- 
tion, il lui devait l'amour passionné et les ovations enthousiastes de 
ses enfans, il lui devait ce que n’eût pu lui donner l’éblouissante 
auréole de l'infaillibilité. Sur le front de ce triomphateur spirituel, 
de ce dominateur des consciences, la déchéance temporelle avait 
. mis quelque chose du charme mélancolique des rois tombés et des 
héros Pine Aux yeux des fidèles, à ses propres joue Pie IX 


(1) La croix par la croix. On a vu là une allusion à la croix de la maison de Sa- 
voie. 


+ Sos ue “ain nanas | 
__ d'un aussi tendre respect, d’une piété a 
Ra NERérTOnE dans la dévotion « Me 


ses | mains. ie aie ee eu LAC TE CRAN 


chose à en apprendre, rien qui pût faire présager le rôle du sot- 


on le révérait, on le priait comme tel. Rome 


‘après ses funérailles la paille de son lit: . 
canonisé, jouira bientôt du culte de l'église: mais, 


saint Pierre dont da bouche des fidèles a usé le: pied. de 
Pie IX ne serait pas plus honoré, il n ‘aurait pas: dé € 


î ie Ë 
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ndu à un dieu soufisante di rt 
poux: la plupart de ceux qui It des 


racles et se répétait ses prophétiess les pèleri 
reliques, les miettes de son pain, les les: fils de sas 


monté sur les autels, quand il recevrait autant d’ LOI 
fervens et plus convaincus que de son vivant, lorsque! dans le 


du Vatican il voyait les AR se PI à ses Accinare et couvrit 


RES ne si state pa à \e 
é F Sea ME PT 4 ù és a ES 


pour Mine pour le conclave même une sidi 4 sn eu dé. ». 
ception. On savait peu de chose du nouvel élu, es eva see 


veraïn où du pontife. Sauf un voyage d’un ou deux ans aw Chili, à 
la suite d’un vicaire apostolique, le successeur de Grégoire. XNI 
n'avait fait que parcourir régulièrement le cursus honomun d'une 
carrière romaine, tour à tour abbé, prélat, évêque, cardinal@e À 
qu'il y avait de plus notable dans cette existence ecclésiastique, 
c’est qu’elle n'avait point commencé dès l'enfance. Au lieu d'avoir, 
comme tant de ses compatriotes, grandi ee Ja soutane, le 
jeune Mastaï ne s'était consacré à: l'autel qu'à l’âge d'homme. Ge 
n’est qu'à vingt-quatre ans, en 1816, qu'il quitta les vêtemens sé 
culiers, ce n'est qu'à vingt-sept ans, en 1819, qu'il dit sæ pre- 
mière messe. Sa vocation lui vint de la déception de ses espérances . 
mondaines. Avant de se vouer à l’é Rubi le futur pape avait voulu e 

(1) Vegoio. | 

| E nel vicario suo te esser FES ve 

(Dante, suisses XX. ) 


sa ss pour avoir. été guéri par ions de e # 
cle lui avait ainsi ouvert les portes de l’église, dont 
nd ri nn confier ca diection | 6:02 


pureté de de vs sincérité sa ha, r aménité és 
s manières , puis aussi un certain renom d'humeur libérale ou to- 
ane, et la douceur que, dans son archevêché de Spolète, il avait 

! insurgés de 1831 et aux inculpés politiques. Gré- 
ai: XVI laissait l’état pontifical fatigué. d’un long régime de 
1 compression et travaillé par .les idées nouvelles. De tous côtés, 
Es) es re Pie. l’on réclamait un pape dis- 
| . Un vagu e souffle de l'esprit de liberté qui remuait 
ja la pé ait pénétré jusque dans le ‘conclave. Pie IX fut 

nm $ par réaction de régime précédent, sans que personne 
| sût bien ce qu'il était, sans même que la plupart des cardinaux 

lui do nl nr voix hui crussent de réee chances de 
succès. 3 

. Le nouveau pape Embts Tahoe oe fa ps y des ceux 
qui, en ltalie et au-delà des monts, attendaient le plus de la pa- 
_ pauté. Un de ses premiers actes fut une amnistie générale pour les 
| condamnés politiques que Grégoire XVI tenait incarcérés dans ses 
prisons où exilés à l'étranger. L'amnistie fit d'autant plus de bruit 
à Rome et en Italie qu'on la savait combattue par FAutriche, alors : 
omnipotente dans toute la péninsule. À cet acte spontané du nou- 
veau pontife, ce fut des Alpes à l’Etna un délire d'enthousiasme. 
Les plus hardies ‘espérances se donnèrent subitement carrière. 
LHtaliecrut avoir trouvé un pape italien et libéral. Pour un homme 
naturellement enclin à la confiance et à l'optimisme, naturellement 
ouvert aux-émotions généreuses, cetté allégresse de toute une na- 
tion était le plus pressant des aiguillons. 

Pie IX entendit le cri de réforme qui en 1847 résonnait à Dbeute 
_ comme à Paris. Tout était à refaire dans l’état romain. En restau- 
[Nr 7. 10e la souveraineté pontificale, Pie VII et ses successeurs avaient 
Ÿ rétabli tout ce. qui, dans l’ancienne constitution, convenait au 
despotisme ou à la centralisation et pris garde de relever les an-. 
ciens vestiges des libertés locales effacées par la révolution et par 
1 Napoléon. Pie IX rendit aux provinces des assemblées provinciales, 
_ à Rome une municipalité; il ouvrit aux laïques l’accès de l’adminis- 
| tration, il relâcha les liens de la presse, il institua une consulte, un. 


ne C1 
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RE De conseil d'état, un conseil des ministres, en attendant une © const 
ni 1 Toutes ces réformes se succédaient coup sur coup et pour la 
ë avant l'explosion de février 1848. L'Europe était étonnée, « 


ques ou Ne. les ee à ln L'esva le po 


node que non dei venir le nos de l'émancp ation 
nationale. La péninsule avait enfin rencontré un prince italien, et 
ce prince était le pape. La papauté, réduite depuis des années, de- 
| puis des siècles, à un rôle si modeste, semblait retrouver tout d'un 
‘a le prestige des plus grandes époques du moyen âge." 
‘Un tel spectacle avait quelque chose d’insolite qui nn 7 | 
regards et les idées. L’enthousiasme public, échauffé par les à 
miers actes du nouveau pontife, osait tout se promettre d’un règne 
si bien commencé. Du nord au midi, le nom de Pie IX devi "i le 
signe de ralliement des patriotes et comme le mot d'ordre delltalie 
entière; c'était aux cris de vive Pie LX! que le peuple réclamait de 
ses princes des réformes et des libertés, que la péninsule. affirmait ; 
d'avance son indépendance et son unité. À Naples, à Florence, à 
Turin, à Milan, à Venise, les femmes portaient les couleurs du 
pape, le peuple chantait l'hymne de Pie IX comme un défi à lAu= 
triche ; le successeur de Grégoire XVI était la première idole de 
cette Italie en quête d’un nom à glorifier et d’un chef à suivre. Le 
pape qui devait être deux fois détrôné par la révolution’ italienne > 
en fut d’abord le coryphée et le drapeau. 
Était-ce par complaisance pour les AUS A Ee que 
le chef de l'église s'était jeté dans une politique si nouvelle pour le 
saini-siége et si peu conforme à tout le reste de son règne? Assuré- 
ment non; quelque sensible qu'il fût aux. applaudissemens de 
l'Italie, Pie IX avait des mobiles plus élevés ou plus en rapport avec - 
sa dignité. Les deux premières années de son pontificat ne sont. 
pas si difficiles à concilier avec les trente années suivantes qu'il le 
semble au premier aspect. En cédant au double courant libéral et 
national, Pie IX cédait d’abord à l'entraînement d’une âme avide. 
d'émotion et de sympathie, si ce n’est d’admiration et de gloire. : 
Le pape était de ces hommes qui, se voyant portés au faite des 
grandeurs, se croient appelés à faire quelque chose de grand. | 
Dans tout son règne et à travers tous ses malheurs, jusqu’en son 
goût du bruit et de l'éclat extérieur, jusqu'en d'apparentes fu- 
tilités, on sent la même conviction, la même aspiration, C'était un 
souverain pontife qui devait immortaliser son pontificat; la manière 
inattendue dont le ciel l’avait élevé sur la chaire de saint Pierre 
le persuadait qu’il était destiné à lui rendre un nouveau lustre. 


# 
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Pie IX Bees être u un Car pape: ‘avant d’être un ‘convocateur de 
conciles et un proclamateur de dogmes, il tenta d’être un grand 
prince, il rêva d’être un réformateur civil, un initiateur national, 
_. Et ce n’était Jà ni ambition mondaine ni naïf entraînement d'un 
noble. œur:  Gette gloire du prince et du réformateur, Pie IX ne la 
ait que pour en faire honneur à la papauté. C'était une cou- 
nne neuve dont il voulait, aux yeux de l'Italie et du monde, re- 
issel la vieille tiare romaine. Ces premiers actes du généreux 
n! ife partaient de la même impulsion que les résolutions les plus 
sées de son règne. Dans ses réformes civiles, dans ses velléités 
ennes, Pie IX obéissait au même mobile que plus tard dans ses 


7. orcià 


_ attaques contre l'Italie, dans sa condamnation du libéralisme. Ce 
_ qu'il avait en vue, c’était la Roseeuon de la chaire de saint 


Pierre. 


C'était en effet un grand rôle qui semblait s'offrir à x Las 

4848, un rôle auquel l'appelaient depuis longtemps les souf— 
les prières de l'Italie, et qui était digne de tenter Rome. 
béral, devenant le promoteur de l’indépendance italienne 
et le chef reconnu des princes et des peuples de la péninsule, c'était 


ou l'espoir de tous ceux qui, au sud des Alpes, souhaitaient passionné 


ment de concilier le patriotisme et la religion; c'était la vieille 
idée guelfe, alors rajeunie et prêchée par une école nombreuse, 
éloquente, influente. Si Pie IX n’a jamais adopté toutes les bril- 
lantes visions de Gioberti et des néo-guelfes, il en a certainement 


subi le charme. Par son attitude et ses paroles, il a fomenté dans la 


nation cette noble chimère, il lui à fait prendre corps. Comment 
‘du reste s'étonner qu ’à un certain moment un pape ait vaguement 
caressé ces beaux songes qui, en tirant la papauté de l’effacement 
politique où elle languissait depuis plus de deux siècles, ouvraient 
devant elle de magnifiques perspectives de puissance et de popula- 
_ rité? C'était sur cette route, depuis si longtemps abandonnée, que 
église romaine, alliée aux communes lombardes, avait aux jours 
des Alexandre III et des Innocent III remporté ses plus beaux 
-triomphes. "La papauté ne pouvait-elle donc plus s’appuyer sur 
les peuples, s'affranchir de la pesante tutelle des gouvernemens 
égoïstes et d’une trompeuse diplomatie? Ne pouvait-elle conquérir 
le respect et l’admiration de toutes les nations civilisées en méritant 
Pamour et la gratitude de l'Italie? Si c'était là pour le saint-siége 
la voie la plus dangereuse, c'était assurément la plus glorieuse, 
Contrairement à toutes les apparences, on eût hême pu dire que, 
pour la royauté pontificale, cette voie semée de périls était la seule 
voie de salut. La politique téméraire que Pie IX s’est dépuis tant 
reprochée était en réalité pour les papes la seule chance de sauver 
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 Jeur souveraineté temporelle, en la réconciliant avec | 
_ nationales de leur peuple, avec les aspirations ibé 
Sur ce point, les néo-guelfes voyaier 
| conserver de couronne terrestre qu’en en faisant pot 
. gage d'indépendance. Il n’y avait pas de milieu entre ionde 
l'influence politique de la papauté sur l'Italie pu: er éantis= 
_ sement du petit état romair sr CE rectic d Nc 
.. péninsule, (Fee BAR 


ni aussi intempestive qu'elle a pu le paraîre | 
S fois . un ar ait es d'accommoder las SOU 4 


| pour la Seti à cette nas et suprème expérience ne mi 


: s'était | déjà trop ‘sole de Dept, elle S "était top enfoncée dans 
 l’absolutisme, pour se laisser rejeter tout à coup sur des routes : nou à 


ses scrupules. Un tel homme devait se buter aux cbsinèles = à 


_ et découragé dans la politique traditionnelle, Tous les’ efforts de 
- Pie IX pour adapter à l'esprit nouveau la viéille monarchie pontifé= 


| adaptation. 


de février 1848 ne fit que précipiter le cours naturel desévénemens, | 


t juste: la papauté ne 


La première otimne de Pie IX n ‘bic 


réussir. d'air l'idée guelfe mit ARE pes aurait pas r 


velles. Avec toutes ses vertus, Pie IX lui-même étaits 
moins capable d'accomplir une telle révolution ; ily eût fallu l'eter: 

gie d’un Grégoire VII, à tout le moins l'audace d'un Jules I, Un 
pape d’un cœur plus généreux que hardi, d'un esprit plus droit que  : 
ferme, d’un caractère plus entreprenant que résolu, devait LR 
arrêté dès les premiers pas, par ses doutes, par ses déboires: 


mulés devant lui, et après quelques tergiversations: retomber las 


v 0 VIS 


cale devaient our de convaincre del A pose d’une ps 
* L'illusion du pape et td 1l italie fut de courte durée. La révolution 


et acculer plus rapidement le pape à l'impasse où il devait se re | 
tourner contre ses admirateurs de la veille. Le 14 mars, PieINaccor+ .! 
dait à ses états une constitution. Il était déjà permis de douterque 
le pouvoir théocratique du vicaire du Christ se pütplier au gou= 
vernement des chambres. Ce n’était pas là cependant la plus grande 
difficulté. À Rome comme dans toute l'Italie, la révolution de 1848 
poursuivait moins des libertés politiques que l'indépendance na- 
tionale; ce que le peuple italien réclamait de ses princes, c'était: 
avant tout des armes contre l'Autriche. Là fut Re du sr lniec 
et de la popularité de Pie IX. à , 
 Uharles-Albert avec ses Piémontais_ était entré* en Lombardie 


4 ; 


L 


CRM 


ue: mo. er un PAPE ee 395 s . 
Italie < 7 FAR ‘au successeur ieriniire Let de 
; SFules Il de bénir. là guerre libératrice, et de se joindre à aux défen— 
ne patrie. Déjà depuis longtemps les manifesta- 
euses - se succédaient à Rome et ‘dans les principales 


seurs de pie CO mi r n 


. L’Autriche, en occupant Ferrare, en levant dans 


- çait dans une allocution que * vicaire d'un Dieu de paix ne pouvait 


 … faire la guerre et quel père commun des fidèles embrassait d’un 
Le “enr mour tous les peuples chrétiens. Ce dénoûment était à prévoir, 
| t pa moins dans toute la péninsule une immense déception. 
Le cha ne était rompu; l'Italie, désenchantée, ne vit bientôt plus ï 
lans s le trône pontifical qu'un obstacle à sa libération. : 
Il n’est pas besoin d'expliquer les HG tue: les anxiétés, tes 
er inconséquences, les contradictions de Pie IX; l’hybride souveraineté 
Re _ romaine y condamnait, Dans le pape-roi, il y avait deux hommes, le 
_ prince €t le prêtre, le chef d'état et le chef de Péglise. Ces deux 
)\ personnages, la révolution les mettait aux prises. La mission natio- 
.  nale du prince italien était en conflit avec la vocation cosmopolite 
du vicaire du Christ; le pape avait à choisir entre ses devoirs de 
‘souverain temporel et ses obligations de pasteur des âmes. La ré- 
pulsion des deux pouvoirs si longtémps confondus dans la même 
pérsonne ne pouvait manquer d’éclater, en un siècle qui demandait 


au prince d’être toujours patriote et au pontife d’être toujours 


ecclésiastique. L'une des deux fonctions devait dominer, subjuguer. 
l'autre : dans cette lutte entre les deux caractères dont il était re- 
_ vêtu, Pie IX pouvait-il hésiter longtemps? Le chef de la catholicité 
devait naturellement l'emporter sur le petit souverain de Rome. Le 

bras duprince se trouva paralysé par les lourds vêtéemens du 

pontife. Le pape était tenu de sacrifier les intérêts de son petit état 
_et de sa patrie terrestre aux intérêts sacrés de F église et dusaint- 


siége. 


n'avait fait qu’obéir à sa conscience et à son devoir de père des 
fidèles. Certes ïl lui en coûta de tromper les espérances de son 


peuple, et de renoncer aux grands rêves conçus en son nom. En 


réalité, Pie IX. n’était pas libre; aux reproches des hommes qui 


Lit 
Fes 
FE 

Are 


x : “3 3h ne romain des contributions de guerre, avait depuis 
mois donné à la cour de Rom le plus Rs des D a 


DUY ‘4 ineté, il ee Sen dite is notes. en Autriche, | des 
mibué des armes à ses sujets, laissé enrôler des volontaires. “Les : 
pes pontificales étaient même parties poar la frontière, mais, 
end le général Durando fut aux confins du territoire autrichien, 
Ja cour de Rome lui interdit d'y entrer. Le 29 avril, le pape.annon- 


En refusant de déclarer la guerre aux ennemis de l'Italie, Pie IX. 


“E acclamaient la veille, il eût déjà pu répondre par un non ? 3 
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Tous ses efforts, toute sa bonne volonté, tout son patrio 
personnel, n’avaient fait que manifester à tous les veux. Ti 


sibilité pour un pape d’être un souverain comme un autre, maî re 


de n’avoir pour règle de conduite qué le bien de son état, Il he 


les aspirations de ses sujets. L'utopie guelfe s'était montréei 
ble, ce n’était qu’une réminiscence du moyen âge déplacée « 


. notre civilisation, un reste suranné d’une époque de confusion 
entre les deux pouvoirs, entre les devoirs du prete) et du prétees 


entre les droits de la crosse et de l'épée. RARE. 
. Il fallait que la désillusion fût complète pour la papauté $ CO) 


pour Rome et l'Italie. Le pape ne pouvait être un souver: srl 


tional : pouvait-il être un souverain constitutionnel? Pie IX roulut 


continuer l'expérience en dépit de l’agitation révolutionnaire et du 


mécontentement de ses sujets, irrités du rappel des troupes ro- 
maines. Pour cette tâche ingrate, le pape eut en vain le concours du 


sage Rossi, Italien d’origine, Français d'adoption, et la veille encore 
ambassadeur de France à Rome. À une époque où les regards des. 


Romains, comme ceux de tous les Italiens, étaient tournés vers les 


rives du Tessin et du Pô, Pie IX et son ministre avaient l'air de 


vouloir les ramener sur Rome et les renfermer dans l’étroit horizon 


des états de l’église. Alors que l'opinion ne voyait de salut pour 


l'Italie que dans une alliance intime avec le Piémont, Rossi, déjà 
effrayé de l’hégémonie piémontaise, paraissait chercher un point 
d'appui auprès des Bourbons de Naples. C'était aller au-deyant des. 


soupçons et s’éxposer à être emporté par la révolution dont on pré- 


+ 


tendait changer le cours. Le 15 novembre, Rossi tombait sousle 


poignard d'un inconnu, au seuil de l'assemblée législative, dont il 
venait ouvrir la session. Rossi mort, les manifestations armées se 
pressaient aux portes du Quirinal, réclamant la guerre de l’indé- 
pendance, les canons destinés à l'Autriche étaient braqués contre la 


garde pontificale, le pape, assiégé dans son palais, acceptait des 


ministres dévoués à la politique populaire et-recueillait avec tris= 


tesse les derniers applaudissemens de la foule. Son cœur était 


ulcéré, ses illusions évanouies ; il n’était plus que le prisonnier. de 


la révolution, dont un instant il avait paru le prophète. Huit jours 


après, Pie IX déguisé fuyait sa capitale, et de Gaëte, où il s'était 


réfugié, le pape qui avait éveillé tant d’espérances en Italie appe- 


lait sur Rome les armes de l'Autriche, de l'Espagne et de la France. 


Du faîte de la popularité, Pie IX était en quelques mois tombé. 


dans l'exil. Après une telle expérience, on comprend qu'il eût pour 


jamais renoncé à sa première politique, et abjuré tout projet de. 


parlement romain et de fédération italienne. Avec l'humilité du 


à ASS 4 
Lx, QE 
ar. t 


Je libéralisme 6 était inconciliable avec les intérêts du saint-siége, 
Pie IX en devint l’irréconciliable ennemi. Il lui fit une guerre per- 
sonnelle, et d'autant plus acharnée que plus confiantes et plus naïves 
_ avaient été ses premières illusions, plus amer son désenchantement, 
Dans ce combat de trente années, Pie IX porta les rancunes des es- 


| ue: be Te. se rendit aux leçons do Providence et aux Con 


seils de son entourage; il se dit, lui aussi, que la papauté ne pou- 
vait être ni italienne ni constitutionnelle. Quand les troupes de la 


> l'Autriche l’eurent rétabli dans son royaume terrestre, 


France : 4 


les plus hardis de ses première sannées, n’y voulut voir qu’un leurre 


et un Lare. Il ne restait rien du Pie IX libéral de 1847, le souverain 


était | devenu le plus ardent adversaire des utopies qu'il 
prudence d'encourager. Du jour où il eut éprouvé que 


pérances trompées, les ressentimens d’un esprit décu, l'indignation 
de cœur DES | 


ne” 


Entre Pie IX et les libéraux, entre la péninsule et le saint-siége, 


la mutuelle confiance des premières années n’était qu’un malen- 


tendu. Le pape et Fltalie furent ‘tous deux désabusés en même 


temps; d’un côté comme de l’autre 1848, avait dissipé les derniers 
rêves guelfes. Les vers de Dante maudissant laccouplement de 


Ta crosse et de l’épée étaient revenus à la mémoire des patriotes 


comme une sentence irrévocable. Entre le pape-roi tant acclamé 
de la péninsule et l'Italie naguère bénie par le pontife, tout lien 


était brisé. Ce qui pour l’un était protection était oppression pour 


l’autre. Si Pie IX put encore régner vingt ans dans Rome, ce fut 


à l'abri des baïonnettes françaises. En rompant définitivement avec 


l'esprit national, la monarchie ecclésiastique avait à jamais perdu 
tout point d'appui, toute base dans ses propres états : elle ne repo- 
sait plus sur le sol. Pour la rétablir il avait fallu une intérvention 
étrangère, pour la maintenir il fallait une occupation étrangère. 
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2 de reprendre l’œuvre de ses premières années, il eut. 
rendre à ses sujets une constitution, des ministres res 
, une administration laïque. Le gouvernement français, qui 
nait sur le trône à l'ombre du drapeau tricolore, eut beau 
at vingt ans lui demander des réformes, Pie IX avait compris 


avait ni étisñce ni compromis dDoséible: Et lorsqu' en 1859 les. 3 
| ‘armées françaises vinrent affranchir l'Italie, quand, après Villafranca, ie 
* Napoléon IIL offrit à Pie IX la présidence d’une confédération ita- 
lienne, le pape, qui semblait inopinément libre de réaliser les rêves 


OR mate 


ee 
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D REVUE DES DEUX MONDES. : 
_ C'était la condamnation de laroyauté papale: Le je 
se abandonné à in Hhoaeibles de S 
ES devait s'effondrer, nn af RM ec ee 
ni rr. vdhesdestiaide Bies DA a “ai d'a 
É TRORRE | porel des pape 
di ee cuisante ne comprenait moins 
À ei coms d'une ayant séculaire, É 


Fm 7 ne prêtre d un: esprit Loi élevé « qu'ét éte 
telle chute ni $ y résigner? Il est aisé de 1 
ke laisser arracher du front, la: ape. # ait 
cette. CON nue: terfestré comme un : exReEmne 


‘une Rues de de . une ne de vue 
saurait raisonnablement attendre de l’église et de | 
siastique. Pie IX, croyant convaincu, était sincère Ps 
que la chaire de saint Pierre ne pouvait être. libre qu'a |." ARBRE: 
un trône. Il ne voyait pas que ce trône chancelant, ei. déjà plusieurs 
fois renversé, au lieu d’être le soutien du siége apo: | 
lui-même soutenu. Il ne voyait pas que dans. l'Europe | à 
milieu des grands états militaires, un petit état de troisième: où 
quatrième ordre, un- mince royaume de 3 millions d habitans, ne | 
lui pouvait plus guère “donner ni force ni 
Le vieux pape ne voyait qu’ ue chose, c’est 
temporels la papauté perdait une dignité, are s: 
ronne; c'est qu'en cessant d’être souverain le. as ét légie, la 
source légitime de toute autorité sur la terre, deviendrait le sujet 
d’un prince ou d’un peuple. Une telle sujétion révoltait sonorgueil | 
de-pontife et sa foi de maître des âmes. C'était pour l'église une 
spoliation, pour la papauté une déchéance, que le Dieu dont il se 
sentait le vicaire ne pouvait tolérer. Aussi a-täb cru faire son devair 
en mettant au service de cette royauté terrestre toutes ses forces. 
personnelles et toute sa puissance spirituelle, «ne cessant pas un 
jour de lutter pour le patrimoine de l’église, ne cédant lecterraim 
que contraint par la violence, et, quand il ne lui réstait plus d' ms 
armes, combattant avec la voix, les exhortations et la. prière CAE 
Est-il vrai que pour un chef religieux il ne puisse .y avoir d'indé- 
pendance que dans la souveraineté? À prendre une telle maxime 
à la lettre, la pensée et la parole humaines ne sauraient être libres 
que sur le trône. Peut-être une telle: conception n’est-elle qu'une 
notion d’un AREA ge, un souvenir r de l'époque de molens: et où 
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4 Allocution consistoriale Le 42 mars 1877. 


mue esaées d n'y avait 
£ aurs un château-fort. La souveraineté 
ur les papes un refuge indispensable, bien 
es de désordre un tel abri les ait souvent fort mal 
rie Siècle de révolutions et d'émeutes cri 
moins les défendre. Pie VI, Pie VIL Pie IX lui 
vé combien cet abri était devenu er ni 
e me d'efficacité, Ja dm he ne s'en pot vo 


“qui était sienr | ontre un D us chez Shah 
nsi dire cessé d’être propriétaire de sa maison, et 

DR > d'y vivre à côté d'étrangers, elle ne s’y trouve plus chez 
: een ar faut cahsRnto ses habitudès, renoncer à ses aises, se 


ur ” st tonte lès re 


X a défe ndu ses droits de souverain. Pendant trente ans, pen- 
dant “pores ans ae cette chétive couronne terrestre a été la 
grande préoccupation de Pie IX, de l’é épiscopat, de l’église entière, 
Cette dense tin du, pouvoir temporel en a pour l'église 
rendu la perte plus sensible, plus douloureuse, plus dommageable. 
PieIX s'était tellement attaché, tellement cramponné à son trône, 
 — qu'ensele laissant arracher, la papauté en a éprouvé un déchire- 
ment dontelle saignera longtemps. La grandeur de sa défaite doit 

F “se mesurer. à l'opiniâtreté de sa résistance. Quelle levée de bou- 
 eliers n’a pas été faite ! que de combattans de toute sorte appelés 
la er site prêtres et laïques, libéraux, protestans, libres pen- 
même Jamais, depuis la réforme, l’église n'avait entrepris 
pagne: en 1848, en 1860, après 1870, il y a eu en 
faveur du rie apostolique une véritable croisade, et les croisés 
ontété vaineus, Dieu n’a pas entendu la voix de son vicaire. C'est 
au! moment où le ciel l'en laissait dépouiller que dans ses allocu- 
tions, dans ses encycliques, dans son syllabus, le pape infailhble 
a proclamé la royauté temporelle nécessaire à la liberté de son mi- 
_ nistère. Qu'a gagné la chaire de saint Pierre à l'affirmation d’une 
. doctrine qui semblait vouloir défier les faits? Aux yeux du plus grand 
nombre, la Providence à infligé au pape et à l épiscopat u un démenti 

IS 4 chaque année rend plus manifeste. 

He . Ce qui pour le saint-siége a encore aggravé la portée d'un tel 
revers, c'est l’objet du combat, l'enjeu de la lutte. Pour quelle cause 


re de la ténacité avec laquelle | 


Pi Le “REVUE DES. DEUX MONDES, 


Pie IX atil fait mouvoir tous les ressorts de l'église? Ce n’était 
comme au temps d'Urbain IT ou de Clément III, pour. la L 
de la tombe du Christ, c'était pour une couronne terrest e, pou 
sceptre temporel. Ge seul fait a pour bien des hommes, F 
nations entières, été un objet de scandale. Le peuple ne co 
PLIS les idées complexes et les mobiles désintéressés, il 
1 la théorie ecclésiastique de la souveraineté du p pape é 
te n rantie de son indépendance. Le peuple ne va qu'une 
js: le ere de celui qui a dit « mon di ro 


JL h pontife était dévobmes nm devoir 4 co 
Nr Ro à Sa consigne, n’était aux yeux des masses 


Muts italienne, et en fait il a compromis cette autorisé mie 
tuelle en paraissant la mettre au service d'intérêts temporels.. 

Ce n'est point tout. En les appelant à ce nas. à. combat, 
Pie IX a exposé à des attaques nouvelles l’épiscopat, le clergé, 1 
les catholiques qui ont pris les armes pour cette guerresäinte. 
En Italie, le prêtre qui a voulu rester fidèle au drapeau pon- 
tifical a dû cesser d'être citoyen et a tourné contre lui les pas- 
sions les plus généreuses du cœur humain. Au nord des Alpes, Si 
le même dilemme ne s’est pas posé devant lui avec la même rigueur, 
le patriotisme du prêtre, le patriotisme du fidèle, n’en a pas moins 
été mis en suspicion. En se levant partout comme une milice 
docile au nom du pape-roi, évêques, prêtres, fidèles, se sont partout 
fait accuser de tenir plus à la royauté du pape qu’à la grandeur 
de leur patrie. Les efforts des catholiques en faveur de leur chef : 
leur ont plus que jamais fait jeter le reproche d’être les sujets, d’être 
les soldats d’un souverain étranger. Les appels de l’épiscopat en 
faveur du Vatican sont devenus une cause de plus d’ingérence du 
clergé dans la politique, une raison de’plus de défiance des gou- M 
vernemens et des peuples vis-à-vis de l’habit ecclésiastique. Que lon | 
regarde en Italie, en France, en. Allemagne, en Autriche, partout on 
voit la papauté, le clergé, la religion même, compromis par cette 
longue et âpre campagne en faveur de la royauté papale. ; 

La chute de son pouvoir temporel est ainsi d'autant plus lourde- | 
ment retombée sur la papauté qu'elle s’est davantage attachée à  # 
ses débris. Il semblait que Pie IX eût voulu s’ensevelir sous les 
ruines de cette royauté périssable, tant il s’obstinait à demeurer . 
assis sur ses décombres. Non content de protester jusqu’au bout nn | 
contre la sacrilége spoliation de ses droits, il a tout fait pour in= | 
terdire à l’église la résignation, tout Lt pour la lui rendue plus . . ® 


CUN ROr ET UN PAPE, en | PUS :4e 
jte e, , plus humiliante. Comme s’il eût voulu Lie 
itique à sa personne, Pie IX a d'avance lié ses succes- 
onda nnant, S ’ils ne veulent limiter, à une sorte de désa- 
onduite, de sæ doctrine même, Dans sa célèbre allocu- 
ale du 42 mars 1877, le vieux pontife n’a pas craint 
“traître àal re quiconque tenterait une transaction, u > 


dance ele et de l'unité Do. À ones at-il dit, le Fr Ë 
de l'église ne peut être que souverain ou captif. de EU 

Et pour Pie IX ce singulier dilemme n’était pas une métaphore 
Ou une antithèse de rhétorique, c'était un axiome qu'il prenait à la 
sure, un principe qu’il prétendait ériger en système. Du 20 sep- 
embre 1870 au 2 février 1878, Pie IX n’a point cessé de se con- 

comm! mnier. C'était avec une sincère conviction qu'il 

dent ans Je Vatican, comme s’il y eût été assiégé par la révo- 

_ Jution, et qu'il remettait en ‘honneur le culte des chaînes de saint 

_ Pierre, comme si la papauté en fût revenue aux persécutions de 
Néron ou de Dioclétien. De la part de Pie IX, un tel confinement vo- 
lontaire se pouvait comprendre. Pour lui | personnellement, cette 
réclusion avait bien des raisons de convenance, mais aux yeux de 

_ Pie IX et de son entourage tous ces motifs personnels. étaient se- 
condaires. Ce n’était pas le souverain dépossédé qui répugnait à se 
donner en spectacle à ses sujets de la veille, et à contempler dans 
les rues de son ancienne capitale les écussons et les drapeaux de 
|| l’usurpateur; c'était le pontife, le vicaire du Christ, qui refusait d’ex- 
poser ses yeux au scandale du dehors, de voir la ville des apôtres 
profanée par la liberté des cultes et la liberté de penser, souillée 
par les prédications « des h hérétiques et des révolutionnaires. La ré- 
clusion de Pie IX était. avant tout une protestation contre la sécula- 
risation de la Jérusalem catholique. 

En demeurant plus de sept ans confiné au fond du Vatican, en 
mettant fin aux solennelles cérémonies de l’église romaine; le der- 
nier pape-roi a voulu créer une tradition, il a voulu imposer à la 
papauté un deuil dont le relèvement de la royauté pontificale pou- 
vait seul marquer la fin. Désormais, au lieu d’un pape souverain, il 
ne devait y avoir à Rome qu’un pape captif : le vicaire du Christ 
ne devait franchir le seuil du Vatican que pour remonter sur le 
trône. En attendant cette chimérique restauration, Pie IX n’a laissé 
à ises successeurs. d'autre choix que de paraître le démentir, s'ils 
ne suivent pas son exemple, ou, s'ils le suivent, de devenir à la 
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“ bague n une sorte de grand lama, invisible aux profanes 
au fond d’un palais comme une idole vivante au fond d'u 
Voilà l'alternative où, par sa réclusion et par ses dis: 
_ placé ses successeurs, à moins qu’ils ne veuillent entre 
| exode à travers le marie et ss Lt re au 


an Re de la Dai Ge sont a ra Épennise- cf 
que naturellement rattachées l’une à l’autre, ne sont pas absolu 
ment enchaînées et inséparables, L'Italie, par “exemple, a; COMME 
l'Espagne, comme le Portugal, aboli chez elle les corporations reli- 
gieuses ; ; c'est là une mesure pénible pour le pape rie er es méme. : 
si l’on veut, la liberté de l’église, non la liberté personnelle de son 
chef, Or la plupart des griefs de Pie IX et du clergé contre le gou- Ne 
vernement italien étaient des griefs de cet ordre, comme le pape en 
peut avoir.vis-à-vis des états où il n’a point sa résidence. Un ca- 
tholique peut regretter des lois de ce genre, il ne saurait les pré- : 
senter commé un obstac > à la liberté du souverain pontife d Ç 
rapports avec le monde chrétias dans F'exer tire de: sa fonction 
cosmopolite. 
De tous les faits si énergiquement reprochés. à l'talie: par le: vieux 
pape, les uns n’étaient qu’une conséquence de la sécularisation de 
l'état romain, les autres qu’une suite de la lutte engagée par la 
papauté contre la monarchie italienne, Pie IX 1 Li a, depuis 1860, cessé 
de se regarder comme en guerre ouverte avec l'Italie, et d’user vis- 
à-vis d'elle de tous les droits de la guerre. Le gouvernement ita- 
lien avait beau protester de ses sentimens pacifiques à l'égard du 
Vatican, il n’en pouvait recevoir tous les coups sans chercher à les 
parer, si ce n’est à les rendre, On a dit parfois que l'Italie n'avait 


_ pas scrupuleusement appliqué la belle formule empruntée par 


Cavour à Montalembert : « l’ église libre dans l’état libre.» On a oublié 
qu’en se déclarant l'ennemi irréconciliable de l'Halie, Pie IX «cl | 
sait l'église aux représailles de l'état. | 

: Dans cette lutte si vivement poussée d’un côté, et: dé PERL si 
manifestement soutenue à contre-cœur, l'Italie est toujours restée 
sur la défensive, mettant son honneur à ne pas entraver la liberté du 
pontife qui lui cherchait partout des ie a Si Pie IX pouvait se 

D Rice 


Cox nor pr ü UN PAPE. | 


wa j # $ pu dire que sa. dt É fét.3 amais pape 
é plus librement avec les fidèles: jamais es. 
locutions ne sont plus aisément sortis du Vatican. 

| “Pie. IX à démontré la vanité des craintes des ca- 
28 Jamais interrègne pontifical n’a été plus tranquille, 

oncla eples pee celui Ale ou Ep be ds 1 


LS sp es de captivité de Pie TX ont iontré à tous qu’ un 
vait demeurer souverain pontife en cessant d'être prince 
emporte mène ne. a pu contenir un pape et un roi. On ra- 
, lors du Garibaldi à Rome, quelques années 

Pie IX dis Fun ide ses. familiers : #Æ 


D A 


sorte d'aveu; les mœurs bee ET de ces ie 
mens, de ces voisinages, qui eussent Er ete ya autrefois. 


ur qu’ pure la mort “à pape et:du a; dé se rte du cer- 
eueil pontifical de Saint-Pierre au cercueil royal du Panthéon. Parfois 
les fêtes de Poe et les fêtes de l’état sont tombées le même jour 
sans que de cette coïncidence il soit sorti aucun conflit. On a vu 
Pie IX célébrer | au Vati an le jubilé semi-séculaire de son. épiscopat 

| où FTtalie :hr 2s au Ar le rh anniver- 


je vomi re ch nus 
Pie IX s’estchargé de montrer tout ce que Dent être la liberté d un 
pape dépouillé de la royauté. Quel souverain pontife à jamais reçu 
autant de députations, autant de pèlerins, autant d'hommages de 
toute sorte, que Pie IX depuis sa réclusion dans le Vatican? Quel 
pape a jamais eu un langage aussi impétueux, aussi indépendant de 
toute considération humaine ? C’est depuis la spoliation de 1870 que, 
donnant hbre cours à sa pathétique et vibrante éloquence, Pie IX 
s’est transformé en une sorte de tribun de l’église, dénonçant au 
dr les souverains, DEA gré les punis et, par F au- 
dace de ses invectives et 


L quine s éteignait pas, et une voix qui ne tombait point, ce viei 


Pi : pus où venait au ras me ire 


avec À Le de has: ji # cn rien à perdre. Certes 


A REVUE DES DEUX MONDES. 
les prophètes les plus hardis d'Israël. C’ est alors qu 'avect ne ard 


détrôné a pendant des années tonné contre les persécuteurs et les 
usurpateurs, contre les Attila et les Achab modernes, refaisant pres 
que chaque jour le même discours, avec la même verve et la 
vigueur, avec une fécondité ans et un zèle toujours noux 


é ie ses Re 


pas un souverain obligé de ménager les princes et les gou el . emens 


étrangers qui eût poussé aussi loin la liberté de la parole et. de 
l'invective. Roi, le pape était contenu par les convenances-diple 


matiques, par l'étiquette, par les intérêts mêmes de ses états, roi, 
il était contraint d’être politique. Détrôné, Pie IX pouvait s’abe 


donner aux emportemens de son indignation. Il. s’est ainsi trouvé M 


qu’au lieu de diminuer la liberté de son langage, la déchéance 
porelle l’a étendue. “ | 


La souveraineté romaine était. pour le chef de l pot une. en- 
trave ou un frein autan qu’ une garantie. La longue traîne du 
apauté était affublée permettait de l’attein= 


manteau royal dont. la p: 
dre et de la saisir. Tous les princes qui jadis ont eu maille à partir 


avec Rome, les empereurs de la maison de Franconie ou les Ho- 
‘henstauffen, les Gharles-Quint ou lés Louis XIV, le savaient bien, 


c'était par ses états qu’on pouvait prendre le, saint-siége. Le pou- 


voir temporel était le point vulnérable, de: la papauté; une {ois 


redevenue puissance toute spirituelle, ce off. e bien : moins de prise 


à la force matérielle, elle est devenue insaisis able, devenue invul- 


ER AN 


nérable. C’est là peut-être la principale conséquence « de l'abrogation 


de la royauté pontificale, une conséquence que n avaient prévue ni 
les amis ni les adversaires du saint-Siége. Contre un pape sans 


états, les puissances étrangères. n’ont aucun moyen de recours, 
aucun moyen coercitif; contre lui, l’état même oùul réside n’a 
d'autre action qu ’une violence sur sa personne, c’est-à-dire ce qui 


répugne le plus à nos mœurs, ce qui de nos jours, en temps Tégu- 


lier du moins, est le plus malaisé, 


Cette liberté de parole, la plus grande que les papes aient us 


connue, Pie IX la devait moins aux lois et à la sagesse de l'Italie 


qu'aux convenances sociales, aux nécessités politiques, et à ce libé- 
ralisme si souvent condamné par l'impétueux pontife. L'Italie peut 
modifier, peut abroger ses lois, elle ne saurait changer entièrement 


d'attitude vis-à-vis de la papauté. Pie IX a vécu sept années sous 


NT 7 4 es 0 hr 


Lu EE mi gouvernement, lHtalie reconnaît a 
er 4 souverain et lui assure le bénéfice de l'invio ) 


Ir don, elle : n’est même pas toute Éd et as 
ale, elle s'étend au palais habité par le souverain: pontife. 
can est dans 16) royaume d'I talie comme une éacléses comme 


la police italienne, s 'arrêtent ses. Éric Le pape seul y règne, TRE 

je IX y avait ses gardes, ses gendarmes, comme il y avait sa 
cour et ses ministres, comme ke avait ses ambassadeurs accrédités | 
_ près de sa personne. Rome et un jardin, demandait jadis pour le 
pape certain publiciste inspiré de Napoléon IIT; un palais et un jar- 
din, voilà ce que l'Italie a laissé à la papauté. C'est aujourd’ hui le 
seul une co lui, Les LR un REA où elle n° a a que des 


ouveraine té reconnue ii Pie ar ses successeurs par 

|  Vtalie eût pu être sanctionnée par lEurope. En 1870, le cabinet 

: 7 | italien eût été heureux de voir à ce prix l'occupation de Rome con- 
 firmée par les puissances et acceptée du saint-siége. Pie IX ne l’a 

pas voulu, le non possuus ne lui pern ettait pas de donner à la 

papauté cette sécurité. Laloi des garanties n’a ni la sanction des 

puissances ni l'agrément du saint-siége ; ce n’est ni une convention 

_ internationale engageant l'Italie vis-à-vis de l’étranger, ni un con- 

cordat liant le gouvernement italien vis-à-vis de la papauté. Ce n’est 

* qu’une loi d'ordre “intérieur qui peut être. abrogée comme elle a 

été votée. Au Ds inconvénient, ce défaut de consécration in- 


fût ours de in Déterie, au ER embarras de l'Italie, au 
_détriment de La paix. intérieure des états catholiques, au grand 
‘dommage de l'é église : même, qui dans un tel traité n’eût vu qu’une 
porte à l'intervention étrangère. Dans la situation actuelle, au con- 
traire, il n’y a pas de terrain légal pour une intervention, il n’y à 
plus pour la diplomatie de question romaine. Tout ce que pourrait. 
désormais en faveur du pape un pays catholique, ce serait de lui 
“offrir l'hospitalité, et, si faire se peut, une liberté plus mois que 
celle dont le saint-siége jouit à Rome, 

L'Italie est maîtresse d’abroger la loi des garanties, mais elle n’a | 
rien à gagner à cette abrogation, et le pape n ‘aurait pas beaucoup | 
à y perdre. Quand on le ramènerait sous le droit commun, ainsi 
que le demande certain parti, le Vatican TÉCOUVT EME la liberté 


de 
i 


| charges et les entraves? Il serait. téméraire, des 
j'oserai dire, c’est que pour l'Italie comme ou * 


c'est encore de lui reconnaître la préroga 


È . ou he Fosse ce sipeue ‘être une. ro contain Ra. Les k. 
_ principes et à tous les usages, contraire au droit des gens, qu'une 
|: telle souveraineté insaisissable et inviolable, n ayant vis-à-vis d’au- 
 trui que des droits sans devoirs et sans obligations réciproques, | 
SES 0 otégée contre toutes les conséquences matérielles de ses fautes, | 
_ Sans qu'aucun pouvoir au monde lui puisse demander compte de 
ses actes (1). N'étant ni souverain effectif ni sujet. lepontiferorain 
… est à l'abri de toute reve 
_ toute poursuite légale du ftedangs: ilest tonne, du droit public 
et de la loi. C’est là un pri 
_ l’histoire, un privilége que les BR € de la papauté peuvent | 
appeler monstrueux et que je dirais exorbitant et & | 


ndication armée du dehors, à l'abri de 


papauté n’était elle-même quelque chose d'unique et d'anormal en 
ce monde. Le Vatican pourra-t-il, saura-t-il conserver une situation 
qui lui donne tout le bénéfice de la souveraineté sans en. avoir «les 


meilleur moyen de ne pas faire du pape ; 

.. Gette souveraineté inaccessible, couverte par 
l'état où elle s'exerce, paraissait si favorabl #: 
coup d'Italiens ont pu croire que le Vatican ne. tarderait. pasà se. ré- 
concilier avec la monarchie italienne et la loi des garanties. C'était 


une illusion. Quand elle n’aurait pas été liée par le non possumnus, 


la papauté se fût gardée d'acheter au prix d’une transaction les 
avantages d’une situation dont elle avait presque tous les bénéfices, 
sans les payer d'aucune concession. Pour s’ assurer A 
Pie IX savait qu’il n’avait pas besoin de traiter, de négocier, il sa 
vait FE dans cette Italie pra lui À FOROREE A il était sûr de k 


-() Vo par noi Bluntséhli : De ta PO OR | et de re à 
Pape dans le droit international, et M. Minghetti : Stato e pa p, 206-240... :7 


Fa e où leur toute nenée 
n tournerait au profit du saint- 
| E 1x, rien. Hp 70% sucorsse , à qi 


utre a et As re: 22 qué eue ke doi dés ha 
assure au saint-père une dotation de trois millions deux cent mille 
_ francs; en vivant d’aumônes, là papauté touche trois ou quatre 
Dre ai plus. Le plus magnifique-traitement ne peut valoir pour le 
AT _Saint-siége les contributions volontaires des fidèles. Pie IX rece- 
Pr _vait ns nr de. pns be bel on pourrait dire de toutes les 
FE | pi nde catholique ins ne l’abordaient qu’ avec 
Res ra cet art aussi, Pie IX a fondé une tradi- 
ri 5 en tendant. Ja main aux fidèles, ila inauguré une opulente 


SEE 


tie ces papes mendians. se ce rap ort, ” cute du pouvoir “; 2 


6 Taie, ses des italiens lui mie ent ‘été donnés comme un 
moyen d'entretien plutôt éncore que comme un moyen d’indépen- 
dance, mais dans les derniers temps les états de l’église ne man- 
. Quaient pas moins à cette mission qu’à l’autre. De 1848 et surtout 
de 1860 à 1870, au lieu que ce fût le budget du souverain tem- 
. ‘ porel qui subvint aux Er. du chef spirinel C'était __. 
[197 Tlinverses d'étaiqns des reve 

| tenaient les fir 


L une d'être roi, le pape est redevenu 

| ts, sans recevoir de secours d'aucun gou 
ie IX ava t le moyen de payer leur traitement ou leur 

-retraite de 0 re 0e aux anciens officiers de ses états, 
- Ce chapitre de dépense, dernier legs du pouvoir temporel, diminue 
chaque année, pour bientôt disparaître. La papauté restera libre 
alors de disposer de toutes ses ressources au profit de l’église. En 
continuant à lever, grâce au denier de saint Pierre, une sorte de 

dime sur le mondé catholique, le saint-siége, exempt de toute 
charge temporelle, se trouvera mieux pourvu, mieux renté, qu'à 
aucune époque de l’histoire. Pie IX a déjà, dit-on, laissé à son suc- 
_cesseur un capital considérable, une sorte de trésor de l’église, qui 
_grossira de pape en pape, Il faut s’attendre à voir en moins d'un 

siècle la papauté, iombée à la charité publique, devenir un des 


# 


Tr HO do ie Il s’est du reste opéré dt ces dernières sno 
un notable changement dans les vues italiennes. L'état tout comme 
l’église trouve avantage à garder e liberté d'action. Si la plupart 
des} 


eux, et chercher à tourner au bénéfice de la. pro 


a: 


£ olitiques italiens désirent tot 


l’allié de l'église qu’en s’en faisant le vassal et l’homme lige (L)°" 
LE église saitque, pour cesser d’être en guerre ouverte ayec l'état, 


elle n’a nul besoin de condescendre à une transaction. Des deux 
côtés, ce qui paraît le plus désirable et le moins malaisé, c'est une 
trêve tacite, amenant un désarmement simultané sans abandon des 
droits et prétentions : récif roques. Quoi qu’il en soit, la papauté saura 


bien avec le temps s’accommoder aux faits accomplis, et déjà l'on 


voit Léon XIII s’écarter doucement des sentiers de Pie IX. Tôt ou | 
tard le Vatican saura sortir des stériles protestations, renoncer à 
un système d'abstention qui ne nuit qu’à sa cause, et se servir des 
armes que lui mettent dans la main la constitution du royaume et. 
la liberté. Peut-être un jour verra-t-on les HSE de Pie IX, à 


la tête d’un grand parti italien, obliger leu 


cette unité italienne maudite par es RE en Peut-être la 
vieille idée guelfe renaîtra-t-elle une dernière 


Quel que soit l’avenir, l’église est loin de être encore résignée à 
sa défaite et réconciliée avec ses nouvelles conditions d'existence. 
En Italie, plus encore qu’au-delà des monts, ce qu’elle réclame, c’est 


moins la liberté que le pouvoir, ce qu’elle attend, conformément aux 


enseignemens de Pie IX, ce n’est pas la paix, c’est le triomphe. Le 
triomphe de l'église, tel a été depuis une M Te d'années le mot 


(1) Tout ce que les conetiatitts ecclésiastiques, tels que le père Curci, offrent à la 
royauté italienne, c’est le rôle de vicaire du pape et de gonfalonier du saint-siége. De 
pareilles combinaisons sont encore moins du goût du Quirinal que du Vatican, Voyez 
Il moderno. dissio tra la Chiesa e lo Stato. 


| oujours la pacification religieuse 
s de 1à péninsule, il en est peu qui 
_ encore moins un traité d'alliance avec le Vatican. Des deux côtés 
on paraît sentir que les bases d’un traité font défaut, re 
l'Italie nouvelle et la papauté il y a bien d’autres questions, bien 
d’autres dissidences, que la possession de Rome. Les politiques se 
disent qu’en Italie, plus encore qu'ailleurs, l’état ne saurait devenir 


rêvent un accord en règle, et 


fois sous un dégui- 
sement démocratique et verra-t-on au xx°! siècle ‘un pape UN rte \ 
‘travailler à l'avènement d’une république italienne. 


PU. 2 
| ' spoir et. là 
foi de end Ee à de lions de rie vo ol messe ( d'i in- 
nombrables prophéties qui, en dépit. de continuels démentis, trou 
M Li créance. Qu’entendait par le triomphe de l’ ‘église la 
foule. des. âmes qui ne cessait de l'implorer du ciel? C'était d’abord 
jouvelle et définitive restauration de la royauté pontificale, 
it € nsuite le rétablissement de l’ église dans ses droits t pri- 
ges chez tous les peuples ou les états en lutte avec elle. Cette 
ictoire, cette glorification extérieure de l’église et de la papauté, | 
Pie IX n'a jamais cessé d'y croire; il semble même avoir jusqu’à la 
_fin espéré en être le témoin. En tout cas, l’on doutait peu autour 
de lui que le vénérable pontife ne dût avoir cette suprême conso- 
_ lation. Plus les années s’accumulaient sur sa tête, plus les fidèles le 
croyaient réservé pour le jour du triomphe, comme autrefois les 
_ premiers chrétiens s'étaient persuadés que l’apôtre saint Jean était 
: dei à voir le,règne temporel du Ghrist. Était-ce pour autre 
_ chose.que, seul de tous les papes, Pie IX avait miraculeusement dé- 
é les années de Pierre et fait mentir le non videbis annos. 
Leu ?Tr oïs semaines encore avant le décès du souverain pontife, 
Ja mort prématurée du roi Victor-Emmänuel encourageait une der- 
nière fois les visions et les prophéties fondées sur la vieillesse du 
Peps détrôné,: 222 Pa) 
Le triomphe de leoise. Pie IX nt de chaque révolution, 
de chaque guerre, de chaque complication européenne. Tout nuage 
à l'horizon en paraissait le signe. Le Vatican crut y toucher en 1866, 
en 1870, en 1877; on peut dire que Pie IX a été détrôné au milieu 
d’une guerre dont il espérait la restitution de ses provinces perdues. 
Obsédée de cette sorte d'idée fixe, la cour de Rome spéculait sur 
les combinaisons le les plus bizarres, fondant tour à tour ses calculs 
sur la France, st ar l'Autriche, sur l'Angleterr e, sur l'Allemagne 
même. Refaisa it l’histo 
se représentait. ; tome la D ne comme occupée, à travers me 
-les bouleversemens de P Europe, à machiner la restauration du petit 
_ état pontifical et la wictoire de l’ultramontanisme. Les déceptions 
ne dessillaient point les yeux. Pie IX a vécu assez pour voir par- 
. tout les revers des états ou des partis sur lesquels il avait répandu 
ses bénédictions, pour être témoin des succès des puissances et des 
gouvernemens qu’il avait chargés de ses anathèmes. Le pape de 
quatre-vingt-six ans n'a prolongé son existence jusqu’en 1878 que 
pour assister dans Rome à la paisible transmission de la couronne 
usurpée par la maison de Savoie, et apprendre, avant de fermer les 
yeux, la marche victorieuse des Russes sur Constantinople. Aucun de 
ces coups de la fortune, aucune de ces dures leçons, n’ont entamé 


+ 


en sera témoin. La fameuse prophétie de Malachie ne d 


seur de son successeur, car aux yeux des saints le jour du triom 


léfconfiance du v vieux po 6 et des à âmes exaltées pars @n nseis es 
mens : : Pie IX est mort sans voir la revanche dé l’é église, 1 Léo n XII 


du successeur de Pie IX : lumen in cælo, et le nouveau pape 1 
pas dans ses armes une comète ? Et quand le triomphe ne se 
pouriLéon XUT, il serait pour son successeur, où pour le s 


à 48 certain, et toutes les révélations annoncent qu'il est “eat Re 
"4 Cest une sorte de millénium qu’attend ainsi mis 
avec une foi opiniâtre qui rappelle l'attente du 
an Christ aux premiers siècles de notre ère. Il « 
demander si cette confiance dans le triomphe tempor 
militante, si cette victoire terrestre d’une: cause qui semb 
devoir triompher qu'aux cieux, est bien d’accord avec la HA 
et l'esprit du christianisme. Cette croyance nouvelle a été l'âme et 
l'inspiration du long pontificat de Pie IX. Une telle foi explique 
comment le Vatican, jadis si renommé pour sa prudence et sa ci 
conspection, jadis si politique, l'a été si peu dans les dernières 
années. En vérité, avec un tel dédain des faits et du réel, quand 
toutes les prévisions étaient fondées sur l’imprévu, quelle place | 
restait à la politique? Ce n’était guère qu’une stérile agitation ou 
-un manque de foi. Si Pie IX a longtemps gardé près de lui un mi- 
nistre qui, par ses qualités comme par ses défauts, n’était qu'un 
politique, Pie IX lui-même ne l'a jamais été. Rien ne lui ressem=— 
blait moins que le mondain et sceptique Antonelli. Pie IX, depuis 
ses déceptions de 1848, a toujours peu compté sur les hommes et 
les ressorts humains, il a toujours tout espéré d'en haut, attendant 
sans cesse les apôtres qui devaient arrêter le moderne Attila, ou les 
anges qui devaient chasser du temple le nouvel. Héliodore. Le véné- 
rable pontife et son entourage étaient en proie à une sorte de pieuse 
infatuation, qui leur faisait prendre plaisir à braver les événemens et. 
l’histoire. Ce penchant à l’illuminisme, cette recrudescence du mys= 
ticisme, s'expliquent par les idées et les. doctrines en vogue dans le 
sanctuaire durant ce pontificat de près d’un tiers de siècle. Il suffit 
d’un coup d'œil sur l'œuvre spirituelle et l'activité ecclésiastique de 
Pie IX, pour voir par quels sentiers étranges, sur quelles cimes 
VERRE le vieux ce a conduit lé rod: | 


IV. 


À partir de 1848, le pontificat de Pie IX n’a été qu’une lutte im 
placable contre ce qu’on appelle l'esprit moderne. À cet égard, 
Pie IX ne faisait que reprendre et pousser avec plus de vigueur une 


un RO Er UN Pare. | “a | 
ST D | de sa naissance. cbuagien, pape 
al dé 4 


847 n’était que l'instrument de l’ultramontanisme con- 
qui lui-même n "est qu une réaction contre la révolu- 


it . reproduit en sens inverse l’ardeur. passionnée, les 


2° 


rité, 1 | tévotution: avait voulu substituer une religion nouvelle 
mt les deux grandes déesses étaient la raison et la liberté. 
nt là les fausses divinités, encore adorées du siècle, bien 
aujourd’hui privées d’autels, que Pie IX a voulu renverser. C'est 
cêtte nouvelle idolâtrie qu’il a prétendu déraciner et extirper, niant 
_œ qu'elle affirmé, affirmant ce qu'elle nie, ravalant ce qu’elle ho= 
_nore, glorifiant ce qu’elle méprise. Tout le règne de PieIXnaété 
qu'une exaltation de l'autorité en face de la liberté moderne, une 
_exaltation ape) contre le Pie et le naturalisme con- 
| née et ITR do pr ovenant de l’autre et tous de 
| aa fois cause ét: effet de la révolution, voilà l'ennemi que Pie IX a 
__ poursuivi simultanément, dans ses allocutions et ses. encycliques, 
| dansses LPétrrés sédlésinstiques, dans ses définitions dogmatiques. 
_| Contre.ce double adversaire, Pie IX a pris intrépidement. l'offensive, 
interdisant toute tentative de. pacification avec l’un comme avec 
l'autre, les pourchassant, les traquant tous deux jusque dans leurs 
retraites cachées, jusqu’ au sein des fidèles et du clergé, les décou- 
_ vränt ét les démasquant sous les déguisemens en apparence les 
plüs innocens. Dans son zèle à condamner les doctrines ou les 
_ hommes suspects de penchant ou de faiblesse pour les erreurs 
_ modernes, Pie IX semblait avoir entrepris d’épurer la foi et l’ église, 
sans crainte de rebuter un âge sceptique en heurtant aussi rude- 
ment ses habitudes et ses instincts. Pour détourner les peuples des 
routes périlleuses où la révolution les avait engagés, l’église con- 
_ duite par Pie IX s’est systématiquement enfoncée dans les sentiers 
les plus opposé au risque de n ‘en pouvoir sortir et de n'être 
suivie que du petit nombre, ; 
_  Glorification de l'autorité, exaltation du Ha es sont les 
deux mobiles habituels de Pie IX: nous les retrouvons l’un et 
l'autre dans deux des œuvres qu'il a poursuivies avec le plus de 
patience et de succès, dans l’extension de la hiérarchie et l’exten- 
sion de la liturgie romaine. En introduisant au nord des Alpes 
Pusage du rite romain, comme en restaurant dans les pays hétéro- 
_doxes la hiérarchie épiscopale, Pie IX travaillait à resserrer le lien 
de l'unité catholique, faisait œuvre d’unification et d’assimilation. | 
Quand, malgré les regrets et les efforts d’une partie deñotreclergé, 
il substituait en France la liturgie romaine aux Liurgies indigènes. 


l'esprit outré. À une religion de foi et d'au SA 


de maintenir la variété dans l’unité, le saint-père supprimait d d | < 


Le 
is 
ce 


SAS 0 a  REVEN DES DEUX MONDES. 


le rite romain au rite parisien où lyonnais, Pie IX portaitun dernier x 
coup aux traditions de : l'église gallicane, en y ‘efface dan 
traces les plus inoffensives tout vestige de vie locale. Peu so 


la plus grande partie de ses vastes états toute différence de ritue 


 d’usages, de cérémonial, pour n’avoir à ses pieds qu un tro ipeau 


uniforme dans son culte comme dans sa foi. 
En cela, Pie IX obéissait aux instincts niveleurs de la cer 


tion papale; mais il faisait autre chose encore, il restaurait au nord 


_des Alpes le surnaturel, il réhabilitait le légendaire. L'église g alli- 


cane des deux derniers siècles s'était permis de limiter le « 


du merveilleux chrétien, de trier les légendes dés. à d* en 
éliminer les miracles les plus bizarres. Selon le mot d’un é écriva D 
ecclésiastique (1), le neveu de Bossuet avait à Troyes châtré la litur- 


gie. Or tout ce que nos évêques ou nos bénédictins des derniers | 


siècles avaient rejeté comme trop mal établi ou trop puéril est 
rentré dans le bréviaire et dans l'office, sous le couvert de la liturgie” 


romaine. Le domaine du merveilleux, jadis rétréci ou borné parle 


clergé français, s’est de nouveau démesurément élargi. Ce n'était 
pas là seulement le triomphe du romantisme religieux. Aux yeux 


de l’ultramontanisme, l'église gallicane des xvrr° et xvum* siècles 


était suspecte de penchans rationalistes ; en épurant la liturgie, 


elle avait voulu faire la part de l'incrédulité et de la critique, comme 


dans un incendie on fait la part du feu (2). C'était là unewfai- 
blesse coupable; en la tolérant plus longtemps, le saint-siége s’en 
fût rendu complice. Il appartenait à Pie IX de couper court à de Le : 


compromis. 
Sous le règne de Pie IX, l'arbre du merveilleux, jadis cl par 


la serpe gallicane et taillé " la mode du xvixrr* siècle, s’est de nou- 


veau librement épanoui, et jamais les branches n’en ont été plus 
touffues, les fleurs plus éclatantes, les parfums aussi capiteux. L’at- 
mosphère de la piété catholique est tout imprégnée de ces senteurs 


_ enivrantes. Les visions, les prodiges, les légendes, les prophéties du VA 


moyen âge ont de nouveau ébloui les yeux ou charmé les oreilles des 
fidèles. Lourdes, la Salette et tous les récenss pelerinages noustont 
fait assister à une recrudescence du merveilleux. En même temps 
renaissait ou s’introduisait parmi le clergé et les fidèles le goût des | 
petites dévotions et des pratiques minutieuses, avec tous les raffi- 
nemens d’une piété affadie qui demandait à la religion une saveur 
plus relevée, Pie IX avait l’âme tendre, avide d'émotions, ouverte 


"y 


(1) ME" Guérin : les petits Bollandistes, introduction. 
(2) Voyez à cet égard l'Année liturgique de dom Guéranger, abbé de Solesmes. 


DER sn A4: 
aux impressions extérieures ; il | se plaisait à encourager les dévo- 
tions nouvelles, le sacré-cœur, le culte de saint J oseph, et à donner 
un aliment au  mysticisme morbide d’une époque blasée. Sous son 
_ règne, le côté sensible et sentimental, le côté féminin du catholi- 
os est développé de plus en plus au sein d’une société pro- 
tive et réaliste à l’excès. Ici comme en toute chose, l’on 
que le genre de piété fomentée par Pie IX était en oppo- 
n avec l’esprit du siècle, et, près des âmes rêveuses et passion- 
près des cœurs froissés par la sécheresse de notre âge, c'est 
ce qui le plus souvent en a fait le succès. " 
Il en est de la hiérarchie comme de la liturgie " cet égard aussi, à 
-le sens et la portée de l’œuvre de Pie IX n’ont pas toujours été 
bien compris. On sait que c’est Pie IX qui a restauré l'épiscopat 
catholique dans la Grande-Bretagne, en Hollande, aux États-Unis 
d'Amérique, en Grèce, en Bulgarie, Le pape qui a perdu les états 
. temporels.de l’église n’a cessé de travailler à étendre ostensible- 
rente ses fins “spirituels, à organiser ses nouvelles provinces, à 
: imiler ses conquêtes ou ses colonies. Un des premiers actes de 
fe Pie’ IX, noté sur le trône après la révolution de 1848, fut de 
< rétablir la hiérarchie dans la rebelle Angleterre; une des dernières 
_ pensées du pontife définitivement détrôné a été de relever l'épis- 
copat catholique en Écosse. Les années ont fait oublier le scandale 
provoqué en Angleterre par l’usurpation du souverain étranger qui, 
à l'insu de la reine et du parlement, se permettait de découper le sol 
britannique en diocèses, Jamais pape n'avait encore affirmé aussi 
hautement la souveraineté pontificale. Le saint-siége assumait, vis- 
à-vis des peuples et des gouvernemens, un droit dont Pie IX ne 
s'est pas fait scrupule d’user, à l’é égard même des états envers les- 
_ quels la cour de Rome était liée par des conventions. C’est ainsi 
_ que, pour ériger un diocèse de Genève, le pape rompait avec la con- 
fédération helvétique et faisait naître un schisme de plus, 
Toutes ces créations de: diocèses avaient pour la cour de Rome 
un autre avantage que de multiplier en apparence le nombre de ses 
-provinces.et de ses sujets. En restaurant la hiérarchie dans le 
domaine séculaire du schisme et de l’hérésie, le saint-siége modi- 
fiait insensiblement à son profit la constitution historique et la com- 
position traditionnelle de l’épiscopat. La hiérarchie, ainsi rétablie en 
dehors des peuples et des gouvernemens, était fort différente de 
l'ancienne hiérarchie catholique qu’elle prétendait remplacer. L’une 
était recrutée avec le concours des fidèles, du clergé ou de l’état, 
autre était nommée directement par la cour de Rome; l’une gar- 
dait quelque chose de national, l’autre tenait tout du säint-siége. 
Lorsqu’en tant de contrées il substituait des évêques aux vicaires 


OM nn 


pontife. Avec le nombre des. siéges épiscopaux s’accroissait le 
nombre des siéges à la nomination directe du Vatican, ; en 

| libéralisme < con 
S _velle ayant jusqu’ ici Le ave au. Vatican le € 
breux évêques, tandis que les imprudens avocats 


de l'église et de l’état travaillent à D De 
du césarisme romain, les derniers vestiges de 


déjà plus qu'une émanation de l'autorité pontificale. Les anciens 


un épiscopat ainsi transformé, le triomphe de l’infaillibilité romaine 


liques, Pie IX ne faisait g re changer un 10 re de vé ‘ ” We 


| archevèques, pariar ches, les cheis des nouveaux diocè 


sous un titre comme sous l'autre, que des vicaires du 


qu’ aujourd hui les évêques choisis avec le concours des got 
nemens et des peuples | sont en minorité dans l’épisco: 
RieRorain et. la chute même du pou 


pale et des libertés ecclésiastiques. | k SHARE 
Comme le _collége des cardinaux, D catholique 


collègues de l’évêque de Rome sont devenus ses délégués. Des 
intendans ou des préfets ecclésiastiques, de simples administra- 
teurs de diocèses, voilà ce que pour la plupart sont aujot LR « 
évêques catholiques. Le premier concile devait naturellement dé- 
voiler à tous les yeux l'importance d’une telle métamorphose, Avec | 


était assuré d'avance: les évêques des pays les pluslib aux, des pays 
les moins catholiques, allaient en 1870 se montrer Jet rlam ramon- 
tains. La papauté ne pouvait rassembler cet épiscopat, si différent 
de l’ancien, sans en obtenir la reconnaissance de toutes ses préten- 
tions. Et de fait, en abdiquant ainsi aux mains du saint-siége, le 
concile ne faisait au fond que sanctionner le changement survenu 
dans la constitution intérieure de la hiérarchie. Le siége dont tous 
les autres recevaient leur autorité, dont toute juridiction découlait, 
devait être proclamé infaillible par ceux qui tenaient tout de lui. 
Du domaine de la hiérarchie et de la discipline, la centralisation 
absolutiste devait logiquement passer dans le domaine de la foi et 
du dogme. C’en était fait de la vieille aristocratie épiscopale, l'église 

avait virtuellement cessé d’être une monarchie FRS BONE de- 
venir un SRE quocRntque. | 


de mode de recrutement de l'AC a à \ la Su 
de promulguer tel dogme dont il lui plairait de doter l’église, G'é- 
tait la plus haute prérogative que pût revendiquer le saint-siége. 
Un pape comme Pie IX ne pouvait manquer d'en user : il a enrichi 


’église gAE le dibch À 
d’allonger le long formulaire de ses croyances, Il 
É foi catholique, définitivement fixée par les an- 
] FL eût plus d’addition à faire; il semblait qu’en 
sme contemporain, Rome eût tout intérêt à ne 
encore le nombre des vérités qu’elle avai : 
. Assaillie de tous Sat AE in je paraissait 
rmée d'autant plus e uw 


_. eoneentrer leurs forces sur les positions les plus je dar mais 
JR prudence humaine était mal venue auprès du pieux pontife. 
‘C'était bon pour les sectes protestantes, bon pour les églises sé 
| parées, de FOCRCe devant la sape de la critique moderne et de 
chercher à r le‘rationalisme en lui sacrifiant un à un les 
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la foi chrétienne; l'église catholique, la véri- 
tabl , ne nt cés terreurs. Aux doutes 
. aux négations du siècle, le oppose des affirmations plus so 
_ Iénnelles et plus catégoriques. À la raison et à la science humaines, 
se plaignant d'être enfermées par le dogme dans un champ trop 
borné, Pie IX a répondu en retrécissant l’étroit domaine où Lil leur 
était permis de se mouvoir librement. | | 
_ Ici comme en toute chose, Pie IX se plaisait à braver Penh | 
_ - Cette disposition belliqueuse éclate davantage, si l’on examine les 
_ deux dogmes nouvellement définis; car pour l’église la définition 
| : seule est nouvelle, le dogme est ancien. Les deux croyances récem- 
Le ent imposées au monde par Pie IX, Vimmaculée-conception de Ia 
||  Niergeetl’infaillibilité pontificale, ont, sans en avoir l’air, une véri- 
table affinité, uné sorte de parenté. L'un et l’autre dogmes sont un 
acte de glorification, d'exaltation; à ce titre, tous deux sont égale- 
ment inspirés de Tesprit du catholicisme moderne et reflètent 
Vâme même du pape qui les a promulgués. Pour la piété de 
Pie IX comme pour la religion de la plupart des fidèles, c'était un 
besoin que de glorifier, de magnifier la Vierge, les Saints, l'église. 
_ Pie IX avait, comme tout le clergé, comme tout le catholicisme 
de. contemporain, deux dévotions essentiellement catholiques, le culte 
de Marie, le culte de l'église, et, pour lui comme pour lultramonta- 
_misme, l'église se résumait dans la papauté. Aucun pape n’a été plus 
rempli de sa dignité, aucun n’a plus sincèrement vénéré en sa 
propre personne la suprême magistrature dont Dieu l'avait revêtu. 
Rienine lui tenait plus à cœur que l'honneur de la tiare : la révolution 
italienne menaçait d'en ternir l'éclat, linfaillibilité lui donna une 


| | 16 CENT 
splendeur que A main. M ne pouvait obs urCir 


front de Mari 


| deux d'un privi 


des cieux, c est ainsi qu'ayant proclamé Marie immaculée, il you 


“MONDES. +0 + 


pape n’a été Pie E pie d’une nee pie vraie, 4e 


ronnait ss Rs en renom: Dune. de “Lourdes, ; 
exemple, a reçu cette distinction; il voulut attacher de sa main æ 
ie le mystique diadème, la couronne étoilée, que Qui 
décernait ana la piété catholique. En les reyêtant toutes 
ivilége ME Pie IX rehaussait officiellement la 


ae lierge et de la chaire papale. En souverain dont l'em 
‘ la terre, il aimait à conférer des titres au 


sd tte 


accroître les honneurs de l’époux de Marie, et saint Joseph FR 
décoré du titre de protecteur de l’église. 
La même voix a déclaré la Vierge sans tache et la chaire romaine. 
sans erreur ; le même bras a élevé la mère du Christ et la papauté 
si haut qu'il semble les avoir mises l’une et l’autre en dehors de la 
nature humaine. Les deux dogmes dont Pie IX a enrichi la foi 
symbolisent du reste ,admirablement les deux tendances aujour-. à 
d’hui dominantes dans l’église : le premier satisfaisant à ses pen- 
chans mystiques, le second à ses penchans autoritaires. Pie IX 
n’inventait rien, l'immaculée-conception n’était que le dernier mot 
du culte de Marie, l'infaillibilité papale le terme logique du catho- 
licisme romain. | 
Des deux articles de foi pr omulgués var Pie FE Pur. a pires ‘ 
la définition de l’autre. L’immaculée conception a été proclamée 
sans concile, ce qui impliquait que, pour définir un dogme, un 
concile n’était pas nécessaire. Au lieu de faire délibérer et voter 
ensemble l’épiscopat réuni, la curie romaine s’était contentée d'en 
consulter individuellement les membres tout comme de simples 
théologiens. Le pape avait seul, de sa pleine. autorité, prononcé 
la nouvelle définition, en présence des nombreux évêques ras- 
semblés autour de lui : inter sacra solemnia pronunciavit, dit lin 
scription de marbre de saint Pierre de Rome. Les évêques présens 
à cette cérémonie n'avaient été que de simples assistans, adsta- 


bant episcopi, adstabant archiepiscopi, dit, en donnant leurs #, 


noms, l'inscription vaticane. Quinze ans avant d'é être officiellement 
à à : 

déclaré infaillible, Pie IX avait en face d e. 
tienté agi en maître du dogme: il avai t mis son infaillibilité en 
œuvre avant de l'avoir fait sanctionner, et aucune voix dans u église. 
ne s'était élevée contre cette nouveauté. 

Pie IX n’avait plus qu’à faire solennellement reconnaître de 
l'épiscopat la prérogative dont il avait publiquement usé. C'était 
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l'épiscopat et de lachré 


I E 417 
le couronnement. FO de sa que et de son pontificat. On 
a dit qu'en convoquant un concile la cour de Rome n'avait aucun 
de ce cenre, on en à donné comme preuve que le schema 
Lt 2 “avait été introduit qu'au cours même de la ses- 
mporte en. vérité? Était-ce décemment au pape de 
rdre du jour l’infaillibilité papale? Le Vatican savait 
r faire proclamer l’infaillibilité par un concile, il n’avait 
réunir un. En faisant de la dignité épiscopale la récom- 
Ë des RÉMIEUTEL de l'ANPE la c cote Rome ne 
-€ 54 l'elle renfor- 


copat s sans FRE tous ces PE in . qui ne représen- 
. taient aucune église et aucune tradition ? « 
Pour se faire décerner un titre en vain convoité par les plus 
: grands de ses prédécesseurs, Pie IX n’eut du reste besoin d'aucune 
| iirigues. L’infaillibilité pontificale semblait moins la cause du 
CR pe la cause de la presse et du clergé ultramontains de tout 
= pays; lultramontanisme militant, qui dominait l’église, s’exaltait 
"É 5 ui-même « en exaltant 1 papauté; pour lui, la nouvelle définition 
était une victoire de parti, c'était la défaite impatiemment attendue. 
d’adversaires détestés. Pie IX l’eût voulu, qu’il eût eu de la peine à 
empêcher le concile de se dépouiller à son profit. Une majorité 
intempérante et passionnée, faisant fi de la sagesse mondaine comme 
_ de la critique et de l’histoire, mettant sa gloire dans l’asservisse- 
| ment de l'épiscopat, croyant, en abaissant l’église au pied de la 
7 CHARTE? romaine, relever dans l’univers l'autorité ecclésiastique, 
s’imaginant qu'en décrétant l'infaillibilité du pape elle décrétait le 
- prochain triomphe de l’église et raffermissait à jamais le trône pon- 
_ tifical; une minorité intimidée et découragée, embarrassée dans sa 
propre circonspection et paralysée par ses scrupules, redoutant par- 
déssus tout les discordes intestines devant l'ennemi du dehors, et 
résignée d'avance à toutes les défaites et à toutes les humiliations 
pour maintenir l’unité, — tel était le concile du Vatican. Les adver- 
saires du dogme de l’infaillibilité n’osaient même le contester en 
principe; la plupart se bornaïent à en nier l'opportunité. La raison, 
_ l’éloquence, la science, ne leur manquaient point, mais sous le règne 
le Pie IX, l’opportunisme, à ailleurs mis en honneur par Îles politi- ! 
ques, devait succomber à Ro rome... : 
Le nouvel article de foi r ipondait aux instincts mystiques aussi 
bienqu’aux instincts autoritaires de l’ultramontanisme contemporain. 
En Lo A du COrps de PERS son ‘chef, le privilége de l’exemp- 
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4) Ne par exemple le cardinal Manning, Nineteenth Cabo HET 4 et mai 18177, 
| k: TOME xxvII. — 1878, 27 
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_ selle. Transféré à une seule personne mortelle et change 
_cette souveraine prérogative a pris un caractère plus manifestement 


_spective, érigeant en article de foi tout ce que les papes ont enseigné 
dans le passé aussi bien que ce qu'ils peuvent ‘enseigner dans 
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tion. d'a erreur x prenait un aspect plus merveilleux, l'ir 


et de son épousé: Las: ‘eonciles pouvaient être consid 

Jes assises de l'église, comme une sorte de congrès re fut | 
les évêques des différentes contrées comme les gardiens de Là 
dition, comme des témoins qui venaient déposer de la foi univér= 


surnaturel et miraculeux, plus étonnant pue 


À : 


Remplacés à. dé de. > courts intervalles, etne se succé C 


cet 


les FER a d’une tradition Re UE Cest du e 
de l'inspiration divine, qu’ils tiennent directement leur infaillibilités 
désormais le catholique est tenu de se représentér la papauté, comme ë 
le moyen âge représentait le pape Grégoire le Grand, avec le Saint- 
Esprit sous forme d’une colombe qui lui parle à lo PORTA 

Ce qu'ont ajouté au credo catholique les pères du dernier concile, 
ce n’est pas un simple article de foi, c’est en réalité une série i in- 
définie de croyances obligatoires. Le dogme de linfaillibilitéy À. 
en contenait virtuellement une foule d’autres; ila une valeur rétro= 


l'avenir. Le champ déjà si vaste du dogme c ue se one 
ainsi tellement élargi qu’il est devenu impossible d'en marquer les 
bornes. Au lieu d’un credo écrit, formulé par les conciles, l'é église 1% 
possède aujourd’hui dans la papauté une sorte de credo vivant. 
Pour le catholique, il n y a plus d'autre règle de foi que decroireau  ! 
pape, que d’être soumis au pape. L'union à Rome estplus que jas … M) 
mais tout le Ps et depuis 4870 tout schisme est does | 
une hérésié. Le 
Pour que la parole du successeur de saint Piire soit emeté Do | | 
d’erreur, il suffit qu’elle soit prononcée ex cathedra, c'est-à-dire e | 
avec une certaine solennité, avec certaines formalités que. la cour. 56 | 
| 
| 


de Rome est maîtresse de fixer. Pour que la conscience des: fidèles 
s'incline devant le Vatican, il n’est même pas besoin que le saint- "HT 
père prétende user de cette suprême prérogative et enseigner (2 à. < 
cathedra. Aux yeux de la masse des fidèles, l'infaillibilité est comme 
une lumière trop vive dont les rayons & > projettent sur tous les 
actes et les discours du pape; l'éclat en éblouit et aveugle les re-. ) | 
gards des croyans. Bien qu'elle lui soit personnelle, cette céleste | 
auréole se reflète sur tout ce qui entoure le pape, spécialement sur 
les congrégations romaines, qui écrivent, qui parlent, qui jugent, 
qui condamnent pour lui. L'ancienne liberté, sc aux catholiques 


* 


un not at + DS 
>, Se trouve pratiquement a 
maine de la. pensée, l'u unité pie toute 
ecclésiastique semble devenue inutile, il ne 
e à la théologie; ce qu’on appelle encore de ce 
pes nage une bi des actes des 


# purs je pus états, | A de 
) lié du fase L The de ceite Lee puis- 


t vu un den pour l'état, une ue 

ü ‘indép in ce hr À beaucoup d’esprits, à la plupart des 
estans ou des schismatiques orthodoxes, la chaire romaine a 
paru d’une grandeur demesurée, incompatible avec notre civili- 
sation , hors de proportion avec l'humanité. « Savez-vous, me 
à | d'A set de oo entre l’île de Salamine et 


É # l'ile ét t. avec moi le beau ar 


rase, 


dre l'a apercevaient he cap Sunium sé a le faite des 
temples de ci Telle me semble la papauté, elle domine de 
toute sa taille l’église devenue trop petite pour la contenir, elle 
_ l’écrase de sa hauteur, elle dépasse le: monde. Elle est trop grande 
et trop lourde pour la terre qui la porte, trop haute pour l’huma- 
| nité. Où dans notre société, où dans nos états modernes, trou- 
= ver la place d'un tel colosse? » Ainsi disent, ainsi pensent bien des 
“esprits contemporains. En élevant si haut la chaire papale, Pie IX 
semble l'avoir mise en dehors de la nature, en dehors des conditions 
normales de l'existence, il en a, sans le vouloir, rendu la position 
plus difficile, plus précaire dans le monde. Si la papauté ainsi gran- 
ie en impose. davantage aux fidèles, elle heurte davantage le siècle, 
elle soulève davantage les craintes ou les défiances des peuples ou 
des gouvernemens. L'infaillibilité a mis aux mains des adversaires 

- de l’église un épouvantail dont ils se ser vent contre elle. | 
Pie IX a porté la papauté ‘au point culminant de son omnipo- 
tence spirituelle ; l'avenir montrera s'il n’y a pas une faiblesse 
dans cet empire absolu des consciences, dans cette domination in- 
contestée de l’église. L'infaillibilité implique l’immutabilité : pour 
une institution vivante, pour une succession de pontifes-divers, 
|  changeans, variables, c'est là une pesante couronne; elle res- 
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semble à ces lourdes tiares d’or que la tête ne peut por 
condition de ne pas remuer. En se laissant déclarer infaillible, 
Pie IX a rendu singulièrement plus étroite la solidarité des souve- 
rains pontifes, désormais obligés de toujours, être, de Lo 
paraître d'accord entre eux. L’infaillibilité est ainsi une entrave à 
la liberté du saint-siége, aussi bien qu’à la liberté des fidèlés ;" lle 
lie le. pasteur ‘en même temps que le troupeau, elle enchaîne et. pa Kia 
ralyse l'autorité qui en est revêtue. Les successeurs de Pie IX. en. 
pourront un jour sentir la contrainte. Pour n’en être pas trop 
gènée, la papauté finira par trouver que le mieux est de ne se 
point servir de cette embarrassante prérogative, ou de n’en user 
que dans le domaine inoffensif de la théologie abstrait san 

tendre trancher d'autorité, au nom de la foi ou de la morale | 
questions vivantes qui s Ten dans le monde ne des faits. L 


VL 


Le règne de Pie IX marque l'apogée de la centralisation catho= 
lique et de la toute-puissance papale, issue d’un principe d'autorité 
systématiquement poussé à outrance. L'évolution ecclésiastique, ar- 
rivée à son dernier terme, est en sens inverse de l’évolution politique LS 
encore inachevée des nations contemporaines. Tandis que la société 
civile tend de plus en plus à faire dériver tout pouvoir de la libre 
volonté des gouvernés, du libre suffrage de tous, la Société ecclé- 
siastique fait découler toute autorité d’une source unique, d'un 
seul homme, d’une seule bouche. Entre deux sociétés animées 
d’un esprit aussi différent, on ne saurait s'étonner qu'il y ait an- 
tagonisme. Il n’y avait pour la papauté qu'un moyen d'éviter un … 
conflit, c'était de déclarer que la religion et la politique, l’église 
et l’état, se mouvant en deux sphères distinctes, peuvent sans se 


heurter marcher en sens contraire. Au lieu de chercher dans cette 


distinction du domaine temporel et du domaine spirituel une voie 
de transaction, Pie IX a prétendu faire prévaloir dans l'ordre civil 
et politique, sinon les mêmes règles, du moins les mêmes prin- 
cipes que dans l’ordre religieux. Le pape a hautement revendiqué | 
pour l’église la direction des sociétés et de la vie publique, aussi 


bien que la direction des individus et de la vie privée. L’ultramon=" 


tanisme, maître incontesté du sanctuaire, s’est retourné contre la 
société civile, pour la courber sous les mêmes maximes, et la 
soumettre à la même autorité. Il semble qu'aux yeux des zelanti 
et de Pie IX, l’entier assujettissement de l’église à l’absolutisme 
papal ait eu pour principal but d'en faire un instrument de guerre 
plus redoutable, une armée plus compacte et mieux disciplinée, 
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pour le grand combat contre le monde i issu de la révolution. Lin 
onc d'étonnant si Pie IX a ramassé, dans les encycliques ou les 


LA 


fficiel-et de catéchisme de l’erreur, s’il a rassemblé les 


cle, au risque de fournir des armes à ses ennemis et de 
ses successeurs la porte de la conciliation. 


ours de sa parole infaillible aux pires adversaires de l’église. 
ent aujourd'hui, que répètent depuis le xvirr siècle et la ré- 
D 2e les ennemis déclarés du christianisme? Ils maintiennent 
que la foi chrétienne, que la foi catholique en particulier est in- 
- compatible avec la société et la civilisation moderne, avec la liberté 
_ et la démocratie; ils disent aux peuples : Choisissez entre le progrès 
civil et les croyances du passé, entre les convictions du citoyen et 
les res du Den Gr OUS-n6 sauriez les allier ensemble. 
errible dilemme, l’ultramontanisme contemporain Va, par la 
cpéMebe de Pie IX, pris à son Ant lui aussi n'a cessé de répéter : 
… Faites votre choix entre l’église et la révolution, car entre le bien 


nemis irréconciliables du christianisme, elle semblait d'accord avec 
eux sur le point qu’elle eût eu le plus d'intérêt à leur contester, 
Il y avait en France, en Italie, en Allemagne, des hommes géné- 
reux, remarquables par le talent comme par la vertu, laïques et 
prêtres, qui avaient rêvé.de concilier la foi catholique avec les liber- 
tés publiques. On les appelait des catholiques libéraux : c’étaient, 
en France, Montalembert, Lacordaire, Gratry. Le jour où Pie IX 
recutl’anneau du pécheur sembla l'aurore de leur triomphe; aucuns 
catholiques n’ont au xIx° siècle montré plus de zèle pour la foi, pour 
la chaire de saint Pierre, pour le fragile trône pontifical : tout ce dé- 
voüment, parfois inconséquent, n’a pas trouvé grâce pour eux auprès 
de PieAX, Ils se-sont vus désavouer et renier, ils se sont entendus 
traiter de: peste et de fléau, par le pontife qu’ils avaient tant ac- 
clamé et dont ils avaient tout espéré. Les plus prudens ou les plus 
politiques ont dû fermer la bouche ou rétracter leurs nobles erreurs ; 
les plus ardens ou les plus convaincus sont morts dans le doute ou 
le désespoir. Aux yeux de l’ultramontain, ils avaient entrepris 
l’œuvre la plus dangereuse, entrepris de jeter un pont enire la 
vérité et l'erreur pour aplanir le passage de l’une à l’autre. Le 
catholicisme libéral a été condamné comme une hérésie d’une fou- 
velle sorte, et plus pernicieuse que les autres parce qu’elle se mas- 


LA 


a locutions pontificales, tout ce qui proscrit et réprouve les idées 
_S por en faire, sous le nom de Syllabus, une sorte 


 éparses et codifié les anathèmes, pour les jeter àla :. 


la fièvre de la lutte, Pie IX ne s’est pas aperçu qu’il nt | 


et:le mal, entre la lumière et les ténèbres, il n’y a pas de transac- 
tion possible, Avec Pie IX, la papauté semblait ainsi justifier les en- 
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_ quait du sue de la foi. Cette réprobation des « 

_ par le pape qui en avait d’abord semblé le Mic este 

faits les plus significatifs du pantificat de Pie IX; Res. OI 

_sion et comme le résumé. + + 

- Le plus grand problème de notre ne est : pour :40 la con 

tion de l’esprit chrétien avec l'esprit moderne, l'adaptation di ne. 

foi religieuse aux nouvelles conditions de la civilisation, au nn à 

_ lisme politique, à la démocratie, à la libre recherche scientifique. à 

_ Ce problème, Pie IX en a rendu la solution pl is malaisée que jamais 

aux catholiques. De là, au milieu de toutes és, d 

| né périls né notre ds un ae et un se 


ais un Fe de secte, dé pa re casté : sd de le 
_ plus sacré des sociétés humaines, il a fait une chaîne de séparation. 
L'Évangile, destiné à réunir toutes les classes et! toutes les condi- 
tions, a vu son autorité affaiblie et souvent ruinée dans les couches 
sociales qui avaient le plus besoin de ses leçons ou de ses conso- 
lations. On s'étonne parfois qu’une religion d’amouret de frater- 
nité ait pu devenir pour la masse du peuple l’objet de tant de dé- 
fiances, de tant de haines, on s’étonne que l’église, encore entourée * 
de tant de respect et de sympathie en 4848, ait rencontré une telle 
“hostilité en 4874. Le pontificat de Pie IX Re . nr # à 
cette redoutable impopularité. : 
_ Après avoir tenu trente-trois ans dans ses mains Le AP de | 
saint Pierre, Pie IX a laissé au saint-siége . une autorité plus en- 
tière et plus vénérée que jamais sur l’ardente phalange de prêtres 
et de fidèles qui se serre autour du Vatican, et plus que jamais 
contestée ou méconnue du plus grand nombre des 200 millions 
de catholiques que Rome revendique pour ses enfans; il a laissé 
l'église plus unie, plus compacte, plus concentrée, plus active, plus 
vivante que jamais, et plus que jamais isolée de la vie du dehors, 
étrangère au milieu qui l'enveloppe et à la société qu'elle veut 
diriger. De ce pontificat d’un tiers de siècle, la papauté sort avec | 
une couronne spirituelle de plus et une couronne temporelle de + 
moins, chargée des plus lourdes prétentions et condamnée à'la plus | 
ingrate des ‘revendications, privée de toute alliance, de tout app nn | 
des gouvernemens ou des peu les, sans demeure assurée, sans 


situation définie, presque partout en lutte avec l'état où avec le  ' 
sentiment national, en conflit avec les principes et avec les lois les 4, t 
mieux établies du droit moderne. Depuis Grégoire VII et depuis ED 
Boniface VII, jamais pape n° a a légué à ses successeurs une tâche " 
plus pesante, | 0e 0 
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Parm etes Fate out au xIx° bd il n’en est 
guère qui aient autant que David d'Angers attiré et retenu l’atten- 
hic de sur Ph ue et sur Re noms. Tant que David 


par: _. . mar de son 1 talent, la foule 
> s'associer sans hésitation aux progrès d’une renommée 
-de comécrer, il y a près de quarante ans, l'ouverture 


x de d'u us 6e. dédié tout entier à la gloire du maitre et à 


| yeux du public REC n’a pds, ral près, va mêmes privi- 
g'esIque la peinture, et l'on se croit assez généralement quitte 
vers les hommes qui s’y dévouent quand on a en passant jeté un 

_ regard distrait sur les statues ou les bas-reliefs dont ils ont peuplé 
nos promenades ou décoré nos monumens. Tel d’entre nous qui 
pourrait facilement nommer l’auteur du moindre tableau de genre 
_ ou de paysage ‘exposé aux Salons serait fort embarrassé peut-être 
s’il lui fallait dire qui a sculpté les figures du Tombeau de Napo- 
léon aux Invalides, les statues du jardin des Tuileries, ou les fron- 


L 
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_ comme le génie funèbre du Tombeau de la duchesse de Brissae, 


tons du nouveau Louvre. Il y a là une parfaite 
doute, mais cette injustice n’en existe pas moins. | 

Par quelle singulière exception David seul, ou à peu près. 
parmi les sculpteurs contemporains, a-t-il réussi à se mettr 
rester en crédit auprès de tout le monde? D’où vient que, de 
HO la célébr ité qu il avait PT n’a rien perdu de son p 


graphies, des recueils de pièces lithographiées ou on ; 
des écrits ou des reproductions de toute sorte qui se sont succédé, 
depuis les notices nécrologiques sorties de la plume.d 
Théophile Gautier et de tant d’autres, jusqu'aux volum ps s de ple 
publiés par M. Eugène Marc et par le fils du sculpteur, — jusc 
travail, bien complet cette fois et probablement défie j que 
M. Henry Jouin vient de faire paraître sur ce maître si ORRRE 
lement admiré? 

Était-ce donc que le talent de David s’imposât à tous avec cette 
influence irrésistible que comportent les grandes découvertes ou 
les inspirations souveraines du génie? Certes ce talent, considé- 
rable à plus d’un égard, est de haute race et de forte trempe. 
Quelques-uns des principes dont il procède, les mérites qui le 
caractérisent, sufliraient de reste pour lui assurer les suffrages des 
bons juges; mais le tout ne saurait suffire pour expliquer com- 
ment il a pu réussir si bien auprès du public en masse et l'inté-» 
resser si extraordinairement à sa cause. C’est ailleurs qu'il faut 
chercher la raison principale de ce phénomène. On la trouvera 
dans la nature même des sujets traités le plus habituellement par 
David, dans les souvenirs familiers à tous et tout modernes qué- 
veillent ou qu’entretiennent les thèmes choisistet les personnages 4 
représentés. Si David n'avait fait dans le cours de sa vie que se | 
conformer aux traditions mythologiques ou religieuses ordinaire- " 
ment suivies, s'il n'avait produit que des bas-reliefs comme celui D | 
qui entoure un des œils-de-bœuf de la cour du Louvre, des statues 


comme sa Sainte Cécile ou même comme son Philopæmen, i il esta 
présumer que ces œuvres, quel qu’en eût pu être le nombre ou 
le mérite, n'auraient pas procuré à son nom plus de popularité … 
que n'en ont obtenu dans ce siècle les noms d’autres habiles sculp- 
teurs; mais, au lieu de s’en tenir suivant l'usage aux personnifica- 
tions idéales, David à le plus souvent pris ses modèles dans une 
sphère moins éloignée de nous et de nos habitudes d'esprit. Non- 
seulement les hommes qui dans le passé honorent le plus notre 
histoire ou l’histoire des pays étrangers ont tour à tour inspiré 
sa pensée et occupé sa main : les contemporains eux-mêmes lui 


A 


1 


“ont Dei des types qu'il a popularisés de référés aux images 
accoutumées des héros de la fable où de l'antiquité. Il n’est guère 


d'artistes, d'écrivains, d'hommes politiques plus ou moins renom- 
més de nos jours, ou même d'hommes connus à quelque titre que 


ce soit, dont David n’ait fait, suivant Vimportance relative de 
chacun d'eux, la statue, le buste ou le médaillon. De là, outre 
ls sérieuse valeur inhérente à la plupart de ces ouvrages, le profit 
ae a tiré Fauteur au point de vue de sa réputation. Geux qui 

rient posé devant lui l’associaient en quelque sorte à leur gloire 
r le fait même de la publicité qu’elle assurait à ses travaux; de 


son côté, à force de voir la même main reproduire les traits de 


_ tout personnage célèbre, le public ne pouvait manquer de conclure 
que cette main était plus qu'aucune autre digne d’une pareille 


tâche, puisqu elle en demeurait invariablement chargée. 


Enfin, il n’est pas jusqu'à la religion politique professée par 
ri Te me avec un rigorisme convaincu, il n’est pas jus- 


fonctions fort étrangères à l’art dont il fut revêtu à un cer 


se ne quin aient été pour quelque chose dans la situation 


exceptionnelle que l'opinion lui avait faite et dans l'attention sou- 


tenue que l'on accordait à ses travaux, De telles particularités, il 
est vrai, ne doivent guère ici être mentionnées que pour mémoire, 
car les souvenirs qui s’y rattachent, si étroitement mêlés qu'ils 
soient à la vie de l'artiste, n’intéressent son talent que d'assez 


. loin. Pour comprendre et pour juger les œuvres de David, il 
_ n’est pas bien nécessaire de se rappeler que celui-ci a été jour- 


naliste politique à ses heures, maire d’un des arrondissemens de 
Paris après la révolution de 1848, enfin représentant du peuple à 
- l'assemblée nationale. L'essentiel comme le plus sûr sera de con- 


sulter ces œuvres en. face, sans en compliquer l’examen par des rap- 


prochemens indirects, sans se proposer d'autre fin que l'apprécia- 
tion de leur valeurintrinsèque et des doctrines qui les ont inspirées. 
C'est cette tâche que nous voudrions essayer de remplir, non 
certes avec la prétention de refaire le livre si consciencieux de 
M: Henry Jouin, mais simplement avec la pensée d’en dégager les 
enseignémens, ( d'en tirer la moralité, pour ainsi dire, sauf à tem- 
_pérer par quelques réserves l'admiration un peu trop immuable 
Pu s} GRR et les éloges D sans restriction qu'il contient, 


4 E À | “ 
_ Et d’abord quelle est la signification particulière des œuvres 
laissées par David? Quels progrès celui qui les a faites a-t-il déter- 
minés, ou, si l’on ne veut tenir compte que de son talent personnel, 
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de supériorité qui appartient au maître dont il s’est fait à la fo 

*_ biographe et le panégyriste, M. Jouin n'hésite pas à nou 
dès le début que la vie de David d'Angers se r sume en 
mot: « la création d’un art national,» 


et, depuis nos admirables sculpteurs anonymes du xt siècle jus- 


_ nettement les aptitudes du génie national; maïs n’insistons 
_ dessus, de peur, en nous attachant trop à la lettre, de paraître 


_ des titres et des chefs-d’œuvre que les moins savans seraient en 


dans les images de ceux qui en sont le principal honneur; mais, 


a quelle place ce talent lui assigne-t-il dans l’histoir eden tre écol a. 
_ La tie suivant M. Keny: Jouin: da première Ds ins dan 


établies par l'écrivain. il résulterait que. Îles travaux culpteur 
d'Angers n’ont pas même leur équivalent dans les meilleurs 


ouvrages de Rude, de Pradier, de Duret, à plus forte raison € Us : 


ceux de Lemot et de Simart. Bien plus, pour. caractériser le gen 8 


Franchement, c’est beaucoup trop dire. Un ab no Fa 
le sait? — existait chez nous bien avant que David vint au 


qu'aux contemporains de Houdon, la liste serait longue, — plus 
longue même que dans aucun autre pays, — des artistes qui, en 
taillant la pierre ou le marbre, ont em même temps prouvé avec 
éclat l'originalité de leur génie et traduit les doi défini | 


prendre pour une erreur de. principe et de reprocher comme telle 
ce qui n’autoriserait en réalité qu’une querelle de mots. Il n’est pas 
possible qu’un homme aussi érudit que l'auteur du livre sur David 
ait entendu sacrifier à la gloire de celui-ci tout le passé de la sculp- 
ture française, et qu’il se soit laissé aller à oublier ou à méconnaître 


mesure de lui rappeler. Le plus probable «st qu'il a voulu simple- | 
ment louer David de ses efforts persévérans pour populariser par 
la sculpture les souvenirs de notre histoire, pour la personnifier 


même réduit à ces termes, l'éloge aurait encore une certaine exagé- 
ration. Le sculpteur de Condé et de Corneille, du Général Foy 
et de Cuvier n’est ni le premier ni le seul en France qui se soït avisé 


_ de rendre hommage à des ancêtres ou à. des contemporains illustres. D | 


VAE 


sculptées au xvin siècle de Duguesclin et de Sully, de Descartes, | 
de Bossuet, de Voltaire, montrent assez qu'avant lui plus d'un | 
sculpteur avait eu déjà la pensée de recommander à la vénération LL: 
ou à la gratitude publique la mémoire de nos grands hommes ou de E 
nos grands écrivains. b | 


David a donc seulement mis cette pensée en pratique avec au nu 
de continuité qu'aucun de ses prédécesseurs et par des moyens plus | À 
variés que ceux dont ils s'étaient servis, Il ne s’est pas contenté. de | 


1e . 
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Fe habiles d'un statuaire dans un ordre de travaux qui: avait 
| P& À comes ia exiger impérieusement la solennité du style et la 
_ grandeur des proportions; il a bien souvent reproduit ses modèles 
_ par des procédés et dans des dimensions qui permettaient à ses 

Juvrages 4 placés en tous lieux où de circuler de main en 
appropriation dela sculpture à certaines exigences 
, C'est ce caractère de familiarité qui distingue des 
intérieures celle que David a tentée avec un: incontes- 
table succès ; mais il ne s'ensuit pas qu’on doive nécessairement 

lu Pniloi 6 créateur d’un «art national. » Si la riche série de 

éresse à bon droit notre fierté patriotique, elle n’en- 
gage pas pour cela notre reconnaissance envers l'artiste au point de 
nous faire porter entièrement à. son compte ce qui dépend, au moins 
-en partie, des souvenirs historiques ré éveille ou des modèles 
ri a choisis, | 
2° faut bien le dire d'ailleurs, % élrie où David a écouté 
. Por poser -de personnages appartenant | 

‘aux diverses époques de notre histoire, ce panthéon francais qui 
- n'aurait dû s'ouvrir qu’à des hôtes dignes d’y figurer, ne semble pas 
à toujours à l'abri des encombremens de rencontre, et ne laisse point 
par mômens d'être assez capricieusement peuplé. Les médaillons 
surtout modelés par David permettraient, quant à la valeur méme 
des personnages qu'ils représentent ou à la nature des souvenirs 
qu'ils consacrent, de relever plus d’une anomalie et de désapprouver 
- plus d'un choix. Ses œuvres en ce genre révèlent le mieux peut- 

être la force et l'originalité de son talent; mais ne sont-ce pas aussi 
_celles où les inspirations de l'artiste se ressentent le plus de ses 
préoccupations politiques et se montrent le moins étrangères aux 
influences de l'esprit de parti? 

: David à eu toute sa vie la volonté de rester fidèle à la tradition 
révolutionnaire et à la mémoire des hommes qui l'avaient fondée, 
Il y avait là d’ ailleurs ‘pour lui autre chose qu' un pur entraîne- 
ment de l'imagination ; il y avait le souvenir d’impressions reçues 
presque dès le berceau, de dures épreuves personnelles dont 1l:se 
croyait le devoir ou le pouvoir de préserver les générations à venir. 

_ L'époque et le milieu où David était né, la misère qu'avait connue 
son enfance, la guerre de Vendée qu'il avait vue de près en sui- 
vant jusque sur les champs de bataille son père, soldat de la répu- 
blique, — tout contribue à expliquer le zèle d'opposition politique 
dont äl fut animé à l’âge d'homme et les rêves d'égalité sociale qu il 
caressa jusqu'à la fin : rêves d’ün cœur généreux après tout; sinon 
d’un esprit très pratique, et qu’un autre éminent sculpteur, Fran 
çois Rude, devait de son côté poursuivre avec la même obstina- 
tion ingénue, on dirait presque avec la même bonhomie, 
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| David toutefois, si ennemi qu'il fût de l'ancien régime et m 
assez souvent Lie institutions et des gouvernemens! pt SOI à | 


levant : servie, bay était pas se à méconE ea ù 
- deur de certains exemples, de certains souvenirs bien différens 
Veut-on une preuve de son empressement en pareil cas à accom- 
plir ce qu’il pensait être un devoir de justice ou de gratitude? 
Qu'on se rappelle l'offre qu’il fit et le projet qu'il exécuta, lui le 
républicain intraitable, d'élever un monument à la. mémoire du 
royaliste Bonchamps aux lieux mêmes où le général vendéen, 
combattu et succombé. « Mon père, écrivait-il après qu'il e eu 
achevé ce travail, mon père était un des cinq mille prisonniers de 
- Saint-Florent dont Bonchamps a demandé la grâce avant de mourir. 
En exécutant ce monument, j'ai voulu acquitter, autant que cela 
m'était possible, la dette de reconnaissance de mon père. » Mais : 
c’est assez parler de ce qui, dans les travaux de David, ne relève 
_pas directement de sa doctrine esthétique et de sonstalent. nest 
temps d'interroger l’un et l’autre et d'en tirer, s’il se peut, des 
renseignemens exacts Sur la portée de l’entreprise que l’artiste a 
poursuivie et sur la valeur même des œuvres qu’il a produites. : 
Nous avons dit que, par les caractères de l’ordonnance et du 
style comme par le choix des sujets, le plus grand nombre des 
ouvrages de David exprime avant tout la volonté d’approprier la 
sculpture aux exigences de l'esprit moderne, de la vivifier, de la 
renouveler dans un sens conforme à nos inclinations actuelles et à 
nos mœurs. Lui-même avouait résolûment et en toute occasion 
cette intention de débarrasser l’art des vieilles « conventions d’é- 
cole; » mais ce serait se méprendre beaucoup que d'attribuer à ses 
tentatives d’affranchissement la signification d’une révolte contre 
des lois plus générales et plus hautes, d'une guerre CRE is 
l'idéal. È 
L'idéal au contraire est la préoccupation dominante de Dar, 
l’objet de ses recherches et de ses efforts continuels. Rien de moins 
matérialiste que l’art tel qu’il le comprend, rien de plus étroite- 
ment lié à la fonction de la pensée que le travail qu’il demande à 
la main d'accomplir. Là même où la condition essentielle de la 
tâche est la ressemblance physique, là où il s’agit d’un simple por- 
trait, il ne veut pas que les regards de l'artiste s'arrêtent à la sur- 
face des choses; il veut que ces regards s'emparent même de 
l'invisible, que l'imitateur évoque l’âme de son modèle, qu’il en pé- 
nètre les secrets et qu’il arrive ainsi, par la puissance de sa sagacité 
et par les explications qu’elle lui suggère, à nous faire connaître 
l'homme tout entier. De là le juste dédain que David OR: pour 
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les contrefaçons mécaniques de la réalité et les prédictions que 
. lui inspire toute œuvre empreinte de vérité individuelle, « Quand 
* on moule sur nature, dit-il quelque part, on obtient le calque de | 
- la réalité. d l'artiste moule avec son cerveau, © "est à lexpres- TR 
sion de la vérité qu'il fait appel. » ,. 
| Ces simples paroles définissent ioute la poétique du. maître et. 
és principales de son talent. Dans ses œuvres comme dans 
eignemens qu'il donnait à ses élèves, David ne faisait que 
; amer la prééminence du vrai sur le réel, de l'image sur l’ef- 
figie. Aussi, toutes les fois que la tâche lui est confiée d'élever au 
milieu d’une place publique ou dans l'intérieur d’un monument la 
statue de quelque homme célèbre apporte-t-il autant de zèle à 
_ rendre celui-ci reconnaissable par des traits empruntés à sa vie 
! morale qu’à reproduire avec vraisemblance les apparences de sa 
* vie physique, les formes de son visage ou de son corps. 
148 rs res un personnifier dans Guvier le génie de la pa- 
Zéontologic t les € grandes chassé auxquelles il a initié notre 


LORS A 


is & la Ron. comme pour y bete avec les ossemens. % 
qui y sont ensevelis le secret des générations primitives. A-t-il à 
rappeler la nature des travaux accomplis et des vérités scientifiques 
divulguées par Bichat? Ilnous montrera l’auteur des Recherches sur 
la vie et sur la mort scrutant d’une main déjà armée de la plume 
la vie dont il va décrire les lois et qui palpite sous les grâces d’un 
* corps adolescent, tandis qu’un cadavre étendu à ses pieds lui livre 
les phénomènes de la destruction et lui en explique les mystères. 
. Doit-il enfin caractériser l'influence exercée sur le monde par Vin- 
__vention de Gutenberg, célébrer l’héroïsme de Condé ou la mansué- 
tude évangélique de Fénelon, les austères vertus de Drouot ou la 
poétique imagination de Bernardin de Saint-Pierre, — David trou- 
vera, pour consacrer chacun de ces souvenirs, des modes d’expres- 
sion différens, des formules ingénieuses sans affectation, et surtout 
Sans arrière-pensée d’un ordre trop littéraire. C’est en subordon- 
nant aux moyens particuliers de son art les intentions qu'il lui faut 
traduire, c’est en envisageant son sujet au point de vue de la 
sculpture et avec le sentiment d’un sculpteur, que David conçoit 
| chaque composition et qu’il en combine les élémens. Reste à savoir 
_ si dans l'exécution même il réussit à se préserver aussi bien des 
écarts, et si, tout en se gardant d’usurper sur le domaine des 
écrivains ou des poètes, il s’abstient toujours avec la même pe 
dence d’envahir celui des peintres. #0 
. On trouverait une réponse à cette question, et une réponse né- di 
gative, dans beaucoup d'ouvrages de David, dans plusieurs de ceux- 
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à mêmes que nous mentionnins il y a un instant. Le cost 

versitaire que porte Cuvier ou l’unifor itaire de 

_ manteau plus chiffonné que de ra 
Joppe, aussi bien que 

de one RE EE 


Ent et les touches Ha ctobs db paies L 
ces figures monumentales ou des bas-reliefs ! 
piédestaux sont le plus souvent savamment ordon 
sculpturales; mais de l'impression produite par 
t-on à l'examen des détails, l'œil ne sait plus où se prendre 
quels signes reconnaître ce que l'artiste a senti à propos 
verses formes partielles. Quelque chose d’équivoque dans l'inter- 
prétation à la fois molle et violente de ces formes à peine dég pssies 
un mélange singulier de hardiesse et d'incertitude dans les contours : 
ie devraient les dessiner ou dans les saillies rela qui 4 


‘ioné du style et les rudessés ou les négligences de la pratique à 
l'expression châtiée de la verve, — voilà ce qu'on pee en mainte 
| Occasion reprocher à la méthode d'exécution adoptée pa Ps 
aux œuvres qui en sont issues. Ajoutons que ces incorrections re- 
grettables s’aggravent trop souventd'erreurs vhs Biche encore, 
puisque celles-ci, au lieu de compromettre seulement la précision 
du faire, ont pour effet de fausser la structure même RS ke 
gurés et d’en dénaturer les proportions. 

Il nous suffira de citer comme: exemples. d'aussi étranges mé- 

prises la statue de Larrey, placée dans la cour de Fhôpital du Val- 
de-Grâce, et le groupe qui surmonte le Tombeau du général Gobert 
au cimetière du Père-Lachaise. Comment se fait-il que ces exagé- 
rations presque difformes qui, lorsqu'on regarde les deux ouvrages 
ou tel autre du même genre, sautent aux yeux des moins clairvoyans, 
comment se fait-il que ces interprétations à outrance d'une stature 
ou d'une physionomie individuelle aient été commises par um 
homme si bien informé au fond des lois de son art et si capable, — 
il l'a prouvé ailleurs, — de les pratiquer ? Si l'on suit la marche du 
talent de David depuis ses premiers pas jusqu’à l'époque où, à 
force de vouloir agir, il ne prend même plus le temps de se con- 
sulter, où à force de se hâter il s essoufile, on s explique ces entra- 
nemens progressifs ou, tout au moins, on les voit 1se déduire les 
uns des autres avec une sorte de logique fatale. 


Le 7 Ari 86 Fr ire à mens série à de Fu. 1H 
al réussit à associer en face de la nature son goût très 
jà pour les vérités caractéristiques au respect des traditions 
li obligent, au culte de ce beau dont l'antiquité lui a révélé les : 
secrets Comme Ingres, qui avait été son camarade à la villa Médicis, 
et dont il semble pendant toute sa jeunesse continuer, volontaire- 
_ ment ou non, de subir l'influence, il n’hésite pas à interroger et à 

_ rendre avec une courageuse bonne foi les réalités qu’il a devant 
les yeux, mais à la condition de régler la vivacité de ses impres- 

sions ou d’en confirmer la justesse par l'étude des monumens grecs. 
2 LU ERA avoir envoyé dé Rome ses Néréides et son Jeune 
l'avenir de son talent et en fixer les 
| prome $ œuvres d’une inspiration originale 
US Hbtron temps d’une réde sévèrement châtiée, les statues de 4e 
Condé, de Bonchamps, du Général Foy, enfin ces deux élégantes 
| figures sculptées en bas-relief autour d’un des œils-de-bœuf de la 
cour de Louvre, — l'Innocence et la Force; mais déjà dans. les | 
œuvres qui suivent un commencement d' infidélité se fait sentir aux 
sages principes et à lesprit de mesure qui avaient guidé l'artiste 
jusqu’ alors. La crainte de paraître s’attarder, à la suite des classi- 
ques, comme on disait alors, dans une résistance bruyamment qua- 
lifiée d’obstination aveugle par les assaillans, le besoin de se mon- 
trer, coûte que coûte, homme de progrès et d’être novateur à son 
tour, — voilà ce qui ressort des travaux appartenant à à l’époque 
qu’on pourrait appeler celle de la seconde manière de David : ma- 
nière intermédiaire encore, qui, si l’on veut, ne dément pas formel- 
lement les inclinations et les coutumes premières, mais où plus d’un 
ke permet de deviner ce qui en sera ouvertement renié plus tard. 
Qu'on se rappelle un des ouvrages d’ailleurs les plus justement 
chlthres du maître, le PAilopæmen, qui, après avoir pendant long- 
temps orné le jardin des Tuileries, se voit aujourd’hui au musée du 
Louvre. Si, au lieu d'achever cette statue en 1837, David l'avait 
exécutée quelques années auparavant, se serait-il aussi résolüment 
_æfforcé de lui imprimer un caräctère naturaliste? Sans doute ce 
naturalisme même a quelque chose d’héroïque; sans doute, ici 
comme dans les statues de Puget, l’animation du travail, la fermeté 
magistrale du ciseau commandent l'admiration et prouvent chez 
l'artiste capable de vivifier ainsi le marbre une science et une habi- 
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 quables de la sculpture française, il ne suit pas de tant D > 
_ faut, que les artistes doivent le prendre pour modèle, ni 


donné sa mesure et plus noblement compris ses de 


_ à loin encore des intentions qu’il exprime aux prétentions ou aux 
__ tout très savante de la réalité, à des paradoxes plastiques tels que 
= la statue de Larrey ou le groupe et les bas-reliefs sculptés pour le 


“travaux de cet ordre, dans les œuvres de sculpture monumentale 
exécutées pendant les quinze ou vingt dernières années de sa vie 


_ leté extraordinaires: mais cette habileté, quelque a ble qu 


soit, n’en a pas moins ses dangers, même pour celui 
sède. Elle peut facilement 4 Dons, et € "est ce. qui 


compte que de sa  véleur 5 Lex le D emnes mérite me pl de 
qu’il occupe dans notre musée à côté des  monumens les plus “ER 


le talent qui l’a produit n’ait pas, dans d’autres 


L'œuvre dont nous venons de parler nous semble 112 
près la période qui, dans la carrière de David, précéda celle des 
méprises violentes, des véritables emportemens du sentiment ou 
de la manière. Quelques réserves qu’autorise le Philopæmen, 11 y 


audaces qui se formuleront dans plusieurs des ouvrages suivans ; il 
y a loin de cette expression trop littérale sans doute, mais après Re 


Tombeau du général Gobert. Et ce n’est pas seulement dans des 


que David se montre si tourmenté du besoin d’étonner le regard, . 
de le défier, à vrai dire, par les témérités de son imagination ou de 
son ciseau. Les bustes qu’il modèle à cette époque, plusieurs des 
médaillons même qu’il ajoute à une série jusque-là si bien rem- 
plie, au moins au point de vue l’art, tout se ressent de ces préoccu- 
pations: systématiques ; tout accuse, en même temps que la manie 
de l’ébauche, je ne sais quel parti-pris d’exagérer certaines formes 
au détriment manifeste de la vraisemblance et des proportions: 
Ainsi, s'agit-il du portrait d’un savant, d’un artiste illustre ou sim- 
plement d’un homme voué aux travaux de l'esprit, pour faire. 
pressentir les facultés prédominantes et, la puissance intellectuelle 
de son modèle, David accentuera si énergiquement les protubé- 
rances du front, il augmentera d’une main si libérale le volume du 
crâne qu'à force d’étaler les signes extérieurs de son gémie le 
personnage représenté en arrivera presque à prendre les apparences 
d’un hydrocéphale. Déjà, dans quelques-uns’ de ses ouvrages anté- 
rieurs, dans les bustes d’ailleurs si no traités de Goethe 
et de Chateaubriand, de Humboldt et de Victor Hugo, David n'avait 
pas craint d'enchérir en ce sens sur les données de la nature et sur 
les découvertes de la phrénologie; mais un moment vint où, ne se 
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nt, : +0 re cons ou les “ma de: sa de. | 
nière, malgré la fièvre de production qui l’agite de plusen … 
id garde encore quelque chose des allures et de l’autorité 
. Même dans ses plus mauvais jours, même lorsqu’à 
es’attacher aux vérités d'exception ou d'accident il paraît 
ie perdre le sentiment et la notion des vérités générales, il 
e ne aux erreurs qu il commet le en car acière. de la bana- 


. lui 2 arrive jamais 4 être es ; | | 

. Les défauts de David contribuent ne presque autant que s ses 
ea à à définir sa physionomie et à marquer la place toute parti- 
culière qui lui appartient dans l'histoire de notre école. Peut-être 
_ l'auteur du nouveau livre sur la vie et les travaux du maître n’a-t-il 
pas suffisamment osé s’avouer cette vérité, de peur d’avoir ensuite 
“à nous 4 es à nous-mêmes et de compromettre ainsi les 

— intérêts de la gloire qu'il avait à cœur de servir. Toujours est-il 
_ que là même où la condamnation, la mention tout au moins des 
fautes semblerait le plus naturelle, il n’y a place sous la plume de 
M. Jouin que pour approbation et l'éloge. En vient-il par exemple 
à nous parler du Fronton du Panthéon, une des œuvres les plus 
‘importantes, mais aussi une des plus évidemment inégales qu'ait 
signées David, une des plus turbulentes et des plus agressives par 
les caractères de l'exécution et du style, il se contente d’en décrire 
Ja composition, de nommer les personnages qui y figurent et de 
vanter le tout en bloc. Les graves et nombreuses objections qu ’auto- 
riserait, que provoque même ce travail défectueux dans beaucoup 
de ses parties, il les passe résoläment sous silence; ou, s’il se 
décide: à en mentionner une, et encore pour la réfuter, c’est seu- 
_ lement celle qui concerne le choix des grands hommes signalés par 
le sculpteur à notre vénération. 

On sait que, par un calcul d’une justesse au moins contestable, 
David a cru devoir écarter tous ceux qui, nés avant le xvrir siècle, 
n'avaient pu naturellement participer ni à l'Encyclopédie, ni aux 
guerres de la république, ni aux travaux .. assemblées législatives 
de cette époque ou de l’époque de la restauration. Un seul, Féne- 
lon, a trouvé grâce à ses yeux, et l'on ne sait vraiment trop pourquoi, 
à moins qu'en l’associant à Voltaire et à Rousseau, à Lafayette et à 
Manuel, David n’ait entendu consacrer ce préjugé populaire en 
vertu duquel il faudrait voir dans l’auteur de Télémaque uñ précur- 
seur,de la réforme philosophique et un républicain anticipé. Or 
TOME XxVII, — 1818, 4 Giane 28 
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ù l'aspect ouvertement décoratif qu'il présente, du jeu.et de la et à 


de sens et contredit la lettre de la noble inscription qu'il surmonte. 


ain point être rappelées par le 


des one ne si étroites see ss 


Ne ses nous psg de la pe jnrersi poss — \ 
qui les ont précédés. Au point de vue de la vérité historique comme 
au point de vue de la vérité morale, le Fronton du Panthéon fausse 


Rachète-t-il au moins cette contradiction. par les beautés de lexé— 
cution proprement dite et, si on me le considère que comme | 
œuvre d'art, y a-t-il lieu de l’admirer sans réserve ainsi éçeré 4 
M. Henry Jouin semble.nous le conseiller? éQe MRS Ge 

Certes, lorsqu'on aperçoit de loin etqu'one 2brasse d’un pre A 
coup d'œil l'ensemble du Fronton, on ne peut ue frappé de 


tude des lignes, de l’art avec lequel les surfaces saillantes et lee 
parties privées de lumière ou, — pour parler la langue du métier, 
— les rondes-bosses et les trous sont combinés en:wue-de l’harmo- 
nie de l'effet général. C’est là un mérite assez sérieux en isoi et, de 
plus, assez rare pour qu’il faille en tenir’ grand compte et recon- 
naître à celui qui en a fait preuve des ressources d'imagination et 
une habileté supérieures. 1l n’y aura que justice encore à louer 
hautement cette belle figure de la France placée au ‘centrede la 
composition, et dont les deux bras étendus distribuent des «cou 
ronnes aux groupes qui se pressent à ses côtés. Ici nulle emphase, 
nulle exagération de mouvement. La majesté de l'attitude est aussi 
éloignée de la froideur que l'énergie du geste lui-même ressemble 
peu à de la violence. Quant à l'exécution de toute la figure, «elle a 
une fermeté et une ampleur dont on trouverait difficilement des 
témoignages équivalens même dans les meilleurs ouvrages ‘de- 
David. Si les autres parties de la composition avaient été traitées 
avec cette sobriété dans le style et ce sentiment robuste de la 
beauté, le Fronton du Panthéon ne mériterait pas nent Te agi 


j Pang tin des mr monumentale: 
ce: depuis le: commencement du siècle." 
rent, quel désaecordientre l'imposante simplicité ds | 
à læ personnification de la Patrie; et les apparences 
1 bizarres, lesajustemens invraisemblables ou les in- 
es, plus répréhensibles encore; de: construction que 
sas Fes figures voisines Ici, c'est le général Bonaparte que 
mn Con oo > sesmembres: raie arr port no 


 moignon Hameau roc Mbits 
. dessus de: la tête d'um hussardi anonyme, que ra Fos s'étonne 
” de rencontrer aux plus belles places et de voir prédominer sur des 
bits pus» Le té à, intéresser. Ailleurs, em face du petit tam 

L où du colossal euirassier qui expire à côté de lui, 


Etre à 


an mation: smfentaget de rater et des 


ir tantôt à unie race de pygmées, tantôt à une race de géans, | 
7 Dour que; par l'énorme volume des têtes, les figures de Mir abeaw, 
_ de’ Monge, de Fénelon et de plusieurs autres, font songer à ce per- 
| sonnage fantastique dit Gryllus dont les images: se voient parfois 
sur les: vases peints de l'antiquité. Que d’autres licences, que d’au- 
tres incorrections surprenantes me pourrait-on pas relever encore! 
Non; quoi qu'on emait dit au moment où le vaste travail de David 
fut découvert ow depuis lors, le Fronton dw Panthéon ne saurait 
nullement désarmer la critique. 11 en appelle au contraire les sévé- 
rités au moins autant que les hommages. C’est l'œuvre d’un grand 
talent sans doute, mais d’un talent qui abuse de soi, que. la com- 
_fiance dans: ses propres forces égare, et qui, d'illusion en illusion, 
em est venu à confondre le dérèglement avec la verve. 

Tel à été en général le tort de David dans la seconde moitié de 
sarcarrière. Avec plus de persévérance dans la voie où il était entré 
au début, ävec une application plus soutenue à suivre les grands 
exemples et à se surveiller lui-même, David, doué comme 1} l'était, 

__ aurait mérité peut-être d'occuper dans notre: école de sculpture une 
+ place analogue à celle que Ingres avait conquise à la tête des 
peintres contemporains. Par une méconnaissance singulière de ses 
vraies aptitudes et une déviation progressive, il semble vers la fin 
Wavoir ambitionné que de devenir, — et encore n'est-il pas de- 
venu, — le Delacroix de: son art, Comme Ingres, il avait reçu le don 
d'une clairvoyance particulière pour trouver le beau dans la vérité ; 
le malheur est qu’il n’ait pas su, à l’exemple de son ancien condis- 
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ciple, rester invariablement sincère devant la nature et concilier 
_avec l'interprétation savante des formes la rigoureuse naïveté ra F7 
sentiment. Bien souvent, la véracité de David n’est pas, si l’on peut 
ainsi parler, ingénue; elle semble impliquer la volonté préconi e 
de s'afficher, de surprendre par son audace même, et, au risque | 
d’offenser le goût, de s’emparer de notre attention à force ouverte. 
_ Le goût, n’est-ce pas d’ailleurs à cette faculté de l'esprit que les 
ouvrages de David s'adressent le moins directement? La pensée 
dont ils sont sortis, comme la main qui les a modelés, a plus de 
force que de délicatesse, plus de vivacité que de patience, plus de 
passion en un mot que de sagesse. Si éloquent qu il soit ou qu’il 
_ veuille être, le talent de David manque de persuasion et de charme. 
Même dans ses meilleurs momens, il garde quelque chose de systé- 
matique, de rude, d’inflexible; même lorsqu'il s'applique à des 
sujets dont l'esprit essentiel est la grâce, — l'Enfant à la grappes 
le Jeune Barra, — il procède à peu près comme lorsqu'il s'agissait 
de rendre le plein développement ou la mâle fierté des formes; 
et pourtant parmi les admirateurs de ce talent beaucoup n'hé=. 
sitent pas à en vanter la variété et la souplesse! Il suffirait de 


reconnaître et il serait plus juste de dire que David a abordé tous 


les genres de sujets. En lui tenant compte de la diversité de ses. 
“entreprises, on ne se croirait pas pour cela le devoir d'en louer 
inévitablement les résultats ; en estimant à son prix une fécondité 
qu'attestent, outre plusieurs grands travaux de sculpture monu- 
mentale, près de huit cents statues, bas-reliefs ou portraits, on 
n'y verrait pas nécessairement la preuve des heureuses transfor- 
tions du sentiment et du style. On éviterait ainsi d'attribuer à 
David un mérite qui en réalité appartient à à d’autres, à Rude par. 
exemple, dont le ciseau sut tour à tour, et avec une excellence 
égale, figurer les contraires, depuis la beauté païenne ‘dans le 
Mercure et l'Amour dominateur jusqu’à la vie mystique de l’âme 
dans la statue de Jeanne d'Arc, depuis l’insouciance joyeuse. et les 
grâces de l'enfance dans le petit Napolitain à la tortue jusqu'à 
l'élégance raffinée de l'attitude et du costume dans Je Louis XIII 
adolescent, jusqu'aux élans de l'impétuosité guerrière dans le 
groupe épique de l'Arc de l'Étoile. - 

Inférieur à Rude, au moins quant à la flexibilité du talent, David à 
l'emporte-t-il sur les autres sculpteurs de son temps dans le genre 
spécial traité par chacun d’eux? Moins habile que Pradier à rendre la 

beauté souple, la morbidesse des corps féminins, — tâche qu'il ne 
s’est proposée d’ailleurs que dans d’assez rares occasions, — David. 
n'a pas réussi non plus à exprimer la jeunesse virile mieux, aussi 
bien même que Duret dans son charmant Danseur  napolitain. 
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ne peut-être la Victoire qui décore le lonpen du maréchal 

Suchet et la majestueuse figure de la Patrie au fronton du Pan- 

_ théon, les ouvrages qu’il a faits à l’imitation de l’antique, — parti- 

culièrement les sculptures de la porte d'Aix, à Marseille, et celles 

de la Douane, à Rouen, — n'ont ni la stricte correction, ni l’ éléva- 
tion de style qui distinguent les œuvres de même espèce exécutées 

Simart et plus récemment par Perraud. Le Calvaire que pos- 

sède la cathédrale d'Angers et la Religion du tombeau de Bon- 

hamps trouveraient sans peine des équivalens même parmi les 
s médiocres sculptures religieuses qu’ait vues naître la première 
| moitié de ce siècle. Enfin, dans l’ordre des sujets héroïques, quelle 

- statue de David mériterait d’être préférée au Thésée vainqueur du 
Minotaure, de Ramey, au Soldat de Marathon, de Cortot, ou, pour 

prendre des termes de comparaison dans les écoles étrangères, "au 

Mercure s'apprétant à tuer Argus, de Réorwaldsen, et, à plus forte 

raison, au Pyrrhus, de Bartolini? 

Si l’on ne considérait qu’une à une les preuves faites par Pari 
dans le domaine de l'imagination, ou si l’on se contentait de les 
rapprocher des ouvrages exécutés par d’autres en pareil cas, lé 

_ sculpteur de la Jeune Grecque au tombeau de Botzaris et de l'En- 

_ fant à la grappe, de Sainte Cécile et de Philopæmen, semblerait 
donc tout au plus l’égal des sculpteurs dont nous venons de rappe- 
lér les noms. Mais il est- toute une série de travaux qui lui assure 
uné importance irès personnelle et un rôle à à part, une sphère où 
son talent n’a aucune comparaison à redouter, ni, certaines erreurs 
accidentelles une fois constatées, aucun reproche sérieux à encourir. 
Nous voulons parler de la sculpture de portrait telle que David l’a 
‘pratiquée, et de cette longue suite d'images historiques ou con- 
temporaines qui commence vers 1820, avec la statue de Condé et 
la touchante figure en bas-relief représentant la Comtesse de Bourck 
au tombeau de son mari, pour se continuer pendant les années 
suivantes, avec les statues du Maréchal Gouvion Saint-Cyr, du 
Cardinal de Cheverus, de Gutenberg, et les bustes, entre bien d’au- 
tres, de Lamennais, de Béranger, de Fenimore Cooper, pour 
s'enrichir enfin jusqu'au dernier ; jour de ces nombreux médaillons 
qui, mieux encore que le reste, permettent d'apprécier les aptitudes 

. spéciales et la manière si individuelle du maître. 

Voilà les vrais titres de David, voilà ce qui fait de lui un des ar- 
tistes les plus remarquables du xix° siècle. Sans doute, nous le 
_ disions en commençant, la popularité dont il a joui s’explique en 
partie par la notoriété même des hommes dont il a reproduit les 
traits; mais elle tient aussi, et dans une large mesure, à Porigina- 
lité de son sentiment, de ses facultés, à son intelligence des condi- 
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_tions que comporte et de l'intérêt que peut offrir un art K 
sinon nouveau. Mieux qu'aucun de ses émules, Davié a s 
son temps. C’est en raison de ce caractère tout moderne, 
tentatives en rapport direct et en proportion avec 10 EUTS 
_ lui vivant, son talent a été si facilement ue craie 1: 
pris; c’est là en outre ce qui devra le recommand 
générations à venir et lui assurer un crédit € 
obtenir peut-être d’autres talens, aussi save 
quelquefois dans les formes, maïs au fond moi 
l’histoire de notre époque et moins opportur 
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aux dissertations théori iques ou nee aux pan ae notes de 
toute espèce que David a laissées sur Part et les artistes des temps 
passés où de son temps. D’autres écrits, que David avait à diverses 

_ époques insérés dans quelques journaux, ne figurent pas à côté LC 
ces théories ou de ces jugemens. Il n’y à pas lieu de le regretter 
Même sans discuter la valeur politique des ee David a cru 
devoir parfois exprimer publiquement, on p poin Ne 
vue de l'histoire, contester la justesse de ses vues où l'exactitude 
de ses informations, et dès lors l'éditeur des écrits du maître à 
_bien fait d'écarter ceux qui lui paraissaient de nature à provoquer 
quelque objection de ce genre. Peut-être même aurait-il dù, dans 
son. travail d'élimination, pousser le scrupüle encore plus loin et 
s'abstenir sans regret de nous communiquer certains détails biogra- 
phiques d'un intérêt tout au plus secondaire. Ainsi, était-il bien 
nécessaire de transcrire tel billet par lequel David s'excuse de ne 
point assister à un diner.chez le ministre de linstruction publique, 
ou de nous mettre en tiers dans les confidences qu'il adresse à ses 
amis tantôt sur le mauvais état de sa santé, tantôt sur les difhieultés 
toutes matérielles qui retardent l'achèvement < ou la livraison hs 
de ses ouvrages? 

Quoi qu'il en soit, et ces réserves une fois faites, il faut savoir 
gré à M. Jouin des documens authentiques qu’il nous a fournis sur 
les doctrines de l'artiste, ou, pour parler plus exactement, sur les 
aspirations de son esprit, sur les sentimens dont il subissait Fem- 
pire et auxquels il obéissait d'autant plus docilement qu'il les pre- 
nait pour des principes. Grâce aux pièces nrisés sous noôs yeux et 
au classement méthodique qu’elles ont réçu, on peut facilement 
pénétrer dans le secret de cette imagination à la fois inquiète et 
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se à l'ethousineme pour les idées neuves, ou 


tout en se piquant de scruter le fond des <hoses, 


en! Lt se laisser séduire me les apparences et les 


meill “ik monde, rendre hommage à l'art, à sa vertu 
ses ré et pourtant, au moins dans la forme, il 


nte la clarté-dans un langage obscurci par les brumes d’une fausse 
) que et ne trouve par-exemple, quant au principe et à la fonc- 
culpture, cr explications à nous donner que cette 

que : « La sculpture. est la tra- 

à la sculpture en voyant Hamlet 
à: (. seal contre le malheur est héroïque. 
La sculpture est une religion. » Tragédie au commencement de la 
ne religion à la fin, la sculpture, un peu plus loin, devient 


poème d’une âme, » pour se convertir, après bien d’autres trans- 
à formations encore, en ie un flambeau destiné à guider les généra- 
tions. » Re LS 

_… Encore, si toute cette phraséologie n’engageait que les dehors et 
/_  m’accusait que l’inexpérience Hitéraire, on pourrait jusqu’à un cer- 
Ü : ‘ain point en prendre son parti. Par malheur, les idées mêmes n’ont 
guère ici plus de netteté que les termes. Les enseignemens qu’on 
Le ‘en voudrait tirer se dérobent et sont comme étouffés sous un amas 
1 de propositions contradictoires ou équivoques, et surtout sous le 

- poids de ces préoccupations humanitaires qui obsédaient l'esprit 
14 de David au point de lui faire perdre, en matière d'art comme ail- 
E leurs, le Sentiment de ce qui est réalisable «et possible. Ce n’est pas 
LL assez pour lui d'exhorter les artistes à travailler uniquement à l’in- 
tention du peuple, parce que « lui seul st digne d’être leur juge; » 
L il veut encore qu'ils s’attribuent la mission de propager la morale 
1” par leurs œuvres, qu'ils prennent pour objet de leur apostolat 
|. « l'éducation de l’homme, » et cela en figurant avec l’ébauchoir ou 
…. le pinceau « l'apothéose de l'humanité: » moyennant quoi ils con- 
“ duiront tout doucement leurs frères à la vertu et au bonheur, sans 
| L: compter la joie qu'ils éprouveront pour leur propre compte à voir 
«les nations faire de leurs chefs-d’ œuvre les bases d’un traité de 
… paix entre tous les partis.» 7 7 
Tout cela, on en conviendra, dépasse de beaucoup la limite des 


ier en flot: David, en prenant la plume, emtend, | 


= unique chargé de transmettre aux époques les plus reculées.…. le 


elles, qu'à la confiance dans les vérités univer- 
Fès naïve enfin malgré ses prétentions dog- 


le n'attacher de prix qu ’à l’artificiel. Pour inspirer aux artistes 
simplicité, ïl Made donne l'exemple de l’emphase. 1 


S Ahn.. à REVUE DES DEUX MONDES. 


ambitions permises aux sculpteurs et aux peintres, et déna 
gulièrement le genre d'influence qu'il leur appartient d'exe 
Qui veut trop prouver, dit-on, ne prouve rien : on pourrait a) 
en pareille matière surtout, qui veut trop raisonner divague. 
des maîtres avant David, Léon-Baptiste Alberti, Léonard de À 
Albert Dürer, Jean Cousin, Poussin entre autres, ou, — pour ne 
_ parler que des sculpteurs, — Falconet dans notre pays, Flaxman 
en Angleterre, ont laissé des écrits théoriques sur l’art qu’ils avaient 
pratiqué. Aucun d'eux, que je sache, ne s’est aventuré à élargir aussi 
.-démesurément le champ des spéculations esthétiques. Ils ne révaient 
pas de régénérer le monde par la toute-puissance du beau;*encore - 
moins par « apothéose de l'humanité. » Ce beau dont ils se gar- 
daient bien de surfaire ou de compromettre l'autorité en la compli 
| quant d’une action politique, ils se contentaient d’en démêler les prin- 
cipes, d’en recommander les témoignages à l’admiration de tous, 
hommes d peuple ou non, et, comme disait Poussin, d'assigner As 
pour fin à limitation Pas esque ou plastique « la délectation qu en: 
ressentira l'intelligence. » 

Enfin, pour prendre un exemple tout près de nous, quoi de plus 
opposé aux chimériques visées de David, quoi de plus propre à en 
faire sentir l'exagér ation par le contraste, que les écrits sur des su- 
jets analogues dus à la plume d’un éminent sculpteur contemporain, 
M. Guillaume? Certes, — nous avons eu déjà l'occasion de le cons- 
tater à propos de son travail sur Michel-Ange (1), — M. Guillaume : 
apporte dans l’examen des questions d'art les inclinations élevées, 
les doctes habitudes d'un esprit profondément philosophique ; 
malgré cela cependant, ou plutôt à cause de cela, les considérations 
auxquelles il se livre ou les conseils qu’il donne ont avant tout un 
caractère pratique. Ge n’est pas lui qui, pour stimuler le zèle des : 
artistes ou pour exalter la dignité de leur rôle, les conviera à l’am- 
bition de rétablir ou de renouveler la morale. Il jugera plus op- 
portun et plus utile de leur rappeler ou de leur indiquer les strictes 
lois qui les obligent, le but déterminé qu'ils doivent poursuivre et 
la voie où ils doivent marcher. Aussi les écrits du savant sculpteur, 
si réservés qu’en soient les termes, comportent-ils pour ceux qui les 
lisent un profit assuré. Quelques pages du petit traité qu'ila mo- 
destement intitulé Zdée générale d’un enseignement élémentaire des 
beaux-arts en apprendront plus à chacun sur la fonction de Part et 
sur sa vraie grandeur que toutes les fastueuses prédications de David. 

_ D'ailleurs, tout en prétendant étendre l’empire de l’art, David, 
en réalité, n’arrive qu’à l’enfermer dans des bornes plus étroites; … 


(1) Voyez la Revue du 15 mars 1876. 
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0 de vouloir faire de la sculpture un moyen Fe CE po- 
sitif et comme un agent officiel des progrès de l'éducation publique, 
il en diminue au fond la puissance et en restreint sensiblement la 
portée. S'il fallait en effet prendre David au mot, la tâche du sculp- 
teur se réduirait à peu près à celle d’un biographe des hommes 
Sa la besogne d’un rédacteur pour ainsi dire de procès- 

rbat iques destinés à sauver de l'oubli les choses et les 
s de survivre. Lui-même, au risque de se déprécier et 
aître une partie de ses titres, ne s’attribuait pas d'autre 
ISSIOn. « Je ne me sais gré de mes ouvrages, disait-il vers la fin 
des vie, que parce qu’ils représentent des grands hommes. » À 
cela l’on pourrait répondre que tout dépend en pareil cas du mode 
-de représentation, et que l'honneur d’un statuaire tient de plus 
près encore aux mérites particuliers de son œuvre qu'à ceux du 


__ personnage dont il aura voulu perpétuer le souvenir. Telle statue 


antique sans nom, telle figure d’un inconnu sculptée au moyen âge 
le long d’un pilier de la cathédrale de Chartres ou au xv° siècle sur 


+0 - quelque tombeau florentin, peut, par la seule éloquence de sa 


beauté, nous intéresser bien autrement que l’image même du plus 
illustre héros. Qu’ont de commun avec l’histoire, dans le sens rigou- 
reux du mot, la plupart des chefs-d’œuvre de Donatello ou de 
_ Ghiberti, de Michel-Ange lui-même ou de Jean Goujon, et cepen- 

dant qui S'avisera de reprocher à ces grands artistes d’avoir par là 
failli à leur devoir? rè | 

L’art.a sa vie en soi, s4 force propre et sa vertu. Qu'on lui de- 
mande non de se borner à contenter les yeux, mais de charmer 
imagination ou même d’émouvoir le cœur, rien de mieux. Qu'on 
nous dise bien haut qu’un art sans pensée, sans idéal, sans corres- 
‘pondance secrète avec nos aspirations ou nôs souvenirs n’aboutit 
qu’à une contrefaçon muette, à l’inutile office d’une étiquette sur le 
vide, on ne fera qu'exprimer une vérité; mais la vérité cesse et le 
sophisme commence quand on prétend imposer aux œuvres de la 
_statuaire: le caractère nécessaire de panégyriques, quand on veut 
tout subordonner, tout sacrifier aux intérêts de la mémoire qu'elles 
glorifient, aux renseignemens historiques qu’elles peuvent fournir. 
Comment David ne s ‘apercevait-il pas qu'en déplaçant ainsi le but il 
_ le rapprochait plus que de raison, et que, sous le prétexte d’en- 
noblir la tâche, il en rabaissait les conditions ? 

David, après tout, était-il bien irrévocablement convaincu de 
l’excellence de ses théories sur ce point? Certaines distinctions qu'il 
cherche à établir dans l'application, certaines exceptions qu’il pro- 
pose permettraient de penser que, malgré sa Cer titude apparente, il 
en vient par momens à s eflrayer un peu, à se préoccuper tout au 
moins des conséquences que pourront avoir ses préceptes ou des 
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objections qu'ils risquent de soulever. David. écrira. b 
siter, à propos des hommages dus par la sa 
hommes : « Ce qu’un er c'est l 
doit dire, ce sont les clartés dont elles est. illuminée 
choses. qu ’elle a faites et qui y , au modèle Pad 
âges; » mais, quand il s'agira de déterminer s, le don 
un corps à cette âme: et une apparence solide à. ces clartés, les 
boss de artiste entreront. naturellement en lutte avec. 1 
es. du théoricien. De là plus d'une 

Édition même dans les opinions. es 
entre autres par lesquels David cherche à démon 
de représenter. les. personnages. modernes: tantê 
héros antiques, tantôt revêtus des habits qu'ils portaient « 
vivant. Comment admettre ces prescriptions contraires | © 
ces démentis ? S'il est vrai que les accessoires caractéristiques d'une 
époque « imporient peu dans l'image du Re génie 
n'a pas d'âge, » et « qu’il travaille pour le genre humain, » com— 
ment. s’accommoder de cet avis. tout différent qu’on lit un peu plus 
loin: « Le costume peut être un indice très significatif du caractère: 
d'un personnage. Îl faut donc que l'artiste note avec beaucoup de 
soin l'impression. que lui fait éprouver la forme du costume, la ma- 
nière dont il est porté, etc. S'il sait se rendre. Mr OR EE A 
de toutes. ces choses, il saura, lorsqu'il devra modeler, compléter le. 
caractère moral d'un personnage par un costume. convenablement 
a 

On.concoït au surplus que, sur des cuEÈoRe ps cet. ordre, David 
éprouvät un certain embarras à se prononcer, et. cela en raison 
même des hésitations qu’il avait laissé voir dans la pratique. Lui 
dont la main avait figuré des poètes, des généraux, des hommes 
d'état, aussi dévêtus qu'hommes puissent l'être et, dans d’autres 
occasions, aussi habillés que le. comportaient. les, usages. de leur 
temps, — lui qui, après s'être affranchi, des entraves de tout. cos- 
tume dans ses statues de Racine, de, Bonchamps,, du Général Foy, 
avait ensuite poussé le zèle de limitation littérale jusqu'à repro- 
duire sans merci les formes du pourpoint de Corneille ou du haut- 
de-chausse de Jean Bart, les bottes du Général Drouot ou habit 
boutonné d'Armand. Carrel, — pouvait-il formellement condamner 
en principe ou faire prévaloir sur l'autre. l'un des deux partis qu'il 
avait alternativement adoptés? Aussi David essaie-t-il ici d’'unimoyen 
terme et propose-t-il, faute de: mieux, un classement par catégories 
qui permettrait. aux Statuaires. de nous montrer « nus ou 
les savans, les poètes, les artistes, les. orateurs, » tandis qu'ils 
pourraient. « représenter les militaires avec leur costume. » : 

On ne saurait accepter cette jurisprudence arbitraire. De ce qu'um 


“ 
FER D ; à F 4 2 
CE à nn , sé d ré La, = . à 
ER an me Se NUE PER s s 


PU 70% 


NT iratior à, S'eRSUTEIL . 5, des corn LD PT À 
hs > majesté ren un droit à la nudité 
1-00 Pascal où 7 Fe Lésaeur ou Ra= 


“tout caractère individuel et par RE à ne 
IS"ressemblant, ou bien, comme dans le fâcheux Voltaire 
le conservé à la bibliothèque de l'Institut, la rigoureuse fidé- 
ce portrait sans voiles compromettra la dignité du modèle 
lui-même et dépréciera la valeur de l'hommage rendu. Quant à: 

e l'uniforme militaire, que David consent à ne pas proscrire, nous nêè 
-‘savons trop d'où a, vient cette faveur. Nous ne comprenons pas 
_ bien pourquoi Kléber et Napoléon, par exemple, garderaient de- 


ES re ; se rité leur costume et leurs apparences terrestres, si ceux 
pe co sn qui se sont illusirés par leurs talens où 
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ympe, 
avis donc, Ho que David ritbél faire. et Dés condi- 
négales qu’il pose n’ont pas plus dans le fond leur raison 

dE | d'être que dans l'application leurs conséquences naturelles. Rien 
| ne justifiait de son vivant, rien n’autoriserait à l'avenir ces varia- 
. “ions ouces aventures. On aura beau accuser l’indigence pittoresque 
ou la bizarrerie des accoutremens modernes, en appeler aux 
exemples grecs des défaillances de notre goût et opposer la simpli- 
cité des ajustemens dont s'était contenté Phidias aux modes com- 

_ pliquées en usage dans les deux dérniers siècles ou dans le nôtre, 

| LA sera pas moins vrai que les images d'hommes ayant appar- 
14 | à ces époques de civilisation raffinée ne sauraient, SOUS peine 
(A: : ‘a coubre sens: simuler la beauté sans apprêt, là majesté sans arti- 
…  fice de l'être humain à l’état de nature ou à peu près. Sincèrement 
: accepté et imité, le costume propre aux personnages que le sculp- 
teur doit représenter deviendra au contraire un puissant moyen 
d'expression, un élément nécessaire de la ressemblance physique et. 
mème de la physionomie morale, La richesse des vétemens sous 
- lesquels apparaîtra Lebrun sera à la fois un souvenir visible des 
habitudes de sa vie et une allusion aux inclinations de son talent, 
tandis que l’austérité du génie et des mæurs de Poussin imposera 
pour une Statue de ce grand homme le choix d’un ajustemernit tout 
autre. Les images de tous deux cependant n’en devront pas moins 
être celles de Français du xvrr siècle, et par conséquent procé- 
der, non d’un édédlisme banal, mais d’une eh pans RE _— 
données fournies _. la réalité, © ANIME 348 


| toutes les fautes à éviter. David a plusieurs fois réussi 
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À quoi bon insister ? Ghaque type, chaque sujet implique des on ‘1e 
ditions de mise en scène particulières. C’est aux artistes qu'il. 
tient de les apprécier suivant les cas, et nous nous garde 
de prétendre signaler ici toutes les mesures de détail à pre 


à statues de personnages historiques, dans son Condé particul 

à concilier les vérités d’un ordre supérieur avec les vérités : 
téristiques et individuelles, les larges intentions d'ensemble avec 
limitation scrupuleusement exacte des détails. Les sculpteurs pour- 

ront utilement consulter quelques-uns des exemples sortis de son 

ciseau : nous doutons qu'ils tirent un grand prie. avis que 
leur aura transmis sa plume et même qu'ils les j Z CON- 
cluans pour essayer de s’y conformer dans la pratiq 6. SOU. 

C'est ce qu'on pourrait dire en général des écrits de Davidqu 
M. Henry Jouin a recueillis, mais cela ne signifierait nullement on 
manquent d'intérêt. Ges écrits sont précieux au contraire, parce 
qu’ils dépeignent au naturel, parce qu’ils nous font bien connâître 
les coutumes d'esprit et le caractère d’un homme qui, par les œu- 
_vres de son talent, mérite d’être attentivement et respectueusement 
étudié. En outre, là même où l'expression de la pensée est confuse 
ou incomplète, ils révèlent un amour si persévérant de l’art et du 
travail, ils respirent à chaque ligne une passion du bien si sincère 
qu’on ne peut qu'honorer de grand cœur celui qui les a signés. 
D’où vient toutefois que, par une exception singulière à ses habi- 
tudes de désintéressement et de bonne foi, David, quand il parle 
des sculpteurs contemporains, se laisse aller soit à des rigueurs, 
soit à des effusions de bienveillance trop surprenantes pour qu'on 
ne les soupconne pas d’être un peu calculées? Les ‘jugemens au 
moins sévères qu’il porte sur quelques-uns de ses rivaux, sur Rude, 
dont il condamne sans restriction même les meilleurs ouvrages, 
sur Cortot, qu’il appelle dédaigneusement « un honnête marchand, » 
sur Barye, à qui il reproche, — grief fort inattendu sans doute, — 
de n'avoir pas « philosophiquement conçu » son Lion étoufjantun 
bou, — les éloges presque enthousiastes en revanche qu’il accorde 
à des sculpteurs bien inférieurs à lui, comme Callamare et Esper- 
cieux, — d’autres échappées critiques assez significatives encore 
permettraient de supposer que, en face des ouvrages d'autrui, Da- 
vid ne laissait pas de songer un peu trop volontiers aux intérêts Li 
sa propre gloire. 

Qu’aurait pensé David si quelqu'un de ses confrères s'était avisé 
de le traiter, lui et ses ouvrages, avec la même intolérance et dans 
des termes aussi durs? David était à juste titre fier des preuves 
qu'il avait faites, des gages de haut talent qu'il avait donnés dans 
Un certain nombre de travaux, Peut-être même avait-il un fonds 
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d'indulgence naturelle pour ses ouvrages, quels qu’ils fident. La 
! Hé es avec laquelle il les énumère à peu près tous et les 


passe pour ainsi dire en revue dans une sorte d’évocation fantas— 


tique qui a intitulée une Nuit d'atelier donnerait lieu de penser 


_ qu’on eût été assez mal venu auprès de lui à se montrer peu ac- 
Comm | dar ce chapitre. Et cependant, quand on examine dans 


se 


ey, que de réserves trop bien justifiées on pourrait mé-. 
dans les pages qui précèdent, essayé d’en indiquer quel- 


. seulement de résumer en peu de mots la pensée de cette étude. 
David, quelque importance qu'il faille lui reconnaître, et quelque 
estime qu’on lui doive, David n’a pas tous les mérites que lui pré- 
tent des admirateurs trop zélés. Il n’est ni « le plus grand sculpteur 
des qu D » comme on le disait assez récemment dans 
‘une occasion publique, ni même le premier sculpteur de son temps, 
‘comme tendrait à le faire croire le livre qui vient de lui être con- 
sacré. Il est un des premiers sans doute, un artiste dont l'avenir 
s'occupera, sauf à distinguer et à choisir, plus sévèr ement que nous 


Fe ‘peut-être, parmi les œuvres de sa main; mais ses titres et ses droits 


n'existent que dans cette mesure. On ne saurait ni la restreindre ni 
Ja forcer, et ceux-là se trompent également qui voient en lui, les 
“uns un initiateur souverain, un homme de génie à l'abri des discus- 


sions ou des disgrâces posthumes, les autres, un de ces talens dont 


Je succès a dépendu tout entier du milieu où ils se sont produits et 

qui ne survivent pas à leur époque. La justice, pour nous, se trouve 
entre ces HE opinions GRACE la vérité entre ces deux exagé- 
rations. ; 


HENRI PURES 


mble les œuvres du sculpteur de Condé et de Philopæ- 
malheureusement est aussi le sculpteur du Général Gobert 


éloges, que de graves erreurs on trouverait à signaler ! Nous 


s-unes ; il serait superflu d'y revenir. Qu'il nous soit permis 
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< as manuel des nouveautés, ds bien 
De prises, «et l'Of éra-Comique use largement. de laps | 
_quelaïres.de.la Reine, les Diamans de la Couronne, 
Statue; c'est à se demander comme Macbeth jusques à ee 
Jongera ce défilé de revenans. Pour l'Étoile du ee + 

de son mieux: L’exécution assurément reste manie ol ne © | 
pu voir jadis; mais, si les têtes de colonne brillent par leur.abse È 
mous n'avons plus Faure, ni Mocker, ni Caroline Duprez, sittousx ë 
rôles SA dont. Moyezpnar Me Sa Re cessent d'avoir | 


AH sérieux Era me les hante 
Vorchestre et les chœurs.fonctionnent b sa t Por 
_en.scène une homogénéité qui trahit la prése mé : 
titions. Cest qu’en effet l'âme de Meyerbeer était ant st CEA 
personne de son neveu, qui cette fois avait pris la direction. Geux.qui 
connaissent M. Jules Beer savent à quel point revit en lui l'œuvre . 
entière de son glorieux oncle. Il la possède plus à-fond peut-être.que 
Meyerbeer ne fit jamais, et s’il vous arrive de l'entendre au pianc exé- - 
cuter d’un bout à l’autre les Huguenots, le Prophète ou l’Africaine, vous 
assisterez- au “plus ‘beau spectacle dans un fauteuil qui se puisse ima- 
giner, car vous aurez affaire non point à l’improvisation banale d’un 
virtuose, mais à l'interprétation forte et convaincue d’un musicien que . 
le chef-d'œuvre possède et passionne par cette double raison que ce 
chef-d'œuvre est de famille et qu’il en a sondé la profondeur, ons 
lui-même produit au théâtre des œuvres distinguées. 

: I n’appartenait pas à M. Jules Beer d'imprimer du relief aux artistes 
chargés des principaux rôles; tout au plus pouvait-il leur enseigner 
la tradition, leur communiquer le sens, le mouvement et les nuances, 
— ce qu'il a fait en dépositaire de la pensée du maître et ce qui con- 
stitue le vrai mérite de cette reprise, qui par là seulement échappe au 
reproche de ne nous offrir en moyenne qu’une bonne exécution de : 
province, Inutile d’insister sur la distribution, de citer des noms que 
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F sans lendemain guise sueedent. auront probablement disparu du théâtre 
de l'Of mique-avant de trouver l'occasion dese signaler. L'Étoile du 
Nord à een 
PAP cr Mie Çécile Ritter, épuisée de forces et de voix, deman- 
dait grâce et cédait la partie à Ml® Isaac, la Marguerite de la Damma- 
tion.de Faust aux concerts populaires. Quelle: mélancolique élégie, cette 
istoire de Me Ritter, détournée de: ses études et prématurément 
ssée au/théâtre, où l’attendaient des travaux et des fatigues au-dessus 
| deson âge! M. Thomas ayant trouvé dans Christine Nilsson son: Ophé- 
_ die, ilfallaita M. Victor Massé sa Virginie ; or, à ce qu’il paraît, Mie Ritter 
. ressemblait beaucoup à la: divine créole: mêmes traits, même gracilité 


_ adolescente, et. pour qu'elle lur ressemblât davantage encore, on aura 
noyée. Une fille à la mer, quel grand dommage! Quand il s'agit de 


remporter une victoire, les musiciens sont des gens féroces, et Meyer 
beer avait sus en cela: le: A du: métier. À ses: pes les 


bee, se pt dE à monter à: dons du sens les née si 
_ les gros traïtemens à ceux qui survivent, et tant pis pour les maladroits 


_ qui restent en chemim,. Laissons: de: côté Robert, Raoul, Jean de: Leyde, 
ces: rôles surmenés, écrasans,. dont un chanteur, quel qu’il soit, a bien’ 
7 mérité quand om peut dire: de lui qu'il va jusqu’au bout, et prenons ce 
personnage de Gatherine dans l'Étoile du Nord. Vit-on jamais casse-cou 
pareil? Passe encore” pourees luttes de: rossignol, ces concertos alter 
nés avec la: flûte et tous: ces interminables exercices de la virtuosité la. 
PE raffinée; mais comment vouloir ensuite: qu’un organe si flexible, 
si léger, si fragile, friand à ce point de délicatesses et de mignardises, 
: supporte le choc de: l'orchestre le plus formidable et se prête à des 
“situations: dramatiques qui ‘exigeraient rien moins que l'ampleur et 
la carrure d’une Gabrielle: Krauss? Car il y a de tout dans ce pré 
tendu opéra-comique: dont les: ingrédiens pimentés et. divers VOUS rap= 
RO une chanson de Piron sur la ei de: Voltaire : 


Que: n’a-t-on pas mis 
D Fan Dans Sémiramis ! 

Que dites-vous, amis, 

De ce beau salmis? 


Le premier acte de Étoile du Nord est une idyile, le deuxième um 
‘chant de guerre et le troisième une berquinade sentimentale. « Sÿ tu: 
veux réussir à Paris, aie bien: soin: de te conformer au goût de la nation 
et d'écrire dans tous les styles. » Ce précepte, que le père de Mozart 


donnait à son fils dans sa corréspondance et que Meyerbeer trop sou 


vent eut le tort de s'appliquer, est en cette occasion vraiment pris au 


ait à peine sa quatrième représentation que déjà l'héroïne à 
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pied. de la lettre. Aussi votre impression reste incomplète : : des h 
de premier ordre, des mélodies coulant comme de source, des 
d’un éclat, d’une puissance extraordinaires, — ai-je besoin de ci 
trio de l’orgie, si coloré, si bien en scène, tout rempli de traits 
 chestre et de trouvailles musicales, le duo des vivandières si cu 
_ ment enievé en imitations, l’imposant finale où quatre motifs dif 
— le chœur du serment, la marche de Dessau, la fanfare de la cava- 
lerie et la marche des grenadiers, —se croisent, s’enchevêtrent et ré 
sonnent à la fois dans un futti à faire craquer les murs de la salle, et 
parlerai-je de ce duo du premier acte entre Catherine et Pierre : « De 
quelle ville es-tu ? » morceau de maître d’un entrain M Va 
et qui se soutient, juste sur le ton de l’endroit comme si Meyerbeerse 
fût dit qu’il y aurait de tout dans cette partition, même de l'opé: 
comique ? Le malheur veut que parmi tant d’or se mêle aussi bien du | 
chHnquant : modulations bizarres, rhythmes tourmentés, curiosité, sub- 
_tilité, sophistication, erreurs d’un génie inquiet, fureteur et décidément 
trop adonné à la recherche du succès! Paris en ce point l'avait gàté;. 
_il y revenait toujours, ce fut son tort, les Allemands le Jui ont assez 
reproché et sans doute avec quelque droit. Tout ce qui passe par la 
France à une certaine heure va vite en célébrité et en influence. Le . 
succès de Robert le Diable et des Huguenots lui avait appris cette vérité 
et si bien qu’il se la tint pour dite et n’en voulut plus démordre. Cette 
vérité n’était pourtant point la seule, il y en avait une autre, à savoir 
que, s’il est bon de posséder tous les styles, mieux vaut encore n'en 
avoir qu’un qui soit bien à nous; on n’est Mozart, Beethoven, Rossini 
(le Rossini du Barbier et de Guillaume-Tell, auquel nous reviendrons 
tout à l'heure), on n’est un classique qu’à ce prix. Le 
Gependant l’Allemagne le réclamait, non plus comme jadis par la 
bouche amère de Weber (4), mais par la voix de Jenny Lind; l'occasion 
s’offrait à Meyerbeer de se montrer bon patriote, il la saisit et, pour ne 
point faire les choses à moitié, il mit en scène le grand Frédéric. Dire 
qu’il le mit en scène serait trop s’avancer : on ne traîne pas ainsi sur 
les planches un personnage de la maison régnante, lPétiquette des 
cours $’y Opposait; la difficulté fut tournée, et si dans le Camp de Si= 
lèsie, dont il était l’âme, le grand Fritz ne paraissait pas, le public du 
moins entendait sa flûte, cette fameuse flûte a même survécu aux Cir- 


7 


(4) « Cest pitié, me disait un jour Weber en me parlant de Meyerbeer et de sa 
tournée en Italie, c’est pitié vraiment et grand dommage de le voir faire ainsi fausse 
route, car il y avait en lui du bon et du solide, il y avait l’étoffe d’un talent allemand, 
et même à ce point de vue, lorsque nous étions ensemble chez l’abbé Vogler, je ne 
vous cacherai pas que je le redoutais et ne m'épargnais aucun effort pour me maintenir 
à son niveau. Je vous jure que son opéra de Jephté contient des:choses superbes, tout 
cela pensé, traité à l’allemande, et dire que c’est le même homme qui, par soif d’ap- 
plaudissemens, écrit à l’heure qu’il est en Italie tout ce damné fatras! » J. -C. Lobe, 
Gesammelte Schriften. Ron 
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constances, et nous la retrouvons dans l'Étoile du Nord, où Scribe n’a 
point manqué de lutiliser selon sa théorie; ce qui n’était à Berlin que 


tableau de genre, i ici devient situation. De quoi s'agit-il en effet dans 


le Camp de Silésie? D’un simple intermède musical ; Vielka engage son 


amant à répéter le concerto de flûte qui se joue dans le pavillon du 


roi, et cest en Chantant la mélodie qu’elle vient en aide à la mémoire 
| . La flûte propose un passage, elle y Ron et plus ce pas- 


à uel ou plutôt ce duo, tout épisodique et tenant la place d’un 
1 a de concert, va prendre dans l'Étoile du Nord couleur drama- 
_tique et servir à ramener une pauvre folle à la raison. Au lieu d’avoir 


ifficile, plus sa virtuosité de cantatrice s’en donne à cœur joie. 


tout bonnement de la musique pour la musique, nous avons une mu- 


. sique thérapeutique à Fusage des maisons d’aliénés : Pierre le Grand 
d’un côté, le charpentier Georges de l’autre, tous les deux soufflant à 
qui mieux mieux dans leur embouchure, tandis que l’infortunée Cathe- 
rine, pâle, échevelée, l'œil hagard, s’efforce de rassembler ses souvenirs 


en paraphrasant la ritournelle. Est-il possible, je le demande, quand on 


4 - compare les deux pièces, d'imaginer pour la même musique deux situa- 
_tions plus absolument contraires? 
‘Ici, — dans le Camp de Silësie, — un ne enjoué, je ne 


sais quoi d’aimable et de rococo ; là, — dans l'Étoile du Nord, — toutes 


les fadeurs de la tragédie bourgeoise, une Lucie de Lammermoor ayant 
pour Edgard un Pierre {#* qui joue de la flûte! 0 grands principes du 


_wagnérisme, comme on vous invoquerait, Si, à linstar de tous les 


grands principes dé ce.monde, vous n’étiez fi pour être violen- 


- tés! Tant d’invraisemblances et d’absurdités amoncelées finissent 
par décourager le spectateur. Et cependant Scribe n'eut en ceci 
qu une responsabilité secondaire : il appliqua son industrie (triste in- 
_ dustrie assurément) à fagoter la besogne qu’on lui demandait; mais 
- Meverbeer, quel démon le poussait à provoquer un pareil travestisse- 
_ ment? (était quelque chose de particulier et de caractéristique dans 
_ l'œuvre du maître que ce Camp de Silésie avec sa couleur nationale, 
son goût de terroir; il eût fallu respecter cela, n’y jamais toucher, 
modération difficile chez un esprit aussi dévoré du besoin de tenir 


. sans cesse l'attention de l’Europe en haleine! Ce millionnaire de la 


gloire nè se trouvait point assez riche et pensait que rien ne vaut la 
place de Paris pour agir sur le monde. Il y revint donc, mais en se di- 
sant que ce qui suffisait à Berlin ne nous suffisait pas; un tableau de 
armée prussienne au siècle dernier et l’apothéose de Frédéric le 
Grand, c'était bon pour les Berlinois; mais la France et l'Europe goù- 
teraient-elles également ces bagatelles d’un intérêt local? Meyerbeer, 
avec son tact et son expérience, ne pouvait qu’en douter, et dès lors 
fut résolue la transformation d’un ouvrage qu’il eût été cent fois mieux 
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dèrent des Kalmouks: et: des Baskirs,, à lai silhouette du vieux Fritz on 
substitua la caricature. du: tsar Pierre, et tousces élémens furent pe" 


et fondus ensemble dans une action, dramatique des: plus. insensées et ñ 
ne conservant d’ailleurs aucun rapport avec le caractère primitif de la e 
musique. Quelqu'un: x comparé l'Étoile du Nord à ces enfans équi- 
voques qui en naissant coûtent la vie à leur mère: le: fait est que 
_ Camp de Silèsie, Vœuvre-mère, n’y aura point survéeu eb. que ce quil 
_nous reste n’est point de nature à nous ôter tout regret de sa p 


cependant, que de fières beautés, de riches: détails dans cette partition 
cosmopolite, et quels fulgnrans éclairs la sillenneñtfi : ESS 


- L Pa: 


Nous avions fini par ne plus croire à la reprise de læ Statue, toujours. j 
‘interrompue aw ban. moment comme le travail de: Pénélope: elle vient 


néanmoins d'avoir lieu, et l’interminable aventure, loin: de nuire à l’œu 


vre de M. Reyer, n'aura fait que rendre le public plus attentif. Le. joli & 
rêve d'Orient que ce drame lyrique d’un musicien: ingénieux, artiste et 
sachant habilement tirer parti de toutes les acquisitions dun: temps: 


comme le nôtre! I y a là en effet les impressions et les réminiscences 


les plus diverses; vous retrouvez à chaque instant le voyageur, le 
peintre, le critique, le dilettante raffiné, homme d'esprit surtout. Ni. 


Decamps, ni Marilhat, ni Théophile Gautier, ne sont absens de cette 


musique, où Weber a bien aussi sa part à revendiquer. Car, sila théorie | 


est une chose, la pratique en est une autre, et tel qui, dans la discus- 
sion, va se fendre gaiment d’une: hyperbole. à la gloire de l’école de Bay 
reuth, dès qu’il s’agit d'instrumenter devant le public y regarde. à deux. 


fois et très sagement s'arrange de manière à ne point dépasser Ubenon.. 
Inutile d'ajouter que rien dans ce que nous disons là ne saurait comp- à 


. ter pour blâme. Un musicien qui, à l'époque où nous: vivons, ne serait 


ni peintre, ni journaliste, ni même un. peu. manquerait 
à tous. ses devoirs. £ 

En ce sens, Berlioz, génie compliqué, tourmenté, répondait bien: aux. 
tendances modernes. Ge qui domine chez ce musicien, e’est l'artistes 
la musique ne vieut-qu'en. sureroît:, 1l dit. : Shakspeare,, avant de’ dire: 


Beethoven: les poètes, les peintres, l'atmosphère romantique ambiante 


l'ont fait ce qu'il est; s'il n’y avait eu jamais que des musiciens sous 


la-calotte des cieux, Berlioz n’existerait pas. Sa musique, n’eût-elle-point 


d'autre mérite, aurait du moins celui-là d’être unique de som espèce:: 


« IL a ouvert son ère et l'a fermée. » Ce mot de Kiesewetter sur Sé- 


bastien Bach semble inventé pour Berlioz. Il aura passé comme un: 
météore, beaucoup ladmirent, personne ne songe à à J’imiter: nulle 
école autour de lui ne s’est formée, à peine a-t-il laissé quelques amis, 
quelques disciples, lesquels, comme M. Reyer, quand on les considère 


' > + Pub 


ER 


wi ir iles corcilles nie (Dre diasiins: “et: or 
A Free woïilà 1en effet les wruies sources; mais 
ne La Statue, représentée il y a dix-sept ans, ‘est une 
or en «dix-sept ans un esprit “alerte æt ‘progressif 
e, Ge ‘que, whez M. Reyer, cette évolution aura produit 
EL prition de Sigr mans: le dira tôt ou ie ‘en ‘atten- 


_defumeursi A ones banni teens Rae 
Me LEE tableau. ‘très ‘pittoresque ; cela flotte entre Fromentin, Félicien 
… Pavid et Weber, dont l’auteur affectionne certains procédés et nous le 
| ar pen qu crgif à Du he cors, “des clarinette et id 


leur prise A do on veut lo trier à 
1dhe, le duo des deux anrans au troisième acte ‘est 
D. | dramatiques et fort remarquäblement ‘exécuté. 
| Fo Us se eau Mie Ghevrier, qui chante la partie de Margyane, ‘eût 
…_ “trouvé là sontoccasion, Lorsque l'an dernier cette jeune artiste-débuta 
1) dense Cing- Mars de. M. Gounod, personne ne s'occupa d'elle; le rôle 
/ était mauvais, la pièce, malgré toutes ‘les:cabales. qu'on mit en-œuvre 
xpour'la soutenir, dut bientôt: ‘quitter le répertoire, et depuis linfortunée 
princesse .de Gonzague ne se montrait plus en ‘quelque sorte qu’à la 
dérobée. L’extravagant ‘succès de Mie Vauchelet survenu entre temps 
_ avait complété dla :disgrâce. Mais voici qui va retourner la chance et 
! mendre à «cette belle personne les envouragemens qu’elle mérite «et 
_ méritéra ‘encore : ‘davantage, si elle réussit à mieux poser le son. Quant 
à M. Talazac, “qui joue Sébim, je mai qu'à le féliciter. Ce lauréat du 
Conservatoire a pris « d'emblée possession «du théâtre, la voïx est belle, 
aisée À s'émouvoir, très égale «et ‘très caressante dans la demi-teinte 
‘avec des:clairons dans les au élevés. Jeu ‘bizarre du ‘succès et à 
a défaite : lan passé, lorsque M. Talazac uttaït côte à côte ‘avec 
M. Sellier dans iles exercices publics du (Conservatoire, bien des gens 
‘eussent COMME NOUS préjugé «en faveur de M. Sellier, et c'est à l'avis 
‘contraire que l'événement donne raison! En serait-il donc des concours 
comme des courses :du bois de Boulogne? Vous pariez pour la: M | 
bleue ou verte, et c'est la casique rouge qui gagne de prix. | 
Onmnousannoncerune prochaine reprise de Joseph, et nous applaudirons 
vivement à cette idée, pourvu:que le chef-d'œuvre de Méhul ait -cette 
oïs quelque chance de rester au répertoire, Ce qui jusqu’à présent 


rt re CRC AE 
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_ n’a jamais permis à ce souhait de se réaliser, ce qui fait que e toutes ces. 


reprises ont échoué, l'obstacle dangereux, insurmontable,: c’est. 
_ poème. Cette musique sublime accolée à ce poème absurde, cest Ja 
vie attachée à la mort. Il faut donc prendre un parti de: et, si Von 
ne veut pas que ceci tue cela, commencer bravement par t tuer ceci en 
d’autres termes, si l’administration de l’Opéra-Comique a la sérieu: 
_ intention de remonter Joseph, elle devra pourvoir avant tout au complet 
remaniement de la pièce, sans quoi ni M. Talazac, ni M'e Chevrier, — 
qui, je suppose, jouera Benjamin, — ni orchestre ni la mise en scène ne 
serviront de rien. Les situations, passe encore, mais ce qui ne peut plus 
sous aucun prétexte être maintenu, c’est ce dialogue d'une emphase gro- 


_-tesque emprunté à l’ancien mélodrame, et qui, tandis que la musique 


vise au sublime et l’atteint, semble viser à la parodie, à. la cascade ! 
Il s’agirait tout simplement de faire pour le chef-d'œuvre de Méhul 


ce que M. Reyer vient de faire pour la Statue. On chargerait M. Jules 


Barbier de substituer des récitatifs à ce dialogue prudhommesque, et 
‘parmi les compositeurs aujourd’hui en évidence il s’en trouverait bien 


un qui très volontiers se préterait à ce travail. Et, puisque nous 


sommes en train de former des vœux, ne nous arrêtons pas en shbeau 


chemin. Qui empêcherait que la partition de Méhul ainsi restaurée füt | 
mise en son vrai cadre, et qu’elle prit alors définitivement sa place 


dans ce salon d’honneur qu’on appelle notre Académie nationale de 


musique ? En retour de Joseph, le directeur de l'Opéra donnerait à son 
confrère de l’Opéra-Comique le Philtre d’Auber, et tout le monde ga- 


gnerait à l'échange; l'Opéra-Comique en s’appropriant pour Mie Vau- 


chelet un des plus jolis rôles, et l'Opéra en augmentant son fonds d’un | 


chef-d'œuvre classique de l’école française qui offre en plus cet a m0 


de pouvoir accompagner un ballet sur l’affiche. 


Le Théâtre-ltalien se prépare, comme on sait, à passer à l’état de 


théâtre lyrique, il a même déjà commencé sa mue et ressemble pour le … 


moment à ces statues de Daphné dont les pieds s’enfoncent dans la terre 
et prennent racine, tandis que le torse, les bras, le cou s’enflent et se 
contournent et que la bouche s’ouvre en pàmoison. À vrai dire, 1l n’y 
aurait guère à s’applaudir des décisions récentes si l’exécution en habits 
noirs de l’ode-symphonie intitulée Le Triomphe de la Paix devait 
inaugurer l’ère nouvelle. L’œuvre de MM. Parodi et Samuel David 
n'ayant d’ailleurs obtenu qu’une simple mention au concours de compo- 


sition ouvert par la ville de Paris, chacun pouvait se demander pour- | 


quoi on lui décernait ainsi les honneurs d’une exhibition officielle à la- 
quelle M. Godard et M. Théodore Dubois, les lauréats du prix, avaient au 
moins plus de droit. De telles préférences ne se comprennent que lors- 
qu’il y a lieu d'en appeler du jugement du jury à l'opinion des gens de 


goût, et le cas ne présente ici rien de pareil, l’œuvre étant de sa nature: 


absolument ordinaire et n’apportant à la discussion aucune matière 


ê 
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ghe d'intérêt. Nous né connaissons encore ni la partition de M. Go- 


dard, ni celle de M. Dubois, ni celle de M'e Augusta Holmès, inscrite 
au dernier rang du palmarès, comme on dit en style académique ; 


admettons donc que l’avenir nous réserve à cet endroit des émotions 


inespérées, mais jusqu'ici ce fameux tournoi musical n’aura produit 
de bon que le rapport de M. Émile Perrin, morceau écrit d’excellent 
style, et qui dénonce à chaque ligne un esprit dès longtemps au fait. 
Et maintenant, sans insister sur ce malheureux impromptu, parcou- 
rons la saison des Italiens. Deux artistes de talent: M. Capoul et 
Muse Albani, en ont soutenu l'intérêt. Ce n’est pas qu’il n’y ait eu des 
“intervalles et des lacunes, assurément tous les coups n’ont pas porté, 
- “car il faut bien en convenir, le Théâtre-ltalien, tel que la nécessité des 
temps nous la fait, ne saurait plus être désormais qu’une espèce de 


lanterne magique dont un chef d’orchestre tourne la manivelle tandis . 


‘que sur de vieux airs stéréotypés passe un défilé de comparses pres- 
que toujours étrangers les uns aux autres, étrangers surtout au public. 
N'importe, grâce aux deux étoiles que je viens de nommer, l'honneur 
ne de la campagne est resté sauf, on peut même citer quelques représen- 

 tations de Ja Traviats qui ie li Dar les meilleures auxquelles 
nous ayons assisté. 

: Entendons-nous pourtant, et qu AL nous soit permis ‘de dire ici la 
vérité à tout le monde sans épargner ceux qui réussissent le plus, leur 
triomphe n’en sera certainement pas moindre, mais la critique aura 
_fait son dévoir. Oui, nous serons sévère envers Mlle Albani parce que 
chez elle ne se trahit aucune aspiration vers le mieux; triste chose 
vraiment si sa conscience d'artiste ne lui reproche rien à ce sujet! 
‘Elle lancé toujours en Pair les mêmes jolies notes, et, quand elle tient 
_ son effet, s'y cramponne avec la même complaisance: nulle trace d’é- 
_ tude, nul progrès: toujours cette émission inégale de sons disparates, 
cet absolu dédain du style et de tout ce qui constitue le dessin mu- 
sical. Le malheur des- prime donne de cette sorte est qu’elles entraînent 
dans leur orbite tout ce qui les entoure et font participer à leurs défauts 
“ceux qui, laissés à eux-mêmes, se maintiendraient dans la droite ligne. 
Obsefvez M. Capoul, il y a chez lui le sentiment inné du style, un 
fonds de rectitude apparent chaque fois qu’il est seul sur la scène; on 
reconnait qu'il voit juste, qu'il sait ce qu'il veut dire et comment il le 
veut dire; mais,une fois l’Albani revenue, elle le désunit, et le voilà lancé 
"dans inconnu et faisant tout à rebours du bon sens. Et cet état per- 
manent de révolte contre le rhythme, comment ne point s’en irriter? 


D'où vient cette manie de briser les formes et les cadres? Je comprends 


‘que l’on veuille arrondir un angle ou convertir un cercle en ovale, 
mais prétendre qu'il n’y ait ni cercle ni ovale, ni angle, ni aucune 
forme définie! À POpéra, jusqu’à l’arrivée de M. Lamouroux, C'était le 
même désarroi; retournez voir aujourd’hui ce qui se passe et comme 


| nuance. à l'expression, anais on ne peut dire que 
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+ propos dela Traniais.à j'enten  cerais admiraiours de 
Jui faire un mérite de « pe pas chanter à l'italienne. ». 
cela? Il n'y ajpas plusieur manne ily a Part avec ses . 
| musicales, 1e shrani ape Ron ru hmes, ses 
| arbitraire du CR Sont. paie se > n sens, 

moins qu’ une phrase parlée ; on peut accentuer te mot, « 


S'il était vrai que l’Albani ne chantât point à la: ï 
derne, ce aa donc here nes vaudr 


.. Fu consiitue pre se dire, ie en outre de fie ef | 
d’acquis; la façon de dire est excellente, la prononciation irréprochable. 
Dans ce rôle de l’amant de Violetta, je ne lui connais point de rivals 
passion, tendresse, qualités émouvantes, tout y est; l'acteur, le vir- 
tuose, se complètent; il chante cette admirable musique de Verdicomme 
Mario la chantait, mieux peut-être, et joue Ja ane ui 
comme Rossi | la jouerait. — Par exemple, bon nombr A 
être trop curieux, ont pu se demander ce qu'était ven aire: rage 
de M. de Flotow, donné } à la fin de la saison en manière a 
du feu d'artifice. Que nous veulent aujourd ‘hui ces romances démo- 
dées, ces boléros, ces allégros, ces cavatines à deux parties, vieux 
galons et vieux débris de la succession Donizetti, tombée en déshérence | 
même en Jtalie? Fe 
Nous eûmes d’abord Martha au Théâtre-Lyrique, “onanitet pars Ces 
que donna l’Ombre; mieux eût valu en rester là, car ce ne sont point 
précisément les cerises de Me de Sévigné que les partitions du cham- 
bellan mecklembourgeoïis, et, de ce qu’on en mange uneou deux, cenest… 
pas une raison pour que tout le panier y passe, Or, cette A/man Incan- 
iairice composait le fin fond du panier, Il y a plus de trentesans que 
l’ouvrage existe et court l’Europe, déguisant son identité sous les mas- 
ques les plus divers : d'abord, opéra-comique en un acte, s'intitulant 
à Paris (1* décembre 1843) l’Esclave de Camoëns, dix aus plus tard 
établi à Vienne en qualité de grand opéra et s’appelant Zndra, puis 
finalement hier nous revenant avec le nom d’A/ma et toute sorte de 
facultés enchanteresses et de styles variés empruntés aux nombreux 
pays visités depuis trente-cing ans. Daus un temps comme le nôtre, dù  : 
Vous auriez peine à trouver en Italie un musicien qui né gemmanise, où 


: or. Fe do pie É 
nationale, cet Allemand retardataire qui manque | 
dant devant la boutique de Donizetti ne laisse pas 
mie: particulière. Les musicologues de: l'avenir trou- 
M. de: Flotow uw sujet curieux et tout à fait digne de leur 
s vois d'ici furetant, paperassant, découpant les vieilles 
lémontrant au besoin, à Paide de ce qu'ils appelleront 
e ce NE Lg ne ee _ 


C du AA avant ses; ue à |VOpérs, ul 
t on eu parle moins. Des brillantes espé- 


4 rances €c ues naguère au Conservatc ive.. ib à fallu beaucoup rabattre : . 
D l'acoustique à de ces mySiéres: dans la le due bte Bergère,, c'était. 
RS une grande voix. promettant un chanteur de force, dans la salle de: 


l'Académie nationale, transformation complète, plus de puissance, plus 
- de timbre, de lugrâce et par momens de la suavité, tout le contraire de 
æœ quon Simaginaitt Hi dit. agréablement. la phrase amoureuse de son 
duo. avec. Guillaume-Tell ax premier acte : 0 Mathilde, et manque le 
fameux Suivez=-moi, où tout le monde l’attendait. Mais c'est surtout dans 
_le trio du deuxième acte que se trahit l'insuffisance du chanteur en 
Et) même temps que. la gaucherie du comédien. La voix ne: porte pas, le 
F' CLR son, au lieu de s’épancher en larges nappes, sort petit, étranglé comme 
| cesminces: filets d’eau qui jaillissent de:la pomme d'un arrosoir; n’allons 
pourtant pas trop: sin et gardons-nous de nous étonner qu'un jeune 
homme hier sur les banes de: Pécole n’ait point su du premier coup 
fe. _ se rendre: maître d’un rôle qui depuis Duprez n’a plus trouvé son 
e. interprète. et qu'avant. Duprez Nourrit lui-même ne parvint: jamais à 
| | mettre en pleine lumière. Nous ne voulons décourage r personne, et, s’il 
14 n'y à malheureusement point sujet de: crier au phnomène, encore 
TA estce quelque chose de pouvoir dire d’un débutant que sa présence: 
p, ne nuit pas au bel ensemble de la représentation. M. Lassalle fait um 
L excellent Guillaume-Tell, mais bien phraseur et bien académique. À 
: 0 peine le publie commence-t-il à ladopter, et déjà le voilà prenant ses 
| grands. airs et versant dans l'ornière de M. Faure. Au deuxième acte, 
| pendant la scène des Cantons, sa pantomime pousse à lemphase: ïl 
| arrondit ses gestes, s’appuie complaisamment sur l'épaule de Walther 
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en. ‘affectant des attitudes sculpturales, vous diriez qu il pose pour le 
| photographe. Est-ce à croire que le talent et la simplicité ne se 
aller ensemble côte à côte? M. Lassalle a la plus belle voix dur mo 
_de l’accent et du pathétique, et, s’il voulait “coment se modé 
aucun suffrage ne lui manquerait. À 
Mais que cette musique est donc belle, et ni souffle DE ieux y 
circule! Dire qué c’est fait de génie ne suffit pas; il y a plus que des 
idées et de la science, plus que de l'inspiration, il y a là une âme, une 
grande âme toute vibrante et résonnante d'humanité. Et si Beethoven 
eût assez vécu pour pouvoir entendre Guillaume-Tell, il n'aurait | 
pas une seconde fois décliné l'honneur de recevoir la visite di 
On ne se rend point assez compte, selon moi, du singulier 1 
cette UT qui n est point simplement une œuyre Se s( 


plus nobles, les plus augustes sentimens dont le cœur ét puisse | 
être animé? Que nous chante cette musique? La liberté. Quel idéal 
glorifie-t-elle ? La patrie, la famille; les devoirs du citoyen envers son 
pays, du fils envers son père, occupent le devant de la scène, et l’a- 
mour égoïste, l’amour-passion, thème ordinaire de tous les opéras, ne 
figure qu’au second plan, et presque à l’état d'épisode. Loin de nous la 
pensée de renier aucün de nos dieux et de brûler jamais ce que nous | 
avons adoré, mais comment ne pas élever au-dessus des autres (de 
tous les autres du moins parmi les modernes) un chef-d'œuvre qui 
d’ailleurs, classique et musicalement hors de concours, à tant d’autres 
qualités rayonnantes a su joindre la splendeur divine du beau moral ? 
Et l’auteur de cette page immortelle, le confesseur de cet acte de foi 
patriotique et filial était, à ce qu’on se plaît à nous raconter, le plus 
sceptique des hommes ! Sceptique, entendons-nous, quand il avait af- 
faire à des indifférens, à des oisifs qui se permettaient de le ques- 
tionner et qu’il bernait la plupart du temps de son plus bel esprit. 
D’ailleurs ce scepticisme, quel qu’il soit, ne devait pas survivre à la 
période du « Cygne de Pesaro, » de cette espèce d'Apollon-Turlupin si. 
effrontément inventé par Stendhal. En mettant le pied sur le sol 
_ parisien, Rossini tout entier se transforma, un idéal plus sérieux pénétra 
l’homme et l’artiste, et pour la première fois peut-être le musicien! frivole 
et dissipé des congrès eut le sentiment de ce qui se passait dans son 
propre pays. Qu'on songe à ce débordement de vie nationale dont Paris 
offrait alors le spectacle, à tous ces fermens volcaniques saturant l’atmo- 
sphère des boulevards à la veille de la révolution ‘de juillet, et qu’on se 
représente l’état de crise et de rénovation qu’un tel milieu devait pro- 
duire chez un étranger de ce tempérament, de ce génie qui venait de. 
promener sa jeunesse à travers tous les marais stagnans de la vieïlle 
Europe réactionnaire, Guillaume-Tell fut le réveil de l’Italien, du patriote. 
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_+ «Pendant que: le ait qui mit fin à la première guerre des princes 

(1614) se négociait, Malherbe remit au roi et à la reine sa traduction 
ou paraphrase du psaume CXXVIII : Sæpe expugnaverunt me a juventute 
mea; la reine, après l’avoir parcourue des yeux, commanda à la prin- 
cesse ide" Conti, qui était présente, de la lire tout haut. Cela fait, la reine 


u poète, comme si elle avait été transportée de ce fier et mâle 


pr cen: de triomphe : « Malherbe, approchez, » et plus bas à l'oreille : 


« Prenez un casque (1)! » Au lieu de la reine de France, mettez que: 


4 “ce soit l'Italie qui parle, et vous avez cette scène du casque qui ne 
fit plus tard que se renouveler pour Verdi. Car tous ces grands musi- 


ciens italiens furent aussi des patriotes. Chacun paya sa dette selon 


Vheure ; Bellini lui-même, le doux, l’efféminé Sicilien, donna sa plainte, 
et, trop loin des événemens pour prévoir le triomphe, il se contenta 
de moduler le douloureux Lamento de la résignation dans la servitude 
et de pleurer les larmes de Racine sur sa Jérusalem captive. Les per- 


__ sonnages de Guillaume-Tell sont des héros de l'indépendance italienne; 
_ qu'ils s'appellent Melchthal, Guillaume, Walther Fürst, ce sont des 


_ Romagnols, des Vénitiens et des Lombards; je les reconnais à l’œil de 
feu, à la pétulance de l'accent et du geste. Gessler est un archiduc 


quelconque, un Radetzki, un aigle à double tête, étreignant Milan 


“entre ses serres. L’Autriche ne s’y trompa point, et du premier jour le 
- chef-d’ œuvre fut interdit dans toute l'étendue de l’empire. | 
| La Suisse fournit le décor; ses vallons, ses lacs et ses montagnes 
; forment le pittoresque du tableau, mais les acteurs du drame qui se 


joue ont à part eux leur nationalité bien tranchée. Avant même que 
le rideau se lève, louverture prend soin de nous renseigner ; écoutez 


cette introduction doucement teintée de mélancolie qui vous entretient 
du calme et des félicités de la vie pastorale : ans l’allegro, cette pein- 
‘ture s’assombrit, l’esclave trahit sa haine contre les tyrans, et nous le 
voyons faire alliance avec la nature du pays, qui soudain se redresse 

meénaçante; l'orage éclate, les cataractes de la montagne se déchaïnent 
au roulement du tonnerre; l’andante qui suit amène un contraste et 
nous montre sur la hauteur baignée de lumière des troupeaux, la clo- 
chette au cou, paissant l'herbe verte, tandis que le chalumeau du pâtre 
êt l'écho des solitudes dialoguent à sons alternés. Jusqu’alors l’idylle a 
régné seule, mais cet effet de trompettes et ce vivace impétueux, qu’en 
dites-vous? Est-ce encore là de la couleur suisse, et les enfans des val- 


-lons de l'Helvétie courent-ils à l’extermination des tyrans sur des 


rhythmes si brillamment ensoleillés de mélodie? La vérité est que deux 
“<ourans très caractérisés traversent cette partition, et tandis que les 
chants d’hyménée au premier acte et la tyrolienne au troisième vous font 
rêver de l'Obérland et du lac des Quatre-Cantons, le que entre Arnold et 


. (1) Sainte-Beuve, Nouveaux Lundis, t. XIII, p. 394. 


ES 


158 | REVUE DES DEUX MONDES. 


Ja avenir par ce patriote inconscient qui s’appelait Rossini. Il va 


Aménaïde, le comte @ry, rien au-delà. Même dans 
dlaume-Tell Arnold, s'adressant à Mathilde, n’est qu’u 


. maudire. » En mommant la conspiration du Rutli qui TM 


part aussi bien que l'orchestre, pour ces résultats puissans, à 


_ lui, tout le monde les sait par cœur, ils se nomment Haydn, Mozart, 


à me reprocher... Mais que voulez-vous, mon cher, à cette époque 


Guilleume-Tell, le grand trio de la conjuration du Rutli, vous m 
en présence d’une race de héros italiens entrevue dans les mirage 


ouverte et pathétique, tous les grands sentimens l'ont entrepris ; exe excef 
tons pourtant d'amour, dont il ne fut jamais qu’un interprète assez un ordi 
naire; de lesprit, beaucoup d'esprit à la Voltaire, à da Beaumarch: 
quelque chose de galant, de mondain et qui mousse : Almaw 


page ne grandit jusqu’à l’héroïsme que sous la posse 
résumé dans ce eri sublime des entrailles : « Mon : 


ronne le deuxième acte, j'ai cité ce que Part a produit peut. tre de 
plus beau: s’il ne devait rester qu’un seul morceau du drame musical A 
de notre époque, qu'un unique testimonium temporis, Cest ce finale 
qu'il faudrait sauver. Quelle sonorité, quel effet! Trouvez-moi chez iles 
Allemands un pareil don de manier ensemble l'orchestre et, les voix. 

Quant à l'orchestre, les Allemands feront aussi bien, même mieux en 
admettant que plus de science, de recherche et de curiosité er les 
modulations soit le mieux, ce que je nie, car, à ferce de parache | | 
de sophistiquer leur travail instrumental, ils y dun toute inspir TR 
tion; mais pour es explosions de sonorité où la voix humai 60 


rables, il n’y a que les Italiens, et parmi Îles Italiens ee | De | 

- Rossini est entré dans la postérité, nous pouvons dire dans la gloire, | 
car désormais sur ce point le consentement est unanime. L'Allemagne, | 
qui longtemps le dédaigna, le méconnu, lui rend aujourd’hui jusñce. 
Il'est vrai qu’en m'’accorde que le Barbier et Guillaume- Tell. Excusez du 
peu qui suffit à classer un homme au rang des dieux! Ses dieux à 


Beethoven. «Plaignez-vous, lui disait un soir un ami s’efforçaut de com- 
battre cette humeur sombre qui vers la fin le prenait par accès, plai- 
gnez-vous donc, vous qui dans la vie n'avez connu que le succès, 
que les triomphes, vous qui dès ce monde aurez joui-de votre apothéose 
et qui savez que, dans l’autre, vous serez un jour réuni à ces immortels 
que vous adorez1 — Non, s'écria-t-il, point ceux-là; vous meplacez trop 
haut; je ne suis qu'un vassal, eux sont mes souverains; fs n'ont produit 
que des choses belles et pures, tandis que moi j’ai ma carrière italienne 


j'étais jeune et'sans argent, il fallait vivre et faire vivre père et mère...» 

Et ce brave homme, ce grand homme s'arrêta, l’œil plein de larmes, 

et vous eussiez senti, à la chaleur de son étreinte, l'émotion filialed'où 

le trio de Guillaume-Tell est sorti. 
Et la reprise de l’Africaine que j'allais oubliert qu’on ‘se rassure, 4 
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à la nouvelle Sélika. L’Africaine que voici ne res- 
u personnage que représentait Mo: Marie Saxse. A la 
FER empanachée, au geste forain, à la voix bru- 

# méroïne nous est rendue 
ra inte, d’i mmolation sublime et de touchante mélancolie 


ouvé en creusant le trésor % cette érttion: Sélika west point une 
e toute sentimentale et moderne comme Valentine, Fidès, Bertha 
. et ses diverses sœurs du répertoire. Elle a sa personnalité passive et 

farouche, sa hauteur d'âme, quelque chose en un mot d’exotique et 
_ que la gran le artiste traduit à la scène avec son âme et son intelligence 
ne se vas cpl se contentaient de se brunir les bras et le 


D Mie dût ta imac, a ce rés ces y trouvée: 
un nouveau motif d'étomnement et de scandale, aucune considération 
ne m’empêchera d'exprimer une fois de plus toute ma pensée. Le cin- 

_ quième acte, par exemple, est la plus poétique élégie musicale: qui se 
puisse entendre. Avec ladmirable solo des instramens à cordes, dre 
JE  - ouverture, cet épildgue forme à Iut seul un opéra dans Fopéra. 
Quelqu'un a dit qu'une tragédie classique n’était jamais FR cin- 
# quième acte divisé em cinq parties. À ce compte, le dernier acte: de 
FU l'Africaine est à fai seul une tragédie; il & som pittoresque à part, sa 
 rêverie. Vous êtes pris d’une immense pitié au spectacle de cette Ariane 
de couleur suivant des yeux I voile du Thésée portugais qui l’abän- 
donne et lui jetant comme un: bouquet d'adieu ces mélodies navrantes 
qu’elle” effeuille divinement avant d’expirer. Penser que ce sublime 
_ monologue en était encore à trouver son interprèté! À Mie Krauss ap 
| - + partient l'honneur de Favoir mis en lumière, et ce n’est pas seulement 
Pé _ dans ce cinquième acte qu'elle triomphe, c’est dans tout le rôle mar- 
$ _— qu par elle d’un caractère absolument nouveau de révolte contenue: et 
Æ | de placidité superbe sous le: joug. La cantatrice vaut la tragédienne; sa 
e voix al des effets aériens, des recherches exquises de sonorités. des trou- 
4 vailles:de timbre qui, tout en vous charmant, témoignent chez l'artiste 
_d'unconstant effort vers le mieux. Se livrer à de telles études, lutter ainsi 
pour Pidéal quand on est, coinme Mle Krauss, en possession d’un renom 
. Née incontesté, voilà certes ur illustre exemple et dont mainte viriuase 
: 1 ch célèbre fera sis de tirer ER ht ‘4 
; D F. n6 Lacs. 
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CHRONIQUE DE LA QUINZAINE à 


La France, on nous permettra cette expression familière, a été si peu 
gatée depuis nombre d’années, elle a essuyé de tels déboires et elle a 


Log 
de 


traversé des heures si sombres, qu’elle est bien pardonnable dewse. 
laisser aller un instant, avec un abandon presque naïf, au plaisir de 
revivre. Il y avait si longtemps qu’on n’avait pavoisé et illuminé! Que. 
les partis s’acharnent à commenter avec leurs vues étroites et leurs. 
passions jalouses un événement intéressant pour tout le monde; que. 


les uns se figurent qu’il n’y avait eu rien de semblable avant la répu- 


blique et que les autres s’efforcent de prouver qu’il ne peut y avoirrien 


de favorable avec la république, l'instinct populaire, qui n’est pas un 


aussi profond calculateur, a éclaté tout bonnement, tout franchement. 


Cette exposition qui vient de s'ouvrir au Champ-de-Mars à été pour 


notre pays, surtout pour Paris, une véritable révélation, un coup de. 


théâtre. La France s’est sentie renaître dans une splendide démonstra- 
tion de puissance ; elle n’a pas été moins heureuse de voir une sorte de 


courant sympathique revenir vers elle, les témoignages d'amitié se mul-. 


tiplier à cette occasion, les princes de l’Europe réunis autour du chef 


de l’état pour l’inauguration de ces grandes assises de Pindustrie et du. 


travail. Certes les obscurités et les périls ne manquent pas à tous les 


coins de l'horizon, les chances de guerre n’ont point disparu; ni de. 


Londres ni de Saint-Pétersbourg rien n’est venu encore pour chasser le 
fantôme des redoutables conflits. Il y a cependant sur ce continent 
troublé une ville florissante qui a pu apparaître l’autre jour comme un 


terrain neutre, uniquement ouvert aux bienfaisantes émulations, qui a 


célébré sa fête de la paix comme une victoire. Et c'était en effet une 


victoire du génie de la France, se ressaisissant en quelque sorte lui- 


même par l’énergie du travail, attestant sans défi, sans fausse modestie 
devant le monde qu’il n’est point éclipsé, qu’il garde, en dépit des tra- 


hisons passagères de la fortune, sa vitalité, son influence et son attrait. 


L'exposition a donc eu ce premier succès de montrer la France re= 
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_cueillant le fruit de quelques années réparatrices, relevée par les arts, 


par l’industrie, comme par le crédit, remise pour ainsi dire en honneur 


à ses propres yeux et aux yeux des autres nations. Elle est un premier 
| uns 514 après tant de mauvais jours, et un des plus aimables 
ataires de cette inauguration du 1° mai. Un des signes les plus 
ractéristiques de toute cette situation nouvelle, c’est le discours que : 
le Eee de Galles a prononcé le lendemain dans un banquet des expo-. 
sans anglais présidé par lord Granville. « Pendant une année, selon 
le mot de lord Granville, le prince n’a pas passé un jour sans tra- 
_vailler pour l’exposition, » — et après avoir été à la peine il est au : 
succès, à ce succès qu'il prend lui-même plaisir à constater. L’héritier 
de la couronne d'Angleterre a conquis d’un seul coup, par la bonne 
grâce de son langage, son droit de cité parmi nous. Il a trouvé le moyen 
- d’être désormais chez lui dans une ville à laquelle il appartenait déjà 
un peu par ses goûts, par ses fréquens séjours; il s’est créé une po- 
_ pularité souriante en faisant de la courtoisie la meilleure des poli- 
_ tiques. Le prince de Galles n’a sans doute rien dit que de simple et de 
naturel, Il s’est plu à représenter la coopération cordiale de l'Angleterre 
et de la France dans une œuvre commune de civilisation comme un 
_ événement de la plus haute importance pour les deux nations et pour 
le monde entier. « La part que nous avons tenu à prendre dans cette 
exposition internationale, a-t-il dit, est la meilleure marque de sym- 
pathie que nous puissions donner à ce peuple français à qui nous devons 
tant et que j'aime de- tout cœur. » Et le langage familier du banquet a 
même été peut-être plus accentué encore, plus empreint d’une vive et. 
sincère cordialité. Il ne faut rien exagérer sans doute, il ne faudrait pas 
se hâter de donner à des paroles aimables une portée politique qu’un 
| prince constitutionnel d'Angleterre ne donnerait pas à ses discours, 
surtout à des discours prononcés en pays étranger. L’héritier de la cou- 
_ ronne d'Angleterre a parlé tout simplement en hôte charmé et séduisant 
de la France. Ce n’est pas moins un curieux phénomène propre à notre 
“temps et propre aussi peut-être à cette situation générale que les évé- 
nemens font à tout le monde. 
_ Comme tout est changé en effet dans la vie Fa peuples! Autrefois, 
? à l'aurore de la révolution française, au debut tourmenté et sanglant de 
la première république, tout était haine et fureur entre l’Angleterre et 
la France. Charles Fox avait de la peine à faire entendre dans la 
chambre des communes une parole de sympathie pour la révolution 
qui commençait et il ne pouvait réussir à désarmer la politique ven- 
geresse de Pitt, dont le nom seul est resté pour des années un symbole: 
de guerre, un objet d’animadversion populaire en France. À des époques 
bien plus récentes, les divisions, les antipathies, les défiances étaient 
loin d’avoir entièrement disparu, et le prince de Galles a pu‘dire l'autre 


in 


ur sans embarras : « Il n’y a pas encore bien des années, il fut un 
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temps: où nous n’étions pas: aussi: amis: que: nous le SU 
dhui. » Cétait le: temps: oùs, pour un: mariage en Espagnet, 
prédicant. agitateur: et oublié de: quelque: île: de l'Océan, des: 
anglais déchaînaient, les passions: de: leur pays contre: nou 
presque! jusqu'à la guerres, et où à. Paris. aussi on: chantait, 
dans les opéras que jamais en: France l’Anglais ne: : “To 
cela: ressemble désormais; à des. souvenirs dela gnerre. de cent ans; lest 
haines d'autrefois sont éteintes,. et le:fils de: la reines het 


_ raison, avec: une: intelligente cordialité: « Ce: temp 


et oublié. La jalousie qui était la cause: de: Pa ancier 
disparu, j'en: suis: certain, pour toujours, et. je: demeure conva 
l'entente cordiale qui existe enire: ce: pays! et. le : attrait st pas ( 
celles qui changent. » Cest qu'en effet. il n’y à pre les deux 
peuples que des intérêts communs, des raisons: d'amitié, d'estimesmus 
tuelle et ce: que: nous appellerens une: solidarité européenne. L’Angle- 
terre et la France, avec des génies différens,, représentent la même: ci-: 
vilisation libérale, occidentale, et, si les Anglais n’en: sont. plus: à: s’aper— 
cevoir que les malheurs de notre pays n’ont point tourné à leur profit, 
les Français sentent assurément aujourd'hui que: l'énergie: avec laquelle: 
le gouvernement britannique: s’est réveillé est. lai suprême: garantie des 
droits. de: la sécurité, de: l'équilibre: de: l’Eurape.. Le E 
Quant à la république, elle. n'est plus évidemment comme autrefois 
un obstacle, elle reste; si on. le: veut bien, un: gouvemnement ; 
un autre; capable de comprendre ses devoirs et. de: les remplir. Le: 
prince de Galles, à ce qu’il nous semble;, ne:s/en: est senti gêné: ni. dans: 
ses goûts, ni dans sa dignité d’héritier d'une des plus vieïlles, d'une: 
des plus belles couronnes de: Funivers. Il est reçu comme:il doit létre,, 
avec:une courtoise et respectueuse déférence, par’ M. le président de: la 
république, par M. le commissaire-général der l'exposition, par M. le 
ministre des affaires étrangères, et le premier gentleman de: l'Angle- 
terre ne: croit nullement déroger en recherchant l'entretien RSS 
de la majorité républicaine du parlement. Les autres princes qui È 
assisté à l'inauguration de l’exposition sont reçus commet le: fils: de: le 
reine Victoria, et ceux qui viendront trouveront le: même accueil dans 
le gouvernement, dans: la population. L'hospitalité: parisienne: ne: seras 
peut-être pas pendant quelques mois et par certains: côtés une hospitas 
lité étossaise, elle sera dans tous les cas digne de la France aussi bien 
que: de ceux. qui voudront voir de-près ce spectacle: d'une exposition 
grandiose et d’un pays résolu à ne pas s’abandonner après des: dé 
Sastres inouïx, Assurément tout estnouveau dans cette’grande expérience 
nationale; tout. doit étre bien changé pour qu'un prince de Gallespuisse: 
venir en: pleine république: témoigner ses: sentimens. d'amitié pour læ 
France dans une circonstance solennelle, | Hg À 
Ouï, tout est changé, et si ces faits sont le signe parlant des tra = 
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] mieux le , à mouer, 
à conduire les affaires avecune modé- 
"a, c'est le nœud de Ja situa- 


profiter rhabreaasul Rice ARE qi souvent ne. nt 
| 3 des Chimitres, pour satisfaire leurs passions et leurs ambitions, 
c’est assez l'usage, äl «est vrai; c’est l’histoire de tous les temps, de 

. présque toutes les situations. Nous le demandons cependant, au point 
/- existence äncontestée-où est arrivée la république constitutionnelle 
ù_ créée ilya trois aes, après l'échec éclatant des dernières tentatives de 
réaction, À Vréts ce ‘système dé représailles, d’invalidations qu'on 


F 200 sait plus comment se dégager, dont la chambre «elle «même «est visible- 
Lori r ou injustes, ces actes de parti ne se comprennent 
Mendémain de la lutte et de la wictoire; quand Ha chaleur du com- 
estétoint lsa'apparaissent plus quecomme de froides vengeances 
irbitrairement exercées. Il y a sept mois que le scrutin du 14 octo- 
Ce 4877 aeu lieu, cinquante élections ont été déjà invalidées, on n’est 
li pas aïrivé au bout de cet inépuisable travail, et on ne l'aura probable- 
.: < NOM pas terminé avant la prorogation nouvelle qui commencera sans 
4 -doute le mois prochain pour se prolonger jusqu’à la fin de l'automne. 
…  Ilrestora dans tous les cas un centain nombre d'élections mises pour 
ape ie sous de séquestre, ‘en interdit jusqu’à une plus ample infor- 

is _ mation. Vorà descolléges provisoirement sans députés, etce serait une 
| À pre autre affaire si la commission d'enquête électorale:avait réellement . 
Le Ja penséeiqu'on lui prête de coordonner une vaste instruction dont le 
+3 dernier mot serait la mise-ensaccusation du ministère du 46 mai. Ainsi 
a.” pus d'une année après les événémens, peut-être l' année prochaine, on 
drait là, on ferait le procès des anciens ministres, — ;:164al 
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_ ment dans une intention de paix! C’est une fantaisie de représaill 
_trospective qui n’a pu évidemment venir qu’à des esprits ext 
_soulèverait les problèmes de la nature la plus délicate et 
‘pour première conséquence de rouvrir presque fatalement une à 
conflits, d’agitations indéfinies. On ne voit pas que c’est tout ce. 
pourrait faire de mieux pour démontrer que la république en est tou- 
jours à la période militante et troublée. Est-ce qu’il n’y a pas assez de 
questions sérieuses, faites pour occuper utilement les chambres ? Ces 
questions se pressent de toutes parts, dans toutes les sphères, et si on 
voulait les examiner pour elles-mêmes, sans les sacrifier aux re 
de parti, elles suffiraient pour relever la vie parlemt je 
maintenir dans son éclat, pour lui assurer une aa inc à 
a là le budget de 1879 que M. Léon Say vient de présenter. On a des 
lois militaires dont quelques-unes sont même toujours urgentes; 6na 
des réformes sur l’enseignement, on a des lois sur les douanes, sur 
toute sorte d'intérêts positifs, pratiques, d’une De oi ce ie pour 
le développement de la fortune publique. ; = 
Que faut-il de plus? Une des plus graves entre toutes ces questions, ; 
celle des chemins de fer, vient justement d’occuper le sénat pendant. 
quelques jours. Ici du moins, si la politique n’a pas toujours été absente 
et ne pouvait l'être, la discussion a été instructive et forte. Elle a été 
soutenue, d’un côté par M. le ministre des travaux publics, que M. le 
ministre des finances a secondé un moment, d’un autre côté par 
M. Buffet, par M. Caillaux, par M. Bocher, qui est venu le dernier comme | 
pour résumer la portée morale de cette épineuse affaire. Nulle diver- 
sion acrimonieuse et stérile ne s’est mêlée à ce débat, qui est resté 
jusqu’au bout précis, substantiel et courtois. On sentait que fout se 
passait entre des orateurs dignes de se. mesurer. M. de Freycinet, en 
rencontrant des adversaires faits pour traiter. sérieusement une ques- 
tion sérieuse, a trouvé pour lui-même une occasion nouvelle de montrer 
la lucide fermeté de son esprit, la netteté de sa parole, l’expérience de 
l'ingénieur, la confiance de l’homme résolu, et cette allure de sincérité, 
de franchise, qui séduit toujours une assemblée. Ce qu’il'avait déja té 
à la chambre des députés en répondant à M. Rouher, il l’a été dans le 
sénat en répondant à M. Buffet, à M. Caillaux, et maintenant il a cét 
avantage, qui est une force pour le gouvernement, d’être maître du 
terrain parlementaire, d’avoir la certitude qu’il rencontrera des contra- 
dictions, non des préventions, qu'il a dans tous les camps des sympa- 
thies. Du premier coup, il a pris son rang, moins par le succès définitif 
de sa loi que par la manière dont il a conquis le succès. Ce qui s agi- 
tait réellement, on le sait. M. de Freycinet, comme M. Bocher le lui a 
dit sans esprit d'opposition, veut décorer et fortifier la république par 
des entreprises utiles, et c’est une très légitime ambition. Il a de grands 
projets qui ont été, il ya quelque temps, l’objet d’habiles M sou- 
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_ mis au chef de l’état, et qui embrassent à la fois les chemins de fer, 
les ports, les voies de navigation. Il a commencé par les chemins de fer, 


par cette loi qui consacre le rachat d’un certain nombre de lignes Ê 


secondaires, Gharentes, Vendée, Orléans-Chälons, etc., l’incorporation 
de ces lignes dans le réseau d’ intérêt général et l’exploitation provisoire 
par l'état. Cest là tout le projet d’aujourd’hui, et ce projet n’est lui-même 
préface, l'introduction du plan plus vaste que M. le ministre des 
ravaux publics se propose d’exécuter. | 
4 A dire vrai, la nécessité de sauver quelques-unes de ces lignes secori- 
daires en détresse, de les empêcher de périr par la faillite et l'abandon, 
de compléter les travaux laissés en suspens, cette nécessité n’a pas été 
mise en doute; elle est reconnue depuis quelques années, et M. de 
-Freycinet ne fait que recueillir l'héritage des ministres qui l'ont pré- 
cédé. On a pu discuter sur les conditions, sur les opérations arbitrales, 
sur les prix, On n'a pas contesté le principe d’un rachat devenu inévi- 
table, pas plus qu’on n’a eu l’idée d'élever une objection contre le dé- 


_ veloppement nécessaire des voies ferrées françaises. Théoriquement 


tout cela est admis. La difficulté n’était pas là, elle était dans ce qu’on 


pourrait appeler la question du lendemain. Ces lignes, qui sont 


 Vobjet de la loi nouvelle, une fois rachetées et remises à l’exploitation 
provisoire de l’état, que se propose de faire M. le ministre des travaux 
publics? Des négociations ont été déjà engagées, notamment avec la 
compagnie d'Orléans, pour la rétrocession d’une partie de ces lignes 
rachetées, elles n’ont pu réussir, elles ont été abandonnées. Si on les 
reprend avec la pensée de réaliser un désir, manifesté dans la chambre 
des députés, d'imposer d'autorité des modifications de tarifs, elles 
réussiront bien moins encore vraisemblablement; mais alors l’exploi- 
tation provisoire de l’état risque fort de devenir l’exploitation définitive. 
_ L'état entre dans une voie toute nouvelle à l'égard des chemins de fer; 
les conflits de tarifs commencent avec les grandes compagnies, et de 
proche en proche, après les rachats partiels, c’est à un rachat général 


Von marche presque fatalement. Or ce rachat général, ce n’est pas 


uen: une dépense colossale, c ’est le monopole déjà formidable de 
l’état s'étendant à tous les transports, s’accroissant de milliers de fonc- 
_ tionnaires nouveaux, de tous les ressorts d’une administration gigan- 
tesque, C'était là ce qu’on entrevoyait; c’est le point délicat sur lequel 
- ont porté les contestations les plus vives, et si M. le ministre des tra- 
vaux publics à triomphé de toutes les hésitations, de craintes parfaite- 
ment lésitimes, c'est qu'en déclinant les amendemens qui ont été 
présentés il a désavoué pour son propre compte toute idéé d’une 
HMIoNatsn définitive de l’état, toute préméditation de rachat général. 
Ce n’est pas seulement en son propre nom, c’est au nom du gouverne- 
ment tout entier qu’il a fait cette déclaration qui reste une garantie. 
DIOME XXII. =— 1878, | 30 


2 sérieuse, la question plus grave encore peut-être que tout 


en attendant mieux, un emprunt de 500 millions co 
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Évidemment cette pensée, cette crainte a pesé jusqu’au b 
discussion du sénat, et en dehors même de cette diffcul bé 
est toujours celle des moyens d'exécution, des finances. On. . 
mandé, non sans raison, la jonction, l'examen simultané du re 
chemins de fer et des mesures financières. De quelque fac 
s'arrange, qu’on examine les deux lois séparément ou simu 
il faut toujours en revenir à la réalité inexorable, | a ral 


à être amorti en 75 ans; c’est une annuité de 25 m 
dans ce budget de 1879 que M. Léon Say vient de prés 
œuvre faite ayec soin, avec franchise, avec une entente inge aieuse de 
la situation du pays. Malheureusement, et M. Léon Say ne : pnge en 
aucune façon à le dissimuler, l'équilibre est précaire, laborieux, diffi= 
cile à maintenir, et le moindre imprévu, éclatant tout à coup, peut lal- 
térer au détriment de tout ordre financier. La prévoyance de M. 
avait déposé dans le budget l'amortissement de la dette contractée avec 
la Banque de France pendant la guerre, et cet amortissement, quitouche . 
à son terme, pouvait laisser une ressource disponible ; mais cette pré- 
cieuse ressource est déjà plus qu’à demi absorbée d'avance par les dé . 
penses qui se multiplient, et d’un autre côté on commence à demander 
_de nouveaux dégrèvemens d'impôts pour esters 2 #0 sr 
toujours vouloir résoudre ce problème de pourst des 

d'impôts et d'augmenter les dépenses; Mr on M ARE 
nuité de 25 millions de plus à côté d’une foule d'autres annuïités dont 
M. le ministre des finances donne le fidèle détail et qui, en s'ajoutant 
sous des noms différens à la dette perpétuelle, finissent par constituer 
un ensemble d'intérêts assez formidable. Cest sur ce chiffre d'intérêts 
qu’il faudrait méditer avant de recourir à de nouveaux emprunts Sous 
le coup de tous les genres d’imprévu qui peuvent mettre à NS 
la puissance économique et financière du pays. 

Est-ce à dire qu’il n’y eût rien à faire et que les projets tout ré | 
ment soumis aux chambres ne soient qu'un programme : 
un acte de témérité aventureuse? Non sans doute, M. de Freyoinet n’a 
point cédé. à l’esprit d'aventure et de chimère ; äl a fait son devoir de 
ministre sérieux en cherchant à liquider la situation désastreuse de cer- 
tains chemins de fer et à remettre en mouvement cette. grande induss 
trie, en proposant un ensemble de travaux utiles, en donnant, dès son 
avènement au pouvoir, un signal d'activité. Il n’a pas craint de paraître 
hardi, il a voulu montrer du premier coup la carrière à parcourir. Soit, . 
la carrière est ouverte par la loi récemment votée; mais 1}. y a des 
mirages à dissiper, des écueils à éviter, Le mirage, c'est cette idée. 
d’un rachat indéfini des chemins de fer et de l'exploitation. par l’état 
qui séduit certains esprits absolus, qui entrainerait politique ment..et - 
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s dans s une voie sans issue, sur ce point, dé... 0 
| assurances qui ne seront pas oubliées; il s’est &i Ps 
> de l'exploitation provisoire qui vient de lui être 
définitive de nos institutions, » selon le mot spiri- : 1 
L'écueil à éviter, c'est l'excès des engagemens finans 
ment des dépenses dans la voie où l'on fait le premier 
les meilleurs dede d'entreprises publiques né er: 
t pas à ci el épendent de bien des circonstances, ! FER 
jen d’autres questions, et M. de Freycinet n’est pas seul | 
le conseil. IL a auprès de lui son collègue de la guerre qui de- 
ide renal at d'argent, son collègue de la marine qui 
_ redevient pressant, son. collègue de linstruction publique qui veut . Ce. 
| avoir des crédits pour les écoles : il a dans son voisinage M. le mi- ” 
(ARE des LUS étrangères qui, lui aussi, pourrait bien dire son mot É 
sans b ser ve et il a enfin à ses côtés M. le ministre des 
de Danser budget à défendre, l'intégrité 
rder. La ai and est 


nés 
RU UOTE 
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Après Mi . À Rent c ce que M. bee a voulu des Jorss 
00 dans un discours d’une raison ferme et fine, il a cru devoir rap- 
. peler à M. de Freycinet, avec toute sorte de témoignages de Pr 
qu'il ne suffit pas de tracer de vastes programmes, de « faire grand, » 

_ qu'il vaut mieux procéder avec prudence, pour accomplir des AA 
_ durables sans s ‘exposer aux déceptions. M. le ministre des travaux pu- 
blics le sait bien lui-même, et ici encore il a eu l’habilsté de désarmer 
___  oud’atténuer les inquiétudes en invoquant justement l'autorité de ses 
‘collègues et le contrôle des chambres, en montrant que l’exécution de 
ses projets dépend toujours du parlement qui peut proportionner ses 
votes aux nécessités nouvellles, aux ressources du moment. Chose 
arre ‘pourtant, parce que M. Bocher a cru devoir mettre M, de 
Fieycinet en garde contre le danger des exploitations de l'état et contre 
V4 Pagérution des dépenses, parce qu’il a dit ce que le gouvér nementne D: 
_ conteste guère, ce que M. de Freycinet lui-même pensé aû fond, voilà L 
Le M: Bocher transformé en ennemi de la république, en adversaire perfide 
. : des projets de M. le ministre des travaux publics. C’est un orléaniste qui 
‘ viéntsournoisement à la dernière heure pour essayer de dérober un suc- 
D | cès à un ministre républicain, pour empêcher la république d’apparaître 
|! _ dans la Splendeur de ses conceptions! Ceux qui ont le moindre doute 
D  surle rachaät direct des chemins de fer, sur l'extension des monopoles 
EL administratifs, sur l'utilité des emprunts à l'heure qu’il est, veulent 
__ tout simplement entraver l’'émañcipation financière et économique de 
… létat, mettre en échec la chambre des députés, —+ qui seule évidem- 
ment à le droit de tout décider et de tout trancher. M. le ministre des 


ou cf 
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travaux publics s’accommoderait peut-être souvent de se sentir p réservé 
d'aussi dangereux défenseurs. Franchement il y a des républicains d'un 
ordre particulier qui semblent avoir toujours peur de laisser venir tro 
d’alliés à la république et de n'avoir pas une église assez fermée, qu 
ne reconnaissent que leur propre compétence et leur propre infail- 
libilité. Tout ce qui a été décidé dans leurs conciliabules est sacré, et 
hors de là il n’y a point de salut! Depuis que les républicains ont la 
majorité dans la chambre des députés, il n’est plus permis de les con- 


tredire sans passer pour un ennemi de l’état. Eux seuls sont des 


hommes de gouvernement, de grands politiques, de grands adminis- 
trateurs, de grands financiers, — et malheureusement ils le Dr 
quelquefois d’une singulière façon, en ouvrant toute sorte de perspe 


lives de crises nouvelles, en créant une petite agitation permanente 


autour des questions les plus délicates. | 

Que disait donc M. Gambetta hier encore en ouvrant la nouvelle com- 
mission du budget de 1879 dont il est le président 2 Il parlait d’une 
« république tranquille, légale, forte, laborieuse et pacifique.» Voilà 


certes une définition rassurante. Eh bien! qu’on organise donc cette ré: 


publique régulière, libéralement conservatrice, les esprits désintéressés 
n’en demandent pas davantage; mais le meilleur moyen d'organiser, 
d’affermir, d'accréditer cette république sérieuse, ce n’est point à coup 


sûr de traiter légèrement les finances de l’état, de jouer avec les dé- 


grèvemens ou les emprunts, et ce serait encore moins de livrer à des 
discussions imprudentes, souvent irritantes, toujours dissolvantes, tout 
ce qui touche à l’armée, aux institutions et aux mœurs militaires. On 
cède à des préjugés de parti, on ne s’aperçoit pas que depuis quelque 
temps particulièrement on crée à M. le ministre de la guerre une 
situation impossible. Tantôt c’est à propos de quelques officiers de 
l’armée territoriale qui ont été révoqués, — qui ne peuvent manifes- 
tement lavoir été que parce qu’ils sont républicains! — et on menace 
le gouvernement d'une interpellation dans les chambres. Tantôt c’est 
la gendarmerie qu’on met sur la sellette, qu’on veut rendre au. régime 
civil, à M. le ministre de l’intérieur, qui n’en eut jamais la direction. 
Un autre jour c’est un officier qui a eu le malheur, — car c’est tou- 
jours un malheur pour un officier, — de se placer dans une position 
d’indiscipline, sous prétexte qu’il y avait des bruits de coups d'état 
dans l'air, qui a été frappé, — et aussitôt voilà une pétition pour de- 
mander par.voie parlementaire la réintégration de cet officier. Une 
commission se forme dans la chambre pour examiner ce qu'il y a de 
plus délicat au monde, les conditions de la discipline, de l’obéissance 
militaire, et si M. le ministre de la guerre refuse de comparaître, il est 
vertement tancé. Tout cela est-il sérieux? On ne voit pas qu'avec ces 
procédés on n’arrive qu’à un double résultat : d’un côté on affaiblit . 
l'autorité du ministre de la guerre, d’un autre côté on discrédite un 
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contrôle parlementaire qui devrait rester entier, qui serait d'autant 
plus efficace qu’il resterait dans sa sphère, dans son domaine. on san 
tout et on ébranle tout sans profit possible. 5 | 

- Ce n’est jamais le moment de poursuivre ces œuvres de dissolution ; 
l'heure dans tous les cas serait moins favorable que jamais aujourd'hui, 
lorsque toutes les conditions de l'équilibre public sont en jeu, lorsque 


l’Europe en est à se demander si elle restera en paix ou si elle se réveil- 


lera ans les conflagrations de la guêrre. Tout dépend de la mission 
Vambassadeur du tsar à Londres, le comte Schouvalof, remplit en 
nent à Saint-Pétersbourg. Que résultera-t-il de cette dernière 
tentative? Voilà la question qui se pose pour tout le monde, pour la 
; France comme pour les autres états. Sans doute la France est neutre, 
et M. le ministre des affaires étrangères a été appelé l’autre jour par 
une interpellation à définir avec netteté le caractère de cette neutra- 
lité, les intentions pacifiques de notre gouvernement, comme aussi les 
principes de droit public qu'il reconnaît, par lesquels il se croit lié. 
. M. Waddington a précisé cette situation avec une parfaite et prévoyante, 
justesse. Oui, la France est neutre et veut rester neutre; elle le sera 
avec d’autant plus d'honneur, elle jouera d'autant mieux son rôle paci- 
fique qu’elle pourra s'appuyer sur une armée toujours puissante, 
soigneusement tenue en dehors des fluctuations des partis. M. le mi- 
_nistre des affaires étrangères n’est point sûrement d’un autre avis. 
Au milieu des agitations du monde, au milieu des préoccupations 
extérieures et intérieures qui créent aux peuples, à la France comme 
aux autres pays, une vie laborieuse, les œuvres modestes, peu bruyantes, 
toutes pratiques ne sont pas les moins efficaces et les moins méritoires. 
Ce n’est pas pour l’ostentation et le bruit que s’est fondée, à la suite de 
la cruelle paix de 871, la société de protection des Alsaciens-Lorrains. 
Eût-elle voulu se donner un rôle public, elle ne l'aurait pas pu, elle 
serait devenue bientôt un embarras, et elle aurait péri pour avoir voulu 
l'impossible dans des circonstances fatalement définies. Elle s’est formée 
tout simplement sous une inspiration d'humanité pour panser une des 
plaies de la désastreuse guerre; elle est née d’un sentiment attendri 
de solidarité à l’égard des provinces brusquement détachées du giron 
national par.la fortune des armes; elle a été conçue pour secourir des 
compatriotes de la veille, les « Alsaciens-Lorrains demeurés Français, » 
les uns expatriés volontaires, les autres contraints par les nouveaux 
maîtres de quitter le foyer natal, tous rendant à la France ce dernier 
et filial hommage de venir lui demander asile. La première*condition 
d'existence pour elle était de ne pas se mêler de politique; son premier 
soin devait être de ne pas distinguer entre les déshérités qui s’adres- 
saient à elle, de ne leur demander ni quelles étaient leurs opinions, ni 
quelles étaient leurs croyances ét leur religion. C’est l’article’ fonda- 
mental des statuts : la société « reste étrangère à toute tendance poli- 
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_ toujours aussi bien l’argent de la France! 
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LE à 


tique 4 à: toute distinction confessionnelle. » À ce prix seulement, elle 
pouvait vivre, et. elle a vécu sous l’active et habile impulsion de-M. Je, 
comte d’Haussonville, qui la préside, qui l'anime de son dévoñment, qui, 
il y a quelques jours encore, rendait compte pour la sixième fois à J'as- 


_ semblée annuelle des fondateurs de tout ce qu ‘elle: a fait RE 


œuvre aussi touchante que sérieuse,  :, 

Ce que la société de protection des Alsaciens-Lorrains a fait réal 
ment, ce qu'elle fait chaque jour est digne de respect «et même consi= 
dérable, Depuis qu’elle existe, elle a recueilli plus de 5 millions dont, 
elle dépense la plus grande partie au profit de milliers de familles, 
aidant de toute manière ceux qui cherchent du travail} secourant les 
vieillards et les femmes, assurant l’éducation aux enfans. Pour l'édu- 


cation seulement, bourses et subventions, elle n’a pas dépensémoins 


152,000 francs. Elle a surtout concentré ses efforts dans deux fonda 
tions durables, Au Vésinet, elle a créé pour les jeunes filles des provin- 
ces séparées un orphelinat qui est déjà ouvert, qui. a son aménagement 
complet, et en Algérie elle a créé plusieurs. villages «dont l'un porte 
justement le nom d’Haussonviller. Elle a formé. des centres.de popula= 
tion qui comptent chacun près de 100 maisons, elle a donné aux pro- 
vinces algériennes 6,000 colons, elle a dépensé sur la terre d'Afrique 
750,000 francs! Et la société protectrice des Alsaciens-Lorrains a voulu, 
elle aussi, figurer à l’exposition universelle. Elle a sa place au Troca- 
déro par les spécimens de ses maisons africaines etpar les plans de ses 
villages. Elle ne demande pas mieux que de continuer ses bonnes et | 
utiles actions; pour elle, M. le comte d'Haussonville ne craintpas de se 
faire solliciteur, Voilà par exemple une société d’un genre particulier 
qui ne promet pas de dividendes! Elle w’offre que la! généreuse satis- 


faction de concourir à une œuvre de piété patriotique et humaine. Les 


souscripteurs qui courent le monde ne trouvent pas partout un! aussi 
beau dividende, et la commission du budget elle-même ne place pas 
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ESSAIS ET NOTICES. 

‘LE ROMAN D'APOLLONIUS DE TYR 
La Bibliothèque nationale possède, entré autres richesses intellec- 
tuellés, un vélin qui, tout en datant du xive siècle pour l'écriture , n’en | 
est pas moins la version d’un roman beaucoup plus ancien, et composé 


; celle ce ‘cette  Mecens Or cette. ae 


et: les Eux qui furent le sta 1e événemens. 


) aol ina: Énitih des pren à des faits duo 
rue foule, de locutions insolites en latin, et qui cepen- 
: s des solécismes que l’exacte réproduction d'autant de 
'e ‘2 ne ques correspondantes ; énsuite bon nombre de termes dé- 
s de leur sens hâbituel et qui n’ont rétenu du latin qu’un per- 
ur; enfin plusieurs mots absens de tôus les vocabulaires, 


… d'Apollonius re Tyr nous offre la peinture sont incontestablement grec- 


j rare à qui rs et repousse la mort. IL roi de Mitylène, 


persiste àrsé faire enchérisseur contre le marchand Lénonius, c’est An: 


tinagoras: Enfin les époux à qui Tarsia est confiée par son père sont 


Fun Strongulio où  Grossier; et l’autre Dionysias ou Adonnée-au-vin. 
Le lieu de la scène est tour à. tour Antioche, Tyr, Tarse, Mitylène et 
| Éphèse. Notre manuscrit du xiv° siècle, je me trompe, la version latine 
du roman grec écrit au commencement du v°, est l’œuvre d’un chré- 
tien, témoin lange qui vient annoncer la mort d’Antiochus; témoin 
aussi la prière adressée au Seigneur (J.-C.), et l’adjuration du vrai Dieu, 
du Dieu vivant (per Deum verum, per Deum vivum). De plus, ce chrétien 
LE - était un moine; il se trahit en maint endroit par cette formule de sa- 


päs confondre avec le latin moderne, accuse les premières années du 
| v° siècle, ve se ressent inévitablement de la chute de l’empire romain 
| d'Occident. 

M  ‘Avantie ve ue on chercherait en vain une version quelconque du 
. roman grec d’Apolonius de Tyr; mais plus tard la poésie et la prose 
1 semblent rivaliser à qui interprétera le mieux un digne émule d’'Hélio- 
… dore et de Longus. IL convient de placer en première ligne, pour la 
date du moins, une traduction qui fut faite-en vers politiques grecs, et 
+ qui serait tout entière perdue sans retour, puisqu'on ne sait rien de 
“ l’auteur, pas même son nom, ni l'époque de sa vie, si Ducange n’en 
1. avait recueilli de rares débris, quelques mots aujourd’hui épars çà et là, 


e ecque ; on: peut le prouver non-seulement par | 2 
, mais encore en considérant lès mœurs des per- 


:v pzririn être littéralement du grec transporté dans le latin, 
nu, rapport historique et littéraire, les mœurs dont le roman 


ymnase , le Pornion, les fêtes de Posidon, le temple 
ste, L ua c'est au il est doué : 


“qui, sur le marché où des pirates ont mis en vente la fille d’Apollonius, 


lutation : à mon révérend, mon très révérend ! Son latin, qu’il ne faut : 


TEE 


_ comme Périclès a été substitué à 
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dans son grand répertoire de la grécité du moyen âge. Au 
. alors que les vers politiques, dont Ducange ne prit connaisse 
xvn', pouvaient bien se conserver dans plus d’un cloître, un 
_ Godefroy de Viterbe, mit en vers latins, je ne dirai pas le romañ 
 Jonius de Tyr, mais les vers politiques du premier traducteur po: 
_ dont on chercherait en vain le nom. Au xive siècle, l'Anglais GORE 
donna les hexamètres de Godefroy de Viterbe, sous la forme d’un nou- 
veau poème intitulé : Confessio Amantis. Et deux cents ans plus tard, Ô 
-’ destinée des livres! Shakspeare, le grand Shakspeare, taïllait son drame 
de Périciès dans les Confessions où Mémoires d’un amant; car ceux qui, 
sur un doute élevé par Schlegel, mais combattu victorieusement par 
Dryden, voudraient retrancher cette pièce du théâtre du poète, n'ont 
pas pris garde que la tragédie des amans de Vérone vient peut-êtr 
d’une source semblable, d'un roman grec aussi, les Éphésiennes de ke. | 
nophon, et.que Roméo et Juliette ont remplacé Habrocomos et Anthia, . 
à notre Apollonius. Mais dans Gower, 
. Godefroy de Viterbe et l’auteur anonyme des vers politiques je ne vois 
qu’une paraphrase multiple, plus ou moins variée, c’est-à-dire plus où … 
.. moins infidèle de la prose grecque, et c’est à la prose seule qu'il ap- 

_partient, qu’il est toujours facile de calquer la prose. Voilà donc pour- 
quoi un si grand intérêt, un si haut prix s’attache à notre manuscrit de 
la Bibliothèque nationale, manuscrit conçu par l’esprit d’un cénobite 
au ve siècle, et tracé de la main d’un cénobite au xrve. Cependant, vers 
la fin du xvr siècle, en 1595, à Augsbourg, en Bavière, Welser publia 
en prose latine le roman d’Apollonius de Tyr, sous ce titre : 
eorum quæ.contigerunt Apollonio Tyrio. ; 

Si quelque chose pouvait rehausser encore la valeur de notre ma- 
nuscrit et faire mieux comprendre l’utilité de l'édition véritablement 
princeps qui a paru en 1856, par mes soins, dans le volume des Ro- 
manciers grecs de la collection Didot, ce serait certes de lire le livre 
imprimé à Augsbourg et de le collationner avec le manuscrit de Paris. 
Aussi bien Welser a beau déclarer qu’il met au jour Apollonius sur la 
foi des plus anciens manuscrits, ex membranis velustissimis, soit qu'il 
ait retranché ou ajouté de sa grâce, toutes les altérations qu’il intro- 
duit défigurent Apollonius et le rendent méconnaissable. Et pourtant, du . 
vivant même de Welser, le monastère ‘de Saint-Uldaric et de Sainte- 
Afra à Augsbourg offrait de grandes ressources pour l'intelligence 
comme pour. la transcription des’anciens monumens littéraires. Et puis 
dans le même temps la bibliothèque de Constantinople possédait en- 
core, parmi les livres de Manuel Eugénius, un exemplaire grec de l’his- 
toire d’Apollonius, — personnage très éclairé et très courageux qui a 
lui-même écrit ses aventures, — sans compter que le même ouvrage 
était aussi inscrit au catalogue de la Bibliothèque impériale de Vienne. 
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1e résumé, Apollonius doit désormais prendre rang entre Héliodore 
et Longus; s’il n’a pas été évêque comme le premier, ni traduit par un 
évêque comme tous les deux, du moins son œuvre est gracieuse autant 
que chaste, ingénieuse autant que judicieuse. De même que Daphnis 


_et Chloé nous ont valu Paul et Virginie, je veux oublier Annette et 


Lubin de Marmontel, ainsi on dirait qu’Apollonius et Archistratis sont 


Jes ancêtres directs d'Héloïse et d’Abélard, de Julie et de Saint-Preux. 
Nous-ne savons jusqu'ici de Longus que son nom et son ouvrage ; à Pa- 


_ venir, nous saurons d’Apollonius son nom, son ouvrage, sa patrie, et 
Lu vivait vers le commencement du v° siècle de notre ère. 


- Plus heureux qu’Aristide, dont les romans furent traduits en latin par 


Sisenna, Apollonius a été interprété tour à tour en prose latine, en vers 
» grecs, en vers latins et en vers anglais. A la différence de tant d’autres 
- productions du même genre, celle-ci est excellemment morale et reli- 
gieuse : elle est d’un bout à l’autre un saisissant et dramatique ensei- 
gnement de la Providence et de la justice de Dieu. Aussi l’auteur, qui 


avait lui-même tracé de sa main deux exemplaires du récit de sa vie, 


_put-il, sans profanation ? ni Hd en né un dans le nl 
be (ti 


| Le héros et tout à la fois Pad de notre roman réunit dans une 
ne toutes les extrémités des choses humaines, la félicité sans 


mesure ainsi que les misères. Sa pénétration d'esprit et surtout l’aide 
de Dieu l’élèvent au comble des grandeurs et de la prospérité, d’où il 
_ tombe ensuite, sans/s°y abimer ni s’avilir, dans l’abaissement et l’infor- 
tune. — Apollonius épouse une princesse qui le choisitentre tous pour les 
dons de son esprit et de son cœur; puis il s’embarque avec elle pour 
aller recueillir l’héritage d’une couronne. Pendant h traversée, Archis- 


os F _tratis accouche, elle tombe en léthargie; on la croit morte, on l’ense- 
_ velit et l'on jette à la mer son cercueil, que la vague déposera dans un 


instant sur la côte de. Mitylène. Mais Apollonius confie Tarsia, l'enfant 
qui vient de naître, aux soins de Dionysias, chez qui elle restera jusqu’ à 


VPâge de quatorze ans. Déjà la bière échouée sur le rivage attire les red 
gards du médecin Céramonte; il approche, fait ouvrir le coffre et sa- 


perçoit bientôt que la femme qu’il renferme n’a pas encore rendu le 


— dernier soufle. Il réveille soudain un reste de vie, et celle qu’on tenait 


pour morte se réfugie à l'ombre de l’autel, dans le sanctuaire de la 
chaste Artémis. Cependant Tarsia grandissait dans la maison de Dio- 
_nysias, qui avait elle-même une fille moins favorisée du côté des dons 
. de la nature et jalouse pour cela de l'esprit et de la beauté de sa com- 
. pagne. La mort de Tarsia est donc résolue par la mère de Philothémie ; 
mais au moment où la jeune fille allaït périr sous le fer de Théophile, 
des pirates accourent, l’enlèvent et l’exposent en vente sur le marché 
de la ville voisine. Lénoniu$, un marchand d’esclaves, et le roi de la 
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contrée, Antinagoras, se la disputent, et le sort des enchères 1 
au premier, qui la livre au Pornion. Gépendant la jeune ke 


ment de ne plus couper sa barbe ni Ses cheveux. 


‘devine, comprend et s’écrie : « C’est mon sang, c'est Rue “ 


Apollonius sa femme, et sa mère à Tarsias F2, Sr JE 


. de ces ee SDigmes * etre Le it | Ab, SRE, Ce 


tera pure au milieu de la corruption; elle saura demeu mnt: 


 paréille à la rose des buissons que pas une main ne cueille € 
_protégent ses épines. Tout à coup un nouveau naufrage je 


lonius sur la côte de Mitylène; il.est en proie au Dons il 4 | 


morte, et pourtant elle vit à Éphèse, elle y est prêtre 


fille, il la croit morte et pourtant elle vit dans la ps me 


à Mitylène, où elle refuse obstinément de sacrifier à” 
vaincu par les instances de ses amis ét par les réjouissances” 
des fêtes de Neptune, il se laisse conduire et va prêter orei 
chants d’une jeune fille dont les paroles sont des énigmes. À 


fille! » Et tous deux ils partent pour Éphèse, où rare >0nserv ira 


C'est au chapitre xxxv des Aventures à Asoletl que se en à 
lire en latin les énigmes proposées par Tarsia à la sagacité ou plutôtä 
la tendresse de son père; il les résout sur-le-champ, et elles lui servent 
à reconnaître son enfant, qu’il croyait morte depuis longtemps: Peut-être 
nesera-{-il pas sans intérêt de trouver ici de en et de Jai rate 


© jé marche dans la te et ma à tunique pure Ne Ne NN 
__ Sans ternir son éclat traverse la souillure : Te sc 
Telle aù sein d’un buisson, épineux bouclier, 
Échappe à tous les doigts la fleur de l'églantiér, 
De toutes la plus noble, unique enfant d’un roi, « 
Mes yeux seraient sans pleurs et mon cœur sans effroi, 
Si par un chemin sûr j’arrivais à connaître 
De quels parens le ciel voulut me faire naître. 
Un jour, Ô doux espoir! ce secret dévoilé 
Combléra de bonheur mon esprit consolé. 
Mais, toi, sèche tes pleurs et dissipe ta peine; 
Adresse au firmament une face sereine, 
Et relève vers Dieu tes pensers abattus : 
Celui qui nous créa, par des soins assidus 
Nous garde et nous conduit; il à vu tes alarmes, 
Et ce n’est pas en vain que tu versas des larmes. LE 
(Une enfant née à Tarse, ou Tarsia). 


| Sur terre est un séjour où l'écho rebondit, 
Le séjour à grand bruit lui-même retentits : 
Mais l'hôte en est muet; pourtant avec vitesse 
Ét l'hôte et la maison s’acheminent sans cesse. 
RASE (La mer.) 


De la rive profonde ami fidèle et tendre, 
Je chante lés neuf sœurs ; ét jé leur fais éntendre 


igmes 4 ss 1 Hi 


Sd 


er tiens ut Atassts: au a qui amonclles Fe SUD CURE) Dai r a 0 
. Sondant. le, gouffre amer, de ma tenace dent. FUI 
J'ontame à aussi RAA du. solide élément. : is 


_ (Anere de ii) pb 


_Ne suis. lourde par RES mais Hs porte ui à poids d'eau ; vi. 
; Mes viscères gonflés font un vaste caveaus 
| Une goutté est au fond, ét dès quelle se Prise, Ruf 4 ins PATRONS 
2 en ipsegi je 7 au souffle de là brise RP RCA GIESE 
+ Æ AA | | ul de drsn 


Fe sie; AE 


ff 


Re 


to a 2 dédars ; ji. des crins s que je es aux peux: “h 
Dans les plaines de Pair une main exercée. ä 
re M'envoie, sus FE prestement rélancée, | . 
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_ Cest par nous qu’on s'élève ; abaïssant les hauts lieux, 
Ne formant qu'un seul tout, nous guidons vers les cieux 
Des frères qui rangés en un même assemblage 
Se suivent rs à pas et es en 5 
(Montans d’escaliers) 
_ C'est par nous que l'on peut, pour atteindre le faîte, | Ë 
Dans les in sans péril, abandonner sa tête. 
(Degrés d’une échelle.) 


Si dans tous les événemens de la vie d’Apollonius se montre la pro- 
vidence de Dieu, sa justice éclate dans la mort violente d’Antiochus et 
de sa fille, dont la foudre désunit et brise les incestueux embrasse- 
mens; elle apparaît encore dans le supplice de Lénonius brûlé vifet de 
Dionysias lapidée par le peuple avec son mari. En revanche, on aime 
à voir le pauvre pêcheur Hellanicus, qui avait couvert d’une part de 
son manteau la nudité d’Apollonius naufragé, recevoir une magnifique 
récompense des mains du reconnaissant monarque d'Antioche, de ‘La 
et de Cirène. 

Au point de vue de l’histoire des mœurs, on recueillera du nas 
d’Apollonius de précieuses notions : il suffit de citer ce qui concerne 
l’usage du passeport, l’usage de revêtir, à l'exemple d’Arion, un cos- 
tume particulier pour représenter, en s’accompagnant d’un instrument, 
un personnage tour à tour tragique ou comique, la coutume d’attacher 
en croix les esclaves et de leur rompre les jambes, enfin l'obligation 
où étaient les époux d'apporter une dot à leurs fiancées. 

Pour le redire, en finissant, j'estime que la perte irréparable da 
l’œuvre originale d’Apollonius, et même celle de la version en vers po- 
litiques, à part les quelques mots conservés par Ducange, ayant fait de. 
notre manuscrit de Paris, tracé en latin au xiv® siècle et composé au ve, 
le monument désormais le plus ancien et le plus digne de foi, il y aura 
sans doute quelque utilité à éditer, après l'avoir traduit dans le dia- 
lecte de Jacques Amyot et de Paul-Louis Courier, un roman dont il n’a- 
vait encore été donné à l'Europe lettrée qu’une rédaction fort inexacte 
en prose latine, avec ‘une SE paraphrase en vers anglais, latins et 
grecs. | 3, LAPAUME, 


LA CHARITÉ A NAPLES. 

Storia della carilà napoletana, per Teresa Filangieri Ravaschieri Fieschi. Napoli, 187% 

Le second volume de l’Histoire de la charité napolitaine que fait pa- 

raître la duchesse Ravaschieri Fieschi n’est pas moins intéressant que 

le premier, dont j'ai déjà entretenu les lecteurs de la Revue (1). L’au- 
(4) Voyez la: Revue du 15 septembre 4875. 
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4 teur est demeuré fidèle au plan d'écrire autant de de monographies fie 


tinctes qu’il existe à Naples d'institutions charitables. C’est ainsi que ce 
nouveau volume est consacré tout entier à deux établissemens : l’hospice 
de Saint-Pierre et Saint-Janvier hors les murs, et le Pieux-Mont-de-la- 


Miséricorde. Ce plan, dont le caractère complexe des établissemens na= 


pee ne permettait peut-être pas à la duchesse Ravaschieri de se 
ar ir, présente pour le lecteur français l'inconvénient de ne pas lui 
nettre d'établir entre l’organisation et les ressources de l'assistance 
ba Naples et à Paris une comparaison instructive. Mais peut-être 
donne-t-il à l’ouvrage lui-même un intérêt plus général en lui conser- 


vant son caractère historique et en nous faisant pénétrer au cœur de la 


vie morale et religieuse de l'Italie méridionale dans le passé et dans le 


_ présent. Ainsi que l'écrit la duchesse Ravaschieri avec une tristesse élo- . 


quente, « l’histoire des peuples est presque toujours une histoire de 


douleur; mais ces douleurs, lorsqu'elles émeuvent la charité, peuvent 

_ Changer le mal en bien et féconder dans l’âme des hommes ces vertus 
civiques qui font l’honneur d'une nation. » C’est en effet des douleurs 
. du peuple napolitain que. sont nés presque tous les établissemens cha-. 


_ritables qui honorent aujourd’hui son sol, et en particulier cet hospice 
de Saint-Pierre et Saint-Janvier, dont la duchesse Ravaschieri ouvre 
Phistoire par un récit sobre et touchant de la mort de saint Janvier et 
_ de sa mère, qui rendit le dernier soupir à genoux, en prière, après 
avoir embrassé son fils partant pour le martyre. L'hospice de Saint- 
Pierre et Saint-Janvier ne remonte cependant point à une aussi ancienne 
origine. Il fut fondé en suite de la terrible peste de 1656, qui créa à 
Naples une telle misère qu'il fut nécessaire de prendre des mesures 


- pour donner un abri aux nombreux mendians. Transformée, agrandie, 
l’œuvre se divise aujourd’hui en trois branches : un refuge pour les 


femmes, un asile pour les orphelins et un hospice pour les vieillards. 
C’est en effet.un usage de la charité napolitaine d’abriter sous un même 


« toit les misères les plus diverses, et l'on n’y paraît pas redouter la con- 


tagion morale et matérielle que ces misères agglomérées peuvent se 


transmettre de l’une à l’autre. L’hospice de Saint-Pierre et Saint-Jan- 


vier ne paraît pas au bout des modifications qu’il devra subir, car la 

nouvelle législation italienne sur les établissemens hospitaliers lui a 
imposé d'introduire certains changemens dans ses statuts en même 
temps que la lente transformation des mœurs le met aux prises avec 
des difficultés nouvelles. Entrons ici dans quelques détails : c’est le seul 
moyen de saisir sur le vif certains traits de la charité et des mœurs 
napolitaines, | 


L’hospice de Saint-Pierre et Saint- Janvier comprenait, ainsi que ri 
Pai dit tout à l'heure, un asile pour les orphelins et orphelines, appelé 


Conservatoire. Aux orphelines qui avaient été reçues en bas âge dans 
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cet. sil evraiti suivant la vocation qu'on croyait re nnaît: 
elles, une destinée bien d érente. Les unes, et c’étaient © | 
dans le Conservatoire, avaient donné par leur emdeté lof las de 
jets de satisfaction, entraient de dix à quatorze ans dans © une 0) 
pensionnat à la tête duquel était une abl et, k elles pers 
raient dans leur bonne conduite, elles étaient admises, a aussitôt 
leur âge le permettait, à prendre le voile sous nom db. A partir 
de leur prise d’habit, elles menaiont aux frais du couve e 
pieuse oisiveté, pourvues d’une petite pension qui suffisait à pei 
_ préserver de la faim, Quant aux autres, » tele spiraient le 
de confiance, on se > bornait: à les instruire dans à d’humi 


déné dot de 50 quete que Phone féuvbiséait NE année à d 
d’entre elles. Lors de leur mariage, lès jeunes les du Conservatoire 
n'étaient pas obligées dé quitter l'établissement ét pouvaier nt même . 
conserver auprès d’elles leurs énfans jusqu’à l’âge de huit ds nds 
cet âge, elles devaient les placer én apprentissage ou les faire admettre 
au petit séminaire qui dépend également de l’œuvre. Les femmes ma 
riées qui continuaient à demeurer dans létablissement en libres | 
de sortir, mais seulement accompagnées de leur mari, 
La nouvelle législation italienne est venue bouleverser'cet état dé 
ces ci ne en mottant fin, de une en ni me 


même temps une sagé rétortité intérieure a introduit dans leur ens 
seignement l'apprentissage de métiers utiles, Celles qui n'ont paside 
famille trouveront à leur sortie l'appui et la surveillance d'une œuvre 
de patronage à laquelle la duchesse Ravaschieri s'est vouée avec’ üne 
ardeur qui ne saurait manquer d'aboutir au succès, ef je ne crois pas 
qu’au point de vue de la charité bien entendue, Fœuvré de Saint-Pierre 
et Saint-Janvier ait perdu à voir des statuts remaniés sue # main un 
péu rude du gouvernement italien. | 
_ Plus particulière et plus différente encore de toutes les née ; 
charitables que nous connaissons est celle du-Pieux-Mont-de=la-Miséri: 
corde, dont l’origine, si elle n’était historique, paraîtrait tenir un peu de 
la légende, Un vendredi du mois d'août 4601, sépt jeunes gentils+ 
homimes qui appartenaient aux premières familles de Naples, ayant été 
empêchés par. le mauvais temps de se rendre à une partie de plaisir 
projetée à Pausilippe, eurent Pidée de consacrér au soulagement des 
malades de l’hôpital de Sainte-Marie-du-Peuple les 33 carlins quils 
avaient réunis pour leur expédition joyeuse. De 1à à se réunir lé ven- 
dredi de chaque semaine pour visiter les malades de &e mêmehôpital, ik 
n'y eut qu’un pas, et ces jeunes gens, réunissant leurs ressources et 


ns diricnts Re Pre Lente conserva dns à la 

rganisation que lui avaient données ses premiers fondateurs. 

lministrée par sept députés que nommaient les souscrip- 

rs de l’œuvre. et dont chacun s’adonnait à Fune des Sept œuvres de 

ricorde : le soin des malades, lensevelissement des morts, l’assis- 

_ tance aux prisonniers, le rachat des captifs, la visite des pauvres hon- 

#2 _teux, le secours aux piste onfin l'administration des biens de 
_ Pœuvre. FA 

La fort organisation dé nomudeslnuttiséricorde, qui disposait 

| 4 k ssoureés considérables, ne put cependant échapper au despotisme 

‘# jaloux de Ferdinand VI En 183, un rescrit royal‘enlevait, malgré leurs 

> D era sept-députés élus la direction de l'œuvre pour la 

inter dat t nommé 2 le roi. Ce rescrit ne fut ie 


1onarch: Mer taie, le retour aux anciens statuts fut ré- 
15 clame ta ce avec instance. Ce m'est que tout récemment qu’ils ont 
_ obtenu gain de cause, et que le gouvernement italien a donné son ap- 

probation à un statut nouveau rendant à l’œuvre ses anciennes fran- 


LL chises, et introduisant dans les sept œuvres de miséricorde quelques 
112 # modifications rendues nécessaires par la DÉREUEES Fe ME à ra 
| cheter et des pélerins à recevoir. prie 

| Disons à ce propos qu'il est regrettable que la duchesse Ravaschiert 
1e .ne s'exprime pas avec plus de liberté sur la situation bonne où mau- 
L# vaise que les nouvelles lois religieuses ont faite en Italie aux établis- 
1 semens charitables. Catholique ardente et patriote sincère, partagée, 


combattue peut-être entre ces deux tendances, elle aurait pu, mieux 

2. que tout.autre, nous donner sur ces questions si rarement examinées 
12 de sang-froid Pavis d’un esprit férme et sagace. Autant qu’on peut en 
le. conclure des renseignemens qu'elle nous fournit sans y insister, on est 
amené à peñser que le gouvernement italien s’est cru trop souvent en 
droit de prescrire des mesures arbitraires et parfois assez brutales, 
| mais qu'à tout prendre il a fait plus de bien que de mal aux œuvres 
charitables, soit en y introduisant d’utiles modifications, soit en écar- 

tant de la vie religieuse des jeunes filles qui y étaient poussées bien 
_ moins par une vocation sincère que par indolence ou par difficulté de 
gagner autrement leur vie, soit en contraignant celles qui restent au 
couvent à sortir d’une contemplation plus paresseuse que mystique, et 
|” à s’adonner à des œuvres utiles. Ce qui montre, soit dit en passant, que, 


‘années un congrès de géographie, un congrès de statistique, un con- 


de la charité où les différens gouvernemens se feraient repré 
les fonctionnaires qui ont charge de l’assistance publique ei se se- 


_ fession, leur expérience, sont versés dans ces matières? Si les femmes 


exécution pratique; mais, à défaut de congrès, souhaitons de voir se 
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si en matière d'organisation charitable la plus grande somme dé bien 
se fait par la liberté, il peut e faire: aussi quelque bien par les ® 
les moins libéraux, même. sous les gouvernemens qui se targuent le 
plus de libéralisme. LE TL ML 

En parcourant ce livre, qui nous apporte des détails Si peu connus sur 
les mœurs charitables d'un pays cependant si voisin du nôtre, je me 
demandais pourquoi un effort ne serait pas fait pour rendre plus com- 
plètes ces informations ‘internationales. Nous avons eu ces dernières 


grès pénitentiaire. Pourquoi n’aurions-nous pas quelque j Gus un pee 


raient appelés à prendre part tous ceux qui, par leurs études, leur pro- 


étaient admises à ce congrès (et il faudrait bien se garder de les exclure), 

si la duchesse Ravaschieri consentait à venir s’asseoïir sur ses bancs, elle 
y apporterait des renseignemens aussi intéressans que ceux qu’elle re- 
cueillerait elle-même, et je serais étonné si elle ne conservait pas dans: 
sa parole quelque chose de l’éloquence émue qui anime plus d’une 
page de son livre. Je ne sais si cette idée paraîtra susceptible d’une 


multiplier des publications comme celles de la duchesse Rayaschieri. 
À côté de l’attrait des renseignemens qu’on y trouve, on éprouve. aussi 
en lisant des ouvrages de cette nature une consolation, c’est de sentir 
qu’à travers les différences de mœurs, de race, de religion, parfois 
malgré la contrariété passagère des intérêts politiques, il y à cepen- 
dant un lien qui unit aujourd’hui toutes les nations civilisées : c’est la 
pERoseupa ton a BrOgE ès Hope et du bien commun de humanité. 


*'OTREN IN D "HAUSSONVILLE. 


Le directeur-gérant, CG. BuLoz. 


SECONDE PARTIE (1). 


Le traité de paix entre le château de Saligneux et la Maison- 
Blanche avait été dénoncé. On passa quelque temps à s’épier, à se 
_ guetter; bientôt les hostilités éclatèrent, guerre de chicane, d'es- 
carmouches, en attendant les batailles rangées, Entre voisins qui ne 
__ s'aiment pas, toutest matière à contestation; on voulait desprétextes, À 
| la ferme que M. Têterol possédait au-delà du ruisseau en fournit. d 
»  Tantôt il dépêchait à M. de Saligneux un valet de ferme en veste 
+ de futaine et en sabots pour se plaindre d’un desses arbres de 
- haute tige, dont la branche maîtr esse ayvançait trop, et lui signifier 
f qu'il eût à l'arracher sans délai, ou pour lui intimer d’un ton rustre 
lordre-de boucher un jour de souffrance à verre dormant pratiqué 
dans un mur mitoyen. Tantôt le baron députait à M. Téterol un 
grand Jaquais galonné et ganté, porteur d’un billet par lequel il 
lengageait dans un style courtois, mais concis, à curer au plus vite 
une, fosse qui infectait. Les messages succédaient aux messages, 
les exprès aux exprès ; le débat s’envenimait, la conversation tour- 
nait à l’aigrèe, L'un disait: « Mon arbre est bien où il est, et je 
n'aurai garde de le couper. » L'autre écrivait : « Je regrette que 
ma fosse ne sente pas la fleur d'orange, mais j’attendrai pour la 
curer que cela me fasse plaisir. » L’affreuse discorde menaçait, de 
brouiller les cartes et faisait déjà siffler ses couleuvres. Un nuage 
couleur de plomb s’amassait au ciel, il recélait dans ses flancs une 
tempête ; on pouvait prévoir qu il DA s'ouvrir et FL ilen pleuvrait 
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1 (4) Voyez la Revue! du 15. mai, Ù # 
| TOME XXVIL — 1°7 sin 1818, 4 _ al 
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_ des procès-verbaux, des rames de papier timbré, des chaque, des 


assignations, des exploits et des huissiers. TE 
Comme les maîtres, les gens guerroyaient. Valets de harrue, 
journaliers, gardes et fermiers, ils épousaient tous la querelle de 


. leurs patrons; jusqu'aux animaux disaient leur mot dans ce conflits” 


M. Têterol avait fait l'acquisition d’un dogue au museau couft, à 


_l’épaisse mâchoire, aux lèvres noires et pendantes, qui, disait-on, 


lui ressemblait beaucoup. Le château était gardé par un grand da- 
nois, blanc moucheté, svelte, élégant, mais bien musclé comme le 


baron. Un soir, les deux molosses se rencontrèrent. L'affaire fut 
chaude et longtemps disputée, la victoire fut indécise.. Les gomhet 


tans se retirèrent l'oreille saignante, mal en point, 


panser leurs blessures et se promettant en secret de ne = À re. 


commencer. Ils se contentaient le plus souvent de s’interpeller 


d’un bord à l’autre de la rivière: ils se montraient les dents, se 
toisaient, se mesuraient des yeux, se mangeaient du regard, sé 


tranglaient en imagination. On les voyait quelquefois partir comme 
un trait, en poussant d’affreux -hurlemens: ils remontaient lun la 
rive droite, l’autre la rive gauche de la Limourde, et se donnaient 
l'air de chercher un pont qui leur permit de se rejoindre et de se 
dévorer; mais ils avaient grand soin de le chercher où il n’était pas. 

= On assure que dans le silence de la nuit, à la clarté des étoiles, 
les manoirs eux-mêmes échangeaient des défis, des injures, des 
gestes menaçans et farouches. Les murailles grises apostrophaïent 
les murailles blanches, et les murailles blanches leur répondaient. 

Les tourelles du château, habillées des pieds à la tête d’un lierre 
touffu où la lune semait sans compter les perles et les diamans, 
criaient aux cheminées grimaçantes de M. Téêterol : — Nous ayons 
été bâties par la main d’un artiste pour le plaisir des yeux délicats. 


Nous avons la beauté, nous ayons la grâce, le contour, le mystère 


sacré de la forme; Dieu! que vous êtes laides! et que vous avez 


l'air sottement bourgeois ! — À quoi les cheminées répliquaient 
en faisant de grands bras et agitant leurs immenses tuyaux: — 


Nous avons été construites, nous autres, par un vaillant homme qui 


s’est levé de bon matin et qui a passé la longue journée de sa vie 


à suer des écus. Il y en a beaucoup chez nous; où sont les vôtres? 
Ils se sont égarés dans quelque poche; courez après, si VOUS POUVEZ. 


— Qu est-ce que l'argent? répondaient les tourelles, c'est la ri= 
chesse des sots. Notre trésor, ce sont nos souvenirs. Quand nous 


sommes nées, le père du peuple, Louis XII, régnait encore, et nous 
avons vu de nos yeux Louise de Savoie; elle s’est promenée un 
jour sur cette terrasse, une inscription en fait foi. Nous avons un 
passé, une histoire; vous n’en aurez jamais. Eb! bon Dieu, qu'y 


Da < 
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600 roi DE ane tétenos, | 183 
| oæt t-il entre l’histoire et vous? Elle ne saura jamais que vous existé, 
re vous aurez beau mendier ses regards, elle passera près de vous 
| sans vous voir. — Les cheminées ripostaient en ricanant : — Soit, 
nous n’a dm de souvenirs, en revanche nous n'avons pas de 


iblier un peu Louise de Savoie et de penser quelquefois 
rs hypothécaires, qui pensent souvent à vous. 
s, les bois faisaient galerie et écoutaient ces propos: 


t jusqu’à l'heure où l'aube au pied léger, les chéveux en dé- 
e, court vêtue, frémissante, indiscrète, éternellement cu- 
rieuse, s’accoudant sur la mousse des collines, se penchait sur la 
Vallée pour voir ce qui s’y passait, et, réveillant les coqs, les faisait 
chanter à tue-tête sur leur juchoir. C'est l'heure où les murailles 
ne parlent plus, qu’elles soient jeunes ou vieilles. 


à leur conter ses Chagrins et ses colères. Dans ses prospérités, il 
LI m'avait besoin de voir personne, il se renfermait en lui-même, sa 
| _ propre société. lui suffisait. Depuis que la sablière était à lui, il ne 
doutait plus de rien, il tenait pour assuré le gain de la grande 
_ bataille qu’il venait d'engager. Aussi n’allait-il plus au village que 
… _ dé loin en loin, et il était plus avare de ses visites au presbytère, 

de quoi le pacifique abbé Miraud n’avait garde de se plaindre. D'or- 
 dinaire il passait ses soirées tout seul, et le temps ne lui paraissait 

pas long. Il jouait dans sa tête une partie d'échecs, il faisait ma- 
nœuvrer ses pions, ses cavaliers et ses tours. Joseph, jeune rustaud 
dont il avait fait son valet de chambre, l'entendit un jour s’écrier 
en repoussant sa Calotte sur le haut de son front :*— Trois coups 
en feront l'affaire, ce sera l'échec et mat du berger. — Il disait 
aussi : — Jé lui donnerai tant de dégoûts qu'il repartira bien vite 
pour Sa grande Babylone, sans demander son reste. — Il disait en- 
core :--Vouloir! ce n’est rien que de vouloir. Il faut que la volonté 
ait de la résistance et du souffle, Tu auras bien vite usé. la tienne; 
la mienne est éternelle comme ton bon Dieu, auquel tu fais sem- 
blant de croire, 

_— Quandil était las 1 causér avec méme étant mie de res- 
source, il se procurait sans peiné un interlocuteur à son goût. Il 
aimait à boire de la bière avant de sé mettre au lit. Après avoir 
vidé Son cruchon, ses coudes posés sur la table qui gémissait de 
leur poids, il passait vingt minutes au moins à le regarder. Il lui 


blonds, des traits effilés, un sourire gracieux, mais un peu défrai- 
chi. Il adressait à ce cruchon, fort étonné d’être devenu en un tour 


ne 
#4 


: dettes; e en pouvez-vous dire autant? Vous fériez mieux dans voôtré . 


us chênes en disaient leur avis à la lune. Cette dispute 


M: Téterol ne recherchait la compagnie des hommes que pour 


prêtait un visage, une fine moustache, une barbe et des cheveux 
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de main baron à Saligneux, d’éloquens discours, qui FAT Jui 
_ être médiocrement agréables, accompagnés de clignemens d'œil, 
dé froncemens de nez et de longs tambourinages. Puis, par forme 
de conclusion, il lui disait : — Tiens-toi bien, grand dadais, attrape- 
moi ça! — Et d’une chiquenaude vigoureusement appliquée il 
faisait voler dans l’air le bouchon, qu’il envoyait à l’autre bout de 
la chambre, après quoi il allait se coucher content. L’ are si 
en règle, c'était aussi simple que cela. 

Il ne faut pas abonder trop dans son sens ni vouloir ali trop 
vite; autrement on fait des pas de clerc.’ M..de Saligneux, grand 
chasseur, avait beaucoup de lapins dans son bois. Il arriva que 
plusieurs de ces lapins, s’échappant de leur enclos, firent des incur- 
sions dans le voisinage et se permirent de ravager deux ou trois 
carrés de choux cabus plantés par M. Têterol. Gelui-ci, averti du 
_ dégât qu'il fit constater par son garde, envoya incontinent au 

baron l’ordre de détruire ses clapiers et leurs habitans dans les 
vingt-quatre heures. Le baron lui répondit poliment, mais sommai- 
rement, qu’il n’en ferait rien. 

Le lendemain, M. Têterol courut à Bourg, il y devança le soleil, 
et se présenta chez un homme de loi de sa connaissance, qu’il prit 
au saut du lit. Il lui conta avec de grands gestes et une extrême 
animation l’exécrable attentat dont il était la victime. À l'entendre, 
le baron avait ourdi un complot contre lui, il avait juré de lui ren- 
dre la vie impossible, de l’obliger à déguerpir de Saligneux ; il était 
d'intelligence avec ses lapins, il y avait du moins entre eux une 
connivence criminelle; lapins et baron, tout le monde était à pen- 
dre. L'homme de loi Déroutit sans s’'émouvoir en faisant danser 
sa tabatière entre ses doigts. Gette placidité qui ne se démentait pas 
et cette tabatière qui dansait déplurent souverainement à M. Tête- 
rol. Il finit par s’écrier : — Je vous félicite de votre belle humeur, 
monsieur l’avocat, vous prenez les choses bien tranquillement. 

— C'est ainsi qu'il faut les prendre, monsieur Têterol, car, avant 
de se fâcher, il est bon de savoir s’il y a de quobs et au PRAUAB il 
faut examiner. 

— Examiner qui? examiner quoi? Mon droit est évident, plus 
clair et plus limpide que de l’eau de roche. 

— Pas si limpide que vous pensez. 

M. Têterol bondit sur sa chaise. — À merveille, ne tout 
bouillant de colère, vous allez voir que ce sont mes choux qui ont 
mangé les lapins et qui leur doivent des dommages-intérêts. :s 

— Un instant, je ne mets pas en doute que les lapins de M. de 
Saligneux n’aient fait quelque tort à vos choux, mais je suis Salim 
à croire... 
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— Que € était de leur part une prévenance, une D nie atten- 
tion, interrompit encore M. Têterol. Eh! voyez plutôt, les lapins 
d'un baron daignent se déranger pour honorer de leur visite le po- 
tager d’un petit bourgeois, d’un ancien maçon, d’un vilain, et au 
5 1 de les remercier, ce vilain se fâche comme un nigaud. Qu'ils 

donc, ces lapins de baron, ces barons de lapins, je les re- 
; | bras ouverts. Ma maison est à vous, mes amis, dévorez-la, | 
et S'il vous venait l’aimable pensée de me dévorer moi-même. 
7 — C’est une pensée qui ne leur viendra pas, monsieur Têterol: 
_vous n’êtes pas un homme commode. Je vous en prie, calmez-vous 
et raisonnons. 

— Soit, raisonnons, puisque cela vous amuse. Vous dites? 

— Je dis, mon cher monsieur, que notre bon droit nous paraît 
toujours évident, mais qu'il en faut rabattre quelquefois. Dans l'es- 
pèce, je recommande à vos réflexions l’article 524 du code. 
nes — Qu'est-ce qu'il chante cet article? Dit-il par hasard que mes 

_ Choux sont à M. de Saligneux? 

 —lIlne parle pas de. cela. Le voici, sas article 59%. re 

«& Les objets que le propriétaire d’un fonds y a placés pour le ser- 
vice et l'exploitation de ce fonds sont immeubles par destination. » 
+ — Qu'ils soient immeubles, si c’est leur idée; je n’irai pas les 

taquiner là-dessus, je n’en ai cure. 

_— Tout est là cependant, Je continue : « Ainsi sont immeubles 
par destination les animaux attachés à la culture, les ustensiles 
_aratoires, les semences données aux fermiers ou colons par tiaires, 
les pigeons des colambiers les ruches à miel, les poissons des 
‘étangs... » 
 — Yen a-t-il encore pour longtemps? s’écria M. Téterol, qui ne 
se contenait plus. Qu'ai-je affaire de vos pigeons et de vos ruches à 
miel? j je vous parle lapins. 

— Justement nous y voila. Comme les pigeons, comme les pois- 
_ sons des étangs, sont immeubles par destination les lapins de 
 garenne, d’où il s’ensuit que celui qui possède une garenne est le 

propriétaire des lapins qu'elle renferme, que partant il est respon- 
- Sable du dégât qu'ils peuvent causer et tenu du dommage. 
ue Enfin! Que ne commenciez-vous par là?.. Il a donc quelque- 

fois le sens commun, votre code ? 

— Ainsi, poursuivit l’homme de loi en se basbouillans le nez 
de tabac, toute la question est de savoir si le bois de M. de Sali- 
_gneux est une garenne et si ses lapins sont des lapins de gar enne. 

. — La belle ne HUE je vous dis qu'ils ont mangé mes 
ehoux Li 

oo — L'argument n’est pas Prat 4 


” 


Ré. Sie ,  -Mifez:, 


garenne, le propriétaire d’un bois s’avise quelquefois dy 
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— Fort bien je ne m'attendais pas à celle-là. Et qui décidi 
si ce sont lapins de garenne? Eh! parbleu, nous irons les tro 
ces gentilshommes, nous leur dirons, chapeau bas : En conscie PnCet | 
foi de lapins, l’êtes-vous ou ne l'étes-vous pas? et suivant qu'ils 
répondront oui ou non... Ma parole d'honneur, c’est une } 
science que le droit! Combien je regrette qu'on ne me l'ait pas 


_apprise ! elle m ‘aurait dégrossi l'esprit: mais je compte sur mon 
_ sieur mon fils pour refaire mon éducation trop négligée. 


— Dieu! que vous êtes vif, mon cher monsieurl.. Il est aisé de 
reconnaître une garenne, on y trouve d'anciens térriers et des 
constructions faites exprès. J'ajoute, que sans faire précisément une 


gibier en y semant du genêt ou par d’autres moyens analogues. En 
ce cas, il y a contestation possible ; maïs c'est au demandeur "à 
prouver que le défendeur attire réellement le gibier et le laisse” 
pulluler outre mesure. En effet, remarquez-le bien, monsieur Tête- 
rol, il est nécessaire d'établir ceci, attendu qué par lui-même le 
gibier n appartient qu’à celui qui le ‘éhasse et que les terrains situés 
dans le voisinage d’un bois sont grevés d’une sorte de servitude, à 
laquelle les détenteurs de ces terrains doivent se résigner, si tou= 
tefois les dégâts ne sont pas trop considérables, car tout bois est 
un repaire naturel du gibier qui s’y rénd sans qu'on ly attire... - 

M. Têterol était au bout de sa patience. Il se leva, se pencha 
vers son homme avec une menaçante brusquerie, lui ôta des mains 
sa tabatière, qu'il posa sur une table, puis le saïsissant pe les 
deux bras, qu’il secoua énergiquement : à 

— Excusez-moi, lui dit-il, j'ai l’entendement obtus. Je ne com 
prends goutte à vos distinctions, à vos servitudes, à vos repaires 
naturels. Je sais seulement que mes choux sont à mot, qu ils ont 
été mangés, et que je le serais bientôt moi-même, si je n’y mettais 
bon ‘ordre. Monsieur l'avocat, je n'ai jamais eu de goût ni pour 
les embrouilleurs de questions, ni pour les flegmatiques. Quand 
je paie un avocat, j'entends qu'il trouve que j'ai raison, et j'en- 
tends aussi qu'il se fâche, quand je suis en colère. J'ai dit, voici 
votre tabatière, je vous la rends, et j'ai l'honneur de vous saluer. 

Là-dessus, il partit sans vouloir rien écouter, et il courut chez 
un grapignan qui, Se conformant à son humeur, lui jura ses grands 
dieux que son cas était liquide, son bon droit évident, qu'il ne 
devait pas balancer à plaider et qu il te sans difficulté son 
procès. 

Cette affaire se compliqua bientôt d’une autre. La Limourde, si 
tranquille à l'ordinaire, avait dans la saison des pluies des crues 
subites. Elle avait alors les allures et les colères d’un torrent, elle 


£ 


laient leurs berges. Dans la partie de son cours où elle servait de 
_ frontière entre Théritage des Saligneux et le domaine du parvenu, 
c c'était surtout à sa rive droite qu’elle s’attaquait, Elle n’était pas 
ie le Doubs, qui, d’après l’adage franc-comtois, « ne tolle ni 
le, » elle tollait à M, Têterol chaque année quelques mottes 
nps et quelques arbrisseaux ; elle baillait un peu de vase 
, qu’elle favorisait de ses alluvions. Gette iniquité révol- 
ndément M. Têterol ; il prenait bonne note de toutes les 
Iles commises étourdiment par la Limourde, et 1l les lui 
rep ochait en la regardant avec des yeux aussi tendres que ceux 
de son dogue; il l’accusait d’être à la solde des hobereaux. La pen- 


se que M. de Saligneux püt gagner sur lui d'année en année quel- 


ques pouces de terrain lui donnait la fièvre, Cet heureux aimait à 

_se forger des malheurs, qui lui apparaissaient dans ses rêveries 

comme des catastrophes ; il avait l'imagination tragique et n'avait 
sv fait la différence d’une mouche et d’un éléphant, | 

Eee une nuit où prRulente) il avait eu le cauchemar et vu la 

imourde-emportant la Maison-Blanche, qu’elle déposait aux 

pieds de N. de Saligneux, il ne put se tenir d'écrire une lettre 


_insensée, par laquelle il redemandait au baron toute la terre que 
celui-ci lui avait prise. Pour toute réponse, le baron lui envoya 
. copie de deux articles du code ainsi conçus : « L’alluvion profite 


au propriétaire riverdin.… Il'en est de même des relais que forme 
l’eau courante qui se retire insensiblement de l’une de ses rives 
en se portant sur l’autre ; le propriétaire de la rive découverte pro- 
fite de l’alluvion, sans que le riverain du côté opposé y puisse 
venir réclamer le terrain qu’il a perdu, » M, Téterol ne répliqua 
| point; mais il se mit à fabriquer dans l'endroit de son fonds le plus 
menacé: par l’eau un relais artificiel, protégé par des saules et des- 
_tiné à rejeter le courant sur la rive opposée. II compléta son 


ouvrage en coupant aux trois quarts et en pliant des arbres, que 


la Limourde ‘eut bientôt submergés et qu’on put croire tombés par 
accident. Il ft mieux encore : profitant d’une soirée sans lune, il 
combla des creux à tourbillons par d'énormes mannequins d’osier 
remplis de pierres. Get argument parut décisif à la Limourde, qui 
prit aussitôt parti pour le bourgeois contre le hobereau. M. de 
Saligneux était devenu fort regardant. Ayant eu vent de quelque 
chose, il soupconna qu'il y avait un peu de magie noire dans cette 
aventure, et il envoya le garde champêtre constater l'ouvrage. Il 
se sentit lésé, cria contre le vol et la fraude, somma M, Têterol de 
détruire ses relais, d'enlever ses arbres et ses mannequins. M. Té- 
terol s’y étant refusé, il voulut d’abord recourir à Paction judiciaire 
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nait : à pleins bords des eaux tapageuses, qui corrodaient et fouil- 
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et porta plainte devant le juge de paix, se réservant de saisir au 
besoin le tribunal civil. Mais il se ravisa, et, s’appuyant sur les lois 
et les décrets qui donnent à l’autorité administrative la police de 
rivières, il s’adressa au préfet, lequel, après avoir fait inspecter 

l'état des lieux par les ingénieurs du département, condana l'en: 
vahisseur à curer la Limourde. M. Têterol ne se tint point pour 
battu, il se pourvut auprès du conseil"d’état, demandant l’annula- 
tion!de cet arrêté pour cause d’incompétence, attendu que le pré— 
fet, en interprétant l’article 556 du code, avait décidé une question 
de propriété, qui ne pouvait être soumise qu'aux tribunaux. 

“On ne s’occupait dans tout le pays que de la grande querelle 
entre le château de Saligneux et la Maison-Blanche ; elle y pi 
as on c'était l'entretien des veillées, et chacun disait-s 
| Il était difficile qu'on en ignorût. Depuis qu'il se considérai 
comme une victime, M. Têterol avait renoncé à sa solitude, il cou- 
rait le village et les grands chemins, éprouvant le besoin de soula= 
ger son Cœur par un flux de paroles et le récit minutieux de toutes 
les misères qu’on lui faisait. Il tenait pour constant que ses procès | 
étaient des affaires d'état, que l'univers tout entier devait Sy inté- 
resser autant que lui, que tous les honnêtes gens lui donnaient 
raison, que les neutres étaient des imbéciles et ceux qui le blä- 
maient des coquins. Le percepteur et le greffier de la justice de 
paix, le maire et ses adjoints, le maître d’école et le fossoyeur, il 
arrêtait tous les passans par le bouton pour leur narrer la tragique 
aventure de ses choux et les alluvions de la Limourde, comme jadis 
_illeur avait conté l’histoire épique de la sablière. Sa démonstra- 
tion était prolixe; mais il y avait toujours quelque chose qu'il ne 
disait pas, un point qu’il omettait soigneusement, et c'était souvent 
le point essentiel. Il terminait sa harangue en se représentant à ses 
auditeurs comme un opprimé, en butte à la moins justifiée des per- 
sécutions. Il était un pauvre bonhomme, débonnaire, ne voulant de 
mal à personne, qui s'était retiré à la campagne pour y couler des 


jours tranquilles et y vivre en paix avec ses voisins; maïs le baron 


de Saligneux, cet arrogant gentilhomme, nourri dans toutes les du- 
plicités de la sacristie, mettait tout en œuvre pour le forcer à s’en 
aller. Il était le mouton, M. de Saligneux était le loup. — Get homme 
veut ma mort, disait-il ; que 1 ai-je fait? Je ne peux pourtant Fa 
me laisser égorger. 

Grands et petits, riches ou pauvres, tous les habitans de la 
commune prenaient parti, à l'exception du curé, qui se disait aussi 
têteroliste que saligniste, aussi saligniste que têteroliste, et dont 
la seule opinion politique était qu'on s’embrassât. Les gros bon- 
nets du radicalisme appuyaient M. Têterol ; mais parmi les petites 
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_ gensilen était beaucoup qui inclinaient en faveur qu ee M. de 
 Saligneux était bien plus doux pour le pauvre monde que son re- 
doutable voisin; il avait le laisser-aller d’un. grand seigneur, l’hu- 
_meur facile, beaucoup d’indulgence pour ceux qui se permettaient 
sser'chez lui, de faire un trou dans ses haies, de glaner. dans 

ses champs ou de ramasser du bois mort dans son parc ; il réser- 
Le RM. Tete pour les braconniers, qui attentaient à son plaisir 
vori. M. Têterol payait mieux que lui ses ouvriers et plus exac- 

sa mais il ne faisait grâce à ses fermiers ni d’un écu ni d’un 
na Implacable pour les maraudeurs, dressant procès-verbal à la 
moindre contravention et donnant à son garde les instructions les 
plus sévères, il était toujours à cheval sur son droit et représentait 
dans toute sa rigueur la façon bourgeoise d'entendre la propriété, 
Peut-être les salignistes étaient-ils les plus nombreux ; mais aucun 
d’eux n’eût osé soutenir àla face de M. Têterol que la rigueur de son 
_ argumentation laissait quelque chose à désirer. S'il était médiocre- 
ment aimé, on redoutait beaucoup. ses épais sourcils, et personne 
ne doutaît que la victoire ne finit par lui rester. Les paysans 
disaient: — Il a les bras longs comme d'ici à Paris, et ce qu ile 


4 dans l’idée, il le fera. : 


M. Téterol jouissait d’une réputation oo si bien éta- 
blie qu” on éprouva un sentiment voisin de la stupeur quand on 
apprit quelques “mois plus tard que le conseil d'état avait rejeté 
son pourvoi. Ce coup fut pour lui aussi terrible qu'imprévu. Son 
fils faisait alors un séjour à Londres, où il étudiaÿ l'anglais et l’An- 
_gleterre, tout en se préparant à passer son doctorat. M. Téterol lui . 
_ adressa une formidable épître de douze pages grand format; il lui 
faisait part de sa défaite dans un style dont la véhémence doulou- 
reuse eût ému un.cœur de roche. Il lui mandait que la décision 
rendue parle conseil d'état était le déni de justice le plus criant, 
le plus scandaleux qu eût enregistré l’histoire de tous les siècles. 
C'en était fait des principes de 89; on allait rétablir la corvée, les 
billets de confession et le droit du seigneur ; il n’y avait plus ni 
lois, ni magistrats, ni gouvernement, ni rien du tout; les honnêtes 
gens étaient menacés dans leurs biens et dans leur vie, c'était la fin 
du monde. — Et tout cela, pensait Lionel, à propos de trois mal- 
heureux mannequins qu'il à fallu retirer du fond de la Limourde. 
— En lisant ce pathétique réquisitoire, il aurait conçu de sérieuses 
inquiétudes pour la raison et la santé de son père, s’il n’avait su 
que l’exagération faisait le fond de sa nature, qu’il éprouvait l’im- 
périeux besoin de s’'agiter sans cesse et d’agiter les autres. La 
colère était un genre d'exercice qui faisait partie de son hygiène. 
Ce Jupiter tonnant serait mort d'ennui, si on l'eût privé de son ton- 


441 


T 


ons D med 


D 


he—enr re 
1 


. nerre, dont les grondemens étaient pour ses oreilles la 


Lu » ER SERRE CESR 
nn 5e Ce 


_ nitivement que le bois de M. dé Saligneux n’était pas une 
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cieuse des musiques et qui après tout n’avait jamais tué personne. 
“M. Téterol n’étaitfpas au bout de ses chagrins. L'affaire des 


_Japins avait été jugée contre lui; en dépit des belles promesses de 


son avocat, le tribunal de première instance le débouta de sa 


plainte, en le condamnant aux fraisfet dépens. Il en appela: et cette 


fois il sortit de sa tanière pour solliciter son procès, il multiplia les 


démarches, remua ciel et terre. Ses peines furent perdues ; la cour 


de Lyon confirma la sentence des premiers juges’ et prononça défi- 


ine garenne. 
M. Téterol n'avait connu jusque-là que ces chagrins loquaces qui 
aiment à se raconter et se consolent par le bruit qu'ils font. | 


perte de son procès le plongea dans un désespoir morne, sombre et 
muet. Il passa près de trois heures enfermé au verrou, ses volets 
clos, à demi couché sur un sofa, la tête basse, les bras ballans, 
se sentant comme accablé par sa déplorable destinée, Il ne croyait 
plus à son avenir, à son étoile; sa vie lui apparaïissait.comme un 
triste et vilain chemin encombré de fuyards; ses:combinaisons, ses 
plans, ses rêves, tout s’en allait à vau de route. Il agita sérieuse- 
ment la pensée de vendre la Maison-Blanche; il avaitpris soudain 
en dégoût ses champs, ses prés, tout ce beau royaume qu’il avait 
fondé et qu'il n’avait pas le droit de défendre contre les insultes 
de là Limourde, contre la dent vorace d’insolens lapins, assez ef: 
frontés pour soutenir qu ‘ils n’étaient pas des lapins de garenne. Il 
finit par S’écrier : — Étrangler un juge et mourir. — Le son de sa 
voix le réveilla de sa torpeur, il eut honte de’sa faiblesse il appela 
à son aide sa toute-puissante volonté, l’instant d’aprèsil était debout. 

Il rompit sa clôture. Quand il parut sur le seuil de sa porte, il 


avait l’air si farouche qu’à son approche ses gens se dérobèrent | 


prudemment: IF descendit dans la cour. Deux jeunes gars, occupés 
à débiter des bûches et à lier des margotins, ne l’entendirent pas 
venir. L'un de ces étourdis cria : — Il est quinaud: — Aumême 
instant, une large main, solidement emmanchée, s’abattit sur lui 
comme la foudre, quoiqu'elle ne tombât pas du ciel;-et l'effroyable 
taloche qu’il reçut lui ôta pour longtemps le goût de rire. : | 


Un peu soulagé par cette exécution, pour laquelle il avait recou- 


vré toute la vigueur de son poignet, M. Téterolsentit qu'une course 
dans la campagne le remettrait tout à fait, Il gagna pays, cherchant 
les lieux déserts, les sentiers écartés. Il voulait passer quelques 
heures sans entendre aucune voix humaine, sans être vu par per- 
sonne; il lui semblait que la solitude, le silence des bois le rendrait 
à lui-même et qu’il n’y avait que le vent quipüt lui parler sans rien 
dire qui l’irritât, Il marcha jusqu’au soir à grandes enjambées. Sa 
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mélancolie résista longtemps. En arrivant au haut d’une te; il ren- 
contra une méchante haridelle. écloppée, que l’on conduisait chez 
l'équarrisseur; il se surprit à envier son sort. Gependant ] peu à peu 
: sang se calma, l’épais nuage couleur de suie qui couvrait ses 
’entr'ouvrit et lui laissa voir un pan de ciel où iremblotait 
re c'était la sienne. 
| … Malheureusement, comme il débouchait à la brune sur un grand 
chemin qui devait le ramener au village, il aperçut à quelque cin- 
. pas de lui, montés sur deux chevaux bais et se dirigeant 
de cn côté, un cavalier vêtu de gris, qu’il connaissait, et une jeune 
- amazone, coiffée d’un chapeau à plumes, qu’il n'avait jamais vue. 
- C'était le baron de Saligneux, accompagné de sa fille, qui était venue 
passer quelques mois au château. La fureur de M. Téterol se ralluma, 
le taureau avait vu le rouge, 1lse campa au milieu de la route, les 
bras croisés, l'œil en feu, attendant de pied ferme l’ennemi qui s’a- 
vançait à petits pas;-et résolu à ne pas lui livrer passage sans lui 
avoir dit son fait, en quoi il eut tort. Dans ses momens de violente 
| surexeitation il n'avait plus la parole à son commandement, il ne 
pas ses mots, il bredouillait. Ce. fut précisément ce qui lui 
arriva. Aussitôt que M. de Saligneux fut à portée, il lui cria d’une 
voix sourde et saccadée : — Monsieur le baron, je vous félicite; 
vous voilà tout triomphant parce qu'un juge prévaricateur… Votre 
conscience, si vous en avez une. J'en appelle à votre conscience... 
Votre bois, votre SE C’est une infamie que ce jugement, 
car enfin... e 
Il réussit pourtant à achever une phrase, Saisissant sa grosse 
tête entre ses deux mains : — Vous voulez ma tête, monsieur, 
- s'écria-t-il, la voici ! — Et il avait l’air de la lui offrir. 
_  Penché sur l’encolure de son cheval, M. de Saligneux écoutait 
#0 attentivement ce discours incohérent et haché, se demandant ce 


… qui allait sortir de ce chaos. A ces dernières paroles, il porta la 


main à son chapeau, se découvrit, salua, et ce salut d’une grâce 
exquise fut un chef-d'œuvre. Puis faisant signe à sa fille, il donna 
de l’éperon à sa monture, et partit au petit trot. 

* Au lieu de le suivre, M! de Saligneux, qui était restée jusque-là 
à l'arrière-plan, poussa sep à M, Têterol, et, relevant le menton, 
lle lui dit : | 

oi Monsieur Téterol, vous êtes en colère, et quand on est fâché, 
- monsieur Lêterol, on ne réussit pas à finir ses phrases, et cela est 
fort heureux, car les gens fâchés ne disent d'habitude que des sot- 
tises, 
En recevant en pleine poitrine cette hautaine provocation, M. Té- 

terol bondit de rage, Il poussa un cri rauque, allonge le bras, et 
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_peu s’en fallut que, saisissant Me de Saligneux par la taille et re - 
levant de sa selle, il ne l’envoyät au travers des airs mordre là 
poussière du chemin. Cependant avant de l’avoir touchée, 1l laissa 
retomber son bras, il se sentit comme désarmé. Elle le contemplait 
fixement, et il y avait dans son regard une limpidité extraordinaire, 
qui l’étonna. C'était le regard d’une personne qui n’a rien à cacher. … 
et qui sait bien ce qu’elle veut. M°e de Saligneux s'appelait Claire et 
méritait son nom; il faisait très clair dans cette tête de dix-neuf 
ans. Ajoutez qu'elle n'éprouvait pas en ce moment la moindre 
frayeur; elle avait vu ce furibond lever la main sur elle et wavait 
pas sourcillé. Cette petite fille avait l’âme intrépidér et fière; Lie 
savait d’instinct qu’on crée quelquefois les dangers'en les craignan 
Loin de se laisser intimider par le geste menaçant, par les BR, 
_nelles fulgurantes de M. Téterol, plus elle le regardait, plus elle se 
sentait prise pour lui d’une sorte de sympathie. Bien qu'elle n’eût 
de sa vie manié un pinceau, elle avait des yeux d'artiste, qui s'inté- 
ressaient à la forme des choses et à la figure des gens. Elle crut 
découvrir qu’à sa façon cet homme en colère était beau, qu'il res- 
semblait à un Titan foudr oyé. Il lui inspira une certaine admiration 


mêlée d’un peu de pitié, et ce fut d'un ton de presque cares- 


sant, qu'elle lui dit : | 
— Soyez donc cspaebiss monsieur Tétérol. ï ia savoir digé- | 


rer ses chagrins; comme dit le proverbe, morceau avalé n’a plus de 


goût. La vie est un jeu, il faut être beau joueur. Quand on est mat, 
_on ne casse pas l’échiquier sur la tête du gagnant. Eh!mon cher 
monsieur, tout est chance dans ce monde. Vous avez gagné la pre- 
mière partie et perdu la seconde; peut-être gagnerez-vous la belle, 
et alors vous vous donnerez le plaisir de vous moquer de nous. Je 
vous promets que ce jour-là je ne me fâcherai pas. | $ 

Elle ajouta : — Voyons, saluez-moi poliment, je vous Apona 
par le plus gracieux de tous les sourires qu’on apprend au couvent. 

Que se passa-t-il dans l’âme de M. Têterol ? Sans trop savoir ce 
qu'il faisait, il ôta son chapeau, M'E de Saligneux sourit, et, rendant, 
la bride à son cheval, elle rejoignit son père qui, pris d'inquiétude, 
revenait à sa rencontre. Elle disparut bientôt, mais on ne la voyait 
plus, que M. Têterol, immobile sur le chemin, la bouche ouverte, 
croyait la voir encore. Il était dans la même disposition, dans le 
même trouble d'esprit qu’un tigre royal qui a trouvé son maître, 
son dompteur, et qui se demande par quel miracle il l'a laissé 
sortir vivant de ses griffes. Cette jeune fille, qui n’avait pas eu peur 
de lui et dont le regard était si limpide, lui avait jeté un charme. 
Était-elle laide ou jolie ? Il avait du doute à ce sujet, n'étant pas” 
expert en de telles questions. Ge qu’il savait, c’est que son visage 
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ee de ressemblait à aucun autre, que sa voix était pure, légères frémis- 


sante comme le chant d’une fauvette, et que jamais fille ou femme, | 
aucune personne de son sexe ne lui avait causé une impression 
approchant de celle qu’il éprouvait en ce moment. Elle était si vive, | 
mpression, qu'elle eut un effet vraiment bizarre ; les historiens 
doivent tout dire, même ce qu’ils ne peuvent expliquer. | 
} au chapeau à plumes de M° de Saligneux et à ses der- 
>aroles, il sentit son cœur se gonfler, et il se mit à à pleurer. | 
1rquoi pleura-t-il ? qui pourrait le dire ? lui-même n’en à jamais 
OR Peut-être les émotions pénibles de cette journée avaient- 
elles ébranlé ses nerfs, amolli et relâché sa fibre; les arcs trop 
tendus ont de subites détentes. Le fait est que l’occasion de son 
attendrissement fut Mie Claire de Saligneux, la manière dont elle 
: avait regardé, le timbre particulier qu'avait sa voix, cette voix 
_ argentée de la jeunesse que Jean-Jacques n’a jamais pu entendre 
sans émotion: Quelle n’eût pas été la surprise de M'° de Saligneux, 
si elle avait vu ee Têterol ? ‘ 

Quelques heures plus tard, comme il achevait de vider son cru- 
Fr de bière, un domestique du château se présenta devant lui. 
_ Pâle d'émotion, s’attendant à essuyer quelque rebuffade,. quelque 
avanie, ou même à être éconduit à grands coups de trique, le pauvre 
diable maudissait le fâcheux caprice qu’on avait eu de lui confier un 
message qui mettait ses chausses ou ses jours en danger. Il appor- 
_ tait à M. Têterol un billet et une bourriche. Le billet était ainsi 
conçu: — « Mie de Saligneux envoie à l’ogre de la Maison-Blanche 
l’un des affreux scélérats qui ont dévasté ses choux, pour qu’il en 
fasse justice en le mangeant. Il est juste à point. » La bourriche 
contenait un lapin d'une grosseur exceptionnelle. | 

‘IL était écrit que ce jour-là rien ne se passerait dans les règles. 
+ Au lieu de chasser‘ brutalement l’émissaire, M. Téterol lui fit donner 
de quoi se rafraîchir ; au lieu de déchirer le billet et d’en jeter les 
morceaux au nez du porteur, il le relut jusqu’à trois fois et le serra 
précieusement dans un tiroir. Quant au lapin, il le garda aussi. À 
_ la-vérité, par. un reste de défiance, il l’examina avec grand soin 
pour s'assurer que ses entrailles ne recélaient ni arsenic, ni sel 
d’oseille, ni aucun ingrédient suspect. L'enquête ayant été favo- 
rable, il ordonna dès le lendemain qu’on mît le scélérat à la broche, 
et en le mangeant il pensa beaucoup à Me de Saligneux. À dater 
de ce jour, elle devait jouer un grand rôle dans ses plans d’avenir, 
faire partie intégrante de son idée. Que voulait-il en faire? Il ne le 
savait pas bien encore, mais il était sur la voie. À plusieurs reprises, 
il prononça tout haut son nom en causant avec’lui-même; et ses 
yeux jetèrent une étincelle, une légère rougeur lui monta aux 


joues. Apparemment il roulait dans sa tête une combinaison é t 
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invraisemblable, avec laquelle il essayait d 'apprivoise son bon sens. 
qui lui puso des Me one: L Mob: 


| PSE : SÉCS 
à Ce fut dans les premiers jours du mois d’ avril 1875 que M. ls LE 


prit enfin possession de la Maison-Blanche. Il n'avait pas à on 


d’essuyer les plâtres, il leur avait laissé le temps de sécher. Il pendit 


avec grand apparat la crémaillère en donnant un repas auquel furent 


conviées toutes les notabilités de l'endroit. L'abbé Miraud.se fit un 
peu tirer l'oreille pour s’y rendre : il n’aimait pas à se comprome 

toutefois, M. Têterol l’ayant assuré qu'il trouverait ae À 
un billet de mille francs pour ses pauvres, il fit taire ses scrupules. 
M. Têterol était un homme à ménager, et il comptait sur l'indul- 
gence de M. de Saligneux. Le repas fut un vrai festin, et l'assistance 


lui fit honneur, mangea beaucoup'et but d'autant; mais elle fut 


réservée dans ses propos, les langues eurent peine à se dégourdir. 
« Le bouchon part, l'esprit pétille, » a dit le poète, Cinquante bou- 
chons sautèrent au plafond, et le vin d’Aï pétilla dans les verres; 
cependant l'esprit ne pétillait point. On mettait une sourdine à sa 
voix, comme si les murs avaient eu des oreïlles et qu'on eût craint 
des indiscrétions; au dessert, on fut gai, mais sans bruit et sans 
enthousiasme. L'issue des deux procès y était pour quelque choses 
on ne croyait plus à l’omnipotence de M, Têterol, ses actions ayaient 
un peu baissé, celles du baron avaient haussé. M, Têterol s'aperçut 
de ce qui se passait dans le cœur de ses convives, il n’en marqua 


rien, et n'eut garde de s’en affecter, IL avait repris toute sa con- 


fiance en lui-même, — Quels imbéciles ! PRnONten: Un peu de Lis 
tience, je les ferai changer de gamme. … 

Au nombre des invités était M. Crépin, établi ie deux ans à 
Bourg, où son petit commerce prospérait. M. Têterol était, {mieux 


que personne, en position de savoir ce que valait M. Crépin et le 


cas qu’il en fallait faire. On doit de l'argent aux gens qu'on achète, 
on ne leur doit ni l’estime n1 des égards, H n’en avait guère pour cet 
honnête homme un peu véreux; mais il avait conservé ses relations 
avec lui. Il le tenait pour un drôle intelligent, qui pouvait dans 
l’occasion lui rendre de nouveaux services, moyennant finance, et 
il faut croire qu'il en avait un à lui demander, car après le repas 
il le retint à coucher, lui promettant de le renvoyer le Para à 
ses affaires par le premier train. 

L'ex-intendant de M. de Saligneux s'était toujours réservé le 
droit d'être familier avec les gens qui l’avaient à leur solde, et qu il 
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70 d'exploiter ; il leur mangeait dans la main, leur disait des p 
, ne: | vérités d es; c'était sa manière de sauver son indépendance 4 
At sa dignité. 1y a | des fruits qui restent acides en pourrissants 
D tel était l’honorable M. Crépin, L'abbé Miraud s'étant levé pour fe 
tout le monde le suivit, et l’agent d’affaires, demeuré seul 
iphitryon, se plongea sans façon dans une causeuse, où il 
quelques minutes à tourner sés pouces, en mâchonnant son 
it. Les amples libations auxquelles il s'était livré avaient un 
né son teint blème ; il n’en était guère plus beau pour cela. 
Ji dit enfin : — Mes complimens bien sincères, monsieur Têter ol! 
Peste ! vous avez bien fait les choses, Vous nous avez servi un festin 
dé Gamache. Mais savez-vous à quoi je pensais tout à l'heure? Vos 
invités ont bu vos vins, mangé vos truffes; mais ils n'ont pas eu Te 
la reconnaissance de l'estomac. Il mn a paru que no à la Gi ils | M 
restaient un peu froids. ‘m2 
_ — Vraiment? s’écria M. Téterol, en à jouañt la naïveté. LE Pan pa 
oo — Ge ne Le à pas frappé comme moi? “si | de 
suis bien douté de quelque chose. Et è à sil mm. 
Pere #, 
> dois vous parler franc, ces deux récts pérdus 
| vous ont fait dé tort. Il faut prendre les hommes comme ils sont. 
_ Nous avez accompli naguère de grandes choses, et on vous regar- 
… daitbouche béante. H a suffi d’un échec pour tout faire oublier, on 
ne voit plus aujourd’ hui que les taches du soleil, Que vous dirai- 
je? votre prestige a considérablement souffert. 
— Mon prestige! Voilà qui est fâcheux. Jé vous en prie, mon- 
sieur Crépin, donnez-moi un bon conseil, faites-moi part des tré 
_ sors de sagesse que renferme votre docte cervelle. Comment dois-je 
my prendre pour le rétablir, mon prestige? 
= Ce sera difficile, mon cher Téterol, repartit l'autre en enfon- 
çant ses mains dans ses poches. On ne vous craint plus, et vous ne 
pouvez pas vous flatter a on vous aime. Ce n'est A dans vos 
cordes. - 
M. Têterol le Jorgna du coin de Vol; il était bien tenté de 
montrer la porte à ce cavalier personnage, qui se prélassait dans sa 
- causeuse et le traitait de pair à compagnon, mais il s'était fait 
une loi de supporter les gens dont il avait besoin. 
== Apprenez-moi à devenir aimable, maître Crépin, répliqua-t-il 
sans se fâcher. C’est une science où vous êtes passé maître, | 
— Adressez-vous plutôt à Mie de Saligneux. La connaissez-vous? 
— Je lui ai parlé deux minutes durant, sur un grand chemin, 
répondit M. Têterol avec un peu d'émotion. 
— Mon cher Têterol, mettez-vous bien dans la tête que Mie de 
_ Saligneux est votre plus dangereux ennemi, Pendant les trois mois 
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qu elle a passés au château, elle vous a fait plus de rahà ele 
toute seule que vos deux procès réunis. À ce qu'on me rapporte, 
elle est allée partout, causant avec le tiers et le quart, montrant à 
tout le monde sa patte blanche, prodiguant ses sourires, ses chat- 
teries.… C’est une vraie chatte ; on ne jure plus que par elle, et le 
baron en profite. Que diable! vous et vos millions vous faites aux 
passans une mine un peu grise. Vous n'êtes pas de force à lutter 
‘contre cette demoiselle. | fps 

: — Aussi j'y renonce, repartit Habit M. Têterol. dus 

— M'est avis, continua M. Crépin, que, si elle. sue quelque 
hobereau du voisinage, elle aura bientôt fait de le mettre à la 
chambre. Elle possède toutes les qualités d’un partit SOMÉISE Re 
loups. 

M. Têterol alla s'asseoir à côté de-M. Crépin, et, ui re une 
tape sur le bras: — Elle ne se mariera pas, elle n’a pas de dot. 

— Où la prendait-elle ? À 

— Et pas d’espérances. 

— Ah! si, elle héritera de son grand-oncle, le marquis de Vire- ; 
vieille. C'est un vieux garçon qui l’adore autant qu’il exècre Son pa- 
nier percé de père. : 

— Est-il riche, le marquis ? demanda M. Téterox sur un ton de 
mauvaise humeur. 

_— S'il l’est, il faut croire que c’est un grigou, un pince-maille, 
car il vit à Paris petitement, dans un petit hôtel entre une cour mal : 
_ pavée et un jardin sans fleurs, en compagnie d’un vieux valet de 

: chambre, d’une vieille gouvernante et d’un vieux chien. L'hôtel a des 
lézardes qu’il ne songe pas à boucher, et le chien, la gouvernante, 
le valet de chambre, le marquis lui-même sont aussi fripés les uns 
que les autres. Je vous en parle en connaissance de cause. Notre 
illustre baron m’envoya jadis dans ce taudis pour Y négocier un 
emprunt ; je fus très mal reçu, et peu s’en fallut qu'on ne lâchât 
le dogue à mes trousses, M’est avis que si M. de Virevieille laisse 
quinze mille francs de rente à sa petite-nièce, ce sera le boutdu 
monde. | 
: — Vous voyez bien! s’écria triomphalement M. Têterol, en se 
EF à lui-même. | 

— Que voulez-vous que je voie ? 

— Rien du tout, fit-il. Et ARIPS avoir rêvé un instant, il seras 
— Elle a beaucoup de bon sens. 

— Qui donc? 

— Mie de Saligneux. 

— Mais savez-vous, monsieur Téterol, qu ’elle vous occupe beau- 
coup, cette demoiselle? En seriez-vous amoureux par hasard? 

M. Têterol rougit jusqu'aux oreilles, et Dieu sait qu'il ne rou- 
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gissait que dans les grandes occasions. — Oui, elle a. Hicoun de : 
bon sens, répéta-t-il sans se déconcerter, et c’est tout naturel. Quand” 
une ais a le malheur d’avoir pour père un fou, elle. en sent che in- 
niens et s "applique à devenir raisonnable. | 
- Eh! oui, en public, devant la galerie, coram populo; mais Pise. 

a particulier, c’est autre chose. M'e de Saligneux portait déjà des 

'bes longues qu'elle grimpait encore aux arbres. Un jour qu’elle 
était montée dans un cerisier et qu’elle croquait des cerises, elle a 

rouvé charmant de m'en lancer les noyaux à la figure. : 

RU. Admirable ! s'écria M. Têterol, qui estimait que décocher des 
moyaux de cerises contre la vilaine face de M. Grépin était un acte 
_méritoire, un plaisir de haut goût. 

-_ — Ne vous faites pas d'illusion, elle vous en lancérait à vous 

aussi, repartit M. Crépin un peu piqué. Que sommes-nous pour elle, 
vous et moi? De vils roturiers, qu’elle méprise du fond de son âme. 
Elle a beau se montrer populaire par politique, elle est Saligneux 
jusqu’au bout des ongles, jusque dans la moelle des os. C’est une 
_ pimbêche infatuée de ses ancêtres, dont elle fait le compte chaque 
soir et chaque matin. Vous ne lui. ôterez anenis de. la tête que 
_ l’homme commence au baron. 

— Bah! repartit M. Téterol, qui suivait toujours : son idée, si Or- 
gueilleuse qu’elle soit, une fille pauvre qui a du bon sens s’accom- 
mode aux circonstances, et quand il y va de son avenir, elle fait 
passer son orgueil par des défilés très étroits et même par le trou 
d’une aiguille. | 

— À moins, répliqua l'autre, qu elle ne se serve de ses beaux 
_yeux pour amorcer un duc ou un marquis millionnaire. 
 — Monsieur Crépin, M! de Saligneux est-elle jolie? demanda 
L NL Têterol avec une naïveté qui cette fois n’était pas jouée. 

L'agent d’affaires éclata de rire, et pinçant le bras de M. Téterol : 
— Voilà qui estparticulier, s’écria-t-il. Vous avez causé pendant deux 
minutes avec Me de Saligneux , et cela vous a suffi pour décou- 
vrir qu’elle a du bon sens, mais VOUS ne savez pas si elle est jolie. 
Vraiment, monsieur Têterol, vous êtes un homme étonnant. 
- — Très.étonnant, répondit M. Têterol, qui, dégageant son bras, 
 épousseta sa manche. Puis il se mit à regarder ses mains, à comp 
ter ses doigts; comme nous l’avons dit, il se livrait volontiers à cet 
ses quand sa tête travaillait. 

- À quoi pensez-vous? lui cria M. Crépin. 
— Je pense, dit-il en tressaillant, au moyen de rétablir mon 
prestige, qui, selon vous, mon cher Crépin, est fort compromis. 

— Comme Calchas, vous avez l’œil farouche, l'air sombre et le 

poil hérissé. Vous machinez quelque chose. 4 
TOME XXVII, — 1878. | | 2592 
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j'ai juré de ne plus mettre la maïn ni même le bout du doigt 
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— iPoutéts. Puis-je compter sur vous? | 
— Oh! pour cela non, mon cher Téterol, répliqua M. : 
se gourmant et se donnant l'air d’un Caton. Foi d’honnête FRS 


aucun des petits complots qu'il vous plaît de tramer contre ce pa ivre 
baron. C’est un brave garçon, après tout, auquel je m'intéresse 
Voilà deux ans qu'il se claquemure dans son château, et Dieu sait 
comme il s’y ennuie, vivant en véritable anachorète, essayant de 
remettre un peu d'ordre dans ses finances, de FO! les erreurs 
de sa jeunesse, Il faut encourager la vertu. Ayez ur pt 2 eu 

laissez ce pécheur faire son | salut. Quant à ne son re] je tir 


dans ses saintes pratiques... Non, ne compter pass sur moi, en 
pas de l'affaire. 

M. Têterol se planta devant Pui et le roiidiae sous le nez : —— 
Maître Crépin, dit-il, nous savons que vous vendez fort cher vos 


coquilles ; mais nous avons de quoi les acheter. Je désire vous de- 


mander quelques renseignemens. Morbleu ! on vous lés paiera. 

‘À ces mots, comme s’il eût craint que son salon'ne füt un lieu 
trop public pour s’y livrer à des épanchemens intimes, il prit 
M. Crépin par le bras et l’emmena dans son cabinet, où il resta en- 
fermé avec lui pendant deux heures. 1] le questionnait de’sa voix la 


plus basse, l’ex-intendant lui répondait sur le même ton, si bien 


que pérsonne n'a jamais su ce qu ‘ils se dirent, La seule chose dont 


on soit certain, c’est que le jour suivant M. Crépin retourna de 


bonne heure à Bourg, où il ne fit que toucher barres, ét qu len 
repartit presque aussitôt pour se rendre à Paris, bien qu'il n x fût 


_ appelé par aucune affaire personnelle. 


La vertu, les bonnes intentions sont quelquefois récompensés. 
Quoi qu’en püût dire M. Crépin, le rat de ville s'était fait rat des 
champs, et il ne s’ennuyait point dans son trou. Le baron de Sah- 
gneux avait pris goût à sa nouvelle vie: Cet homme adoré des belles 
avait chaussé une paire de sabots, et il y sentait ses pieds à l'aise. 
Ceci est une métaphore ; il n’en est pas moins vrai qu'il s’occupait 
de cultiver ses terres, se couchant de bonne heure, Se lévant au 
premier chant du coq, et qu’il attrapait facilement la fin de sés jour- 
nées, sans avoir un instant de mauvaise humeur. Siquélques années 
auparavant un prophète lui avait prédit cétte étrange métamor- 
phose, il lui aurait sûrement répondu en haussant les épaules : C'est 
impossible. Et pourtant l'événement impossible s'était accompli. Il 
vivait claquemuré dans son castel, sans autre société que ses por- 
traits de famille et que les vertus un peu revéches de sa sœur, la 
comtesse de Juines, auxquelles venaïent se mêler par intervalles, 
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sans réussir à les dérider, les grâces enjouées de sa a fille; Le papillon 
voltigeait quelques instans autour de la ronce épineuse, qui lui mon- 
trant ses dards, lui faisait de la morale et lui reprochait sa gaîté 
déplacée; il écoutait ou faisait mine d’écouter, et la minute d'après 

n ne le voyait plus: ses grâces, ses ailes brillantes, ses caprices 

es, ses pensées légères, un tourbillon avait tout emporté, De- 
qu’elle était sortie du couvent, M'e de Saligneux s'était par- 

se entre son père et son grand-oncle, le marquis de Virevieille, 

la réclamait comme son bien et qu'elle aimait beaucoup. Une 

_ fois qu'il le tenait, il avait peine à la lâcher, et le baron n’osait pas 
trop la lui disputer; si mesquin que fût l'héritage en perspective, 
on n'était pas en situation de rien mépriser. Il en coûtait cependant | 
au baron de se séparer de sa fille; il la trouvait charmante; ce qui 54 
Jui plaisait surtout, c'était son rire, aussi frais, aussi bruyant que ; 

les cascatelles de la Limourde, Quand il était seul avec elle, il lui 

_ disait : «A présent ris, et fais-moi rire, » Elle ne se faisait pas prier, ; 

_#t ils riaient pendant deux heures, Malheureusement le marquis 
4 sidérait qu'elle était à lui; il consentait à la prêter, mais il fal- 

| Bit qu’ on la lui rendit. On venait de la lui rendre, et M, de Sali- 
gneux avait été mélancolique pendant la moitié d’une semaine, 
après quoi il ny avait plus pensé. L’indifférence naturelle est un 
_ plus sûr remède à tous les chagrins de ce monde que les meilleures 
- consolations de la philosophie. Avec ou sans sa fille, M, de Saligneux 
prenait sa vie en patience et même en douceur. A la vérité, quand 
le matin, vêtu d’une jaquette en futaine, coiffé d’une casquette en: 
peau de lapin, il sortait de chez lui pour aller surveiller ses «se- 

- mailles, ses moissons ou ses vendanges, et qu’ il traversait à grandes 
 enjambées ses guérets, où il enfonçait jusqu’à la cheville et qu'il 
_emportait quelquefois à la semelle de ses grosses bottes, il lui ar- 
rivait de se regarder lui-même d’un œil étonné. Il se disait: Est- 
ce bien toi ? I se demandait si l’autre, le vrai baron, n’était pas oc- 
 cupé dans le même moment à promener son sourire conquérant 
sur l’asphalte du boulevard; mais son étonnement n'avait rien de 
_ douloureux. Ne nous lassons pas de le répéter pour encourager les 
pécheurs repentans qui s’imaginent que la conversion est toujours 
un ouvrage austère et pénible, — le baron de Saligneux passa près 
de deux années sans remettre les pieds à Paris, et nonobstant il ne 
_s'ennuyait point. Le rat ne parlait pas de quitter son grain et sa 
javelle, le moine ne songeait nullement à jeter le froc aux orties. 

Ses peines ne furent pas perdues, Peu de temps lui avait suffi 

pour s'assurer que M. Crépin l'avait indignement volé. Il n'essaya 
pas de lui faire rendre gorge; mais, l'ayant rencontré dans un che- 
Min creux, ce lui fut une joie de signifier à ce gr appilléur qu'il était 
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un fripon. C’est un genre de plaisir qu’on a raison de se nner 
cela n’enrichit pas, mais cela soulage, Il s’appliqua sans dé: a 
rer à remettre en bon état son domaine. Il était intelligent, il en- 
tendit vite à la coupe des bois, à l'élève des bestiaux, à l'irrigation 
des prairies, aux meilleurs procédés de labour. Il s 'appliqua sur= 
tout à faire rentrer tout son monde dans le devoir et à boucher les 


“fuites mystérieuses par où s’écoulait l’argent le plus clair de ses 
fermages. Il fit si bien qu’en moins de dix-huit mois il doubla À 


presque le rendement de ses terres. Prerel 


Nous avons entendu un prédicateur déclarer que les saints, même 


réduits aux plus cruelles extrémités, sont heureux, parce qu'ils 
possèdent l'amitié de leur conscience. Nous ne savons sil'amitié 
de sa conscience aurait suffi pour faire le bonheur du baron de 
Saligneux, et si la grâce l’avait assez profondément touché pour qu i] 


s’accommodät longtemps d’une existence tout unie. En devenant 


agriculteur, il n'avait pas pris l'humeur bucolique. Heureusement 
_ M. Têterol s'était chargé de lui fournir les épices dont il'avait 


besoin pour assaisonner sa vie. Si M. Têterol n’avait pas existé, il 


est probable que M. dé Saligneux n’eüt pas tardé à rompre son : 
ban; mais M. Téterol existait et lui avait déclaré la guerre : il'était. 


dans la situation d’une place assiégée ; il prit plaisir à se défendre, 


à rendre coup pour coup, à construire des ouvrages avancés, à 


éventer les mines de l’ennemi en pratiquant des contre-mines, à 
contrarier ses travaux d'approche par de vigoureuses sorties, La 
fortune des armes lui fut favorable, et il remercia in petto M. Tè- 


terol des intéressantes distractions, toutes nouvelles pour lui, a LUE 


avait bien voulu lui procurer. 

Une chose l’inquiétait cependant : depuis que la cour danoel de 
Lyon avait décidé que les lapins ne sont pas tous lapins de garenne, 
M. Têterol n'avait plus donné signe de vie, il faisait le mort. Les 
hostilités avaient cessé sur toute la ligne; plus de chicanes, plus 
de réclamations insolentes. Garde, serviteurs, jusqu’au dernier. 
valet de ferme, il semblait que le propriétaire de la Maison-Blanche 
eût enjoint à tout son monde de changer de ton et d'alluress; on 
était devenu poli, presque gracieux; l’affreux dogue au museau 
court s'était apprivoisé; il ne montrait plus les dents, il n’aboyait 


plus. Fallait-il en conclure qu'atterré par sa défaite, M. Téterol 
s'était dégoûté de la partie, qu’il avait désarmé et songeait à faire 
des propositions de paix? Pour qui le connaissait, c'était difficile à 
croire. Lorsque l'assiégeant cesse le feu, cela signifie quelquefois 
qu'il se dispose à lever le siége; cela peut signifier aussi qu'il pré- 
pare à l’assiégé quelque méchante surprise. 


M. de Saligneux eut bientôt un autre sujet d'inquiétude beau- 
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ie lui vint d'un tout autre: côté. On a dit avec 
n’est rien, que l’avenir ne dépend point de 
passé seul nous appartient ; mais c’est une question 
n’est pas plutôt nous qui lui appartenons. Le baron 
nciers principaux deux boursicotiers de mince mora- 
e réputation. Il leur devait des sommes assez rondes, 
re de long cours à travers l’ Europe avait porté le mon- 
S de 200,000 francs. Il leur servait régulièrement les 
sa dette, qu’il se promettait d’amortir peu à peu par des 
Sopié qu'il était hors d'état de rembourser. Au reste, il. 
n'avoir rien à craindre de MM. Cobec et Margriffe; il les 
aval toujours trouvés de bonne composition, et ils ne se faisaient 
point tirer l'oreille pour lui renouveler ses billets. Au moment où 
| il y songeait le moins, deux lettres lui arrivèrent, à un mois d’in- 
me - “tervalle, très semblables l’une à l’autre, par lesquelles ces deux 
_ messieurs lui mandaient qu’il leur -était survenu des embarras et 
_ que, le terme étant échu, ils se voyaient dans la pénible nécessité 
2 | d'siger de di le rembot rsement intégral de leurs créances. Ges. 
4 


res lui causèrent une surprise désagréable; ce fut un coup 
de cloche qui le fit tressaillir. Son alarme eût été plus vive encore, 
s'il se fût douté que M. Crépin était parti subitement pour Paris, 
après avoir eu un long entretien confidentiel avec M. Têterol. Il ne 
_tarda pas à se tranquilliser, et il écrivit à Ses créanciers pour leur 
_ insinuer qu'il ne croyait pas à leurs embarras et pour les prier 
d’avoir un peu de patience, attendu qu’il lui était impossible de les 
satisfaire. Il en reçut une réponse équivoque, qui lui par ut rassu- 
_ rante; il avait l'art de bercer ses inquiétudes, jusqu’ à ce qu'elles 
S ’endormissent. Hélas! on s’amende, on tue en soi le vieil homme, 
on ne réussit pas à tuer Gobec et Margrife, et on les voit sortir des 
profondeurs d’une trappe pour venir tourmenter le pécheur con- 
verti. C’est une des injustices les plus criantes de la vie. | 
Par une belle après-midi du mois de juin, le baron de Salignétix, ; 
étendu sur l’un des bancs de sa terrasse, était occupé à digérer 
son frugal déjeuner, en fumant un panatella dont le parfum suave 
lui rappelait les’ meilleurs jours de son existence. Il n “éprouvait 
cependant aucun regret. Pour la première fois, son imagination 
était en parfait accord avec sa destinée; elle ébauchait des pasto- 
rales, elle se chantait à elle-même des airs de chalumeau. Des 
vaches paissaient dans le pré voisin en faisant tinter leurs clo- 
chettes, ét il Semblait au baron que ce tintement était une musique 
plus agréable à entendre que la plus charmante opérette. Il lui 
parut aussi que la vaste plaine 0 où se promenaient ses yeux était 
plus agréable à voir que l’ enceinte du pesage, et il s'avisa dé trou- 
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ver que le bel ormeau qui ombrageait sa tête était d'un F beau 
vert que l’abat-jour d’une lampe qui éclaire une partie Cara 


à deux louis la fiche. Il fut interrompu soudain dans sa 


_ tion par un cri aigu; il regarda en l'air et aperçut un sr 20 
| vier, qui l’avant-veille lui avait volé une poule. Il donna 


qu’on lui apportât son fusil, il le chargea et attendit que T'oiseau 1 
se fût rapproché. Il se disposait à le coucher en joue, quand un 


valet de chambre lui remit une lettre, dont il reconnut sur-le-champ 


l'écriture; c'était de toutes les écritures du monde celle qui lui 


| ; plaisait le moins. Il posa son fusil et s empressa de lire la a" 


qui était courte, mais éloquente. Elle était ainsi conçue : 

.. « Monsieur le baron, j'ai l'honneur de vous informer que 
MM. Cobec et Margriffe m'ont fait le transport de leurs créanc 
sur vous, lesquelles, comme vous ne pouvez l’ignorer, Sp en 
chiffre rond à deux cent dix-huit mille francs. Vous n’ignorez pas : 
non plus que les termes convenus pour le remboursement sont 
échus l’un depuis huit jours, l’autre dépuis un mois. J'attends avec : 
impatience la communication que vous voudrez bien mefaire à ce 
sujet. Agréez, monsieur le baron, l'expression de tous les senti- 
mens de haute considération avec lesquels j'ai l'honneur d’être 
votre dévoué serviteur. « JEAN TÊTEROL. » 


M. de Saligneux sentit un frisson courir le long de son dos. Il 
relut deux fois, trois fois le billet. Non, ses yeux ne l'avaient pas 
trompé; la fatale écriture résista à tous ses eflorts pour lui faire 
dire autre chose que ce qu’elle avait dit; elle s'en tenaïît à son pre- 
mier mot, qui était aussi le dernier. Il déchira le papier en quatre; 


_ l’eût-il déchiqueté, cela n'aurait servi de rien; ce n’est pas avec nos 


mains, ce n'est pas avec nos ongles que nous nous débarrassons 
d’une vérité qui nous gêne. Le baron plia la tête sous l'arrêt de la 
destinée qui venait de le frapper; il se livra à de douloureuses 
réflexions, cherchant à se rendre compte de ce qui s'était passé; il 
devina bien vite la part que M. Crépin avait eue dans l'événement. 
L’épervier qui planait au-dessus de la terrasse cria denouveau; il 
le regarda et n'eut plus envie de tirer sur lui; en comparaison de : 
l’autre, cet oiseau de proie lui semblait un être fort inoffensif. 
Il vit paraître au bout d’une allée sa sœur, la comtesse de Juines, 
dans son éternel petit deuil. Depuis la mort de son mari, que ce- 
pendant elle n'avait pas sujet de regretter, elle s'était vouée au 
noir ; tout au plus, dans les jours de fête carillonnée, égayait-elle sa 
tristesse par quelques rubans lilas, Ge jour-là, son deuil se trouvait 
être de circonstance, Le baron s’approcha d'elle et lui dit qu'une 
affaire pressante l'obligeait à partir pour Paris. Elle le questionna, 
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illui fit une histoire. Elle prenait si vivement les choses que, pour 


la meiae au courant de ses affaires, sans compter qu'elle avait 

ille très dure et qu'on n’aime pas à crier ses confidences, D’ail- 
ait-elle lui venir en aide? Elle venait de marier son fils 
ne héritière, et pour faciliter ce riche établissement, qui 


 d us vivre. 


| Avant de se mettre en route, il prit la plume et grHonna 
rapidement les trois lignes que voici: 


Mie de Saligneux était en séjour chez le marquis, et il ne voulait 
pas la voir. Il redoutait son regard ingénu, mais perçant: quand 
il avait quelque chose à cacher, les yeux de sa fille Jui faisaient 
“peur. Il passa “plusieurs j jours à aller de porte en porte; ceux de ses 
amis sur qui il comptait-le plus étaient absens, d’autres trouvèrent 
des défaites. Il recourut à des bailleurs de fonds qu’il avait prati- 
qués jadis avec succès; ils lui témoignèrent que son crédit était fort 

- ébranlé, et il jugea inacceptables les conditions qu'ils lui firent. 
Les plus obligeans ne mirent à sa disposition que des sommes insi- 
. gnifiantes; les eaux étaient basses, l'argent était rare sur la place. 
_ Éconduit de partout, il se rabattit sur son vieil ami le baccarat; il 
gagna dans uné nuit quinze cents louis, qu’il reperdit la nuit sui- 
_ vante. Découragé par ce revers; ne sachant plus à quel saint se 
vouer, il prit le grand parti de se résigner à à son sort, d'avaler le 

__ calice et de retourner à Saligneux. | 

Quelques heures après y être arrivé, il se présentait à à la grille 
de la Maison-Blanche, sur les murs de laquelle il crut lire la redou- 
table inscription: Lasciate ogni speranza. La pénible émotion qui 


j = ; 


sur son visage, car le gros dogue de M. Téterol, qui s'était avancé 
à sa rencontre en grondant, s’accroupit soudain à ses pieds, en lé 
regardant d’un œil presque paterne. En dépit de la éalomnie, cet 
animal était susceptible de-bons sentimens. Il avait flairé un mal- 
heur, ce malheur Jui sembla respectable, et il le laissa passer. 


échapper à ses pathétiques litanies, il s’était toujours abstenu de 


ttait sa vanité, elle s'était saignée à à blanc; il e restait à peu 


de Saligneux ne s’ occupa plus que de ses répaitits de dé 


Æ = «Monsieur, veuillez m’ accorder, je vous prie, un délai de quel- 
l _ ques jours. Avant la fin de la semaine je me serai libéré, Agréer, 
© monsieur, F ist: de tous mes sentimens de ni considés 
+ ration,» ma" | 
1 Æ Le lendemain matin, il axrivait à pie Ils’ abstint. ab faire 
LE | aucune tentative auprès du marquis de Virevieille ; il s'était adressé 
14 à lu e fois dans un moment de détresse, et l'accueil qu’il 
À avait. reçu. lui avait ôté le goût de recommencer. Aussi bien 


_l'agitait et les transes cruelles de sa fierté à l’agonie paraissaient 
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| En ce moment, M. Téterol se trouvait ais la plus heureuse dis- | 
position d'esprit. Il était occupé à lire une lettre qu’il venait de 
recevoir de son vieil ami le notaire Pointal. Il la humait à petits 

coups, en gourmet, comme il eût dégusté un bon muscat de Fronti- 
gnan, seul vin qu'il aimät, tant il est vrai gs kg pntraires se 
recherchent. | 

Gette lettre disait ce qui suit : 

« Mon cher ami, j'ai vu hier Lionel, qui Dan soda Ent pour 
aller passer trois mois en Allemagne, comme cela était "convenu 
entre vous. Je ne veux pas laisser à ce jeune homme précoce et 
par trop modeste le soin de vous annoncer qu’il a passé son: doc- 
 torat avec un éclat incomparable. C’est un des plus brillans exa- 
mens dont on ait gardé souvenance dans la faculté de droit. Il n’est 
bruit que de cela parmi les hommes compétens, et tout le monde 
s'accorde pour prédire à votre fils les plus belles destinées. Ses … 
succès ne feront point de jaloux, il a le don de se faire aimer. Mon 
vieux client, le nouveau garde des sceaux, à pris ce gamin en si 
grande amitié qu’il voulait l’attacher à son cabinet. Lionel n’a pas 
entendu à cette proposition. Il prétend que son éducation n’est pas 
terminée. Il a appris l’anglais en Angleterre, il veut étudier:les 
Allemands chez eux ; mais il tiendra sa promesse, et au commence- 
ment de septembre il ira vous trouver dans cette fameuse Maison- 
Blanche qu’il ne connaît pas encore. Savez-vous que vous avez fait 
avec lui de la haute coquetterie? Vous n’avez pas voulu lui montrer 
l'oiseau avant que sa huppe eût toutes ses plumes. Si je compte 
bien, il y a trois ans que vous n’avez vu Lionel. Vous le trouverez 
un peu changé, surtout un peu maigri; il travaille trop, la lame 
use le fourreau. Ce sera à vous de le refaire, de l’engraisser ; mais 
tel qu’il est, c’est le plus joli châtain du monde. Je connais des 
femmes qui sont de mon avis. 

« Soyez sans inquiétude, mon.cher Téterol,ïl nesera: pas avocat. 
Vous avez pris ce métier en horreur depuis que vous’ avez perdu 
des procès, lui ne veut pas en gagner. Ses idées sont toujours les 
mêmes ; il entend se faire une carrière politique, et en attendant il 
est de première force dans le droït administratif. Il sera avant peu 
auditeur au conseil d'état, et une fois le pied à l’étrier, il aura 
bientôt fait de se mettre en selle. Le bon et gentil serviteur que la 
France aura là! Il a tout pour lui, la vivacité de l'intelligence, un: 
esprit clair, lumineux, une instruction solide, des idées nettesvet 
précises, les opinions les plus libérales, point de préjugés, et point 


LA 
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| d'inolérance, avec cela une imagination de poète. Mais de quoi 
vais-je vous parler? Voilà que je déprécie ma marchandise. 


_« Vous êtes un heureux père, mon cher ami; savez-vous bien 


tout ce que vaut votre fils et sentez-vous assez votre bonheur? » 
— Ilest inouï, ce Pointal, pensa M. Téterol. Il a la prétention de 


S jours que c’est lui qui l’a fait. 


ire , , quand Joseph, son domestique, lui remit une carte. 
ie y eut-il passé les yeux, il se leva d’un bond, en criant: 
Faites entrer! et il fut sur le point de courir à la porte pour y 
‘attendre. sa proie, qu’il avait hâte de contempler. Il maîtrisa son 
impatience, et, sentant qu'il y avait une flamme dans < ses yeux, il 
tâcha d’éteindre son regard. 
M. de Saligneux parut. Il s'était refait une contenance en montant 
l'escalier; son visage avait repris SON expression accoutumée, un 
air d’indolence hautaine qui dominait les événemens et semblait 
. dire: Quoi 7 arrive, je suis un Saligneux. Il s’avança en se dandi- 
gèrement, selon: sa coutume, le sourire aux lèvres, la tête 
tee sur sa poitrine, comme s’il eût voulu respirer de plus près 


le parfum d’une superbe rose mousseuse, qui s ’épanouissait à sa 


boutonnière. M. Téterol fut consterné. — Il a trouvé de so 
f Ra Fe 
Le baron se douta dé ce qui se passait dans le cœur de son és 


reau. 11 lui dit d’un ton dégagé : — Rassurez-vous, monsieur Té- 


terol ; je suis à votre merci. — Il ajouta avec une grâce ironique : 


— Vous voyez Thémistocle venant. s'asseoir au foyer du grand roi 


ou Napoléon [° se réfugiant à bord du Bellérophon. MES) 

La figure de M. Têterol s’épanouit comme la rose qui Réabiséste 
la boutonnière du baron; son regard, son sourire distillaient la joie. 
Un rayon de soleil qui le prenait en écharpe faisait scintiller ses 
cheveux gris et lui mettait une auréole autour du front; ce n’était 

pas l’auréole d’un saint ni d’un martyr. 

IL s’inclina courtoisement et dit : — Monsieur le baron, on ne 
vous enverra pas à Sainte-Hélène. 

Puis il le-conduisit à l’autre bout de son vaste cabinet de travail, 
couvant du regard cet homme précieux, le suivant dans tous ses 
mouvemens avec une tendre sollicitude, comme s’il avait craint 
qu'il ne se cassât en chemin. Il lui avança le plus commode, le plus 


moelleux, le plus douillet de ses fauteuils, et peu s’en fallut qu'il 


ne lui mît un coussin derrière la tête, un carreau brodé sous les 
pieds. Il désirait que son pone fût bien, parfaitement bien, et 
qu'il prit goût à sa prison. | bah HP 


A 
’ 


dre ce que vaut ce garçon. Vous verrez 4 il s PREUVES 


ce mouvement d'humeur, il se disposait à rébees la lettre: 


jeté un rapide regard du côté de la fenêtre: — Une bien charmante 


en: -au Creme line à — 
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M. de Sue s'assit, Il avait le visage tourné vers une large 
fenêtre cintrée, par. laquelle il aperçut un château; il ne put s'em- 
pêcher de lui faire un signe de tête, qui voulait dire : — Toi et 
comment sortirons-nous de là? ati 4 

M. Têterol s’installa sur une modeste chaise de canne, et ayar 


vue, monsieur le baron ! dit-il. Voilà ce fameux bois, qui n "est pas 
une garenne. Voilà cette rivière : qui mange mes prés, sans que les 
tribunaux me permettent de la priver de ce plaisir. Étrange chose 
que la justice, soit dit entre nous! Et ce château, qu’il est élégant 
et coquet! Comme il est Saligneux, lui aussi! Ah ! l'on ne sait plus 


bâtir comme cela aujourd'hui, On ne fait plus que de Parchitecture 


bourgeoise. C'est que nous vivons dans un siècle terriblement bour- 
geois... 

Ce mot de bourgeois lui remplissait le bouche: en 1 prononçant, 
ilavait l'air aussi respectueux pour lui-même que Lous XIV ‘écriant : À 
L'état, c'est moi. 


M. de Saligneux l'interrompit par un geste : — Monsieur Téterol, 
parlons de nos affaires, lui dit-il. Je suis venu vous prier de renou- 


veler mes billets. Vous me demanderez l'intérêt qu'il vous plaira. 
M. Téterol souffla bruyamment, cligna l'œil droit, repoussa sa ca- 


lotte de velours noir sur le sommet de son front, et répondit après 


une pause qui parut très longue au baron : 
— Je vois avec chagrin, monsieur le baron, que vous ne me 


connaissez pas encore. Pour qui me prenez-vous ! Pour un usu- 
rier, je crois, grand merci. Sachez, je vous prie, que j'ai toujours . 


détesté toutes les manières malpropres de gagner de l'argent. J’ai 


fait ma fortune en travaillant, et j'ai toujours voulu que mes écus 


travaillassent honnêtement comme moi. Je n’ai jamais tripoté à la 
bourse; demandez plutôt à Pointal. Je n’ai jamais vendu à découvert, 


Qu'est-ce que vendre à découvert ? C’est vendre ce qu'on n’a pas. 


J'ai toujours vendu ce que j'avais, moi, et quand j'ai acheté, je n'ai 
jamais fait de marché dont j'eusse à rougir. Si je vous donnais les 
clés de ma caisse, vous n’y trouveriez pas un louis, vous m ‘entendez, 
ni même une pièce de dix sous qui ait une vilaine histoire. Je suis 


un enfant trouvé, moi; mais mes écus connaissent leur père, et ils 
_Sayent que leur père a une réputation sans tache, qu'il peut marcher 


au grand soleil, le front levé. Non, monsieur le baron, je n’ai ja- 


mais prêté à la petite semaine, et je ne veux pas commencer aujour- $ 


d'hui. Proposez-moi autre chose. 
— Prenez hypothèque sur ce qui me reste de mes bièns, ie 
le baron d’un ton bref et saccadé. 


M. Têterol souflla de nouveau, cligna cette fois l'œil gauche, ra= 
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| mes sa es sur ses énormes sourcils, ét répliqua sentencieu— 
_ sement : — F3 M je n'ai jamais aïmé ‘que Les Ex 


: ‘y : mières. “ Lee 

| aligneu es ia la tête sous le coup. — En ce cas, payez-vous 
! Saligneux, dit-il d’une voix altérée par lémotion. 
x tout entier ? s’écria M. Téterol, qui ouvrit la bouche 


fonds libres Saligneux vaut plus de deux cent mille francs. Vous 
serez plusieurs à le partager. | 

M. Téterol garda un instant le silence, — Midetn le baron, 
reprit-il, Ce que je vais vous dire va bien vous étonner. Je sais que 
vendre le château de vos pères serait pour vous une cruelle extré- 
 mité, et il faudrait finir par le vendre. Qu'est-ce qu’un château, 
quand il n’y a pe rien autour, plus rien qu’un potager? Cest un 
roi sans sa cour ou un général sans armée. Écoutez-moi, je ne dé- 
sire pas v ndre Saligneux. Assurément je n’ai pas de raisons 


2 af 


de vous vouloir du bien. Vous m'avez traité de Turc à More, vous 
_ m'avez causé mille chagrins, vous m’avez rendu la vie dure, vous 


m'avez fait vieillir avant l’âge, vous m'avez intenté des procès. 
AN | Lhabtie monsieur pa je w Hi que C'était 
VOUS... - RS 
M. Tétérol ni cria d’une à Voix tonnante : — Comment, monsieur 
le baron, vous osez encore soutenir que vos lapins. 
__ — Oh! pour Pamour de Dieu, n’en parlons plus, soupira le tot 
Je crains l'ennui plus que tout: mes lapins seront ce qu’ il vous 
plaira, faites-en des lièvres ou des sangliers, mais qu'il n'en soit 
plus question. | 
Gette interruption ieanirensé avait vivement tdnése 
M. Têterol. I} prit le temps de se calmer, après quoi il poursuivit 
d’un ton débonnaire : — Je vous disais, monsieur le baron, que 
je n'avais aucune raison de vous ménager et que cependant je répu- 
gnais à vous. prendre Saligneux. Savez-vous pourquoi? Cela tient 
tout simplement à ce que vous avez une fille. Vous ouvrez de grands 
_ yeux? Que voulez-vous, c’est comme cela. Je n’ai vu que pendant 
deux minutes Me de Saligneux, elle ne m'a dit que deux mots en 


passant; mais il me suffit de voir les gens une fois pour les aimer 


ou les détester, et il me suffit d’entendre le son de leur voix pour 
savoir à peu près ce que je dois penser d'eux. Eh bien! M'e de Sa- 
ligneux m'a plu, et le son de sa voix me revient. Or savez-vous ce 
Qui arriverait, monsieur le barom, si je vous achetais Saligneux? Dix 


5 ‘comme Hire OUVRE son 4 me en ne 


- Un inst ne À , mon cher monsieur, vous devriez Soir! vous qui 
S si curieux et si profondément instruit de mes affaires, qu'en 


À 
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mois après. Mon Dieu! je ne voudrais pas hasarder ü AC 
pût vous blesser; mais permettez-moi de vous parler f Fe > 
_ Je suis un vieillard, je vous ai dit que vous m’aviez fait vieillir. 
le temps... Dix mois après, mettons-en douze... Ce m'est pas: 
faute. Il y a des hommes, il y a des mains. oui, il y a desme 
dans lesquelles les louis fondent comme dans un creuset, et il y 
a des hommes... Comment les appelle-t-on? des bourreaux d'argent. 
Dame! on est jeune, et Paris, ses plaisirs, ses femmes... Bref, si 


. 


vous vendiez Saligneux, dix mois après Mlle votre fille serait sur la 


| paille, et je ne veux pas que M'e de Saligneux soit sur la paille. 
Le baron était en proie aux sentimens les plus« es. Les re- 


montrances que M. Têterol s’était permis de lui. faire Jui avaient 


paru fort impertinentes, et il avait été sur le point de s'en fâcher. 
Son indignation fit place à un profond étonnement quand il entendi 


la conclusion de son discours. Eh quoi! ses oreïlles ne l’abusaient 


pas, les grâces aimables de sa fille avaient réussi à attendrir le 
cœur tanné de ce vieux rhinocéros! Un aérolithe serait tombé du 
ciel à côté de lui ou, mieux encore, il-aurait vu son château, qu'il 
ne quittait pas des yeux, se mettre subitement en branle et danser 
une sarabande échevelée, que sa surprise n’eût pas été plus wive. 
Il détacha son regard des tourelles en poivrière auxquelles ilwenait 
d'adresser mentalement un suprême adieu, et, contemplant . d’un 
œil fixe M. Têterol, il fut tenté de faire réparation à ce philanthrope 
méconnu. Toutefois il jugea convenable d’attendre encore un peu. 


— Mon cher monsieur, dit-il, je vous sais gré de vos bons sen- 


timens pour ma fille; je lui en ferai part, quand je la reverrai, et 
sûrement elle en sera touchée. Mais, puisque vous refusez de me 
renouveler mes billets, de. prendre hypothèque sur mon bien et de 


vous payer en terres, à mon tour je vous dirai : Qu’ avez-vous à me 


proposer ? | 
M. Têterol, s'étant levé honte RMS — F ai mon 
idée. — Et il ajouta, comme en se parlant à à lui-même : —CGe n'est 


pas l’ancienne, c’est une autre que je crois meilleure. : 

Là-dessus, il se mit à arpenter la chambre de son pas lourd, les 
mains dans ses poches, les paupières à demi closes. Le baron le 
suivait des yeux, pâle, ému, agité de mouvemens nerveux comme 
un accusé qui attend le verdict du jury; il se demandait ce qui 
pouvait bien fermenter dans cette grosse tête, dont il aurait voulu 


soulever le couvercle ou faire sauter le bouchon pour avoir tout 


de suite son secret. Mais M. Têterol n’était pas pressé de s’expli- 


quer. Il continuait sa pesante promenade : il lui semblait qu'il 


marchait non-seulement sur le baron! Patrice. de Saligneux, mais 
sur son père, le baron Adhémar, sur son grand-père, le garde des 
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_sceaux, sur son. arrière-grand-père, sur tous ses aieux, et qu’ il fou- 


_ Jaït, qu'il écrasait, qu’il broyait sous son pied d’éléphant la fierté de 


vingt générations de. Saligneux ; il l’entendaït crier sous l’épaisse 


semole di bottes. Tout à coup il s'arrêta, s’adossa à la chemi- 
EE Sa coutume, après avoir joué avec ses mains, il les 
n forme de coupe; au fond de cette coupe, il aperçut un 
d'église, un autel où brülait une cinquantaine de cierges, 
t autel un poêle nuptial, sous ce poêle une jeune fille 
eux brun foncé, un jeune homme à la moustache châtain 
Et il y avait des gens qui disaient : — On me l'avait dit, mais 
e voulais pas le croire. — Il y en avait d’autres qui leur répon- 
ent : — Oh! c’est un fameux homme, et quand il veut une 
chose, elle se fait. — Cette église, cet autel, ces cierges, ce poêle 
- et {ous ces gens qui parlaient, tout cela tenait dans les deux mains 
me M, Têterol ; il est vrai qu'elles étaient énormes. 
- Enfin, Pœil plein de sa YOU il se retourna Vers M. de Sali- 
gneux et lui cria: | 
— Je n'aime is les moyens tomes. Sommes-nous amis? sommes- 
De.deux choses l’une, ou la guerre avec toutes ses 
oc ou Ja paix et même. l'amitié fondée sur un bon traité. 
_ C’est mon dernier mot. 
— Et quelles sont les clauses Fe ce traité? me pee voix 
_ haletante le baron, à qui sa curiosité surexcitée serrait la gorge. 
- … M: Téterol hésita un instant avant de répondre; ce qu’il avait à 
dire m'était pas facile à articuler. — Monsieur le baron, murmura- 


til, vous avez une fille. — Il ajouta en balbutiant un peu et en 


rougissant beaucoup : — Et moi, j'ai unfils. 

_Aces mots, M. de Saligneux fit un véritable saut de carpe. sur 
son fauteuil. Il y à des événemens extraordinaires, des surprises 
qui prennent au dépourvu l’homme le plus accoutumé à se possé- 
der: Heureusement M. Têterol ne le vit pas sauter; très ému lui- 
même, ses -yeux étaient comme rivés au parquet. 

— Votre fille est charmante, reprit-il d’une voix plus douce que 
le chant du hautbois : mon fils est charmant aussi, et c’est un 


jeune homme de grand avenir. Lisez plutôt ce. que m'en écrit un 


notaire qui-n’est pas le premier venu. 
Etil présenta au baron la lettre de M. Pointal. Le premier mou- 
vement de M. de Saligneux fut de la jeter à la figure de M. Tête- 
rol; le second fut de s’abandonner à une explosion de douce gaité. 
Il n’en fit rien; il pensa aux deux cent mille francs qu’il devait et 
à son château qu’ un miracle venait de lui rendre. Son sang bouil- 
lonnaït, il le pria de se tenir tranquille. Ses mains lui déman- 
Bésents il leur dit : Tout beau, ne nous fâchons pas! Et 1SHBRer 
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ment les hommes qui ont eu beaucoup d'aventures apprennent à 
ne pas se fâcher. Cependant il ne trouva pas un mot à dire. 


enleva négligemment de sa boutonnière la belle rose mousseuse 
dont elle était ornée, et il la contempla en silence. Cette rose lé 


comprenait; comme lui, elle trouvait inouie, fabuleuse et extra 
vagante autant qu'insolente la proposition de M. Tétero) 720000 


- Gelui-ci s’inquiéta de ce lens silence, et ï finit par dire avec on 
peu d’amertume : 

_— Les préjugés, monsieur le baron, né rapportent rien, et 
quelquefois ïls coûtent très cher. Je vous ai offensé? | 

— Offensé? oh! point du tout, mais là, je vous le confesse, pro: 
fondément étonné. Groyez, monsieur Têterol, que je suis très sen- 
sible.. oui, je suis très sensible à votre bonné” volonté et : aux 
avantages de l'alliance que vous me proposez ; fraise 4 PEER 


HE 


_ — Ne dites pas mais, interrompit vivement M. Téterol, ‘qi 


reprit toute son assurance. Ces avantages, vous n’avez pas encore 
eu le temps de les bien considérer. Et d’abord pour ce qui est de 
votre petite dette, nous réglerons cela à l’amiable, en famille, et 


vous trouverez en moi le plus coulant des hommes. Et songez 4 | 


votre fille. Ni dot, ni espérances. Que ferez-vous de cette pauvre 
enfant? Si quelque marquis consent à l’épouser pour ses beaux 
yeux, il y a dix à parier contre un que ce sera quelque butor ou 
un gentilhomme à lièvre, incapable de lui procurer le sort qu’elle 


mérite. Et puis, vous ne savez pas quels sacrifices, quelles folies 
je compte faire pour mon fils. Il est la moelle de mes os, le sang de 


mes veines, mon idole. Je appelle mon prince de Galles. J'ai de 
cidé depuis longtemps qu'à son mariage je lui mettrai dans là 
main un beau million, pensez-y, un beau million sec et hquide. 
Ah! monsieur le baron, quel exemple nous donnerions à notre 
pays ! et il faut faire quelque chose pour son pays. On à proclamé 
l'égalité devant la loi: maïs les vieilles couches et les couches 
nouvelles s’entre-détestent, s’entre-jalousent. La France est pleiné 
de bonshommes comme moi, qui regardent les barons de travers, 
et de barons qui leur disent : Otez-vous de mom soleil! Oui, la 


lutte des Têterol et des Saligneux est le fléau de la France; on 
_ y éntend partout un bruit de sabots qui arrivent et de bottes ver- 


nies qui s’en vont. Eh! bon Dieu, n'y a-t-il pas du soleïl et de 
la place pour tout le monde ? Il ne s’agit que de s'entendre et de 
se marier, Monsieur le baron, marions ensemble la vieille France 


et la France nouvelle, II y a dans ce canton quelques centaines 


d'imbéciles qui ont bêtement épousé notre querelle sans savoir 
pourquoi. Les uns vous regardent comme un scélérat, les autres 
me prennent pour un sacripant, Si un jour nos enfans traversaient 


port 
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bouche béante, et je vous le demande, monsieur le 
e pes un pie pour les nr d'esprit de eu béer 


urait Jean Téterol, et il Hatiet longtemps. de fois 


emière barrière-sautée, trouvant le champ libre, il n'avait plus 


té il allait, courait devant lui, se donnait carrière. Il peignait 


mr ds traits l’heureuse révolution que le mariage de M. Lionel 


L et de Me Claire de SRiERRUx. allait . non-seulement 


Turn Vers en général, C'était l’à âge d'or revenant sur la terre, cr 
_ ruisseaux de lait arrosant les campagnes, la Limourde chatriant des 


perles et des rubis, l'agneau paissant avec le loup, Astrée reprenant 


_en main le gouvernement ne monde, partout la paix, le honhene ( 


et l'abondance. 


Le baron, la main crispée sur le bras de son faxteuil, avait essayé 


“dix fois de se lever, et il était encore assis. Il avait voulu dix fois 
“ilétait encore là. Il avait tenté de boucher ses HR, 


# il ne laissait pas d’ entendre et même d'écouter, sr 


— Monsieur Têterol, s’écria-t-il enfin, je m’attendais si peu, en 
venant ici, aux propositions que vous venez de me faire qu'il ne 


… faut pas m'en vouloir, si j'ai quelque peine à rasseoir mes esprits. 


Nraiment je serais charmé de réconcilier la vieille et la nouvelle 
France, Cependant veuillez emarquer que nos enfans ne se sont 
jamais vus. Qui vous répond que ma fille plaise à M, votre fils? 


Gette question parut si saugrenue à Téterol qu il ne out 
“réprimer un éclat de rire, 


_— Ah ça, qu'avez-vous dit, monsieur Fi baron? réponiditeil Je 
crois rêver. Eh quoi ! mon fils se permettrait... Maïs mon fils est 
à moi, je pense, et il fera toujours tout ce que je voudrai. Avant 
qu'il ait vu Me de Saligneux, je lui dirai: Je veux qu ‘elle te plaise, 
et morbleu ! elle lui plaira, 

— Je vous félicite, monsieur Téterol, de l’excellente éducation 

que vous avez SU donner à M. votre fils, reprit le baron. Quant à 


- moi, je dois vous confesser que je mai pas encore amené ma fille à 


ce degré de perfection, et que si je m'avisais de contr aindre ses 
_ goûts... 
.— Oh! bien, elle a À goût difficile, interrompit M. Têterol, si 


* elle trouve à redire à mon prince de Galles. Mais vous n’avez donc 


pas lu la lettre de Pointal?.. Où est-elle, cette lettre?.. Tenez, 


là, quelques lignes avant la fin... Comment dit-il?., « Tel qu'il 


est, c’est le plus joli châtain du monde. Je connais des femmes qui 


| saligneux bras dessus, bras dessous... VOyez-vous | 
pen d'ici 2. | sous Les imbéciles, n’y comprenant plus rien, les re- 
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sont de mon avis. » Vous entendez ? mais que je suis bête L 
vous le montrer, mon prince de Galles. | 
De. . Et il prit dans un des tiroirs de son hate: une Dhotoerni 
qu’il présenta au baron. Celui-ci la considéra en faisant des hoche- 
mens de tête approbatifs, comme s'il eût examiné un cheval de 

selle sans tare ou un bélier roussillonnais à l'œil vif, à la laine fine 
etserrée. Il ne put s'empêcher de s’avouer à lui-même que l’héritier. 
de M. Jean Têterol était un charmant garçon, dont la figure à la 
fois douce et grave, ouverte et méditative, commandait tout de 
suite la sympathie, et qu’il ressemblait aussi peu à son père qu'un. 
FE élégant bouleau de la plus belle venue ressemble à un vieil orme, 
qui a crû sur un terrain dur, au bord d’un chemin poudreux! à la 
merci des insultes des passans. Si le baron de Saligneux représe: 
tait la vieille France, si Jean Têterol représentait la France a 
son fils appartenait peut-être à une troisième Frane encore pue 
nouvelle, qui a les secrets de l’avenir. 
Pendant ce temps, M. Téterol avait ouvert un eu tiroir Fe 
son secrétaire, où il prit deux papiers, qu’il avait minutés à loisir. 
L'un était le projet d’un acte par lequel M. de Saligneux recon- 
naissait lui devoir une somme de deux cent dix-huit mille cinq cent 
| vingt-quatre francs, portant un intérêt du 5 pour 100, et dont le 
RES remboursement n’était pas exigible avant quatre années révolues. 
| | L'autre était une conteste postérieure en ue et rédigée en ces. 
termes : 
« À la suite darrneoe passés entre M. le baron Price de à 
Saligneux et M. Jean Téterol, le baron de Saligneux étant convenu 
_de donner en mariage sa fille, M'e Claire de Saligneux, à M. Lionel 
Têterol, fils du susdit Jean Têterol, s'engage, au cas où, par le fait 
_ d’un désistement de sa part ou d’un refus de Me de Saligneux, il 
eur reprendrait sa parole, à rembourser à M. Jean Têterol, dans les huit | 
= jours qui suivront sa renonciation et la rupture du mariage projeté, | 
le montant intégral des deux cent dix-huit mille cinq cent vingt- | 
quatre francs qu’il reconnaît lui devoir par la pièce ci-jointe, dont | 
lei RTS acte annule dans le cas ci-dessus pes les autres dis- à | 
positions. ) s MR AIT ne | 
ï M. Téterol remit ces deux minutes au barôn, en lui Fame te | 
| Dos jugez. Voici une reconnaissance, que je vous prie PAR CO- E | 
| pier et de signer. J’en approuverai l'écriture et je contre-signerai. | 
| M. de Saligneux lut et parut fort satisfait: un délai de quatre 
| années, C'était pour lui l’éternité. — Si vous le voulez bien, dit-il 
| | gaiment, j'en ferai deux copies, car c’est un contrat stipulant une 
| obligation réciproque, et les actes synallagmatiques sous signature | 
privée doivent être faits doubles. S'il est vrai que je vous ai fait | 


der. ‘e-ne " ttes meet 
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vous m'avez obligé à étudier le code, ce qui est un autre genre de 
vieillesse… Mais quel est ce second papier?  . 

NES Une contre-lettre, qui doit être écrite de votre main et qui 
stera dans les miennes. 


M. Téterol avec un sourire un peu goguenard:; mais à votre place 
-je me déciderais tout de suite. Jadis M'e de Saligneux m'a dit de sa 


- jolie voix un mot qui m'est resté dans le souvenir et que voici: 
J q 


ss 


: — « Morceau avalé n’a plus de goût »… Eh! je vous le demande, 


quand le soleil se sera encore levé et couché deux fois sur votre 


_indécision, qu’y aura-t-il de changé dans le monde? Rien du tout. 
.  Après-demain, à votre réveil, en ouvrant votre volet, la première 
_chose‘que vous apercevrez sera le bonhomme Téterol se prome- 


nant dans son jardin, et vous vous direz: Il attend ma réponse. Ce 
sera pour Vous un moment désagréable que je vous conseille de 


vous épargner; car enfin, si désireux que je sois de vous complaire, 
‘il ne faut pas vous dissimuler que dans quarante-huit heures je 
_sérai encore en vie. Le coffre est solide, ajouta-t-il en se frappant 
_ la poitrine, et je ne suppose pas que vous vouliez me supprimer. 


— À Dieu ne plaise ! repartit gracieusement le baron. Vous êtes, 


mon cher monsieur, un des plus grands originaux que je connaisse, 


tetes il rêva quelques instans; il causait avec lui-même. 
La conclusion de son discours fut de se dire que, lorsqu'un homme 
a employé la première moitié de sa vie à faire des sottises, il doit 


consacrer l’autre à faire de la politique. 


-Il se redressa, prit la plume, copia, signa tout ce qu on voulut. 
Sa tâche terminée, il regarda le bout de ses doigts pour s’assurer 
que la vilaine encre de M. Téterol ne les avait pas salis, et il se leva 
pour partir. 

— Monsieur le baron, lui dit M. Têterol, qui n’était je gogue- 
nard, l'acte sous seing privé a la même foi que l'acte authentique. 
Quoique Pointal soit le meilleur de mes amis, je n’ai jamais pu 
souffrir qu’il fourrât son nez dans mes affaires, hormis le cas d’ur- 


gente nécessité. Si vous le voulez bien, nous nous passerons de 


notaire, Ces messieurs ont la rage d’ergoter, de gloser, de dire leur 
mot Sur toutes choses. Vous ‘êtes un gentilhomme, je m'appelle 
TOME xxvir, — 41878 CAUSES 


vieillir avant l’âge, monsieur Téterol, il est encore plus vrai que 


Pt agréa 0 moins au baron que le premier ; + 


po À votre aise, : monsieur le baron, ne Jui is | 


1 Téterol. Nous sommes d’honnètes gens, notre signature vaut de 


autrement que de la prendre et de la serrer. M. Têterol le 
_ duisit jusqu’à sa grille, en ayant pour Jui les attentions, les œ 
- Les plus exquis. Les gens de la maison qui les virent passer ( levi-. 
_nèrent qu’il venait d'arriver quelque chose de considérable. M. Té- 


au baron ni 


dans les deux mondes: — Avant peu lhéritier de 


France nouvelle. 
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Ce disant, il tendit la maïn à M. de Saligneux, quine} 


terol était superbe et radieux. Les narines gonflées, il PE 
pleins poumons, il absorbait tout l'air RS ’e 
à personne. Ses gestes ressemb 


à 
0 


mens et ses yeux à des lettres de Res part 
mée en énormes caractères cette nouvelle qui alla 


épousera la fille unique du baron de Saligneux:; cela est é 
les étoiles, parce qu'auparavant ce fut écrit dans ma tête. | 

Le baron avait un tout autre visage, et si les passans qui aË ren- 
contrèrent retournant à Saligneux avaient pris la peine de l’exami- 
ner avec soin, ils auraient jugé peut-être qu'il avait l'air content, 
mais pas fier, Heureusement pour lui, la comtesse de Juines 
n'était pas au salon quand il y entra: mais, ayant parcouru des 
yeux, comme Ruy Gomez, les nombreux portraits de famille qui en 
tapissaient les murailles, il lui sembla que ces portraits le regar- 


_ daïent, et il leur dit avec humeur: — Vous en prenez à votre aise, 


vous autres. De votre de vous n° aviez ps à 


anse Je. 


Puis, avisant entre deux fenêtres un joli passe qi! lui ares, 
lui aussi, de muets reproches, ilmurmura: 
— - Ne te fâche pas, ma mignonne, ce ca n'est pas encore fait. 


IX. 


C'était le 10 septembre. M. Têterol s'était levé avant l’aube. 
pour expédier à Pont-d’Ain la voiture et le cocher qui devaient lui 
ramener son fils, orgueil et délices de son cœur. Il ne l'avait pas. 
vu depuis près de trois ans. Partagé entre ses études et ses voyages, 
Lionel ne connaissait pas encore Île nouvel établissement de son 
père, qui n’avait pas cherché à l’y attirer. Au contraire, toutes les: 
fois que le jeune homme lui avait témoigné son désir de venir 
passer ses vacances auprès de lui, il avait répondu : Nous verrons 


cela plus tard. Il entendait qu'auparavant sa maison fût entièrement à 


bâtie, meublée et son domaine en parfait état. Get empereur ne. 
voulait se montrer à son héritier que dans toute sa gloire. 

Il faisait le plus beau temps du monde; le ciel était sans nuages, 
comme s’il avait voulu faire sa toilette pour la fête qui se préparait. 
M. Têterol comptait les minutes avec une impatience fiévreuse. Il 


ue DE JEAN rérenon | | 
_ allait Se venait + son selon, : et tantôt jouait avec ses mains, {an- 


de plus précieux, avant ou après ses écus. Sur ce point, il 
as soulever. 


ent l'escalier pour embrasser plus vite le prince de 


” son haleine. L'instant d’après, un jeune homme svelte, mince, aux 


les bien dégagées, le visage un peu pâle, l’œil enfoncé et plein Û 
de flamme, s’élançait à son cou. Il le serra dans ses bras, et tour à 


. tour äl l'éloignait ou le rapprochait de lui, pour le regarder ou l'em- 
_ brasser de nouveau. Puis il l’entraîna devant une glace, et lui dit : — 
- Nous nous ressemblons bien peu, mon prince. Groirait-on que c'est 
AA ue fait cela ? — Après quoi il le conduisit dans la salle à man- 
ger, | lait un succulent déjeuner, auquel lui-même s’abstint 


te ace 


part. Fidèle à ses vieilles habitudes de sobriété, il ne 
| faisait qu’ un repas par jour, prenait un potage à neuf heures et allait 
ainsi jusqu’au soir, Il s’assit en face de Lionel, s’accouda sur la table, 
_ le regarda manger, en l’accablant de questions. Il lui demanda coup 
“sur coup S'il avait bien dormi en wagon, s’il avait eu de l'émotion 
en apercevant pour la preinière fois le clocher de Saligneux, s’il 
savait l'allemand aussi bien que l’anglais, s’il était vrai que Londres 
et Berlin fussent bâtis en briques, s’il fallait croire, comme on le 
- prétendait, que la verdure fût plus verte en Angleterre qu'ailleurs 


| et que le roi de Prusse ne quittât jamais son casque, combien il y 


avait d'auditeurs au conseil d’état, quel était le traitement des audi- 
teurs de première classe, des maîtres des requêtes, des conseillers 
et des présidens de sections. Il ne tarissait pas dans son interroga- 
_toire, et, braquani sur le jeune homme un œil gris qui par instans 
semblait noir, il buvait ses réponses. À la vérité, il les écoutait 
Comme on écoute un opéra dont la musique intéresse plus que les 


| paroles. L'essentiel pour lui était d'entendre la voix de son prince, 
-qui l'avait claire, d’un beau timbre. 11 se disait : — Comme il parle 


bien ! quels succès de tribune il aura un jour! 

Aussitôt que Lionel se fut désaltéré et restauré en mettant les 
morceaux doubles pour être plutôt libre de satisfaire les innombra- 
bles curiosités de son père, celui-ci l’emmena dans l'appartement 
qu'il avait préparé pour lui de ses mains et garni de mille colifichets 


avec autant de soin qu’en peut prendre un amant bien épris qui met 


sa maîtresse dans ses meubles. 
— Y en a-t-il assez? lui dit-il en haussant les épaules et prome- 


lait it la porte par laquelle allait entrer ce qu'il avait de plus de 
se prononcer; il y a des questions délicates mis est : bon | 


endit enfin la grille ons, et bientôt le Abe de sa cour 
les roues d’un tilbury. Il pensa un moment à descendre 


Iles. 11 se ravisa, craignant de compromettre la majesté pater- 
, qui doit toujours être inviolable. Debout, immobile, il retenait 


Fe 
Mi ee RS 
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: nant < ses yeux en cercle au milieu de la chambre. Au diable si TN 
à quoi tout cela te servira; mais Pointal prétend que tu as du goût 


pour les brimborions. Grand. bien te fasse!.. Tiens, voilà deux 
brosses à ongles, autant que tu as de mains. Est-ce suffisant ? Je mai 


R jamais compris qu'on se brossât les ongles; : Mais enfin... Et regarde 

| un peu, ces rideaux Daghestan, que j'ai fait venir des magasins du 

_ Louvre, te plaisent-ils? C’est de la haute nouveauté; tu vois que je 
ne te refuse rien. Il y en a six, et ils me reviennent à quarante francs 


pièce, sans. parler des embrasses, qui coûtent cinq francs quatre- 
vingt-dix centimes, et des petits rideaux blancs en mousselin 
à un franc dix sous le mètre. Tu n’as qu’à faire le compte... Et: puis, 


- Dieu me pardonne! voilà une cave à liqueurs, voilà des caisses de “ 
cigares, et voici de l’eau de Gologne qui vient de Cologne, du pur 
Farina. Ménage-la ; quand il n’y en aura plus, il n’y en aura plus... 
Ah ça! si tu as un bout de toilette à faire, dépèche-toi, car ilfaut 


que je te mène voir mon jardin, 


Lionel s’habilla aussi vite qu'il avait déjeuné et s’ empressa de 


rejoindre son père, qui l'attendait, son chapeau à larges bords sur 


la tête, son éternel bâton de houx : à la main. Alors on commença le : 


tour du propriétaire. 


M. Têterol avait donné ses ordres pour que tout fût propre, épous- 


seté, écuré, fraîchement fourbi, luisant, pour qu’il n’y eût pas une 


feuille sèche dans le gazon, ni un crottin dans les allées, ni une 


tache de rouille sur les ferrures des portes. Il voulait éblouir son 


prince, il entendait que sa gloire se mirât dans l'enthousiasme de 
son héritier. On visita d’abord l'écurie, les étables, le grenier à 


foin, la laiterie, où l’on fit une étude approfondie de barattes 


nouveau modèle, infiniment supérieures à toutes les barattes con-. 
nues jusqu’à ce jour. On examina ensuite la basse-cour et la por= 


cherie; on passa en revue les hangars, les auges, les abreuvoirs, 
les jars et les oies, les canes et les canetons, les coqs dorkings et 
cochinchinois, les verrats, les truies nourrices et tous leurs petits 
gorets aux queues en tire-bouchon. De là on arriva dans le jardin 


fruitier, d’où l’on se rendit dans le potager. Il fallut tout voir, tout . 


admirer dans le plus grand détail, depuis les espaliers j jusqu'aux 
plants d’asperges, depuis les melonnières jusqu'aux ciboulettes et 
aux échalotes, et Lionel fut mis en demeure de confesser qu'aucun 
des pays qu’il avait visités ne produisait des échalotes et des cibou- 
lettes comparables à celles de la Maison-Blanche. = 

On se disposa ensuite à faire la grande tournée des fermes, on y 


employa toute l’après-midi, M. Téterol s’arrêtait devant chaque 


pièce de terre, expliquait par le menu quand et comment il l'avait 
acquise, à quel prix il l’avait achetée, dans quel état il l'avait trou- 


vée, par quels moyens il en avait augmenté le rendement, par 


suisse 


pop à His nn ET 


_ quelles née nouvelles il l’augmenterait encore, Solennel, 


pruntait la trompette de Clio. C'était Alexandre racontant le Gra- 
nique, Arbelles, la Sogdiane conquise après la Perse, et l'Inde après 
la Bactriane, Persépolis détruite, Alexandrie sortant de terre sur un 


ire paraître ou disparaître des empires. 

in terminant ses explications, il poussait Lionel du ot et lui 
disait : — Qu'en penses-tu? 

… Lionel pensait ce qu'il avait toujours pensé, à savoir que son père 


était un homme fort remarquable, qu’il s’entendait à toutes choses, 


même à celles qu’il ignorait, qu'il y avait en lui un instinct qui sup- 
. pléait à l'étude et qui tenait du génie. Le jeune homme prêtait 
une oreille attentive et respectueuse à l’éloquence paternelle, il 
s’inclinait en signe d'approbation, il admirait; mais son admiration 
n’était pas de l'enthousiasme, et c'était de l'enthousiasme qu’on lui 
- demandait. Un nuage passa sur le front et sur la j joie de M. Téterol; 
son triomphe n'était pas aussi éclatant qu'il l'avait espéré; son 
héritier ne se récriait point, ne trépignait pas, n’entrait pas en 
. délire. Peu à peu l'exigeant vieillard parla moins; un sourd mécon- 
 tentement s’amassa en lui et n’attendit plus que l’occasion d'éclater. 
… Le père et le fils, remontant la Limourde, arrivèrent au bord d’un 
_ fossé d'irrigation tapissé par endroits de nénufars, qui étalaient à 
la surface de l’eau leurs feuilles nageantes, leurs corolles d’une 
blancheur virginale et l’or éclatant de leurs étamines. 

_ — Oh! les admirables fleurs! s’écria Lionel. | 
__ Cette fois son admiration avait l’accent de lénthousiasfte, La 
figure de M. Téterol se contracta, ses sourcils se joignant dessinèrent 
un angle aigu, et il plissa les coins de sa bouche, comme un homme 
qui vient d’avaler un fruit sûr. 

 — Saurais-tu me dire à quoi servent ces admirables fleurs? de- 
. manda-t-il à son fils. LT 
_— A rien, que je sache, Ce qui est beau n'a pas besoin ‘être 
utile, 
 — Quelle morale! où irions-nous avec de rails principes? Moi, 
_ je n’aime que les fleurs qui servent à quelque chose. 

— La fleur du navet, par exemple ? 

_— Oui, monsieur, la fleur du navet, répondit N. Têterol, qui 
appelait son fils monsieur quand il était en FAT ese avec lui, 
Elle n’a pas le bonheur de te plaire? 

. — Je lui accorde le bénéfice des cir constances atténuantes : mais 
je t'assure que ces nénufars... 

— Nénufar toi-même, interrompit M. Têterol avec un” peu d'ai- 
greur, — Et, selon sa méthode ordinaire, ramenant tout à l'idée qu'il 
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majestueux, il récitait toutes ces histoires sur le ton épique, ilem- 


dre tombé de sa royale bouche, qui n'avait qu'un mot à DIPMDONE 
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roulait dans sa tête, sans prendre la peine de ménager fe. transi- 
tions, il ajouta : — Que les j jeunes gens d'aujourd'hui sont heureux! 
La fortune, les douceurs de la vie, tout leur vient en dormant. C'est 


à leur père de s’escrimer des pieds et des mains. Travaille, bon- 
homme, sr ae mé en quatre. On ne te dira pas même 
à er | as. 


— A qui en as-tu, mon bon Der ?lui nl Lionel, fort étonné. 
ee fon ai. Je me suis aperçu tout à l'heure ue mes histoires 


4 ennuyaient. 


—- Elles m'intéressent beaucoupe Mon Re à avis est que le 


_propriétaire de la Maison-Blanche est un homme qui s'entend à ad- 
_ ministrer ses terres autant qu'à bâtir se nn et jet assure 
que j ‘admire infiniment. | 


…— Mes nénufars. C’est la grâce que tu me fais. | - 
— Je ne les regarderai plus, repartit le jeune homme en sou 


riant, et, s'étant emparé des mains de son père, il s’écria : — Jad- 


mire beaucoup plus que tous les nénufars du monde ces deux 
mains qui ont gagné de glorieuses batailles. 

Et il les porta respectueusement à ses lèvres. Ces paroles et ce … 
geste calmèrent l’irritation de M. Téterol, dont le front se dérida. 
On: se remit en marche, et après avoir gravi une éminence, on s’assit 
dans l’herbe à la lisière d’une chénaie. De cet endroit le regard 


_plongeait sur le château de Saligneux, sur sa terrasse et sa pelouse, 


sur les arbres de haute futaie et les superbes massifs de verdure 
qui l’encadraient. M. Téterol, qui transpirait facilement, avait tiré 
un mouchoir de sa poche et s'épongeait le visage. Lionel contem- 
plait le château, dont l’architecture coquette et les entours le ravis- 
saient, mais il n'avait garde d’en rien témoigner, averti rs l expé- 
rience qu’il venait de faire. 

— Ne te gêne pas, lui dit tout à coup son père. Re que tu 


donnerais dix Maisons-Blanches pour cette ER, pour 


cette bonbonnière à hobereau. 
— Point du tout, répondit Lionel, qui n'avait rien gagné à 


imiter de Conrart le silence prudent. La Maison-Blanche est sans . 


doute bien plus confortable, bien plus commode à l’user, et on me 
ferait cadeau de ce vieux castel, je ne $aurais pas qu’en faire. 

— Voilà pourtant dix minutes que tu le manges des yeux. 

— Je le mange, c ‘est une facon de pere 8 du plaisir à le 
voir, je ne me soucie pas de l'avoir. | | 

— En vérité?.. Eh bien! moi, jen aime à voir que ce que j'ai. 


Et d’ailleurs, tu as beau dire, ce château, ce parc, ces grands 


arbres, sont jolis, si tu veux, mais je ne trouve pas que la vue en 
soit agréable. Ne te semble-t-il pas qu'il y a quelque chose qui les 
gâte? Regarde bien. 


| Vraiment, jai He ne. M Nue 
te La in a Anne chose le 1 ge. ss 


” 


| que 


— Te baron de Saligneux est ee mal dans : ses affaires ? e- 
_manda-t-il. | 
— Il serait mal dans ses affaires, s’il en avait. Est-ce que ces 
gens-là ont des affaires? | rx. 
/ _ — Quel homme est-ce que le baron? NC a 
5. — Un fou. Il a une fille qui a du bon sens; c’est à sa mère qu elle 
D'or Ua dù le prendre. Mais j je te crois capable d'aimer les fous. 
: — Je ne les déteste pas. Leurs inventions sont quelquefois Té- 
_ jouissantes, et sans eux le monde serait un peu monotone, 
. — Ils ont cela de bon, répliqua en ricanant M. Téterol, que 
leurs extravagances sont le patrimoine des gens sensés. Celui-ci a 
rendu à la société le précieux service de faire rentrer les immeubles 
de ses ancêtres dans la circulation, c’est un bon point à lui mar- 
Me. . quer, et s’il n’était un obereau… Aimes-tu les hobereaux, par 
_- hasard? F . | 
— Cela dépend. 7 . Mg AR ne 
- — Cela dépend de art ADR Mu RE LE 
— De ce qu’ils sont, Tant vaut l” Moine tant vaut le personnage. 
— Ta! ta! sornettes que cela! Tu es donc un réactionnaire? Tu 
ne crois pasaux principes de 89 et à l'égalité des hommes? 
:  — Si les hommes sont égaux, pourquoi ne veux-tu pas que tel 
| baron vaille autant pour le moins que tel valet de ferme? 
| = — Voilà bien mes docteurs en droit. Tu te paies de sophismes : 
il n’y à rien qui fausse un esprit comme l’avocasserie…. Je te dis, 
- moi, que je Les haïs tous, tes hobereaux. Ma parole! je comprends 
| qu’on ait eu jadis du plaisir à les guillotiner. N'est-ce pas une pitié 
| de voir des gens gueux comme des rats, qui font le gros dos? Pour- 
quoi? parce qu ‘ils ont de la naissance. Est-ce que je ne suis pas . 
| . moi aussi ?.. Tu me fais de la peine, je te croyais libéral. 
+ — Je le suis de toute mon âme. Vivre et laisser vivre les autres, 
même les hommes et les idées qu’on n'aime pas, voilà le Do du 
libéralisme, Aussi je ne guillotinerai jamais personne, | 
— Ce n’est pas la question, repartit M. Têterol, qui/avait une 
singulière façon de discuter. Pourrais-tu me dire à quoi il est utile, 


# 4 


Mo # monsieur, je les vois, repart M. Téterol. C'est en cé es 


TEE 


ce baron, cs ce qui Jui mérite les grands coups de chape ‘que 


qu'il rend service aux gens de ce pays en. les accoutumant ss 


“un regard terrible à son fils. — Ah! monsieur méprise la richesse! 
_s'écria-t-il. À merveille! monsieur vit en fils de famille, il mène 


“jouit des millions de son père et il se donne l'air de les mépriser. 


Lionel en s’efforçant de sourire pour dissimuler le chagrin que lui 


| demander de les respecter. 


_. — de le respecte beaucoup, non parce qu’il est riche, mais parce 
qu'il est pour moi le type de l'honneur, de la probité et du travail, 


bien servir à son prince de Galles, je lui en suis fort RS 


monsieur, que deviendrais-tu sans moi? Oh! la belle invention, la 
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chacun lui tire, quand il traverse Saligneux ? Et pourtant € chacun 
le sait ruiné ou à peu près. | s | 
— Voilà précisément à quoi il sert, répondit Lionel. J’estime 


respecter autre chose que la richesse. | Le 
Ce mot imprudent produisit un effet désastreux. M. Téterol a LU 


grand train, il fait des études fort dispendieuses, il HS en An- 
gleterre, en Allemagne; il monte à cheval, il va au théâtre, il ne se 
refuse rien. Il est fort heureux pour monsieur que son père ait des 
millions, car cela revient fort cher, un prince de Galles.… Monsieur 


Tu conviendras que c'est s accorder tous les plaisirs à la fois. 
:— Je ne méprise pas tes millions, Dieu m'en garde! répondit 


causait la brutale apostrophe de son père; mais il ne faut pas me 


_— Parfait, de mieux en mieux. Ah! tu ne on pas ton A 


reprit-il d’une voix caressante. Quant à la liste civile qu'il veut 


mais je t’assure que je saurais m'en passer. 
— Je voudrais t'y voir, dit M. Têterol en se pâmant de rire. Eh! 


bonne HR Me parole, tu es aussi fou que ton bon ami le 
hobereau. % ER 

— Assurément, car je suis autant que hi entêté A ma nais— 
sance. Je suis fier de m’appeler Têterol, fier de porter le nom d’un 
homme qui est le fils de ses œuvres, d’un homme de rien qui est 
devenu quelque chose. Guillotine-moï, je suis un aristocrate. 

— Eh! oui, nous sommes des plébéiens, s’écria M. Téterol dé- 
sarmé par cette cajolerie, et j'en fais gloire. Je suis du peuple, moi, 
et j'aime le peuple parce que j'en suis. , | 

Il allait s'espacer sur ce sujet, il n'eut pas le temps d’en dire 
plus long, il venait d'entendre un bruit suspect dans la chênaie. Il 
remit précipitamment son chapeau sur sa tête, se leva, prêta l’o- 
reille, puis se coula dans un fourré, et l'instant d’après il courait à 
toutes jambes, en criant : — Arrête, ou tu es un homme mort. — 
Lionel le suivit et l'aperçut de loin happant au collet un fuyard.” 
C'était un pauvre diable qui était venu faire dans le bois une cueil- 
lette de peus FES en flagrant délit, il avait abandonné son 


he p Ar Le 


 butinet gagné le large: : mais on n’ ’échappait pas à M. Téterol, qui, 
ayant saisi son homme à la gorge, le secouait comme on secoue un 
prunier pour en faire tomber les prunes. En arrivant sur le théâtre 
de la lutte, Lionel trouva l'un des combattans hors de combat et 

1 père occupé Fe ne ce Cie DRED qu st: aimait tant, 
rce qu u’il en était. 


| ni 1 ee. ans pour que des gueux de ton espèce viennent me manger 
là laine sur le dos? le te guettais depuis longtemps, ton ie 


| est faite. 


Le maraudeur profita du peu de souffle qui lui restait pour vie 


Ée quer qu il avait eu les fièvres, qu’il était hors d’état de travailler et 


qu il n'avait pas cru mal faire en venant ramasser nome cham- 
pignons. 
-. — À qui ie mes ; champignons? is W. Téterol avec 


un redoublement de fureur: À qui est ce bois? À qui est le mur que d 


tu as enjambé pour amener ici ta sale personne? Je t FR “4 
Pine mes champignons, mes bois, mes murs. 

Et il le secouait de plus belle. Le pauvre diable n’en pouvait 
plus, les yeux lûi sortaient de la tête. Il n’avait pas menti, sûre- 
ment il avait eu les fièvres, son corps débile, son air souffreteux,' 
ses joues hâves,. flétries, aussi misérables que la souquenille en 
rer dont il était vêtu; ‘et faisaient foi. Avec cela, le poignet de 
fer qui le tenait sans lui laisser un instant de relâche lui inspirait 
une frayeur extrême; il se croyait aux prises avec la justice éter- 


| nelle, il croyait entendre la trompette du jugement dernier. Il ft 


. pitié à Lionel, qui dit à son père: 2 
— Tu le serres trop fort, tu vas l étrangler. 

— Et quand je l'étranglerais ! riposta M. Têterol. Au lieu de 
t amuser à parloter, va-t'en bien vite chercher le garde champêtre 
pour qu il dresse procès-verbal à ce chenapan. Il n’est pas loin d'ici, 
je l'ai aperçu tantôt dans le chemin, près de la Limourde, Ÿ vas-tu? 
_ Lionel ne bougea pas. — Veux-tu me faire un plaisir? dit-il. ‘e e 
74 demande la grâce de ce pauvre diable. | 

— Pour qui me prends-tu ? Je n’ai jamais fait grâce à personne. 
Je ne connais que la loi, moi ; je l’ai toujours respectée, et j'entends 
que:les autres la respectent. Vas-tu chercher le garde champêtre? 
C’est un service à rendre à l’humanité que de la nt 
cette vermine. Tu n’es pas encore parti ? 


Le jeune homme s’approcha de son père pour essayer de “ fre 


lâcher prise. M. Têterol le repoussa avec violence ; mais s'étant 
avisé tout à à Coup que cetie discussion avec son fils risquait en se 
oo Epent de APRES, son autorité aux yeux de tous les 


a. 
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ler F que de TR aa she que j'ai sué ue cin= 


os au is vite, suivi Lie Lioviel, qui lui RS avec une FU nation 

_simulée : — N’essaie pas d’y revenir, ou tu verras beau jeu. Tiens, 

| scélérat, ajouta+-il en baissant la voix, voilà pour t’acheter des 

N- sabots. - — Et, s'étant assuré que son père n avait plus l'œil sur lui, 

_ il tira furtivement de son gousset et glissa dans la main du ma- 
raudeur une pièce: de monnaie, qui se trouva être une ne ‘4 dix 


ne francs. 


fois pour toutes que je ne permets à personne de se mêler de mes 
affaires. Si tu es venu ici pour mé donner des leçons, tu aurais 


. Adossé contre un chêne, M. Téterol Vattendae en roul int d ne. 
yeux terribles. — Monsieur, lui dit-il, je tiens à te pré 


mieux fait de rester chez toi. 


— Dieu me garde de vous donner des leçons! lui répondit son 


fils ; mais ce pauvre homme ma fait pitié. ll m'a l'air de tenir la 


; nuit entre les dents. 
— Qu'il crève où il lui plair a, Mais qu 'il.ne vienne pas bracon- 


ner chez moi! Je te vois venir; un de ces jours, tu prendras une 


trompe et tu ten iras criant partout : Garnissez vos mains et vos, 
poches, mes amis; le bonhomme Têterol est un agneau du bon Dieu, 


ne vous gênez pas, ce qui est à lui est à vous... Voilà bien mes 


nouveaux docteurs en droit; ce sont ces gens-là qui nous font 
perdre nos procès. Tu as donc du goût Fou la vermine! tuesun . 


socialiste ! | 


— À la fois socialiste et réactionnaire, mon cas est grave, fe : 


Lionel en souriant. 


M. Têterol frappa du pied : : — Quand je ne ris pas, $ crie, 


j'entends que personne ne rie. 


— Pardonne-moi, reprit le jeune homme d’un ton cälin. C’est un 


jour de fête que celui-ci, et je suis si heureux de te revoir après 
trois ans que je veux du bien à tout le as aux. hobereaux 
comme aux voleurs de champignons, 


— Soit! mais n’essaie pas de me convertir à tes idéas: Den 


les miennes, ce sera mieux pour toi comme pour moi.  . 
Et là-dessus, M. Téterol se remit en marche. Ïl avait le. Yént 


nébuleux, et pendant dix minutes au moins il ne desserra pas les 
lèvres. Lionel était chagriné de lui avoir déplu déjà trois fois. En 


partant pour Saligneux, il s'était promis que durant tout le temps 
qu'il y passerait, il n’aurait aucune querelle avec son père. Il s’'ap- 
pliqua à rentrer en grâce, et se donna tant de peine pour cela qu’il 


finit par y réussir. ‘a pre l'irascible sexagénaire d’une ferme 


x Reis È 


‘à pe Re :: rc qu’on y nu. JL _. Se rail met, se 
ES la mén Il répondit aux questions que son père Jui adres- pars 
Gite À pour Ù pe des . a nririaut si ses, Las pe 


che , M. Téterol avait repris sa ie le humeur, etil di à à 

, He diner, j'ai une faim de loup. + : . 

er se passa bien ; il était excellent, et. he deux convives jui 
honneur. Lorsqu'on eut servi le café, M. Téterol envoya 
Joseph chercher dans l'appartement du prince de Galles les caisses 
de cigares qu'il y avait déposées. Ayant décloué l’une de ces 
_ gaisses : — Fume, puisque tu en as l'habitude, dit-il à son fils. 
a d'habitude tout de même! Voilà des cigares qui reviennent 
| l’un dans l’autre à dix sous pièce. Au bout d’un quart d'heure, tu 
RE auras dépensé dix sous en fumée. N'est-ce pas une pitié ? Due 
+ 4  L'invitation était si peu engageante que Lionel se défendit de 

2 laccepter: mais M. Téterol insista, en lui disant : — Fume ac da 
TU tu me feras plaisir; 1 tes vices sont mon luxe. je 6 
4 Le jeune homme alluma un cigare, M. Téterol, qui ou sa: vie : 
# : 2 n'avait fumé, le regardait faire, assis en face de lui, tenant à la 
24 LA main ‘un couteau dont il tambourinait sur la table. 

- Toutà Coup : , PR : — de mon Pere pourquoi je : t'ai 
CHERE fait Venir Act ? 7 
_. — Mais je suppose que c'était pour nous te à toi et a 
moi, le plaisir de nous revoir. 
EE .— Il y a un peu de cela; mais ce n 'est as tout. Tux ne  devines 
_ pas? je veux te marier. ii 
7 j _ — Tu veux me marier! s’écria Lionel stupéfait. I: n’ y a rien qui 
Ho presse ; attends au moins que j'aie vingt-cinq ans accomplis. 
Ê = — Non, je ne veux pas atiendre. Une occasion s’est présentée, 
À je veux te marier tout de suite. ag 
f _ — Et avec qui veux-tu me marier? | | | 
Fa _ — Cherche, répondit M. Téterol, qui ot tint sa hiuse 
| RE TC s Pains d'avance de l'effet prodigieux qu’elle allait pro 
- duire : — Tu as du goût pour les hobereaux; que dirais-tu si je te 
donnais pour femme la fille d’un baron? 

. — Je te dirais que tu te moques de moi. Tu déteste trop tous 
les hobereaux de la terre pour vouloir allier avec eux, etcen "est | 
2 pas dans un château que tu iras chercher ta bru. El 
— C'est en quoi tu te trompes. J'irai, ne t’en déplaise, chercher me 
ma bru dans un château, et il n’est pas loin es ce château ; tu 
l'as vu tout a hote et il t’4 paru supébè “1 | 


+ 
rar 


__ fondu. Tu veux me faire épouser. 
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REVUE DES DEUX MONDES. 


ue je rève ? demanda Lionel, de plus en pus co 


—M'e de Saligneux, interrompit M. Téterol en n gonflènt ses joues 
Puis, au risque d’effondrer la table, il y appuya ses deux couc 


- qui avaient la pesanteur du plomb, et il s’écria : — Es-tu content 


de moi, mon garçon Re 
— Je ne te crois pas, tu plaisantes. M. de Saligneux est ton 


ennemi, vous avez eu des procès. 


in Deuf x que j'ai perdus, celui-ci est le troisième, et je l’ai Dane 


_— Ah! c’est donc malgré lui... 
— Pas le moins du monde, dit M. Têterol en se reprenant aus- 
sitôt. Ce mariage l’enchante, le ravit, comble tous ses vœux. Sa 


_ fille n’a rien, et tu lui ee un million. 4 m RATE mon 


gaillard, un million ! 
— Et M': de Saligneux consent aussi? 
— Elle t'adore. | | PR et 
— Sans m'avoir jamais vu. REC 
— La belle raison ! elle a entendu parler de toi. 
— Et surtout du million. La sotte créature ! PACE 
— Elle est charmante, grommela M. Têterol, et si j'avais pu : 


Tlépouser moi-même... Mais enfin jee ne se peut pas, DORE 
d’un ton pénétré. ds 


Il faut avouer qu'il avait examiné le cas et qu’à son vif déplaisir | 
son bon sens lui avait fait des objections insolubles. Il reprit : — 


Jete la donne, Lionel, et t je te ferai observer que j ‘attends encore 


tes remercimens. 

Lionel se renversa dans sa chaise et contempla la fumée de son. 
cigare. Il y apercevait un visage très jeune,- très charmant, qui. 
lui plaisait beaucoup et auquel il pensait presque tous les j jours. Il 
garda pendant quelques minutes un morne silence. - 

— Je trouve que tu manques d'enthousiasme, l’homme aux 
nénufars ! lui cria M. Téterol, qui s'impatientait. 

— Enfin pourquoi tiens-tu à me faire épouser M'e de alien?" 
demanda Lionel en revenant à lui. 

— Il me demande mes raisons! 

— Dis-m'en une. 

— Eh quoi! cela ne te fait pas plaisir de penser qué les gens. 
d'ici comme les badauds de Paris diront un jour: — Vous savez, le 
fils de Jean Têterol a épousé la fille du baron de Saligneux ! 

Il prononça ce nom de trois syllabes comme s'il en avait eu dix. 

— Cela ne me fait ni peine ni plaisir. 

.— Eh bien! moi, cela me fait quelque chose. Et puis tu ne com- 
prends pas que nous persuaderons à ton panier percé de beau- 


NE ni 


— 


R 


S, “A de Limourde ; nous reconstituerons ps domaine de 
neux, qui sera désormais le domaine des Têterol, et nousle 
sséderons par indivis. Ge sera notre France et. notre Navarre, 
à is-moi, i, Lionel, ne sera-ce pas gentil? Le CR er 
‘as < . / LÉ il se gratta péniblement le front comme pour en es SR 
+ sortir une pensée timide qui se dérobait, qui n’osait pas se montrer, 
_ et il poursuivit avec un peu d’embarras : — Et enfin, ilne sera pas 
‘immortel, le baron de Saligneux! À sa mort il pourrait te laisser... 
_ ce sont des choses qui se font. On dit qu’en s’adressant au gouver- Ps 
nement... Cela s ’est fs DopEquo ne serais-tu pas quelque jour Fe 
GR ParOnE ". 
DR: — Ah! par un écria Lionel, est-ce bien toi qui me parles, | 
. toi qui me prêchais tantôt les principes de 89, l'égalité des ASE : 
le mépris des titres et de ceux qui les portent? | Se 
0 — Ne cherche pas à me mettre en contradiction avec moi-même, 
:. lui repartit M. Téterol en colère. D'abord je ne me contredis jamais; 
“æ ia à puis, s’il me plaisait : n’en ae pas le droit ? ?ne ns 
pre suis-je pas assez riche pour & ie 
s: # "Fi, tirant de ses poches une poignée de pièces. d'o or, Il Les jeta Re 
brusquement sur là table, où elles s’éparpillèrent en roulant aveb. 
+ fracas ; ce fut un geste vraiment espagnol. Cependant, par respect 
PONT: la vérité, nous ajouterons qu’il s’ empressa de les ramasser et 


2 qu'avant de les réintégrer dans sa poche, il les CAT ES IL n'est pas 6 
AE donné à tout le monde d’être Espagnol jusqu'au bout. 

HER Lionel était retombé dans son silence. "4 

| Ce % … — Sais-tu quoi, Lionel ? lui dit son père. Je te soupçonne d’avoir 
laissé à Paris une coquine. 


— Tu te trompes, répondit-il froidement, je l'ai amenée ici dans 
‘une malle, je la déballerai demain. | 
L * — Je t'ai déjà dit que, quand j je suis sérieux, je n ete pas que 
de personne plaisante, s’écria M. Têterol exaspéré. 14 
— Sans plaisanterie, mon père, je te déclare que, si je répugne ed 
à épouser Mie de Saligneux, ce n’est pas que j'aime une coquine ; FA 
les coquines n’ont jamais réussi à se loger ni dans ma vie ni dans 
mon cœur. C'est très sérieusement aussi que je te promeis de ne 
_ jamais me marier sans ton aveu, de ne jamais ladresser de, som 
mations respectueuses... 7 | 
_ — Dieu qu'il est A délicieux de homme } | iuterrompit 
M. Téterol. SR DE Va 


le Spatial Jene désire : pas, je veux; ; l'aire est: 
| due, , 'aflaire est dans le sac. 5, Tnt 
“H frappant sur la table, qui se: " tint pour mme ali- 
| gneux est euse, bossue, bancale, manchote et laid ' à fe De 

3 Useras, parce que cela me plait. DRE 
en disant: — Je me sens un peu #e permets- 
( Si tu le veux Ni nous reprendi ns | Con 
te pr de son à père pour j'énibrastt: + 1, PUR 
_ sa joue sèche et osseuse, et reçut son embrassade sans la Fan rendre. 

- Puis le retenant par le bouton: FA 
.  — Dernain, monsieur, lui dit-il, je dois aller me Bb!” ot: 
— affaire à à régler, et je ne serai pas de retour avant le soir. 
: tes réflexions d'ici là, et tâche de répondre toi-même à tes PS 


tions; ; J ai la Sainte horreur des paroles inutiles. Le ee 
Resté seul, M. Téterol se promena en long et en Re di la 

à Sie I était médiocrement satisfai ai : de” cette Hi mn | 

Le He il avait tant soupiré et q 


Il venait de découvrir que le 


Sprice dd Gal Iles 
ignées ‘dans son plafond, ce fut son mot, et il se ee. 
*donfer un grand coup de balai, ’épousseter à fond son héritier. Il 

.  Avait beaucoup de reproches à lui faire : 4° Lionél n'avait pas assez | 
admiré la. Maison-Blanche; 2 il avait trop admiré les nénufars ; 
inte draies ‘avancé que les hobereaux peuvent servit à quelque. au 
chose; 4° il avait soutenu qu'il ÿ a dans ce monde quelque chose, à 

de plus respectable que les millions; 5° il avait imploré la grâce 
_ d’un maraudeur, Mais ce qui était plus grave que tout cela, il avait. 
. demandé à voir Me de Saligneux avant de l’épouser et ‘témoigné 


pour l’idée sublime que caressait son pue pes dé TRES Fe 
. d'enthousiasme, | 


; \ Là * 
A \ 


4 
M. Téterol allait et venait, et, pour pes 1sser sur quelqu’ un sa mat 7 
a “vaise h imeur, toutes les fois qu ‘il renccntrait une chaise dans Sn | ‘4 
* chemin, | la bourrait, comme si elle eût été un hobereau ou un. es Lan À 
voleur de champignons, un RTE ou un socialiste, un infirme SCANS 
ou un fou. Lt re | RAA da > CE Te 
+ CU NE AE fi D » 


L 


(La troisième partie au prochain n°.) 
CA 1 Wan d À ie 


NQUE DE FRANCE 


PENDANT LA COMMUNE. 


1 

& 

Det re SES DIAMANS DE LA COURONNE. -- 

L' DA Loin y LS DU GOUVERNEMENT DE VERSAILLES, 


VI, —— JACOBINS ET SOCIALISTES. 


Le 26 mars, les urnes furent déposées dans les sections; on 
avait encore à cetté époque, malgré tous les déboires supportés, 
un tél besoin de conciliation, que plus d’un honnête homme alla 
voter, dans l'espoir promptement décu que Paris, secouant le poids 
de’toutes ses ivresses, aurait assez de bon sens pour faire des choix 
raisonnables. On ne fut pas lent à reconnaître que lon s'était 
cruellement abusé, et que derrière de prétendues revendications de 
franchises municipales se cachait la volonté mal dissimulée de 
s'emparer du gouvernement de la France tout entière. Quelques 
candidats d'esprit modéré, élus malgré tout, s’aperçurent à temps 
de la faute qu'ils avaient commise, reculèrent à la pensée d’être 
associés, pour si peu que ce fût, à cette criminelle mascarade, et 
donnèrent leur démission. Des élections complémentaires, faites le 
16 avril, pourvurent au remplacement des démissionnaires, et don- 
nèrent à la commune sa constitution définitive, Ce qui domina dans 


(1) Voyez la Revue du 15 mai, 


* caverne de l'Hôtel de Ville il y avait plus d’un petit journaliste, k 


| 1, et Mn ie EN nr été é prononcés déve lui 
lors des élections législatives du 8 février, que M. de Bismarck avait 
rendues ue libres que, lon n aurait voulu; la or des comités. 


d ho FA ourbe des fédérés grisés me les cet ir pou 4 
| His et les élus se donnaient pour les représentans de à "+ 
Paris; « « comme si un égout était la Lie » ea Camille Desmou- Eire 
lins en parlant d'Hébert. .. de 

Lorsqu’ ils discutaient contre les maires qu ils ne des PEN 
mairies, ou contre les administrateurs dont ils voulaient spolier les TR 
administrations, ils disaient volontiers et orgueilleusement : « Nous ee 
sommes la force ! » Mais non, pas même; ils étaient la violence CRÉES 
qui n’est pas la même chose. En effet, la commune a été violente, Re 
_ forcément violente, parce qu elle était impuissanie et qu elle le L 
savait. Lorsqu'elle essaie de rassurer la population Pers un # 
Los elle fui fait des promesses es elle la he - à 


LA LE 
IAE HR 
bi à PRO 


és ‘transactions commerciales ae vont recevoir une im- M % 
pulsion vigoureuse, » Partir de là pour arriver logiquement au : 
massacre des otages et à l'incendie de Paris, c’est dépasser la me- 4 
sure permise à toute rhétorique, mais c’est prouver que dans la : 
1188 
« tous de personnalité excessive, » a dit M. Lissagaray, qui les 
connaît bien et pour cause. Cette proclamation est du 29 mars, 
c’est par elle que Paris apprit qu’il avait un gouvernement; deux M 
jours après, un appel à la délation lui expliquait comment il serait 
gouverné : « La plupart des services publics étant désorganisés à 
la suite des manœuvres du gouvernement de Versailles, les gardes 1 
_ nationaux sont priés d'adresser par lettres, à la police municipale, . Æ 
tous. les. renseignemens pouvant intéresser la commission de sûreté 
générale, Le chef de la police municipale, À. Dupont: » J'ai inten= 
tionnellement rapproché ces deux proclamations, car elles indiquent 
très nettement les deux courans qui divisaient alors la commune et 

qui la divisèrent jusqu’à l'heure de son effondrement. L'un est Q 
celui que dirige la minorité, l’autre entraîne la majorité. | 


| = nombre de. cinquante-sept et formant ; 

rité qui eût fini per se ? désagréger, si on Jui en eût 

| AT CE 

hé tête aide: Daleétiéze était placé : par r droit d' an- 
té, voulaient exercer le pouvoir à l’aide d’un comité de salut 

les a e Vaillant, hs Protot, 4 


ites de nine au rang de nue dans ce onde. : 


là; enfin, les hébertistes, enfans perdus de la révolte à tout prix; 
| crapuleux Rigault, le torve Ferré, le bossu Vésinier, qui se ré- 


D uit à és de Fi instant était 1. venu de saccager ne 


is-Ph pe: un ouvrier nommé Gudetant He : 
Marat; en 1865, “+ 1 eu l'avait célébré en 


re sur le père no : « Plus que es héros de musée 


… taillés s sur le patron officiel et vêtus à la grecque, plus que ces 


requins plècés A ne mettre en fuite dans le nr de 


ue hommes, j je vous aime et vous ie ô. grands danihés: ab 
| - toire (1). » C’est d'Hébert et de ses complices qu'il s agit. Si Paris 


- s'est sottement laissé : surprendre par la commune, il faut du moins 


| reconnaître | que les avertissemens ne lui ont pas manqué. L'idéal 
de ces hommes paraît avoir été d’égaler, de surpasser peut-être 


de la pop tag 4 les Bourguignons de. ARE et a HSE 
de 1989: 40 
en à minorité, composée de vingt-deux foie qui parfois. Tate 
ee ièrent, mon sans courage, contre l'oppression de la majorité, était, 
. en grande partie, empruntée aux adhérens de l’Internationale, 


Ses _ auxquels s'étaient mêlés des rêvasseurs habitués à prendre leurs 
 chimères pour des idées. Ce petit groupe était beaucoup plus di- : 
visé que le premier : communistes, communalistes, mutuellistes, 
_ débris des sectes socialistes qui firent parler d'elles à la fin dela 


(4) Les Hébertistes : ue contre une calomnie de “ hi pres par M. G. Téidom. | 


Paris, 1864. | de Es 


L ; \ a 


TOME xxvit, — 1878, | | ‘34 


les séptembriseurs de 4792, les fous furieux de la ligue, les tueurs 


eu * génie, comm et. IL y 
cette dattes pe où les che de la revendi 

_s'étaient donné rendez-vous ; jy trouve un réfra 

un écrivain À talent, Vermorel, ‘un “homme : h 


4 — s et PR L'AS 


ne 


Fo a ppeler 3e 
Ro ee | de Hétie de ‘capucin et femrendaee : etl 
+ lettres par lesquelles Émile Clément d'offraitl servir se- 
 crète de l'empire. Si l’on eût bien cherché, m'est avis que l'on | 
fait d’autres trouvailles analogues. Il n "y eut rien de semb ST 
dans la minorité, car les méchans bruits qui ont couru sur Ver- A 
morel et sur Vallès paraissent ne reposer sur rien de sérieux. Tous, 
quoique différant sur les moyens à employer, visaient au même 
but: rendre l’état propriétaire, par voie de confiscation, de toutes 
ee les grandes institutions de crédit, des chemins de fer, des compä- 
=: omiés d' assurance ; le faire lle fabricant et le TT 
= monopoliser par lui la vente-des denrées de nécessité He 
ne comme on a monopolisé la vente « acs, aboli 
| supprimer les impôts. Pour ces novatèurs! peu f | 
nes blissemens financiers devaient être non-seulement mé 1agés, MAIS 
LAS protégés, car ils comptaient bien en: faire le pivot de … systé stème 4e 
économique, lorsqu'ils seraient devenus les chefs du: gouvernement; | rs 
c'est à cela, en bonne partie, qu'il faut attribuer le salut de la 
Vote Banque, du Crédit foncier, du Crédit mobilier, des compagnies | 
d'assurance, car là majorité, se réservant la diréction politique et 
ee. militaire de la commune, avait, par une sorte de goes 
consentie, abandonné la direction financière à la minorité, qui pré- 
tendait sur. cet objet pouvoir appliquer des idées nouvelles: Aussi 
lorsque la commune, se distribuant le travail gouvernemental, se 
divisa en commissions, elle prit sa commission des finances presque 
; : exclusivement dans la minorité: elle y ajouta Félix Pyat, sorte de 
VE ! putois de lettres qui, n'appartenant à aucun groupes _ > glissait Fa ne 
tout, afin de faire le plus de mal possible. ÉRAAR FE FAMNEL SE 
L'homme important de cette commission fut iciirds que la com. +0 
mune maintint au poste de délégué aux finances dont le comité 
central l'avait pourvu. Plusieurs fois, et pour des causes qui sont 
à son honneur, il donna sa démission, qui ne fut jamais acceptée. 
En effet, les gens de l'Hôtel de Ville étaient si particulièrement igno= 


te pets à guerre; mais sa paix rs qu ‘elle lee de 
ait d'au besoir n elle saurait résister. Se renfermant dans la 


Les it es es bit les Mots de la de. puis | 
U tion de s” y soustraire, mais il né lui con- 
la légitimer en quelque HAE 


bu a ob et en lui ou ant. 7 0e ” 


. co L liraient pas ours versemens par Voie Lars iiedt à #7 
LL finances. Signé : Varlin, Fr. Jourde, » Les menaces 
ue peu d'effet, et l'octroi ne produisit que des sommes insigni- : fo 
| _ fiantes tant u'ilne fut pas attribué (2 avril) à la haute direction | 

de Bonnin dit dit Volpénil, qui excellait à confondre les DANCE de son 

administration ‘avec les siens. 
La Banque, en refusant d’aller chaque matin miss à toutes les 
{2 “barridres le produit de la veille, évitait le danger de faire circuler 
| ses voitures dans Paris, au milieu de fédérés curieux qui n'auraient 
| demandé qu'à regarder ce qu’il y avait dedans. La Banque se 
_ préoccupait beäucoup de son portefeuille, c 'est-à-dire de la masse 
(à De escomptés ou prorogés qui représentait pour elle une avance 
| le plus de 900 millions : elle eût voulu l'expédier hors de Paris, 
- afin.de/se mettre à l'abri des recherches; après avoir examiné tous 
Fo les : moyens que lui suggéraït la sagacité des régens et des chefs de 


| ces. richesses constituait un danger et exposait à des risques qu ‘7 d 
| était plus sage d'éviter. On fut enrepos pi trois se Lafin 


|. service, elle fut obligée de reconnaître que le transport seulde 


SE à aux fine IC 
‘fans la soirée, le mar de 
© «Monsieur le gouverneur dela 1 

re ne Ru être définitivement or 


ganisés Avant le 99 r 
_ de la plus haute importance que notre service des fina 


n ‘4 decaun mardi. En CONÉÉIERS ELA re prion 


| AAC c nf de cette | avance pourrait s Sefotlues dans A ni 
grâce aux ressources dont nous allons disposer. Agréez ver 
_ rance de notre considération la plus distinguée. Les délégués aux 
finances : Fr. Jourde, E. Varlin. — Nous attendons une sa à 
_ cette lettre avant dix heures du matin, la somme demandée devant 
servir aux besoins de notre caisse à partir de onze heures du matin.» ù 
_ — Ge fut la répétition exacte de ce que déjà nous avons raconté. 
M. Mignot alla au ministère des finances s ‘informer à quel usage 
“les 500,000 francs « empruntés » devaient le de Par A la solde 
de la garde nationale, pour le compte de la ville Paris. - — ne | 
A fus, la somme est mise à la Le È | 


SA du censeil ne 


LIFE MR, EF 


ei $ AS ds ne rouges de à_irayens. E cris, 4e 4 " ‘4 

Dee départ, les marseillaises et toutes les farandoles révolutionnaires 
_usitées en pareils cas, on acclamait la commune, qui s’installait offi- 

_ ciellement après quelques discours que l’on n’entendit pas. Il faut 
| More que l'installation du nouveau gouvernement n'avait pas fait 

rentrer beaucoup de monnaie divisionnaire à Paris, car le citoyen 5 

| Durand insista près de M. Mignot pour qu'une bonne partie des | 
ne. 500,000 francs fût payée en billets de 5 francs émis en vertu « 
: d’une décision du conseil général de la Banque, en date du 1 dé- 4 
cembre 1870, T3 
< . Le soir même, le marquis de Plœuc, least dans. un _journal ! 
ER le nom nes membr es de la commune, ar celui de fba les ‘4 


étaient « pays ». Au moment où Paris allait être Ar lor rs qu 
y eut attiré les gardes mobiles de la vieille Armorique q E . _ ; 
bien peu le français, on avait formé un comité breton, af | 
fournir à ces jeunes gens les secours matériels et moraux ils @f 
se sentiraient privés au milieu d’une population presque étrangère, : 


sans doute la + ” 
Il rer ‘opposition de Charles 
ait été élu président du comité bre- 
bat 0 le Champigny, Beslay écrivit à M. de Plœuc 
lander de s'intéresser à M. Hovius, son neveu, qui avait 


Le 


et porté à l’ambulance bretonne. M. de Plœuc avait 
 Beslay et, n’en ayant plus entendu parler, “croyait. que 
relation était terminée entre eux: il fut donc très surpris 


, dans la matinée du 29 mars, on Jui annonça : Le citoyen ; 


ay, membre de la commune, 
* Charles Beslay vint-il à la Banque de son propre mouvement, a 
| futil ‘envoyé par les délégués aux finances, c’est là un point dou- 


< teux qu’il est bien difficile d’ éclaircir, Il est probable que Beslay en- 
| tendit quelque membre de la commune dire : — Si la Banque refuse 
H Fe: ’argent dont nous avons RE LR di et. 
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es un peu fébrile, il ressemblait à un quaker qui aurait été 
fi 7. soldat; apparence que ne démentait pas l“incomparable expression 
; de poueeus répandue sur touteta D on Il semblait os 


AT 


Fu rule cherchèrent à Lire le hneé sur le bts de sa a 
EE + il remercia le sous-gouverneur de l'intérêt dont M. Hovius 
| avait été entouré à l’'ambulance bretonne. M. de Plœuc répondit 
Le quelques mots de politesse banale et attendit, car il n’était point 
Là dupe du désintéressement, trop apparent pour être sincère, de cette 
| visite. Beslay n’était pas homme à dissimuler longtemps sa pensée; 
| illalaissa brusquement échapper en disant : = e sors du ministère 
_ des finances, on y est fort irrité contre vous; on rencontre en VOUS - 
un mauvais vouloir déguisé que l'on est résolu à ne point tolér er; 
à jai cru devoir vous en prévenir, afin d'éviter une collision qui 
er être redoutable et mettre en péril l'existence même de la 
ba — Le marquis de Plœuc répondit aussitôt : — Pour arriver 
mon cabinet, vous avez traversé nos cours et nos couloirs, 


si ‘hommes, j ’ai des munitions, je me défendrai. — M. de Plœuc. avait 


lion de mettre le feu à la soute aux poudres ; mais rien n SAR la 


xante-seize ans; re fes ete: ue son ee d'u une 


lessé 


1S avez pu reconnaître que nous sommes sous les armes ; :jaides 


parlé avec animation; Beslay répliqua : : — La! la! il n’est pas ques 


\ 


absolument interdit de divulguer. —_ Best: ne. : Sens. 


Le. e say, reprit M. de Plœuc avec une sorte de bonhomie. mue, est-ce 


oi a . de us _ ne 


se db te Ds 


+ a re ben avec la vit de rl pos 
“k Seau . Fée a à un certain PE la On 


comme ñ en existe près des bre de fer, afin de s’ assurer que | 
_ nous ne manquons pas à nos statuts et que nous exécutons r'U ‘1 : 
ent les engagemens pris par nous vis-à-vis de 1 "état ou ne 


a ville; mais c'est là seulement ce que nous | + 
ie e toute prétention pour connaître les comp ss Courans, er | 
_ dépôts d'objets précieux, les dépôts de titres, les avances faites sur 
dépôts, serait inpariablem ét ei par nous, car, | 

ue c’est là un secret, le secret même du crédit 


is les pincettes et tisonnait machinalement. — Voyons, monsieur 
Fa rôle n’a rien qui vous tente? Vous n'êtes point un homme 
d’aven ure, vous, je le sais, vous avez été. un grand industriel, vous 4 
avez été député; quoique je ne partage aucune de vos opinions, 
j'ai toujours rendu hommage à à l'honorabilité de votre caractères 
vous n’ignorez pas ce que c’est que la Banque, vous n'ignorez pas à 
que son écroulement serait un désastre sans pareil pour lecréditdu 
monde entier ; aidez-moi, aidez-nous à sauver l’honneur financier 
de la France, devenez notre associé dans une mesure et faites com 
prendre à vos collègues de la commune que toucher violemment à 
la Banque, c’est produire la ruine universelle, Dès que nos bi 
seraient sortis de nos mains, ce ne seraient plus que des chi 
de papier bons à vendre ee. vous le savez bien. — os 
Beslay se leva et dit : — Je ferai de mon mieux. | 
Dans la journée du 30 mars, le marquis de Plœuc avait reçu ‘une 
lettre écrite par le ministre des finances : — « Je ne sauraisinsister 
trop vivement, au nom du gouvernement de la république tu 6 4 


4 


)] re F% je AE 2e EN nains saura À 
tous joe et de toutes les  . CR 
rie Soir, HA 


vec x. Der lu un pie tué #2 avec M. da LM se- 
du conseil, lorsque Charles see se fit annoncer. — Je suis 
ué de la commune près la Banque de France, dit-il, voici ma 
Prat il remit un papier à A. de Plœuc. - — J' si sans 


: is, Fe voire:côté, vous vou “as FE Rae 
seed à Versailles, comme vous ne vous ête 4 se 

> pour le faire depuis le 48 mars. — Le marquis de. De 
Ro. échangea une poignée de main avec Charles Beslay. — 

La commane venait d entrer à la Banque ; il importe de os par 

N ne" homme “He s Fa faisait représenter (D: 4. “ in 


à, ! 


vi — — emnuss nd 


| Ç An Mr » if 

É Fe A bis de ma jeunesse et de mes voyages, un jou : 

CRE té sur les bords de la Mer-Rouge avec des Arabes Ababdehs, je 

vis venir vers moi un homme qui marchait à reculons. Cet homme, hs 

É déjà vieux, était atteint d’un des plus curieux cas d’ataxie locomo- HR TAUS 

| LS trice que j' aie vus, et il était nerveusement obligé de tourner le dos 

DE objets vers lesquels il voulait se diriger. . Les Arabes racontaient 
qu'un soir, dans le désert, près de la route qui va vers Bérénice, il 

2 avait rencontré Schitan Je lapidé, le diable, que celui-ci lui avait aies 
soufllé au visage et que depuis cette époque le malheureux «ne No 

it plus aller qu'à AS ‘envers. » Ceite histoire est celle de Charles Ho 


PE 


arles Beslay a écrit que, lors 17 sa première visite au marquis de Plœuc, 
29 mars, il avait sa commission en poche ; ses souvenirs l'ont mal servi. J'ai sous les 
yeux le texte original de sa nomination, le voici : « Mairie de Paris, cabinet du maire, 

| Paris, le 30 mars 18741. — République française, liberté, égalité, fraternité. — Com-. 
mune de Paris. — La commune de Paris nomme le citoyen Ch. Beslay en qualité de 
son délégué à la Banque de France. Les délégués à la commission exécutive : G. Le- 
haha G. RON, E. VALHANT; FÉLIX PyAT. » Ve 


REVUE DES DEUX MONDES. Hi 


Beslay: un à jours sé a rencontré Proudhon, et. de] is ce  — 
_ été à l'envers. Il était bien réellement frappé d’ ataxie ment 
sa moralité était restée intacte, comme un fer sans paille, 
bien forgé. Son délire n’était que partiel : sil divaguait, il e 
sur toute question se rapportant à l’économie financière. À 
politique, mais sur tout autre point il raisonnait juste et a me 
SE grande fermeté de bon sens. Il était riche, ou pour mieux dire il 
Se A Vavait été par lui-même et par ses alliances; mais, quoique la ruine 
+ RES l’eût visité, il croyait l'être encore, de bonne foi, et le disait. Appar= 
tenant à une très bonne famille des Côtes-du-Nord, fils d'un député 
_ conservateur, il était systématiquement de l'opposition Dur il 
| _ eût refusé de se laisser nommer commissaire-général. e 
S Rollin et qu'il eût été, en 1848, élu représentant du peuple ë 
. 90,000 voix qui le FE en tête de la liste « réactionnaire » de. 
son département. 
Il avait tenté bien des ne de la vie, les grandes entreprises 
industrielles, le journalisme, la banque, la politique ; il avait tou- 
A jours oscillé et vagué entre des conceptions contradictoires et crut 
re “très. ‘sincèrement avoir découvert le prophète qui le mènerait au 
re salut, lorsqu' il eut fait, vers 1848, la connaissance dé Proudhon. 
Celui-ci, qui malgré son grand talent et sa forte cervelle n’était 
qu’un paysan ambitieux de renommée, se souciant fort médiocre- 
ment des formes gouvernementales , discourant sur les réformes 
plutôt que réfor mateur, Mméprisant sans COntrainte tous les partis, 
vait d’abord la vacuité, exclusivement proudhonniste | 
et dé eloppant jusqu’! à l ‘hypertrophie son orgueilleuse personnalité, © 
na fut ravi de compter parmi ses disciples un homme impor= 
tant, et déjà connu dans la politique. Il choya « le père Beslay, » 
comme il l’appelait familièrement, lui adressait des lettres, en fai 
sait Son confident, son confesseur, disait-il, son factotum, et son 
banquier, lorsque l’on avait à créer quelque journal destiné à bientôt 
disparaître, ou quelque Banque du peuple forcément réservée à la 
faillite. Pour Proudhon, qui fut un incomparable acrobate de la 
contradiction, Charles Beslay était un chef de claque d'autant plus” 
précieux qu’il était naïf et convaincu. Lorsque Proudhon dansait, 
sans balancier, sur la corde raide du syllogisme, lorsqu'il faisait des 
_ sauts de carpe économistes et passait à travers le cerceau de la 
| science sociale, le père Beslay ne se sentait pas d’aise, applaudissait | 
en conscience, et, s’il le fallait, dénouait prestement Tes cordons de 
_sa bourse. Il ne s’apercevait pas que cet apôtre de la démolition 
is universelle changeait d'opinion perpétuellement et qu 18e dupait 
| lui-même à ses propres raisonnemens sorte de Narcisse socialiste 
eu qui s’adorait tellement qu’il s'enivrait de volupté au seul bruit de” 
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aitre, . qu né ne s'était ga que des ie, 
ur extraordinairement agile, mais sans puissance Ÿ 


AR de musique. Dès lors Beslay entra dans le 
u’il suffisait de quelques décrets pour modifier instan- 
outes les relations économiques qui régissent les rapports | 
té avec elle-même et des peuples entre eux. 
conceptions de réformation sociale qui s'imposent à certains 
. s faux avec la claire évidence d’un théorème mathématique 
ont entraîné bien des hommes jusqu’au crime, nous l'avons vu pen- 
dant la commune, mais elles ne firent point dévier Charles Beslay 
des principes de probité sur lesquels sa vie s’appuya toujours. Les 
* Hindous, qui sont de grands faiseurs d’apologues, racontent que 
Jon trouve es sur les bords du Ganga-Godavery une graine mé 
au Robes du DuvaRe selon a Se est je dans une 


qui, t 4% us certains cerveaux, donne par to naissance 
>s dont l'application est redoutable. Le maître de Charles 
. Beslay, Proudhon, avait compris cela de bonne heure; d’ avance il 
_ avait répudié les conséquences de bien des prémisses | qu il avait 
. posées; lui aussi, ne voulant pas que la société fût. jugée et con- 

- damnée d’après les lois qu'il essayait de formuler, il s'était belavé 2 
les mains, » et dans un jour de clairvoyance il avait écrit : É.. 4 
« La révolution sociale ne pourrait aboutir qu'à un immense ca- 

_ taclysme dont l'effet immédiat serait de stériliser la terre, d’en- 

_ fermer la société dans une camisole de force, et, s’il était possible 
qu'un pareil état de choses se prolongeàt seulement quelques se- 
@ maines, de faire périr par une famine inopinée trois ou quatre 
14 millions d'hommes. Quand le gouvernement sera Sans ressources ; 
| quand le pays sera sans production et sans commerce ; quand Paris, 
‘4  affamé, bloqué. par les départemens ne payant plus, n'expédiant 
| plus, restera-sans arrivages; quand les ouvriers, démoralisés par la 

| k … politique des clubs et le chômage des ateliers, chercheront à vivre 
n'importe comment; quand l’état requerra l’argenterie et les bijoux 
. des citoyens pour les envoyer à la monnaie; quand les perquisi- 
ei tions domiciliaires seront l'unique mode de recouvremens des 
: contributions ;.… quand la première gerbe aura été pillée, Ja pre- 
mière maison forcée, la première église profanée, la première torche 
allumée; quand le RES sang’aura été répandu; sue la-pre- 
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. geance et de fureur; des piques, des haches, des sabres x 
__couperets et des marteaux; la cité morne et silencieuse; 
aux ere des alle les Fa ae les Ne, 


nage et les hide. a rénti inexora 
| prunts forcés et progressifs, le me 5 
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ares de cette Hératas fangeuse, ra cette mendicité, de cette À 
hébétude d'esprit et de cœur qui commence à gagner une partie | 
des travailleurs. Je suis pur des folies socialistes!., » 
sue } 
Ces folies socialistes si minutieusement prédites | par Proudhon 
et dont la commune nous a infligé la honte, Charles B Bes] ay FT A EES 
associa pas, et cependant les rêveries dont äl nourrissait son PSE à 
devaient nécessairement y aboutir; mais il croyait, — dirai-je le mot? 
_ —— niaisement que l'on peut bouleverser une civilisation de fond 
en comble, sans produire ni désordre, ni douleur. ni était dune . 
bonne foi imperturbable, il ressemblait à ces trois moines d'un 
*  couver at des bords de l'Euphrate: qui sont partis pour découvrir l’en- 
droit où le soleil se lève; la légende affirme que depuis quinze cents 
ans ils marchent les yeux fixés devant eux, soutenus par une 
croyance querien n’a pu ébranler. Beslay était ainsi, et c’est pour cela *4 
qu’il représente une forme de révolutionnaire très intéressante ? à étu- 
dier. Ge qui l'a éloigné de toute violence, ce qui en a fait, dans plus 
d’un cas et surtout dans celui de la Banque, un instrument de salut, 
c'est qu'il était doué d’une bonté incomparable. 11 était impossible 
de ne pas l'aimer, ont dit tous ceux qui l'ont connu; & était un 
simple, comme Allix, comme Babick ; tous trois nt composé à 
un triumvirat animé d’intentions excellentes, mais funestes. Beslay 
avait une bonté sans limite, sans critique, véritablement extraor- 
dinaire et tout à fait intempestive ; une bonté délirante, diraïent les 4 
aliénistes. Toute sa vie, il a été dupe, dupe des inventeurs, des intri- 
gans, « des victimes du cléricalisme et de la monarchie; » dupe de 4 ; 
ceux qui se moquaient de lui, dupe de ceux qui l'exploitaient. Pourvu | 
qu'on lui demandât, il donnait : pourvu que l’on parvint à l’atten- 
drir, et tout l’attendrissait, il fouillait dans sa poche et Lies les 
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8 0, de première ee dat nos in il s 'engagea rs À | 
de ligne, qui était en garnison à Metz, et, muni de sa feuille 


de route,  Noyageant par étapes, il s’en va le sac au dos, sans réflé- 
 chir qu'un homme de Fra ae ans est un embarras et non pas 


un secours pour une armée. Après Sedan, il signe une adresse dont 
: pro mériterait un autre nom : « ÿ la démocratie socialiste de. 
Ilen nons : la liberté, l'égalité, la fraternité cp 
pa noue alliance, fondons les États-Unis d'Europe. 


+: » I rentra. à Paris avant . ri 


8 ’agite d dar es ic 5 fait des usées et rie Me 4e à 


monde par son incomparable bonhomie. Dans les maladroits, les 
ambitieux trop pressés, dans les criminels même, il ne voit que des 
| Pértoutts: il ne sait refusér. son nom à aucune sottise collective ; 


après la, journée du 31 octobre, il proteste : contre les auteurs de 
_ce forfait? Non pas; « contre l'incroyable violation de la liberté 
- individuelle commise par les membres du Re à de la 


_défense nationale en arrêtant, au mépris du droit et de la foi ; jur ée, 
les républicains ayant pris. pars au Leg tes patriotique du 
31 octobre (4). » ; 


Il se présenta aux élections (égiolaiiÿés du 8 février, et dans sa 
_ proclamation adressée aux travailleur S, aux petits industriels, aux 


petits D'Or aux ane il dit : ai _. soixante-seize 
(sister à la een finale lé mon Pays. » “a Il A reconnaître 
_ depuis que ses amis de la commune ont, sans hésiter, fait ce qu'ils 
ont pu pour réaliser ses craintes: Il les a répudiés avec horreur ; 
comme son maitre Proudhon, il a dit aussi son nescio vos; il a écrit: 

di Je déclare bien hautement que je n Une ni de près ni de loin, 


(1) Cette protestation est signée : Ch. Best, ancien représentant du peuplé, Kin, 
monteur en bronze, Edm. Aubert, gazier, Lacord, cuisinier, Florent, mécanicien, Lu- 
- cipia, étudiant, Chotet,. Elle porte la date du 25 novembre 1870. | 


, otages. » FR il les ne. suivis, sinon précédés, comme un aveugle 


|. percés au coude, bouffis de _vanité, rongés | d'envie et 


_ sur 9,499 votans et 24,807 électeurs inscrits. Il était le doyen 


LE PRFEER REVUE DES DEUX MON 


“Aloppe des nuages de ses propres rêv. » qui ne 
il va et qui prend des flammes le | pétrole pour le sole 
commune, composée d'un ramassis de vauriens altérés, 1 


tel homme, qui passait pour riche, ancien ami de Proudhon, ur 
siégé dans nos assemblées parlementaires, était une recrue qu'il 
ne fallait pas négliger d'acquérir. Aux élections du 26 mars; 
Ch. Beslay fut nommé dans le VIe arrondissement par 3,714 voix. 


des membres de la commune, et en cette qualité il présida la pre- 
_mière séance. Son discours d'ouverture est, pour qui a étudié 
l'homme, d’une sincérité irréprochable : « Cest. par la liberté 
complète de la commune que la république va s'enraciner chez 
nous. La république de 93 était un soldat... la république de. 1871 
est un travailleur qui a surtout besoin de liberté pour fonder ri 
paix. Paix et travail! voilà notre avenir, voilà la certitude de notre 
revanche et de notre régénération sociale, et ainsi comprise, la 
république peut encore faire de la France le soutien des faibles, 
la protection des travailleurs, l'espérance des opprimés dans le 
monde et le fondement de, la république universelle... | Le pays et le 
gouvernement, seront heureux et fiers d’applaudir à cette révolution 
si grande et si simple, et qui sera la plus féconde révolution de 
notre histoire. » On peut assurer, sans manquer, à la vérité, que 
Ch. Beslay était de bonne foi et qu'il voyait dans l'installation de la 
commune l'avènement du bonheur du genre humain: mais, pen 
dant qu’il débitait gravement ces naïvetés qui prouvent un esprit 
radicalement dénué de sens politique, il est probable que Ferré, 
_Ranvier, Rigault et consorts souriaient avec commisération. Ch. Bes- 
. Jay, en effet, n’était point « à la hauteur des circonstances, » il 
l’avait démontré déjà en faisant de grands efforts pour obtenir la 
liberté du général Chanzy; il devait le démontrer encore en essayant 
d’arracher Gustave Chaudey aux griffes de Raoul Rigault; mais 
l'ami de Dacosta tint bon et ne lâcha pas sa proie. Pendant toute la 
durée de la commune, quels que fussent les événemens dont on: 
s’attristait, il resta immuable dans son optimisme, semblable à un 
yoghi des Indes qui se regarde le nombril et y voit son dieu. 
Quand la bataille se rapprochait de Paris, quand on emprisonnait 
à tort et à travers les magistrats, les prêtres, les sœurs de charité, 
les gendarmes, quand on forçait la porte des hôtels particuliers 
pour les mettre au pillage, quand on dévalisait les églises, le père. 
Beslay hochait la tête, en disant : — C’est vrai! on va un peu loin; 
ce n’est qu’un moment à passer, et vous verrez après COMME On sera 
heureux. — Faudrait-il donc, lui demandait un de ses interlocu- 
teurs, faire comme les Hébreux et traverser la Mer-Rouge pour: 


iso convertie par Psiobte à de notre prospé- 


hauts fonctionnaires de la Banque, il était souffrant et 
a discrètement s’il pouvait faire venir un bain dans son 

abinet, — Certainement, lui répondit-on; prenez un bain, monsieur 
_ Besle Y: prenez même des douches, si vous voulez. — Il se mità 
rire : — Vous me croyez fou? Eh bien, je ne le suis pas, et je gage ù 
avec vous que l'avenir, un avenir très prochain, me donnera rai- 
Son. — Telétait l'homme auquel la commune confiait le sort de la 

_ Banque de France. Il était convaincu que cet incomparable instru 
- ment de crédit serait utilisé pour le plus grand bonheur de tous par 
ne modèle ( Fe d1 apercevait au milieu de ses songeries et qui de- 
essairen ment sortir du trouble momentané que Patis traver- 

peut affirmer avec toute certitude que le 30 mars 1871, 
LT Ch har es  Beslay se présenta muni de sa commission auprès 

_ du marquis de Plœuc, il était résolu à tout faire pour assurer le 
salut et le fonctionnement de la Banque. Il en devenait et en resta le 

_ protecteur. Il y eut peut-être quelque orgueil en cela. Toute sa vie, 

il avait rêvé d’être à la tête d’un trand établissement de crédit, car, 
à l'instar de Jourde, il se croyait un excellent financier parce qu'il 

- était un bon comptable, et il ne se sentait pas de joie d’ê tre délé- 
Eu seül délégué à la Banque, et de saisir ainsi Tobjet de sa plus 
haute ambition. La Banque devenait donc sa chose, et il sut, dans 
une circonstance grave, la défendre avec l'énergie d’un er 
qui ne veut point se laisser détrôner. | | 

Le marquis de Plœuc, faisant contre mauvaise fortune bon cœur, 
préférant Beslay à tout autre, puisqu'il n’avait pu repousser l'intru- 

sion de la commune à l’ hôtel de La Vrillière, et désirant le garder 

{ sous ses yeux, afin de pouvoir le surveiller plus facilement, lui 
| proposa de prendre logement à la Banque et d'occuper l’appartement 
 _ de M: Guvier, le sous-gouverneur retenu en province pour affaires 

| dé”service. Beslay refusa ; il demeurait alors rue du Cherche-Midi, 
_et se contenta de demander qu'on lui réservât à la Banque même 

“un cabinet où il pourrait venir travailler. M. de Plœuc l’installa dans 
un cabinet voisin du sien et put mettre immédiatement son bon 
vouloir et sa confiance à l'épreuve. Le gouvernement de Versailles, 

ne se rendant évidemment pas-compte des dangers auxquels la 
Banque de France était exposée à Paris, continuait à tirer des man- 
_ dats que le caissier central acquittait avec mille précautions, mais 


oclamé la république. — Le jour où il causait ainsi 


| bevoié cette série de combats qui devaient durer cinq te—sep 
jours consécutifs, M. de Plœuc arrivait à Versailles et oi tenait : 


de.ce qui se passait à la Banque; le bilan lui en ayait pa ee ee. 
remis, mais il l'avait lu superficiellement ou ne l'avait pas lu du 


_ lions; on était loin de compte, lesvaleurs renfermées à l’hôtel.de La 


fut à la fois surpris et découragé en apprenant la vérité. Lorsque 
M: de Plœuc lui demanda, aussitôt que. les murs de Paris se- 


fût protégée. M. de Plœuc avait agi en temps utile, car le soir 


de pénis TS “+ mar quis Fe Plœuc voulu 
6 SE l'avis (ne conseil des régens. Les 4 


tint pate de je Raoul per De EE ; | 
Le 2 avril, pendant que l’on inaugurait due te e 


audience de M. Thiers. Celui-ci était dans une ignorance | 


tout, car il croyait que l’encaisse ne formait qu’une somme de 7 mil 


Vrillière à cette date représentaient environ 3 milliards. M. Thiers” 


raient for cés, d'envoyer un régiment au pas de course pour >CCU 

là Banque, il répondit avec tristesse : — Nous n’en sommes pas là! 
mais il comprit la nécessité de suspendre tout envoi de mandat et 
promit que, sous ce rapport du moins, il veillerait à ce que la Banque 


même, lorsqu’ il revenait à Paris, il se rencontra en wagon avec 
M. X. qui était porteur d’un mandat de 60 :000 francs. payables à 
vue sur la Banque. 

Le lendemain, le marquis de Plœuc fut très étonné et un peu 
effrayé d'apprendre que lun des régens de la Banque, M. Denière, 
avait été arrêté la veilleet n'avait point encore été relâché. Ihcourut 
prévenir Gharles Beslay. — Vous connaissez notre constitution, lui 
dit-il; je ne puis rien faire sans le conseil des régens : si on les em- 
prisonne, il me sera impossible de ne pas repousser les CÉQRRne, * D 
de la commune; cela est très clair, pas de régens,. pas d'argent; 
allons faire délivrer M. Denière. Charles Beslay s'empressa de. à 
suivre M. de Plœuc, tout en disant: « Ça ne FRee être qu’un malen- 


(1) Le texte du our est curieux : « Pere au base ve Ploouc, gouverneur de 
la Blanque, d’aller et revenir de Versailles. Paris, le 1° avril 1871. Le délégué civil à 
l'ex-préfecture de policé : Raouz Ricauzr. » La signature seule est de Raoul Rigeults Je 
texte est d’une écriture assez rapide, quoique incorrecte, ë # Mas: ! 


les pi vers EU ni 


: place pe où le 


; s qui & niet Fi res aeties leurs 
, M. hénire en avait remarqué un d'assez bonne 
| A tunique. duq Abetiaient la médaille d'alie et s 


ie Eu avec FRAME pe cœur que RH au- 
attiédir , il lui dit :— Comment? vous, un soldat décoré, vous 
jattre contre le drapeau de votre pays, contre le drapeau à 


4 La vous avez bravement servi! — L'officier ne répondit 
Fe Du se contenta de lever les épaules avec quelque décourage- 


RE _ment (1). M. Denière s’éloignà et continua sa route par la rue Saint- 


L x une dizaine de fédérés lancés à sa poursuite. On le conduisit plaes : 
ro ARRET de son on ou. de la rie Ta D onbé 


_ dans ne sorte Lot F 
ia insignes de def del ataillon, quifi fi t ss formalités der écrou, était. 


2 


roré : il était parvenu près de l'Assomption, lorsqu'il entendit 
courir derrière lui; il se retourna et fut immédiatement arrêté par 


n homme d'un certain âge, vigoureux, grisonnant, à la bouton- 
ia duquel on voyait un/large ruban rouge. Sur ce ruban, M. De- 


_nière distinguait “quelques traits noirs qui ressemblaient à de: 


l'écriture; il concentra toute son attention et lut : Société de tem- 
-_ pérance. Ces mots étaient fort ‘imprudens et nous permettraient 


__ facilement, si cela en valait la peine, de dire quel était l’homme 
qui s’affublait de cette étrange décoration. M. Denière passa la 


D ner et la nuit dans ce réduit désagréable ; 1 y fut témoin d’un 
‘fait qui mérite d'être raconté ; la pièce où les prisonniers étaient. 
placés n’avait que des dimensions restreintes, et, pour en faciliter 


. laération, on en laissait la porte ouverte; deux soldats fédérés la 
gardaient. L'un, fort jeune, dit à son camarade bien plus âgé que 


lui :— Qui es-tu, toi? es-tu vengeur, franc-tireur, garibaldien ou en- 
 fant. perdu ? ? — L'autre répondit : — Je ne suis rien de tout cela ; je 
suis ouvrier, et lorsque la journée de travail a pris fin, j'aime à ren- 
_trerchez moï et à lire mon journal après avoir dîné avec ma femme. 


(1) ‘Cet homme, dont il nous serait facile de: dire le nom, était un ancien capitaine 


de l’armée française. Alsacien, exaspéré de la, perte de: son pays, il avait cru que la 


commune, acceptant le programme proclamé par la fédération de la garde nationale, 
allait recommencer la guerre contre les Allemands. Il fut. promptement désabusé; il 


_- s’abstint alors dé prendre part à la lutte, et accepta un emploi au palais des Tuileries, 


où il rendit des services en s’opposant, autant qu possible, au ce des éaves et 
des «tas 2 | 
r ! 1 
“as 
fe 
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Dans la matinée du 3 à 
_ boire,» faire prévenir le n l 
_ Beslay. Celui-ci n’était pas n el 
naître du commandant de poste dé : lordre de 1É | 
_ et exigea la mise en liberté immédiate de M. Denière. On se con 
 fondit en excuses devant le doyen de la commune et l'on s "empressa 
de lui. obéir, car il avait donné ses ordres avec ue ‘& n’ad- 
mettait pas de réplique. Il était alors midi. Quelques heures } 
tard, il est fort possible que le dénoûment eût été moins re 

Ge jour-là en effet, le général Henry devait être fait prisonnier, 
Duval et Flourens allaient être tués ; la commune, exaspérée de sa 
défaite, se préparait à systématiser ce régime de terreur qu'elle avait | 
jusqu alors laissé exercer selon les fantaisies particulières de ses 
représentans ; l'heure des otages était sur le point de sonner, et 
M. Denière, régent de la Banque de France, homme considérable 
dans son industrie, aurait bien pu passer de la place Vendôme au 
dépôt, du dépôt à Mazas, et de Mazas à la Mn où ee 
d'un détenu est mort. 
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. : Dans cette tirconstance, Charles Beslay avait agi avec sponta- 
_ néité, on n’avait point eu besoin de faire appel à ses bons senti- 
mens ; l’arrestation de M. Denière l'avait irrité parce qu elle était 
arbitraire et aussi, il faut de dire, parce qu elle avait atteint un des 
régens de la Banque; or il n’est point douteux qu'il nes'en re 
gardât comme le chef, en quelque sorte comme le dictateur. Tou- 
_cher.aux choses ou aux fonctionnaires de la Banque, sans l'avoir 
consulté, c'était usurper sur son pouvoir ; il était décidé à ne point, 
le tolérer, et ne le toléra pas. On le vit bien à la même date, dans 
les premiers jours d'avril, à propos d’une question d'ordre intérieur 
qui pouvait amener d’insupportables complications: Depuis le 
25 mars, depuis que l'amiral Saisset, contraint par les circonstances, 
avait licencié les gardes nationaux réunis autour de lui, le poste | 
extérieur de la Banque n'avait point été occupé; on se contentait 4 


x 


| 
de faire des factions et des rondes à l’intérieur. Le comité 
de l'arrondissement, dont une délégation siégeait au Palais-Royal, 
trouva l’occasion bonne pour envoyer quelques fédérés à la Banque  « | 
et fit demander pourquoi le poste restait vide. Beslay, consulté, I} 
déclara vertement que les employés de la Banque, organisés mili= M; 
tairement, suffisaient à garder l'établissement tout entier, etle com- 
mandant Bernard fut chargé d’aller s'entendre à ce sujet avec la 
délégation du comité. M. Bernard fut fort habile; il écouta toutes les 
objections qui lui furent faites, y répondit très doucement et finit 

fl 


u enous prirent ls nous nous 
ent au décret du 2 septembre 1792. Ce fut de 
: Mitsouure du commandant Bernard, qui leur 
nt le doéument LES voici: «2 pi ne a Es, 


tions qui seront tenus, bn me res de gré pa- 
ax « signaux d'alarme, de se rendre sur-le-champ dans leurs 
burea x qui deviennent pour eux le poste du citoyen. » C’est Eu- 
TT Puclére: qui, ministre des finances en 1848, avait exhumé ce 
lécret, dont la Banque avait le bon esprit de se servir au moment 
opportun. Ï n’y avait rien à répliquer; le texte de la loi était for- 
_ mel et la date, — 2 septembre 1792, — date des massacres dans les 
prisons, le rendait sacré à des gens qui ne devaient point reculer 
4 . devant le pétrole allumé--et devant l’égorgement de la rue Haxo. 
… Séance tenante, il fut convenu que les trois compagnies de la Ban- 
à _que seraient divisées en cinq, de façon à à former un bataillon com- 
— plet; que le mot d’ordre serait remis chaque soir au commandant 
_et que le poste de la rue de La Vrillière serait réoccupé et gardé 
_ militairement par les employés. C’est tout ce que l’on désirait, et le 
commandant Bernard put rentrer à la Banque en disant : « Bataille 
> signée: » Il eut soin cependant de ne mettre entre les mains des 
hommes qui étaient de service au poste extérieur que des fusils à 
eee afin de laisser ignorer au public et surtout à la com- 
mune que la Banque possédait une se réserve de His Chas- 

RE et de fusils à tabatière. ges sr 
Non-seulement le bataillon de la Banque 6 était maintenu dans son 
be important privilège de se garder lui-même, mais, grâce à l’en- 
 tregent des’officiers et à la. conduite diplomatique dû commandant 
Bernard, on vivait en très bonne intelligence avec le bataillon sé- 
dentaire cantonné au Palais-Royal, et dont le chef s’appelait Marigot. 
Les relations étaient si cordiales que lon se fit «des politesses » et 
qu'avec l'autorisation du: marquis de Plœuc le bataillon de la 
Banque invita le bataillon du Palais-Royal à déjeuner. On « frater- 
_  misa» à la buvette que l'administration a fait établir dans les sous- 
_ sols, ce qui permet aux employés d’être nourris abondamment et à 
prix réduit. On se quitta bons amis en échangeant force poignées 
demain et en se disant au revoir. Le commandant Marigot ne se 
tenait pas d’aise, il avait le vin chevaleresque et disait : — Si jamais 
on vous attaque, venez me chercher, j’arriverai avec mon bataillon, 
et vous verrez ce que je sais faire! — Ce n’était point un méchant 
homme, mais il aimait à « rigoler, : » c'était son mot, et ça a Va mené 
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. demandé comment tout cela finirait? Marigot devint grave: fai- ; 
sant claquer ses doigts et levant le bras avec ce geste qui signifie. res 
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loin. Il n'était pas fort délicat, sans doute, car il avait étè condamné 
à deux ans de prison pour abus de confiance; de plus, c'était umdk 
serteur; au 48 mars, il était détenu à la Petite-Roquette, transfort 


_en-prison militaire, Au lieu d’une condamnation capitale à le quelle à 
il devait s'attendre, car il y avait droit, il fut, comme tous ses com- » 


pagnons de captivité, mis en liberté par ordre de Raoul Rigaultet 
promptement élu chef de bataillon. Il s'installa dans les grands 
appartemens du Palais-Royal, s’y trouva bien, et y menait une exis- 


_tence qui ne lui semblait point déplaisante. Depuis qu’ il avait dé- 
jeuné à la Banque, il y revenait souvent voir ceux qu'il appelait 
ses amis. Un jour qu'il causait avec un employé, celui-ci; voyant sa 
bonne humeur qui paraissait inaltérable, fut. ts 


souciance et ne put s'empêcher de lui dire :— Vous êtes-va 


je m'en moque, il répondit : « Vous avez raison, ça finira mal, je 
m'en doute bien; mais, ma foi, je suis philosophe: j'habite un palais, 
j'ai ma loge à la Comédie-Française, où tout le monde estraimable 
avec moi; le prince Napoléon avait de fines bouteilles dans sa cave, 
j'ai du vin et de l’eau-de-vie tout mon soûl, je ne sors qu'en voi- 
ture, je suis commandant, on me présente les armes quandje passe, 
j'ai des bonnes amies comme un vrai sultan; qu est-ce que ça durera? 
je l’ignore, un mois, deux mois, trois mois? Je sais bien qu'il y a 
un conseil de. guerre au bout et qu’on me récurera la cervelle avec 


du plomb; je n’aurai pas à me plaindre, ça vaut bien ça, car j' aurai | 


rudement rigolé. » Il y en eut plus d’un comme celui-là dans la 


commune; c'est le fait de bien des criminels :‘deux mois de bom- 


bance et le bagne après ! Une fois Marigot, descendant d’une victoria, 
entra dans la Banque et demanda un des officiers du bataillon pour 
affaire de service; on chercha l'officier, on ne le trouva pas. Marigot, 


_ impatienté d'attendre, dit alors gravement : « Je Jui inflige trois 


jours de salle de police, ça lui apprendra à n’êtrepas là quandje viens 
le chercher pour aller boire un bock. » Il suivait assidûment les 
représentations de la Gomédie-Française, tout en avouant qu'il ne 
s'y amusait guère, Il disait au directeur : « Toutes ces pièces-là, ça 
n’est pas assez corsé; vous devriez reprendre le Naufrage de la 
Méduse. » Un soir qu’il venait d'entendre les Femmes savantes, 1} dit 
à «la dame » qui l’accompagnait : « Est-ce assez bête, hein? eh 


bien, c’est la littérature de l'empire, ça fait pitié! » Ses opinions 


littéraires ne l’empêchaient point d’être serviable; lorsque la Banque 
n’avait pas reçu le mot d'ordre, il le donnait volontiers entfe deux 
«chopes. » On en a gardé bon souvenir rue de La FaHarer et 
Jorsque l’on en parle, on dit : Ge pauvre Marigot ! 
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vivai à peu près tranquille, : à la condition de subir 
ons que Jourde et Varlin ne lui ménageaient pas, 
twise én alerte pour un objet qu’elle ne soupéonnait 
fninistre des finances avait si rapidement opéré sa 
8 mars, qu'il avait abandonné, nous l'avons déjà. dit, 
somn s° importante dans les caisses, et qu'il avait oublié 
nporter certains documens que l’on aurait dû à tout prix sous- 
re aux investigations du comité révolutionnaire qui venait de 
er dé Paris. Parmi ces documens, il en était plusieurs qui 
_ étäient relatifs aux diamans de la couronne ; ils furent découverts, 
_ Jus, commentés, mal compris, et valurent à la Banque de France 
une algarade dont elle se souviendra longtemps. Le 13 avril, 
= comme l’on venait d'apprendre que l’un des régens, M. Pillet-Will, 
| était mort à Bruxelles, où il avait dû se réfugier pour éviter l’arres- 
tation dont la commune l'avait menacé, M, Mignot, caissier 
. principal, ayant charge du dépôt des objets précieux, vit entrer 
ÿ 5 fe son peines, Jourde, Varlin, Amouroux, accompagnés de 
eslay, qui paraissait fort animé, — Nous. venons réclamer 
_la’rer nméd te. des diamans de la couronne. Nous ne les 
_ ävons pas, répondit M, Mignot, nous ne les avons jamais eus. — 
Tous les délégués $e mirent à parler à la fois avec violence et me- 
_ nâces. — Vous les avez, nous le savons, nous en avons la preuve 
entre lés mains : nous, ‘Prenez-vous pour des imbéciles ? = Le plus 
violent était Amouroux, qui, nommé secrétaire de la commune 
depuis deux jours, représentait le gouvernement central et affirmait 
| par. sa seule présence que l'affaire était grave. M. Mignof, avec la 
loyauté d'un honnête homme dont, en tout cas, la parole doit suf— 
fire, faisait face à l'orage sans se décontenancer et se-contentait de 
répéter : — Je ne puis vous remettre ce que jen ai pass je ne sais où 
sont les diamians dé la couronne, mais je suis certain qu'ils ne sont 
point ici, — En présence de cette résistance où les délégués s’ob- 
stinaient à voir de la mauvaise foi, ils déclarèrent qu’ils voulaient 
visiter eux-mêmes, tout de suite, les dépôts de diamäns faits par 
les particuliers, caf ils étaient certains d'y découvrir les diamans de 
la couronne, C'était exiger de M. Mignot qu'il livrât le secret de la 
Banque; le dépôt des pierreries était caché et muré; il refusa net, 
il ne pouvait agir sans ordres. Les délégués, res se retirè- 
rent : — Soit! vous entendrez parler de nous! — M. Mignot courut 
prévenir le marquis de Plœuc, qui fut fort surpris. On interrogea 
M: Marsaud, M; Chazal, M, de Benque, nul ne savait rien des 
diamans de la couronne, et il eût été impossible de. les introduire, 
 deles déposer dans la Banque-ans qu’au moins un de ces hauts 
fonctionnaires en ait eu connaissance. — Pendant la discussion, 
pour ne dire plus, qu'il avait eu à supporter, M, Mignot avait en- 
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| tendu un de ses interlocuteurs crier : — Nous vous dirons n même où 
ils sont ; vous avez voulu les descendre dans votre puits ; la corde” 
a cassé, et parce qu’ils sont au fond de votre puits vous vous 4 
imaginez que nous ne pourrons les découvrir. — Il n’y à pas de +: 
| puits à la Banque, et M. Mignot avait compris que cet homme, 
si particulièrement bien renseigné, voulait parler de l’escalier très. 
étroit qui donne accès aux caves. Tout ceci était évidemment le fait 
d’une erreur, mais les délégués avaient eu un tel accent de sincé- 
rité, une telle raideur d’affirmation que tout était à. redouter. Abusés. 
par un document mal interprété, ils pouvaient exiger. ee leur 
| livrât l'entrée des caisses, des caves, des dépôts, des serres au 
| | titres, arriver en force, s'établir en maîtres dans la Banques e al or 
| que serait-iladvenu? Il n’y avait pas à argumenter avec eux; ilny 
avait pas à essayer de leur faire comprendre qu'ils avaient la pré- 
tention de représenter la ville et non pas l’état, que les diamans. 
de la couronne appartenaient à l’état et non pas à la ville, quepar 
conséquent ils n'avaient aucun droit d’en exiger la remise. C'eüt 
été peine perdue, et les hommes auxquels le salut de la Banque 
incombait étaient trop intelligens pour faire de la logomachie avec 
des énergumènes. Il leur paraissait .dur d’avoir déjà fait tant de 
sacrifices pour éviter à la Banque une intrusion trop violente et de 
se sentir menacés, plus sérieusement qu’on ne l’avait jamais été, 
pour un fait qui ne pouvait être que le résultat d’une TR foler- | 
prétation. On était fort inquiet. | & 
On l’eût été bien plus encore si l’on avait su ce qui se ses, 
Jourde, Varlin, Amouroux, Beslay, s'étaient rendus à l'Hôtel de 
Ville, près de la commission exécutive. Amouroux avait demandé 
que des forces suffisantes fussent immédiatement dirigées sur la 
Banque, qu’elle fût occupée militairement, que des recherches 
minutieuses y fussent opérées, jusqu'à ce que l’on eût mis la 
main sur les diamans de la couronne. Nul n’avait le droit de se 
soustraire à l’autorité légitime. Or l’autorité légitime, c'était la 
commune librement élue par le peuple de Paris; l’attitude de la 
Banque était manifestement hostile et réactionnaire, elle était 
infectée de monarchisme; cela mécontentait la partie républicaine 
de la population. La Banque n'avait pas le droit, sous de futiles 
prétextes, de se soustraire à l’action des lois; elle refusait d’ob- 
tempérer aux ordres régulièrement transmis par les délégués ; tant 
pis pour elle, il fallait profiter de la circonstance pour s’y installer, À 
Varlin approuvait, Jourde ne disait mot; Beslay prit la parole et S | 
fut écouté. Il affirma qu’il n’y avait pas à douter de la loyauté des 4] 
fonctionnaires de la Banque et qu'il ne pouvait admettre qu'on eût | 
voulu le tromper; toutes les preuves sont contre la Banque, il le: à 
reconnaît, et cependant il se peut que tout ceci ne soit que leré= 
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[5 _sultat d’un malentendu. Avant d’user envers elle des moyens de ri- 


gueur que l'on sera toujours à même d'employer, il demande à être 
autorisé à faire seul une démarche courtoise près de M. de Plœuc et 
fait fort de la sorte, d'obtenir à l'amiable la remise des dia- 

a couronne : mais, comme il ne veut pas qu’on lui oppose 
uvelles _dénégations, qu il est indispensable pour lui de 
pi ” aves. en min, il prie la commission exécutive de lui 


persiste or son refus, la commune avisera. La motion dé 
tharles Beslay fut adoptée; une lettre fut rédigée d’un commun 
accord par laquelle les délégués aux finances étaient invités à 
remettre au citoyen Beslay les fameux procès-verbaux qui avaient | 
amené la contestation. Il est expressément dit que c’est Charles 
Beslay qui s'oppose à l'emploi des moyens violens ; on compr end 
_ qu’il a su faire prévaloir son opinion, car cette Mo. signée de 
 Delescluze et de Tridon, dit.en términant : « La commission vous 
prie de ne voir dans cette invitation que le désir de ménager les | 
rapports de la commune -et d’un établissement financier qui nous a 
été et nous sera encore utile. » Ce jour-là, si l’on n’eût écouté 
ssniay à l'Hôtel de Ville, c'en était peut-être fait de la Banque. 
Charles Beslay, muni des procès-verbaux accusateurs, se rendit 
‘chez M. de Plœuc; son premier mot fut dur : —Vous m'avez trompé. 
—M. de Plœuc riposta : — Jamais, j'ai toujours joué cartes sur table 
avec vous, comme cela avait £té convenu; je n'ai aucun intérêt à 
n'être pas sincère avec vous, vous le savez bien! — Alors commença 
entre eux une discussion sur le dépôt fait à la Banque des diamans 
de la couronne : affirmation d’une part, dénégation de l’autre. Les 
deux Bretons, fort entêtés, ne démordaient point: — Ils y sont. — 
Ils n’y sont pas. — Je sais qu'ils y sont. — Je sais qu ils n ’ÿ sont pas. 
— L’ altercation aurait pu durer longtemps, car chacun de ces deux 
hommes parfaitement. honnêtes savait bien que son interlocuteur 
_ne cherchait pas à l’abuser, mais instinctivement ils sentaient qu'il 
y avait un point douteux qui obscurcissait la vérité. Beslay pouvait 
avoir quelque patience, car la commission exécutive, soupcon- 
neuse, ne croyant pas au succès de la démarche tentée, lui avait 
remis des ordres d’arrestation concernant individuellement MM. de 
Plœuc, Marsaud, Chazal, Mignot, de Benque et tous les régens 
présens à Paris; il avait été laissé libre. d’en faire usage, s’il le 
croyaitmécessaire. Sûr d’arracher par la force ce qu'il était décidé 
à ne devoir quà la persuasion, Beslay se calma et écouta avec 
déférence toutes les explications que le marquis de Plœuc s’effor- 
çait de lui donner. — La bonne foi du sous-gouverneur était évi- 
dente, elle parlait avec un accent auquel Beslay ne pouvait se mé- 
prendre ; comme pour rassurer sa propre conviction, qui commençait 
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à s'ébranler, il interrompit M. de Plœué en lui disant: Se suté I 
serait fort bien si je n'avais en poche la preuve que les dis 


‘certain que le dépôt a été fait, ét je vais vous en conve 


verbaux en original, lun daté du mercredi 40 août 4870, con- 
statant que les diamans de la couronne ont été déposés « dénétla 


 puyant sur chaque mot, ut : «D'une décision pi 


la sûreté et la conservation de ce ‘dépôt les soins et les précautions 


de la Banque, la caisse dont la deséription précède, et nous avons 


recevant ce dépôt, nous avons déclaré et déclarons que nous pren= 


dit-il. — Puis, mettant le doïgt sur chaque signature et lés montrant 


la couronne sont ici; j’admets que vous lignoriez, mais 


Alors, à la stupéfaction de M. de Piœue, il lui montra deux 


resserre principale à deux clés de la caisse centrale du trésor publics» 
le second, dans lequel Charles Beslay, articulant ! itement et ap: 


30 août 1870, par lé conseil des ministres réunis a 
Tuileries sous la présidence de S. M. Timpératrice, ibr 
pour parer aux éventualités de la guërre, il convient dé transfe 

le colis ci-dessus indiqué à la Banque de France, qui prendra pot | 


qu’elle prend pour la sûüreté'et la conservation de son encaisse, 
En exécution de cette décision, nous, maréchal Vaillant, ministre 
de la maison de l’empereur, assisté du trésorier de la cassétte de 
sa majesté et d’un des joäilliers de la couronne, avons retiré de la 
resserre du trésor publie, pour en faire la remise au gouverneur 


Li - 


reconnu que les cachets apposés sont intacts, = Nous, ministre des 
finances, assisté du caissier payeur central du trésor public et du , 
contrôleur central, avons reconnu également l'intégrité des cachets. 
— Et nous, Rouland, sénateur, gouverneur de la Banque de France, | 
avons reçu ladite caisse garnie des cachets ci-dessus indiqués et, 


drons pour sa conservation et sa sûreté les soins ét précautions que 
nous prenons pour les valeurs de la Banque, entendant d'ailleurs 
né répondre en aucune façon des événemens de force majeure, tels 
que cas de guerre. » — Charles Beslay s'arrêta: = Est-ce clair? 


au marquis de Plœuc : — Voyez, le ministre de la maison de l’em- 
pereur, Vaillant; — le trésorier de sa cassette, Ch. Thélin; — le 
joaillier de la couronne, Alfred Bapst; =— le ministre des finances, 
Magne; — le caissier central du trésor public, Thomas: — le con 
trôleur central, À. Tourneur; — le gouverneur della Banque de 
France, Rouland, — Rouland, c’est sa Signature, vous là reconnais- 
sez. S'il a reçu les diamans de la couronne au nom de la Banque, 
c’est à la Banque que sont les diamans de la couronne, ce procès- 
verbal en est la preuve absolue; qu’avez-vous à répondre à cela? 
— Rien, dit M. de Plœuc, sinon que les diamans ne Sont pas icis 
je vous l’affirme sur l'honneur. » On fit appeler M. Marsaud, M. Mi- 
gnot, M. Chazal; on leur donna lecture de ce document, qui sem 
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lai ne lien aucun doute sur la réalité du dépôt réclamé; aucun 
secrétaire-général, ni le contrôleur, ni le caissier prin- 
ut fournir une explication satisfaisante; chacun se con- 
enta de déclare que les diamans n'étaient point à la Banque (1). 
On était fort embarrassé. Il y avait là un problème dont la solu- 
happait. M. Marsaud prit le procès-verbal, le relut très atten- 
t;i btremarquer qu’il était spécifié que la Banque prendrait 
pour c dépôt le soin qu'elle prend pour la conservation de son en- 
iisses; plus loin le gouverneur déclare qu’il prendra les mêmes pré- 
_cautions que pour les valeurs de la Banque. — Eh bien? dit Beslay. 
— Eh bien, répondit M. Marsaud avec son fin sourire, l’encaisse et 
les valeurs de la Banque ont été emportées loin de Paris à la fin 
- d'août et dans les premiers jours de septembre; il est fort probable 
que les diamans de la couronne ont suivi la même route; le gou- 
verneur se sera directement arrangé avec les ministres, et nous n’en 
‘aurons rien su. — Charles Beslay, quine demandait qu’à gagner du 
temps, auquel une exécution de’vive force contre la Banque eût 
singulièrement répugné. et quine pouvait douter de l'irréprochable 
2 loyauté de ses contradicteurs, Beslay se sentit ébranlé. M. de Plœuc 
_ s'en aperçut: — Il y a, dit-il, un moyen bien simple. de savoir la 
. vérité, car il est évident que nous l’'ignorons, et que M.Rouland seul 
: la connaît. Faites-nous donner un laisser-passer au nom de M. de 
_ Lisa, l'un de nos inspecteurs; M. de Lisa se rendra sans délai à 
Versailles, verra M. PRouland, et demain nous saurons exactement 
àquoi nous en tenir. — Mais, dit Beslay, j'ai promis à la commis- 
-sion exécutive de lui rapporter une réponse aujourd’ hui avant quatre | 
heures. — Vous la prierez d'attendre; un jour de plus ou de moins 
c'est peu de chose en pareille circonstance. Beslay se leva : — Vous 
avez raison; je ne puis, du reste, me figurer que vous vouliez me 
tromper; jewais chez Raoul Rigault. — Une heure après M. de Lisa 
avait son laisser-passer et pouvait partir pour Versailles. 
. be: soir, le conseil-général de la Banque se réunit en séance ex- 
SHARE pour entendre le récit des faits qui s’étaient produits 
dans la journée: on rappela alors que déjà cette question des diamans 
-de la couronne avait été soulevée; que M. de Kératry, préfet de po- 
lice après le 4 septembre, avait questionné à cet égard M, Rouland, 
qui l'avait simplement renyoyé à M. Ernest Picard, ministre des fi- 
_ nances; que les journaux avaient prétendu à cette époque que les 
diamans étaient à la Banque, et que M. Marsaud avait adressé une 


4) Les diamans de la couronne, composés de. 77 486 pierres pesant ensemble 
49, 141 Karats, ont été évalués, lors du dernier inventaire qui date du 27 janvier 1818, 
à 20, 318,551 fr. 80 cent. Dans cette somme, le régent, dont le poids dépasse : 136 ka- 
rats, est compté pour 12 millions; on estime a ’aujourd’hui la valeur dé ces nr 
s'élèyerait à une trentaine de millions. | 
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l audre ie rte Le M. de Las et A 1 a de. M. in, ms aa s à 
il était bon de redoubler de précaution et de prudence pour. à 


cher que, sous un Itel prétexte, les dépôts de la Banque ne fussent 


_ visités. Le lendemain M. de Lisa était revenu rapportant une 1 
lettre de M. Rouland qui contenait toutes les explications dé 


Dans la dernière quinzaine du mois d'août, au mome 


Ja Banque pr éparait l'évacuation de son encaisse métall que, espèces 
et lingots, M. Rouland avait été mandé près: du ministre d'état, qui 


lui avait proposé dé recevoir en dépôt les diamans de: la couronne. | 
M. Rouland avait refusé, par ce motif très concluant qu'il s 


de faire transporter hors de Paris les valeurs monétaire 
_ Banque, parce qu il ne les-y croyait plus en sûreté et qu'il ne ë VOTE) 
lait pas courir les risques qu’entraînerait forcément la garde de tant 


de pierreries. Le maréchal Vaillant avait alors offert à M. Rouland 


de mettre à sa disposition, en lieu sûr, un local où il pourrait trans- 


férer et abriter ses richesses métalliques, à la condition qu'à ce 
dépôt il ajouterait celui des diamans de la couronne et que le tout 
serait surveillé par des garçons de recette mis sous. les ordres d'un 


_ inspecteur de la Banque. Ce traité avait été conclu; les diamans, 


reçus en charge par le gouverneur, étaient partis le 30 aout dans 
les wagons qui emportaient plusieurs millions apparten: 


Banque. Les diamans et les millions étaient restés là où © on te avait 


déposés, c’est-à-dire à l'arsenal de Brest; M: Rouland ajoutait 
en terminant sa nie. Les membres de la commune ont tout 
loisir de les envoyer chercher. Ges explications furent transmises à 
Charles Beslay, qui s’en montra satisfait et dit au marquis de Plœuc: 
— Je regrette de vous avoir soupçonné. — La commune fut moins 
contente et estima que tous les membres.du OM de M 
sailles étaient des voleurs. 

Cette négociation, que Jourde semble avoir;eu l intention de me- 
ner un peu brusquement, car il avait déclaré qu’en dissimulant les 
diamans de la couronne la Banque faisait acte politique et qu'ainsi 
elle sortait de la neutralité qu’elle invoquait chaque jour. en affir- 
mant qu'elle n’était qu’un établissement financier, cette négociation 
n’était point restée secrète. On en avait parlé à l'Hôtel de Ville, à la 
préfecture de police ; on n ignorait pas que des mandats facultatifs 
d’arrestation avaient été remis à Beslay, et le bruit avait couru aux 
environs du cabinet de Raoul Rigault, dans la journée du 19 avril, 
que les” principaux administrateurs de la Banque devaient être appré- 
hendés au Corps et incarcérés pendant la nuit. Un fédéré du 124€ ba- 
taillon, qui était de service à la sûreté générale, entendit ces pr opos 
et vint discrètement en donner avis aux intéressés.Les mégens: 


ee 


: 
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d : CPI immédiatement prévenus. MM. Marsaud, Chazal, de Benque, 


furent quittes pour aller passer la nuit dehors, M. Mignot resta près 
de ses caisses ; depuis longtemps M. de Plœuc, dont le premier 
| t de se mettre à l’abri d’une arrestation qui eût pu avoir 
ribles conséquences pour la Banque, avait pris l'habitude 
coucher dans divers domiciles : on recommanda aux employés 
‘bonne garde, la nuit s’écoula sans incident. La nouvelle 
était-elle réelle? était-ce une simple rumeur de corps de | 
‘était-ce un avis peu scrupuleux qui fut payé plus tard? y 
eut-il là un projet sérieux, qui pour une cause ignorée ne fut pas 
mis à exécution ? Nos documens ne lue nous aider à à népandre, 
et notre doute subsiste. | 

Depuis l'alerte que les diamans de lé couronne avaient value à la 
Basé on y vivait assez paisiblement : M. de Plœuc et les régens se 
réunissaient souvent en conseil, le petit bataillon faisait son service 


avec dévoñment, on s’étonnait un peu de la lenteur des opérations 


- militaires de Versailles, et l’on attendait avec impatience l'heure de 
_la délivrance. Les relations avec les délégués aux finances étaient 
Ar Jourde, surmené par une tâche trop pesante pour lui, 

avait parfois des impatiences que l’on feignait de ne point remar- 
“quer: Varlin, toujours taciturne et poseur, inspirait une vive défiance 


_ aux fonctionnaires de la Banque, depuis qu'il avait été surpris 


cherthant à lire la feuille des comptes courans. Le père Beslay, 
plus naïf que jamais, se frottit les mains et croyait fermement que 
la commune était en train de restaurer le paradis terrestre; une 
vieille domestique de confiance venait parfois le demander, et lors- 
qu'on ne le rencontrait pas, elle disait avec l’excessive familiarité 


. des anciens serviteurs : : — Où donc est-il, ce vieux fou-là? — Malgré 


_les trompettes et les tambours, malgré les promenades des fédéré és, 
malgré l'arrêt de tout commerce, le chômage de toute industrie, la 
stagnation des affaires, la Banque n'avait point fermé ses bureaux ; 


comme par le passé, elle continuait ses opérations, singulièrement 


réduites par la misère du temps. Les régens et les censeurs étaient 


Chaque jour à leur poste : quelques rares effets étaient présentés à 
_léscompte; par-ci par-là, on encaissait un petit écu ; on avait des 


loisirs beaucoup plus que d'habitude ; les employés se promenaient 
dans les cours en fumant leur cigarette; tout ce grand établisse- 
ment si actif ordinairement, si plein de santé et d’ardeur, était 
morne et semblait bâiller d'ennui. Les garçons de recette ne sor- 
taient plus dans les rues avec leur habit gris compromettant. On 
avait même presque complétement suspendu la recette en ville, 
depuis qu'un des garçons, se-présentant à l'octroi, gouverné par 
Volpénil, pour toucher le montant d’un effet échu, avait été accueilli 
par ces mots : — Le He garçon de la Banque qui osera montrer 
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son nez ici sera immédiatement passé par les armes. — Dire dm 
sol fut morte de # sorte ei la. commune. À 


| IX — 18 consei DES nesss. ET F0) RE 
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| La commune ee Tao nes Fe Hihie et ne à 4 
sait faute de réquisitionner celui des particuliers. Dans here mpte= 
rendu de la délégation des finances publié au Jowrnal | 
k mai 1871, on trouve quelques indications précie 
_ de recueillir, car elles prouvent par quels moyens l 
de l'Hôtel de Ville essayait alors de remplir ses ca 
de diverses saisies ou réquisitions. — vêc 
4,308 francs; communauté de Villers, 250 francs; numé 4 
chez les frères Dosmont et Demore (suivant procès-verbal), , 
7,370 francs. » C’était, comme on le voit, le régime du volä main ES 
armée, appliqué par des gens qui excellaient à faire sauter les ue | 
rures. Ces exécutions prenaient, dans le langage des communardk 
le nom de visite domiciliaire. On en fit une, le 24 avril, à la Compa- | 
gnie du gaz et l’on y enleva lestement 183,210 francs 32 centimes. 
C'était le 208° bataillon qui avait été lui-même chercher ce butin 
sur l'ennemi, il n'avait certainement point agi sans ordres. Il Ë 
avait été pour cette conquête mis. en mouvement par Raoul Rigault, 
qui jamais en cas pareil n’avait à lutter contre des scrupules:trop 
étroits. Charles Beslay fut prévenu de ce crime qualifié, il le dé- 
plora; il reconnut que le 208° bataïllon avait dépassé la mesure et 
que les agens de la commune montraient souvent trop de zèle. 
Certes l'appréciation était indulgente, mais Charles Beslay ne s'en 
tint pas là; tout ce qui blessait la probité lui était naturellement i in-. 
supportable. Il alla à la commission exécutive, s’y nuit fort en - 
colère et exigea le remboursement immédiat de la somme volée à 
la Compagnie du gaz. On fit droit à sa demande, et la Comprenie 
rentra en possession de son argent. | 

C'était là une opération d’un nouveau genre auquel Jourdeme’se 
serait certainement pas associé, mais il en tenta une près de la 
Banque qu'il croyait bien régulière et qui ne l'était pas. Il avait 
trouvé au ministère des finances un ceftain nombre de bons du 
trésor à 3, À et 5 pour 100; c'étaient des titres émis en exécu= 
tion du décret du 24 juillet 4870; mais qui n'étaient point cotés à 
la Bourse. Jourde, par une lettre du 2 avril, adressée au citoyen 
Marsaud, demande si la Banque consent à lui avancer 3 millions 
sur dépôt de bons du trésor représentant la même somme. La ré-. 
ponse du conseil des régens fut très précise : la Banque est liée par D | 
ses statuts auxquels, à moins d’être autorisée par un acte législatif, 4 
elle ne peut déroger; l'ordonnance du 45 juin 1834 régit les cons 
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+ ditions des avances sur dépôts. et titres ; l'article 2 dit expressé- 
fe ment LR j avance ne peut. excéder les quatre cinquièmes de la. 
Gi 1rs de la Bourse : or les bons du trésor sur lesquels le 
finances demande à emprunter 3 millions ne sont pas 
rse; il n’y a donc pas lieu de suivre une négociation 
de la Banque interdisent même d'entamer. Commu- 
de cette décision est transmise à Jourde, qui répond le 
par. une -demande de 2 millions. C'était. beaucoup à la 
1 fit des observations au père Beslay qui stpondike — Que 
vous? ils ont besoin d'argent! 
à Banque savait bien qu’elle finirait par. put en ne 
su cessives la grosse somme qu'on éxigeait en un seul paiement, 
mais elle comprit qu'à supporter toutes ces réquisitions elle épui- 
| serait. promptement le solde créditeur de la ville de Paris, et que 
ue viendrait peut-être bientôt où elle serait forcée de se décou- 


elle-même. Gefte situation préoccupait vivement les régens, 


ec fidèles au mandat qu’ils avaient reçu de la majorité des action- 
ANT continuaient à défendre pied à pied les intérêts qu’on leur 
avait confiés .Isne. se réunissaient plus à la Banque ; cela aurait 
inconvéniens et peut-être des dangers ; mais ils multipliaient 


4. 
eu LÉ 
at 


_ les séances de leur conseil, car il ne se passait guère de jour qu’ils 


_ n’eussent à délibérer pour parer à des éventualités menaçantes. 
Tantôt chez l’un, tantôt chez l’autre, ils s ’assemblaient; M. de Plœuc 
les présidait et parfois -on appelait au conseil les chefs de service 
dont on avait à consulter l'expérience. Sur tous les procès-verbaux, 
_je retrouve les mêmes signatures, et ce n’est pas sans émotion que 
je vois toujours celle de M. Durand, leur doyen, un vieillard chétif, 


Fe malingre, dont la mort a . fait élection depuis ces mauvaises heures, 


_ mais qui alors, malgré sa débilité, développa un amour du bien, 
un esprit de justice, une. force de résistance, un dévoûment au salut 
de là Banque qu'il est impossible de ne pas admirer; ses collègues, 
M. Denière, M. Fère, M. Davillier, M. Millescamps, l’assistent et 
n’ont point besoin de soutenir son énergie, qui semble dépasser ses 
forces, À côté des régéns.et du sous-gouverneur, dans ces séances : 
qui trouvaient quelque sécurité derrière le huis-clos des habita- 
tions particulières, je vois le secrétaire du conseil-général, M. de 
Benque, tenant la plume, résumant les délibérations d’un style 
calme et lucide, ne se laissant troubler par rien, ni par les me- 

 naces des révoltés, ni par les dangers qui s'accumulent, et résolu 
ME les autres à faire son devoir jusqu’au bout, C’est là en effet 

ce. qui ressort de l'étude des faits et dés documens; pendant toute 
cette période véritablement troublante, il n’y eut pas une seule dé- 
faillance à l’hôtel de La Vrillière, et, remarque plus importante en- 
core, parmi plus de 800 employés dont la plupart connaissaient le 
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secret de l'encaisse métallique, il n’y eut pas une seule & dééon : 
_ que dis-je? pas une seule indiscrétion. | | SU. 


D'accord avec le. marquis de Plœuc, ra régens avaient adopté 
certaines mesures préservatrices qui avaient été mises à exécution: … 
les clichés servant à la fabrication des billets avaient été mystérieu- 
sement transportés à à la succursale de Lille; on avait essayé de 
détruire une grande quantité de billets; mais à cette époque on 
n'avait pas encore pris l'habitude de les réduire en pâte, on les 
brûlait ; toutes les parcelles de papier consumé woltig 

le quartier et AR chez les Free une ie 


de la Banque; mais, malgré certaines observations que l'on s 'obsues 4 
à ne point comprendre, on ne le remplaça pas par le drapeau 
rouge, au grand scandale des « patriotes » de la commune. On 
avait donc été à la fois très ferme et très prudent; on avait 
livré sou à sou, pour ainsi dire, les sommes réquisitionnées, impu- 
tables au solde créditeur de la ville de Paris; mais ce solde s’épui- 
sait: les deux millions exigés par Jourde devaient y ouvrir une 
brèche considérable. Ge compte courant allaït prendre fin sans pour 
cela faire cesser les demandes de la commune. La Banque avait- 
elle le droit, même en présence d’un cas de force majeure, d’aban- 
donner à un comité insurrectionnel des sommes qui représentaient 
le nantissement d’une partie de ses billets en circulation? pouvait 
elle subir ces nécessités, ou y résister, sans consulter le gouverne- 
ment légal et sans en recevoir l'assurance qu'il prendrait à sa 
charge les réquisitions que l'on aurait encore à supporter ? La ques- 
tion était sérieuse, et le conseil des régens se réunit dans 134 soirée 
du mardi 25 avril pour là résoudre. | 
De cette délibération très grave, où l’on. fut impassible comme 
si le sort de la Banque n’en avait pu dépendre, où l’on ne s'occupa 
que de l'application abstraite de la loi fondamentale, sortirent une 
négociation avec le gouvernement de Versailles et une correspon- 
dance avec le ministre des finances qui doivent être connues, car 
elles prouvent que la conduite des régens, que celle du sous- 
gouverneur, reçurent en haut lieu une approbation sans réserve. 
Les réquisitions successives avaient réduit le compte de la ville à la 
somme de 2,576,860 francs. Charles Beslay avait fait pressentir 
qu'incessamment des demandes importantes seraient adressées à là 
Banque. Le conseil, à l'unanimité, éprouve une répugnance profonde 
à continuer des versemens au-delà du reliquat encore dû à la 
ville de Paris. Un membre propose de protester publiquement 
contre l’atteinte qui serait portée au crédit du pays et à la valeur 
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WA des billets de banque, si des réquisitions nouvelles tentaient 
de dépasser la limite du chiffre indiqué. Un autre membre déclare 
que la Banq >"doit mettre sa responsabilité à couvert et qu une fois 


< ds te délégués de la commune, à Fa d'y être 
par le ministre des finances. M. de Lisa, inspecteur, sera 
yé à Versailles porteur d’une lettre pour le gouverneur, 
id, qui sera instruit de la décision prise par le conseil de 
résoläüment à subir toute réquisition et qui en conférera 
vec le ministre. Gette motion fut adoptée; le marquis de Plœuc 
cri it la lettre, et dans la journée du 26 M. de Lisa la porta à. 
ersailles, à l’aide d’un de ses nombreux laisser-passer ; il n’en 
manquait pas, car il savait où on les vendait. 
- La lettre du marquis de Plœuc était adressée à M. Ben : après 
_ avoir expliqué très nettement l’état des choses, elle se en 
ainsi : « Nonobstant le grave danger qu'il y aurait à pousser la 
commune à agir par la force et à mettre la main sur la Banque, 
_le conseil refuserait tout nouveau subside, si M. le ministre des 
‘finances ne lui envoyait l'autorisation écrite d'agir autrement. Je 
© crois, monsieur le gouverneur, qu'il est de la plus haute impor- 
tance que M. le ministre des finances ne refuse pas cette autorisa- 
tion au conseil. Jusqu'ici, grâce à beaucoup de prudence, la Banque 
à échappé aux désastres qui la menaçaient, il serait fâcheux qu’elle 
“échouât au port. Il faut qu'elle puisse aller jusqu’au bout dans l’in- 
_térêt du crédit public en France. » Il y eut quelques pourparlers à à 
Versailles entre M. Rouland et M. Pouyer-Quertier, ministre des 
finances, et M. de Lisa ne put rentrer à Paris que le 27 avril. Il 
_ rapportait la réponse impatiemment attendue, et le conseil des ré- 
gens se réunit le vendredi 28, à une heure, pour en recevoir com- 
_munication. Il était impossible de se méprendre sur la lettre du 
- marquis de Plœuc, elle rendait compte de la situation avec une 
clarté irréprochable et demandait, en termes fort précis, que le 
gouvernement acceptât pour son propre compte les sacrifices qui 
allaient être certainement imposés à la Banque; aussi la décon- 
venue, pour ne pas dire lirritation, du conseil fut excessive, lors- 
= qu'il entendit la lecture suivante, qui dans les circonstances ac- 
tuelles ressemblait à une mauvaise plaisanterie : « Mon cher 
gouverneur, je suis de plus en plus préoccupé de la situation de la 
Banque au milieu des épouvantables événemens de Paris ; je ne sau- 
rais donc trop vous recommander toutes les mesures possibles de 
prudence pour mettre en sûreté et préserver les grands intérêts qui 
sont confiés à ce grand et utile établissement. Je sais que votre rôle 
est difficile, mais je suis convaincu que nous n’aurons qu’à approu- 
ver tout ce qui aura été fait sous votre inspiration pour-Sauvegarder 


BAS REVUE DES DEUX MONDES. 


le crédit et la confiance dont cette institution jouit à sij iste titi 
Croyez, mon cher gouverneur, à mes sentimens les plus distin 3 
Pouyer-Quertier, » Le conseil se demandait, non sans raison, sil | 
avait voulu se moquer de lui, car les phrases banales de cette lettre 
ne signifiaient absolument rien, et semblaient indiquer la v 
latente d’éluder la question posée, qui méritait cependant 
_ ponse compréhensible. Séance tenante, le conseil déside 
nouvelle lettre directement adressée au ministre des finances, signée 
par le sous-gouverneur et par les régens, serait portée le plus tôt | 
possible à Versailles par M. de Lisa. Le secrétaire duconseil, M. de 
Benque, fut chargé de la rédiger, et l’on er ré même 
pour la signer après en avoir pris connaissance, Cet tire es! 
d'une grande fermeté et elle démontre à quel haut « 
dans le conseil était animé par le sentiment du devoir, - ù 
Après avoir rappelé les réquisitions déjà supportées, les cho 
ragemens que le ministre avait fait parvenir à la Banque par sa 
lettre’du 30 mars, après avoir fait remarquer que la réponse reçue 
ne répondait pas, les régens et le sous-gouverneur concluaient en. 
disant : « La menace du péril personnel que court chacun de ses 
membres (du conseil) en restant ici pour veiller aux graves intérêts 
qui représentent une notable portion de la fortune de la France 
est déjà assez grande pour qu’il ne soit pas possible d'y ajouter la 
responsabilité morale que nous prions le gouvernement d'alléger, 
en partie du moins, en la partageant avec nous das mere du 
possible. Les membres du conseil actuellement à Paris pourraient se: 
soustraire à une charge que les événemens actuels rendent presque 
redoutable; ils ne le font pas dans l’unique intérêt d'un établisse- 
_mentqui est le soutien et le crédit de tous, de l’état comme!des parti 
culiers. Ce dévoûment, monsieur le ministre, mérite quelque encou- 
ragement de votre part, et nous ne croyons pas dépasser les bornes 
d’une demande juste en réclamant de vous un acte exceptionnel, 
il est vrai, mais que justifie entièrement la position particulière 
qui nous est faite. » La lettre est signée : « Marquis de Plœuc, 
sous-gouverneur; Durand, Henri Davillier, Denière, bon» 2 
Fère, régens ; seuls membres du conseil présens à Paris.” 
= Dans la soirée du 30 avril, M. de Lisa était de retour, Il avait eu 
un long entretien avec le ministre des finances, il en avait reçu 
une nouvelle lettre d'où il résultait que les désirs exprimés par les 
régens avaient été favorablement accueillis à Versailles. Le 4% mai 
le conseil se réunit en une séance extraordinaire, à laquelle M: de 
Lisa fut prié d'assister, car il avaït à rendre compte de son entrevue 
avec M. Pouyer-Quertier. La lettre du ministre était un peu plus 
explicite que la précédente, mais pas beaucoup plus; elle était 
évidemment écrite par un homme qui ne voulait compromettre 


lui, mi M. de Lisa, ni les membres du conseil de la 


constantes. En effet, si M. dé Lisa avait été fouillé, en 


s; si l’on eût trouvé sur lui une note ministérielle appro= 


geait d'elle, D Rene instruite, ,$e serait 


nelles avec Versailles. Le ministre eut donc raison d’avoir 


en hénit trop, et le conseil dut bien peser tous ses mots pour dé- 
__ Couvrir une approbation tacite dans des phrases aussi vagues qué 
_ | celles-ci: « Nous n’ignorons pas les déplorables difficultés au milieu 
desquelles vous vous trouvez et le gouvernement reste convaincu 


qu’en persistant dans la voie modérée que vous avez suivie jusqu'à 


É Lo ce jour, vous rendrez énicoré à la France et à son crédit tous les 


services compati les avec l’état périlleux dans lequel vous vous | 


trouvez et au milieu duquel vous êtés contraints d'agir. Le gouver- 
nement ne saurait donc trop Vous encourager à persister dans les 
. moyens employés par vous et qui, loin d’atténuer sa confiance dans 
votre direction sage et modérée, n’ont fait que la confirmer. ». 
Comme on le voit; c'était un simple encouragement mélé à 
quélques complimens de ‘coñdoléance ; nul engagement, nulle pro- 
messe, et la Banque aurait. pu se croire abandonnée à sa propre 
responsabilité, si M. dé Lisa n’avait été expressément chargé d’une 
communication verbale pour le conseil. Il avait mission de dire que 
/ le ministre des finances entendait que l'état prendrait : à sa charge 
les'avances que la Banque se verrait contrainte de faire à la commune 
en dehors des 8,826,860 francs formant la totalité du crédit dispo- 
_ nible au compte de la ville de Paris, à la date du 48 mars 1871. 
Ceci était net, c'était un engagement formel consenti par un fonc- 
tionnaire de l’état ayant toute qualité pour conclure un contrat ; le 
-Sous-gouverneur, les régens, persuadés que jamais on ne pourrait 
élever d’objection contre la valeur du traité que le ministre des 
finances. venait d'accepter au nom .du gouvernement, s’applau- 
dirent d'avoir provoqué cette seconde réponse, et furent satisfaits. 
» Hs”allaient pouvoir, sans résister ouvertement à la force, continuer 
à discuter les demandes d'argent faites à la Banque et sauver 
celle-ci en entr'ouvrant quelquefois sa bourse pour -apaiser. les 
délégués et nourrir les dangereux fainéans déguisés en soldats qui 
Yaguaient dans Paris. L'engagément pris par le ministre des finances 
et transmis au conseil de la Banque par M. de Lisa était d'autant 
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enice, éxcessive en fout autré cas, était justifiée 


t à Paris, par quelques-uns de ces fédérés qui ne se pêe 
t guère alors pour visiter les portefeuilles et regarder dans 


oû rageant la Banqué à ne se point refuser aux vérsemens 


fa le téérer sotis les verrons comme ep de relations 


a quelque e circonspection dans sa correspondance, mais fr anchement 
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plus nécessaire que. le. gouvernement de la ‘commune y À 
modifier et avait installé un comité de salut public. fre ce suj je 
Banque, sans même le Soupçonner, avait couru un da £ ER 
Jourde avait voulu donner sa démission. + nf Net 
À l’Hôtel de Ville, dans la séance du 28, avril, un vieila othi: 
caire qui: n’était point méchant, mais qui rêvait de se modeler sur … 
« les géans de 93, » le citoyen Miot, représentant du XIXe arron= 
dissement à la commune, proposa : motion eHivante : « Vue." 
gravité des circonstances et la nécessité de prendre para 
les mesures les plus radicales et les plus énergique à commun 
décrète : 1° un comité de salut public sera immédiatement. org 
nisé ; 2 il sera composé de cinq membres nommés par la.com- 
.  mune au scrutin individuel; 8° les pouvoirs les plus is étendus sur 
. toutes les commissions sont donnés à à ce comité, qui ne sera res 
ponsable qu’à la commune. » — Le 1 mai, à l'heure même où le 
conseil de la Banque recevait les promesses rassurantes du ministre 
des finances, la commune votait sur l’ensemble du projet et l'adop- 
tait à une majorité de 45 voix contre 23. Ant. Arnaud, Léo Meillet, 
Gabriel Ranvier, Félix Pyat, Charles Gérardin, étaient nommés 
_ membres du comité de salut public. Il y eut des protestations; au 
bas des plus raisonnables (1) je trouve les signatures de Jourde, 
de Beslay, de Varlin, de Vermorel, de Jules Vallès. Dans la séance 
© du 2 mai, François Jourde fit mieux.que de-protester, il rendit ses 
; | comptes et donna sa démission de délégué aux finances. « Jene 
puis rien faire, dit-il, je ne puis rien entreprendre, car incontesta- 
blement, après votre décret d'hier, le délégué aux finances n’est 
que le commis du comité de salut public. » — Comme le citoyen 
Billioray affirmait que le crédit allait renaître et! rappelait avec. 
< quelque perfidie qu'après le 18 mars la Banque avait donné un 
ne million, Jourde répondit : « La Banque de France n’est pas tenue 
de faire ce qu’elle a fait le 19 mars; il est du plus grand intérêt 
pour la commune de ménager et d'aider même cette institution: » | 


X 


(14) Tout le parti « économiste » prôtesta : « Les soussignés, considérant qu'ils ont 
voté contre l'institution dite comité de salut public, dans lequel ils n'ont vu que lou- 
bli des principes de réformes sociales et sérieuses d’où est sortie la révolution com- 
munale du 48 mars, le retour dangereux ou inutile, violent ou inoffensif, d’un passé 
qui doit nous instruire sans que nous ayons à le plagier, déclarent qu’ils ne présen- . 
teront pas de candidats et qu’ils regardent, en ce qui les concerne, l’abstention comme 
la seule attitude digne, logique et politique. Signé : Ch. Longuet, Lefrançais, Arthur 
Arnould, Andrieu, Ostyn, Jourde, Malon, Serraillier, Beslay, Babick, Clémence, Cour- . 
bet, Gérardin, Langevin, Rastoul, J. Vallès, Varlin. — Vu que nous ne pouvons nom- 
mer personne à une institution considérée par nous comme aussi inutile que fatale, 
nous nous abstenons. Signé: Avrial, V. Clément, Vermorel, A. Theisz, G. Tridon, 
| Pindy, E. Gérardin. » (Réimpression du Journal officiel de la république française sous 
la commune, p. 461.) | 
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Malgré toutes les supplications dont il fut l'objet de la part de ses 
col Me Jourde maintint sa démission , Tépétant à satiété qu'il ne 
ait pas d’être le commis du comité de salut public, en 
s, qu'il n acceptait la responsabilité de ses fonctions 
d'en avoir l'indépendance. Ge fut bien ainsi que 
t comprise; aussi lorsqu'on alla aux voix pour lui 
#sseur, 38 votans sur AA le renommèrent délégué 
C'était le placer en. dehors de l’action du comité de 
public et lui confier en quelque sorte la dictature financière 
nmune. Son ambition était satisfaite ; il accepta, fort heu- 
À 54 pour la Banque qu il voulait ménager, ainsi qu'il l’avait 
di très sincèrement, mais qu’il avait intérêt à ménager, car dans 
les cas difficiles, lorsque ses caisses étaient vides, lorsque les fédé- 
“rés, à court d'eau-de-vie, réclamaient: leur solde, lorsque la com- 
- mune, S'inquiétant de la pénurie générale, menaçait de faire des 
| réquisitions partout, Jourde allait rue de La Vrillière, y grappillait, 
k après longues discussions, quelques centaines de mille francs, 
LR ApORAaS à l'Hôtel de Ville, les poches pleines, comme le sau- 
cie la révolte, et consolidait de la sorte sa situation 
délé inances à laquelle il tenait plus qu’il ne voulait 
_ bien lé he Il avait fini par se prendre tout à fait au sérieux, et un 
jour qu il se complaisait à expliquer au marquis de Plœuc ses __ 
_ sur une nouvelle organisation du Mont-de-Piété, il lâcha ceci - 
«Je ferai mieux que mes prédécesseurs. » Ses die 
c'étaient le baron Louis, M. de Villèle, M. Humann, M. Magne. — 
Cette foi en lui-même, que lon pourrait proprement appeler de la 
vanité, maintint Jourde dans une voie moyenne et l’empêcha de 
tombér dans des excès où le parti résolûment jacobin de la com- 
mune aurait voulu l’entraîner; il résista par orgueil, par convic- 
tion, par probité, par tous ces sentimens à la fois sans doute, mais 
il résista, et s'il na pu faire le bien, ce qui était impossible dans 
une situation si complexe, il a souvent empêché le mal et il n’est 
que juste de lui en être reconnaissant. Pendant le mois d'avril, il 
n’a frappé sur la Banque que des réquisitions modérées, mais le 
mois de mai commence, le comité de salut public, bientôt modifié 
dans un sens terroriste, vient d'entrer en fonction, l’armée de Ver- 
_ sailles pousse ses approches plus rapidement ; le péril va s’accen- 
tuer de jour en jour et tous les désastres sont à redouter. La Banque 
de France parviendra à s’y soustraire, mais à travers des DORDÈUES 
dus nous raconterons bientôt. | 


MaxIME Du CAMP. 
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_ artiste, cetté année-là, _—. der le 
_ghien, le Pape Formose. L'étonneme: 
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Ce ut A eriens au salon dé 41872 ui le piblio. habituel des 1 
Champs-Élysées, qui jusqu’alôrs était passé devant les tableat | | 
Jean-Paul Laurens sans les voir, s’ ’arrêta enfin ( rda. Le je 


te fut 
tique, qui comme toujours s'était fait tirer l'or LT 
de deux pages d’histoire brossées avec une énergie: terrible, 8 Fe 
boucha sa t'ompette retentissante dei dr. Lea Un: Lits À 
nous était né, 

Certes, dans des œuvres. Re à rentre: Fe nes us 
chassé de la synagogue, Jean-Paul Laurens avait fourni des preuves 
de son entente des vastes compositions, de la vigueur exception 
nelle de son pinceau; mais, nous devons le reconnaître, jamais son 
idée, où transparaissait tout son tempérament d'artisté, ne s'était 
dégagée avec cette netteté, n'avait été exprimée avec cette puis 
sance. Lé peloton d'exécution dans les fossés de Vincénnes, lof … 
cier tenant la lanterne et lisant, le prince debout contre la muraïlle 
dans une attitude des plus nobles, toute cette scène, énveloppée 
d'une nuit qui lui communique le caractère odieux d’an guet-apens, 
était dénoncée, jugée, flétrie d’une ardeur vengéresse qui donne le 
frisson. L'aspect du Pape Formose n’était pas moms "terrifiant que 
celui de la Mort. du duc d'Enghien. Formose, exhumé par les 
ordres du pape Étienne VIT, cité devant un concile comme usürpa- 
teur de la tiare, Étienne montrant aux évêques assemblés oe 


PPETIRS dans,sa chaire et penchant le 
orme encensoir brûlant des parfums, cet 
le d’ ue et de choses était étudié, rendu, 
À sauvage dont.on citerait peu d'exemples chez 
le Pape Formose, écrivait Théophile Gautier, : 
l'attrait hideux, de la curiosité du néant que satis- 


inistres chefs-d'œuvre des Espagnols.» 
cette para, par des succès. continus, la carrière de 

ul Laurens, d’abord étroite, encombrée d'obstacles, s'est 
e, élargie, et il marche aujourd'hui au premier rang parmi 
les s maîtres de notre école. Toutefois, autour de ce nom 

| nel à chaque exposition, il s’est élevé quelque rumeur. 
Mécontens de voir une force dramatique, qui va naïvement à son 
ans s trébucher à la moindre défaillance, des esprits inquiets 
roché LA bare robuste de la Piscine de Bahsaida de se 
spectacles re vie, de faire. Anal son 


bi ee cette chose ee noue son œuyre du senti- 
ment de Sa personnalité, nous donner, si l’on peut s'exprimer 
ainsi, « le ton de son âme, » loin d’en vouloir à Jean-Paul Laurens 
d'avoir été lui-même dès lés premiers jours et de continuer à rester 
re je l'en félicite. Cest seulement dans de pauvres jardi- 
- nets bourgeois que des arbustes débiles, à force de-grefles, de tor- 
_tures subies, en viennent à produire des fruits contre lesquels | 
 s'indignent lés racines; dans la nature éternelle, le chêne porta des 
ee dès l'origine, il en porte encore, il en portera toujours. 
| Vasari,.dans les Vies des plus célèbres peintres de la renaïssance, 
a expliqué plus d’une œuvre par l'étude patiente, minutieuse de son 
auteur. Il est descendu dans. l'intimité de l’homme, il a pénétréison 
| caractère, et la lumière a débordé de toutes parts. Jean-Paul Laurens 
est un artiste de grande envergure, et ce que Vasari réalisa pour le 
génie, mon amitié émue n hésite pas à le tenter pour. un talent que 
| j'ai vu naître, se développer ; jour à jour, prendre enfin possession 
de dé pee que j' ayais enviée pour lui, 
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+ 0! tisser les plaines nues du D. fer ile en grains, le petit 
| l'chmus de Fourquevaux, situé comme son nom HMSque « à, la 


es Le Pourrissoir de Jean Valès Léal à l’hospice de. 
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_ fourche de deux vallons, » ressemble à une délicieuse à 
désert. De tous côtés, par la campagne environnante, . 


. les ruelles du hameau, jaillissent tout à coup du sol c 
_ acacias, des platanes, des tilleuls, et derrière le cheRUl 


“enfance à se déchirer les pieds aux sentiers he de son ee 
_tisfaire un irrésistible penchant de vagabondage que 


| quefois pra”, SEA ss 


au loin, las ou repus de mûres, d’arbouses, de micocoules, de pru- 


tournait l’une après l’autre ‘avec des CHOURMERS de cœur qui le @ 


» *: “ ne 

È 17: \ = De OX A Er =" 0 
> è ï QUES ! - . 2, CPR \ ent ss 
"EC À { : TMS { : » Paso à x Re Er 
1" f \ À À 2 ete em 


Ce SOU 
+ PUS at 


ï ï 
ES Cp SE SN EUR FX 


et à perte de vue, se déroulent ou des herbages drus, ou de mo 
sons jaunissantes, ou de rudes chaumes hérissés:; mais ici, pa 


loppe un PS immense peuple de chênes et de M 


une forêt. 
Jean-Paul ns est né à Fourquevaux vers 41838. Il pas as 


goûtant les délices de l’école buissonnière, tandis LES es et 
son frère trimaient de leurs quatre bras au soleil. . Auta 


leçons de monsieur le maitre, il parcourait des espaces imr re 1 
un jour, il arriva en vue dé Toulouse, = —— Tera AURESr et que 


Sa mère, qu’il avait trop peu connue ; en mourant avait laissé | 
tomber un Livre d'Heures romaines au bord de son lit. L'enfant « 
s'était emparé de ce bouquin, dont la basane s’effiloquait affreu- « 
sement, et l’avait enfoui dans une des poches de son pantalon, ] 
profonde comme un sac. Chaque matin, il emportait la précieuse 
relique, et sur le midi, quand les camarades qu'il avait entraînés \ 


nelles, de toute espèce de fruits des arbres et des haies, se rasaient | 
dans les broussailles pour y sommeiller tranquillement, lui, étendu 
à demi sur l'herbe, à l'ombre grêle de quelque amandier, lentus in 
umbra, au lieu de s’abandonner aux douceurs de la méridienne, M 
portait à ses yeux bien ouverts leë pages du Livre d Heures et les ! 


firent souvent pleurer. 
Un liséré de ruban fané marqua l'endroit précis où sa mère avait M 
fermé le paroissien pour mourir. La pauvre femme s'était arrêtée 
au psaume cinquantième, qui commence par ce verset : Ayez pitié 
de moi, 6 mon Dieu, selon votre grande miséricorde: Le malheu= 
reux petit, qui savait lire, revenait sans cesse à ce psaume final 
il lui semblait que sa mère avait besoin de cette prière pour entrer | 
au ciel, et cent fois à son intention il la récita dévotement. 
Üne après-midi, feuilletant et feuilletant encore lés Heures ro- 
maines, ce trésor inépuisable en émotions tendres et douces, Jean 
Paul fit la découverte d’une image. Il tomba en arrêt et regardam 
avidement. C'était une Nativité. La sainte Vierge tenait l'enfant 
Jésus sur ses genoux; derrière eux, saint Joseph se penchait pour. 
les voir; un peu plus loin, trois bergers, accourus à « la bonné" 


ne. LE ROMAN D'UN PEINTRE. 1668 
elle, » éthique prosternés adorant le Sauveur : à droite, une 
| snifiques tendait le cou, projetant son haleine 
ffer le berceau; en haut, dans les os de | 
léem, des anges ‘volaient. GEMINI 2 
à perte irréparable disposait à Natation ne put 
emps la vue de cette misérable estampe, d’après 
gravée pour la maison Barbou, de Limoges, par un 
| Berniquet. Il referma le livre vivement et lança des 
amis les vagabonds pour les remettre sur pied. Il 
de ny plus songer. Mais le lendemain, assis sous le même 
il retournait à son cher supplice, et, après avoir contemplé 
k ngues minutes l'image, objet de son bouleversement de la 
_ veïlle, lui dont la main était à peine capable de tracer les lettres 
Le Me lphabe, tenta, re Rent de PHer. la Dre Nativité de 
. Vanloo. 
, Qui lui SOURIS cette idée? Qui lui: communiquait lice de 
De cette extraordinaire entreprise ? Personne. En essayant son pre- 
-mier croquis en pleine nature, dans les campagnes nues du Laura- 
: -P sal La ir ns  obéissait à cette voix que, bien avant lui, 
_ parm champs arides de Vespignano, avait entendue le pâtre 
|iotto, t'açant ie profil de ses PTE sur les RP la voix im 
| périeuse de la vocation. 
Mais le Livre d'Heures, sondé, née dans tous ses coins et 
_ recoins, était épuisé, et la fièvre de dessin qui avait gagné notre 
garçonnet de Fourquevaux le“bralait toujours. Que faire à présent 
. des longues journées solitaires? Prendre des alouettes au filet, 
-_engluer linottes et chardonnerets aux sources, tous ces amusemens, 
_ auxquels il s'était livré avec passion, ne le touchaient plus. Il avait 
remarqué des arbres dans une des estampes du paroissien, et 
1 comme, à l'entrée même du village, il connaissait de superbes aca- 
… cias; un Soir, au risque de’se brouiller avec ses compagnons, il les 
|  abandonna au désert et se rabattit seul vers Fourquevaux. Coup 
sur Coup, il tenta d'enlever sur une page de son cahier de deux 
sous les belles branches chargées de fleurs des acacias. Hélas! sa 
tentative ne réussit guère. Il s'y entêta; mais après des essais re- 
nouvelés et tout aussi infr uctueux, il renonca à son idée. Dans les 
_ Heures de sa mère, chaque trait était arrêté, précis, fini; dans la 
nature, au contraire, chaque trait lui paraissait flottant, vaporeux, 
insaisissable par le mouvement continuel de la He et de l'air. 
0 désespoir F | 
“Gette impuissance coupa Fe ailes à son essor d'artiste instinctif; à. 
il fut humilié et demeura plusieurs semaines sans toucher ni à-son 
crayon, ni à son papier, se reprenant à ses jeux rustiques avec une 
sorte de colère, domptant RATES naissante de son esprit par 


à son frère, son premier admirateur, Jean-Paul ne & 


Fair, et chacun de glisser un pas au seuil de sa. Here dr # 


_ tendu. 
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des mansties énendnes qui le rendaient au logis: pater 

ment exténué, sans force aucune et sans appétit, 
Mais il avait eu beau renoncer à « faire des images, » 

s’exprimait lui-même dans ses confidences aux gelopits 


images, ne pensait qu'aux images du matin au soir 
matin. C'était une véritable possession. me Lai € 
maisonnette au toit rouge, entendait-il dans | 1 
puscule la voix de quelque camarade qui l’apr 
main chaude sur la place du village, il voyait auss | 
la Nativité de Vanloo chantant au bruit de-leurs ailes : S 
Dieu dans la hauteur des cieux, paix sur la terre aux homm 
de bonne volonté. Un tableau lui apparaissait inc —. nt je k. mal- 
gré qu’il en eût, sa cervelle obsédée plaçait les personnages, dis- 
tribuait les plans d’une œuvre confuse, entrevue comme e dans un LE 
rêve, à travers les obscurités. mystérieuses. de RUE ETES 
LE HR a fi ie Ft 
CEE EN HÉE ÿ ef En OTY is 


Un matin du mois de mai 1854, Foire qui. FR encore, 
fut éveillé par un grand bruit de ferraille et par des chants lancés à: 
pleine voix. Dans cette bourgade, coutumière,comme toute bourgade | 
du Midi, de la musique et des chansons, était-ce une aubade? était- 
ce un charivari? En une minute, ce menu pe rustique fut en 


vers la route de Toulouse, d’où Ha un LOntet Lab à fait nai G 


Là-bas, dans lès Chibica buées FA k Met. que le. ol RON 
d'un premier rayon, parurent trois robustes gaillards, dont les 
bouches rondes, ouvertes comme des gouflres, faisaient un vaearme 
étourdissant. Derrière ces chanteurs forcenés, un énorme mulet 
poilu, ventru, à oreilles pendantes, trainait un chariot disloqué: 1 
Était-ce bien un chariot? Cette longue caisse de sapin, souillée de 
barbouillages immondes, supportée par un essieu criard, tenait de 
tous les genres de véhicule, du fourgon, du tombereau, de la car- 
riole, et n’en représentait exactement aucun. La bande matinale 
défila à travers le village, insoucieuse des regards soupconneux 
qui la mitraillaient au passage, et vint s'arrêter devant l'église. Pour 
le coup, l’ébahissement fut au comble, et les paysans se précipi 
tèrent. En un clin d'œil, les hommes, les femmes, les enfans, les 
chiens enveloppent, cernent, étreignent les nouveaux ordi leur 
charrette et leur mulet. 

— Au large done, vous autres ! s’écria en ab l'un des PAS à 
gers, grand ‘escogriffe : à barbe noire. 


a NTRE+ 567. 
Qui Bu-roust demans un à naturel du at gai sant fire | 
s de “ete FE 

Italien. 
à articulant ces ons sas é un re vers le 
> et en retira une rapière démesurée. | 
ouvanté, recula de plusieurs Saber MH tIE D 
1f. pie ro de KeRe) s a peteneeet Un cccléias- 


LL 


 Éteuié Buccaferrata monsiétr Antonio hicésen | 
 alarmé. eNETÉ 

ptonio ere salés : avec do marques és plus profond 
ect; puis, riant, rejeta sa lame à terre parmi les mille objets 
bizarres de la charrette, que ses s camarades étaient en train de dé- 

charger. ture 

 — Mes amis, dit : curé à : ses ouailles iries: n’ ayez pas peur : 
| ces messieurs m'ont été recommandés par monseigneur l’arche- 
| x sl rm peindre l'église. Ces messieurs, qui depuis 
ca ] it dans n0S nage sant: des pne italiens. 


| rends jours après, dé nds ététent Mots 
contre les murailles du chœur de la modeste église paroissiale, et 
_ nos trois artistes ambulans montaient et descendaient de longues 
. échelles flexibles, tenant en main des pinceaux énormes, affreuse- 
- ment ébouriffés, et des godets débordant de sauces nsc brunes, 
. quelquefois d’un jaune doré. 

Il paraissait évident, à l'attitude crâne dé ou sur les 
planches des échafauds, au ton impérieux de sa voix, à la liberté 
qu'il prenait contre tonte décence de siffler de temps à autre un air 
| en travaillant, il paraissait évident que cet Antonio Buccaferrata, 
_ grand, élancé, beau de pose et de geste, était le maître peintre de 

la troupe et que les deux pauvres diables qui l’accompagnaient 
n'étaient que des ouvriers. Du reste, tandis que les.frères Pedroja, : 
Giovanni et Filippo, marbraient à grands renforts de biceps des 
soubassemens, accrochaient des étoiles aux. voûtes, enluminaient 
le manteau bleu d'un saint Paul montrant son glaive, badigeon- 
naient un arbre de la croix sur les épaules du Nazaréen, lui, Antonio; 
‘armé de la glorieuse palette interdite à son entourage, retenant de 
ses longs doigts nerveux, non pas un pinceau à barbouiller des 
volets, mais dix pinceaux minces, effilés, pointus, touchait les têtes, 
les pieds, tous les nus en un mot des personnages qu’à l’aide de 
vastes cartons il avait au préalable soigneusement décalqués sur les 
Cépéndänt mes artistes "Mménaignt. en terre de Lauraguais, une vie . 
fort discrète, Retenus toute la journée à l’église par 1 travail, le 


568 REVUE DES DEUX MONDES. 


soir venu, Fe se retiraient au premier étage: du presbyt 
_ desservant de la paroisse leur avait alloué comme log 
les rencontrait pas plus dans les ruelles du village qu 
C'était tout au monde si, de temps à autre, à la nuit, en 
la guitare on les entendait fredonner quelque chant de leur. 
Fourquevaux éprouvait une déception énorme. FE fut d’abc 
Vennui, puis cela devint de la colère. Fourquevaux aurai 
causer, connaître, savoir. Souvent les frères Pedroÿa, ir 
_ emplir leurs seaux, allaient à la fontaine du 
terrogés par de fines langues féminines. Quai 
lait était charmant, on le baïsait à pleines’ lèvres 
répondre aux DRE on s AR M li: 
éclats ANNEE HAT 
| Fourquevaux, sr non-seulément de ne pouvoir “aqueier un 
brin avec les étrangers, — on a si peu de distractions au village! — ] 
mais aussi de ne pas être admis à se repaître les yeux deleur pein= M 
ture, — ide grands voiles tombant des voûtes! les cachaïent absolu> 
ment, — Fourquevaux se mit à la fin en insurrection ouverte. Pro- 
fitant d’une absence du curé, dont l'autorité les eût maintenus, = 
cinquante délégués de ce peuple soulevé vinrent un jour frapper 4 
bruyamment à la porte de l’église. 17 | 
Antonio Buccaferrata surgit brusquement sous le porche. 
— Que voulez-vous? leur cria-t-il. RÉF Den 
— Nous voulons voir ce que VOUS / faites A RM 
— Ce que nous faisons n’est pas fini, L'ART 
— Montrez-le tout de même. 
— Nous ne voulons pas le montrer. 
— À bas, les Italiens ! à bas! 
— Giovanni! Filippo! CeMÉPRRVR ET ! 
Les deux ouvriers rejoignirent leur Se L'émeute recula : les 
vêtemens, les visages des frères Pedroja, salis de toute espèce de 
couleurs, ici balafrés de jaune, meurtris là de taches sHSdASies | 
qui ressemblaient à des blessures, l'avaient épouvantée. | 
. — Vous n’entrerez pas, vous savez! dit Buccaferratañfort pâle. 
— Vous n’entrerez pas! PEUR Giovanni et RARES levant 
leurs quatre poings fermés. | 
Il y eut un moment de silence, De partet d'autre, nos gens se 
mesurèrent des yeux. | 
C’est à cette Seconde formiaible qu'un garçonnet, qui pouvait 
bien avoir treize ou quatorze ans, se détacha du groupe même des” 
paysans et marcha vers Buccaferrata. 
— Monsieur Antonio, lui dit-il, je vous en prie, donnez-moi la 
permission, à moi, de voir vos tableaux. | 
Au milieu des grognemens sourds de Fourquevaux en dé. la 


P- D’ 569. 
ix de lentant sai démné comme une musique. Le maitre pein- 
dr ae > et fro id ne quittait, pas: ses. D Labaisa Je 


LOT ps. ‘étiré, qui avait poussé trop vite; entre Ére 
roites légèrement pointues, se dressait une tête admira= 
et de vie. Plusieurs primitifs et quelques maîtres 
Raphaël et Léonard entre autres, nous ont donné 
de"saint Jean-Baptiste aux cheveux crépus, minutieuse- 
elés. C'était, chez cet enfant du Lauraguais, la même cheve- 
onde frisée, le même aspect sauvage que chez le mangeur de 
elles 4 la Judée. Lefront, rugueux, bossué de deux protubé- 
ances jumelles, comme si la pensée trop intense de ce jeune-cer- 
veau voulait forcer sa cloison, avait une singulière beauté ; les‘yeux 
_ gris, perçans et doux, rayonnaient d’une sorte d'enthousiasme 
Je “es cr Il se tenait un peu courbé en avant, semblable à une tige 
froment de son pays pliant sous le faix d’un épi trop lourd. 
i LÀ: rer en dépit d’un métier inférieur, fait peut-être pour 
ee comprendre le mie et-la noblesse. de la face humaine, se 


empler une EE 18 mains mos 


D — Et que. te font mes HER E à toi, Dam bino fo dit-il enfin 
— J'aime tant les images ! . 
— Comment At 

USE Jean. 2 1 
— Jean-Baptiste, sans doute?” GMA TUE FnI 
-5— Non, Jean-Paul... : PPT TEE A RE 

: — Etton père, quel est son non? | HITS BCRE 

: — Laurens... | PPT EN HOT PI 

— Que fais-tu ? TRHPDO SONDE ES 20 

UE 24 vais à l'école. Fa | 
— Entre 
Tandis que l'enfant franchissait le seuil de l'église, environné,. 
; enveloppé dés trois artistes, Fourquevaux, subitement calmé, — 
|  dansune certaine mesure ne venait-on pas de lui donner satisfac- 
| tion? — Fourquevaux se retirait tout glorieux de sa demi-victoire, 
etrrésigné, pour être admis à voir les peintures, à attendre qu’elles 
fussent terminées, entièrement terminées. | 
| Debout sur les échafaudages, notre petit paysan, à qui l’œuvre 
_ du maître peintre apparut tout à:coup, demeura muet de saisisse- 
| ment. Ah! que nous étions loin des Heures romaines ! Laurens, qui 
| depuis, chez nous, en Espagne, en Italie, a bu jusqu’à l'ivresse 
l'enthousiasme de l’art, ne se souvient pas d’avoir éprouvé de bou- 
leversement plus profond de sa vie. La fresque d’Antonio Bucca- 
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de Léonard de Vinci. L'enfant regardait; les in. 


DU) : C'est Judas. sien nièsag 


rendit sa voix chevrotante. is: DBIQ lusf “y 
“— Oh!si mon père oi fritle LQYRE ES De À 
— Mais le veux-tu, toi? le veux-iu ? LR HONORÉ CHER AS 

— Oui, monsieur, murs dalle sa. tête rousse dans les cieux 1 


ferrata, plutôt badigeonnée que peinte, représentait la 


sourcils, il ne cessait de regarder. Re te 
— Oh! celui-là! dit-il désignant un personnes lu tal =. 


. retenait une bourse dans sa main crispée. - : CE 


. — Tu le reconnais ? lui demanda Antonio. | 


2! eh EU 
Fa: 1 AR NET « 


Puis, après un nouveau recucillement, la 


léclatée son âme trop pleine + 0 0 


| à — C'est beau tout de même, borne 
Cette admiration naïve toucha Antonio Bu. 
:— Aimerais-tu d’être qe ? RUES 


QUYVErÉS: 1e die D EM SRE N ERET 114 
 — Justement nous avons besoin d'un apprenti, D ra a 
Filippo Pedroja. gli | 
— Où est ton père? insista Antonio. | «| rue 
+ Îl est aux champs: . 0: ,zue ei AGO PIE 
—\Ftta mére | eRQR4 ss FFPPRCTIURE 
— Élle.est morte... seen. 
— Allons trouver ton père. É 
Le soir même, Jean-Paul Laurens : ‘était confié à: ot 4 
ferrata, et quelques semaines après, ayant aidéles frères Pedroja à 
atteler le mulet à la carriole, il s’éloignait de Fourquevaux,'le cœur A 
serré, mais résolu, les yeux troubles, mais éblouis par des lumières 
intérieures, les lumières de la vocation vraie qui laissententrevoir M 
l'avenir. JIoAS LS PENSE ee © 


IL. 


En 1851, il y avait à Toulouse, vers l'extrémité de la Grande- 
Allée, au lieu dit le Busca, dans le voisinage du Grand-Rond, un 
enclos environné d’une muraille basse du milieu duquel surgissait 
une masure de trois étages, décrépite et vermoulue. Les: briques 
qui formaient les hauts jambages d’une porte charretière donnant | 
accès à l’intérieur de cette sorte de ferme abandonnée, mangées 
par le soleil, rongées par la pluie, offraient aux yeux des crevasses 
où l’on aurait logé les deux poings. Un coup de vent, — de vent 
d’autan sans doute, pour parler le langage languedocien, = avait M 
décapité l’un de ces jambages de son chapiteau ; quant à l'autre, 


571 
1 eonserai son  couronnétent, d un Le | 


À raie” ratée on avait avé Pre uné cour spa- 
omme une prairie, avec quelques grenadiers dans. 
| cn se profilait la maison d'habitation, flanquée 
fon ( le huit marches, ‘un peu délabré, un peu branlant, 
1bell  d’ une dns italienne non sans élégance, que tapis- 

)resqt | des mousses vivaces, toute _… dé D 
étaires en. pe de de sève et de vie. ; 

1 P Pigéonaies ‘énorme construction carrée à édit à petites 
vertures rondes, à rebord très saillant, comme on en rencontre à 
dans le pays, passait par-dessus les toits par-ci par-là 
labicoque , pareil à unetour de défense, et communiquait 
$ ma onnerie ie malingre, croulante, veuve d’ailleurs de toute 
bestiole, privée de tout roucoulement, nous ne savons quel ca- 
_ractère ‘étrange, quelle touchante et douce poésie. Disons, pour 
: achever Désienns silhouette étique de cette métairie cam- 
pa éclose à Fun des bas-côtés de la grande cité toulousaine, 
_ se découpait à vif sur un fond épais de verdure : les frondaisons des 

“ormes et des ris confondus d dénoncent les L'ophiranes du 
canal du Midi. 4 
. C'est dans cette grange dévistéc,: à la fie: tele et poussiéreuse, 
r- que, par une soirée torride du mois d'août, éntra la carriole d’An- 
{onio Buccaferrata arrivant de Fourquevaux, Le mulet ne se soute- 
| naffplus; quant aux hommes, exténués eux aussi par la marche et 
par la chaleur, ils se laissèrent aller tous trois runs ne bd 
2 s’y étendirent délicieusement. Lie 
Le jeune Laurens, qui était un peu moins Étiqué, = on à lui avait 
« permis de temps à autre de monter dans la carriole, = ahuri de 
voir ses compagnons de route le planter là pour $e coucher, regar- 
dait dans toutes les directions avec une surprise hébétée. 

— Ah! cest vous autres! cria une voix. | : 
VOA même instant, une femme âgée, haute, maigre, Gccoutréé d’un 

jupon écarlate,-la tête couverte d’un mouchoir blanc aplati, bizar- 
_. rement agencé, se montra sur la PE marche du ren 
_— Taddeo! appela-t-elle. | | 

— Nina, répondit-on. 

Un petit vieillard sec, voûté, à barbe vénérable, courbé sur un 
Le pa — l'image fidèle du Temps appuyé sur sa faux, tel que cer- 
| tains peintres se UE plu à 1 représenter, —- parut au seuil de la 
LUE maisons 67 7 

Taddeo et Nina descendirent l'escalier ét 6; ditigèrent vérs la 
charrette. 71: £ | 


L, 7 4 , L L'on 2 ee CREME . ue 70 TE LE 1 NE 
RÉ GRAN EN VAS TPE Re, SRE ART D EE SN DE a ot. 
Fe Es « k ? , s PES PE 7 +. 


“hi Li y Alan -a 9 >” 
Ai ! FAN Te 4 nt on à Ta 
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— Eh bien, Misère; eh bien, nous n’avons plus dé. sc 
le ventre, n'est-il pas vrai? Ah! povero ! marmotta le vieu 

menant une main caressante sur le poitrail du nes L 
._- — Débouclez-lui donc la bride, au lieu de let 
homme, glapit la grande ee aigre 


de fer des brancards. j “HS : 
:— Piano, Nina, piano! murmura à Taddeo, paisible el teminu 
à consoler l’animal fourbu. | Le CT | 


ces 


- Misère, libre de toute en se mit à brouter | 
sant qui verdoyait à ses pieds. + +: nu 
— Et toi, que viens-tu chercher par ici i? 
au cotillon rouge, interpellant d un tam: A 
du Lauraguais. Gr el 20 
— Je viens apprendre Ja peinture, madame, ré p * C 
qui tremblait, Do HALO IE. 59708 
— Nous n’avons pas Rora RSR Va en. NOTSAIULT ER 
.— Oui, madame, balbutia-t-il, la tête perdue, je m'en de 
Effaré de l'accueil, il s’apprêtait en effet à se sauver, lorsque « 
Home, se soulevant d’un bond de l'herbe où il était vebiré, 3e 
saisit rudement. 
— Et où t'en vas-tu, nigaud ? Rue RS 
— Chez mon oncle Benoît. Je suis venu F Toulouse plusieurs 
fois déjà. Je connais mon oncle... Il est imp: RARE Il demeure 
près d'ici, aux allées Saint-Étienne. ET NO HaQLyte 
Ces phrases entrecoupées avaient été lines à ue vapeur, avec … 
ce courage que l’épouvante communique aux Cane: et: que res- | 
semble beaucoup au désespoir. | ft | 
— Je tai, je te garde! lui dit Antonio, qui ne lé lâcha pas. } 
| Puis, allongeant un premier coup de pied assez vigoureux à IR aîné 4 
des Pedroja, un second non moins énergique au cadet: 
— Allons, le Roux! dit-il à Giovanni, lequel avait une tignasse 
de cheveux roux affreusement emmêlée; allons, le Noir L ditilà 
Filippo, dont la chevelure noire, soigneusement partagée par. une 
raie blanche, lui retombait sur les oreilles comme deux ailes de 
corbeau, à la soupe! à la soupe! Fi 
Et, sur les pas du maître peintre, qui retenait toujours Mont, 
Video. Nina, les deux Pedroja s’acheminèrent vers la maison. 


M 


IV... 


L'enfance jouit d’adorables se a de coli entre autres : À 
il lui est impossible de connaître le malheur complet. La maturité 
du cerveau seule, par la plénitude qu’elle donne aux facultés, peut 
nous apporter l’entière conscience des écrasemens de la fortune.… 


: Lis ox 
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CS nent. en pra de dE es ses ss 
la générale, se te et il HR les poings 


| notre jeune te à — Hoi diet For en re dé Laura- 
s, Buccaferrata, pour l’encourager, lui avait prédit qu'il serait 
, nus lui, — quand notre jeune artiste rouvrit les veux, il 
ne fut pas médiocrement surpris de voir, en un coin de la vaste 

pièce délabrée, sans meubles, où il se trouvait, le patron avec ses 
… deux ouvriers, puis Taddeo et Nina. Le sol carrelé de la chambre 
… disparaissait sous de larges feuilles de papier recouvertes de fnes 

et de dessins d’ornementation. L'enfant, réveillé tout à fait à 
spectacle aussi nouveau: pour lui qu’ agréable, regarda Mat 
je “Antonio, d'intervalle en intervalle, plongeait la main en un immense 

_carton effondré, en retirait encore une grande image, puis, l'ayant ? 1 
- peine honorée d’un coup d’œil rapide, la rejetait en maugréant. 

_— Tu verras, mère, dit-il enfin de mauvaise humeur, s adress 

sant à Nina, occupée à retenir le carton qui s’affaissait, tu verras 

que je ne trouverai pas dans ce fouillis la moindre Mort de sainte 

Anne. # # «re :: 

__— Le curé qui est venu rs dit Taddeo, data pourtant que 
+ tu lui peignes une sainte Anne, il veut absolument une sainte Anne. 
| — (a se comprend, interjeta Giovanni, puisque sa paroisse s’ap- 

pelle Sainte-Anne-du-Salat... Sainte-Anne-du-Salat ! Connu. Auberge 
du Cog d’or, chez Gaspard Hortet dit le Volailler… 

— Eh, per Bacco, pourquoi ne Forms pas une sainte Anne 
avec ceci? intervint Nina,  . | 
| Ramassant une des gravures éparses, elle de sous Éth yeux 
= Antonio la célèbre Mise au tombeau de Titien. | 

Jean-Paul, fasciné, se hissa DSHoU DONPOEENT et se pencha pour 
mieux voir. 

— Tu comprends, fils, insista Nina, au lieu ge Notre-Scigneur 
dans le linceul, tu mettrais sainte Anne. 

Antonio examinait l’œuvre de Titien, et se taisait. 

— Sans compter, dit Taddeo, développant un énorme rouleau de 
vélin gris de poussière, que j'ai là le portrait, le Képhable portrait 
de sainte Anne. Tiens, vois ! 

_— Oh! pour ç Ça, père, c'est beau, c’est très beaut dit Buccaferrata, 
qui, n nt jamais visité le salon carré du Louvre, ne connaissait 
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| du pigeonnien Rue di I 


* éclatait, pareil au fracas sourd du tonnerre, le grondement st eñniel 


c'était une. caresses BOURES ES pins devant lui, le nc: en 


_ de Buccaferrata qu’un jour le jeune Jean-Paul serait peintre. 


pas un des chefs-d'œuvre de Léonard de Vinci, cc 


… méro A81, la Vierge, l'enfañt Jésus et sainte Anne... Al on: 
_ ajouta-t-il rassuré, je me sortirai Dur et « dem j 
rons nous mettre en route pour l'Ariége. … | rs 


Dix mains prestement recueillirent 168 estampes di dl 
tout, les enfouirent dans le carton, ee chacun Le : 


Q TE 


_ L'enfant demeurait Ont du peu de cas que. à tout ce : o ao 
avait fait de lui. Il est certain qu'aucun visage ne s | à 
son côté, Il ne comptait donc pas dans cette mai “ ait au 
de place dans l’humble logis de son père! Il abiller 
mélancoliquement, l’oréille perdue aux sont 


de Toulouse, à travers les volées desquelles, de se à 


d’un bourdon RER l'âme en route A de net (Céuit 
dimanche. 2 VIS | 4 
Notre garçonnet, un peu tranisi, + son toi descendit l'échelle 4 
échelon par échelon, lentement. Arrivé au bas, il s'arrêta, Sa phy- 
sionomie pâle et triste s’éclaira à une "pensée délicieuse, mais 
terrible : s'il se sauvait! À cette minute d’indécision inquiète, une 
main $’abattit sur sa maigre épaule, O joie! ce n’était pas un Coup, 


souriant. de 85 RFO SN 
— Je suis sûr, petit, Fe HE devinant ses intimes Dré0ù 
tions,fqu'avant de quitter Toulouse tu ne serais PRE fâché d'er 
brasser l'oncle Benoît, | 
— Oh! oui, monsieur Antonio, balbutia:t-il rougissant, surpris 
qu’il était en flagrant délit de mauvais dessein, 
— Bon, bon, jé te ménerai chez lui. Allons d'abord à la messe, 
Is, descendirent la Grande-Allée, traversèrent le Grand-Rond et 
gagnèrent l’église Saint-Exupère, sur les allées Saint-Michel. 
L'oncle Benoît fut on ne peut plustharmé de voir son néveu, 
mais''sa joie devint du ravissement, quand il apprit de la: bouche 


—. Un artiste dans ma famille! un artiste dans ma famille 1 
répéta-t-il ébahi et regardant lé petit par-dessus ses besicles aux 
verres ronds comme des verres de montre. 

Le hasard, qui se mêle parfois d’arranger nervellleaseinent les : 
choses ‘humaines, voulait que ce matin-là l’oncle Benoît reçût à 
dîner, — on dîne à midi à Toulouse, — un ne de l'École 
des Arts de la ville, Fa 13 

— En voilà un peintre fameux ! s 'exclamatail, | 

— Je le connais, dit Antonio. 


Po ire me CRE 


— Comm ent, vous connaissez Denis? 
= J'ai été es 0 TÉcole pour les enfans, 6 comme le sont en- 
à pour les vieillards. 


64 ot . 4 s de midi réeutirent si l'horloge de le métropole 
: 1 LH ANT URRSE 
an C'était un re 1 cinquante-cinq: a ans environ, 
ue 24 oral à la chevelure en -broussaille, à la joue 
mine ravagée. La moustache, grise, retombait lamenta- 
Diane aiguës sur son menton sec: a dur comme un 
ei était vif. JAMES 
— Les s sont-ils près demanda-t-l, allant Ù de table 
aussi Por arts boulet de canon. 
1 ” HA NGnt rés np l'oncle Benol, se Latane es mains 
RAS alerter: 
-. ME Onhaché le cerfeuil. 
tn Etle vin? | se de. ; 
PR LP nt Jai du narbonne il est un peu gros, er ne dis pas, mais 


Te bris. De Peur ve out. a ta ete dans E ie .. lui ri | 
toujours un peu de bien. Crois-tu qu’il me fasse peur, ton nar- 
bonne, par exemple? S'il est gros, je serai plus gros que lui, voilà. 
Il prit une chaise et s’assit délibérément. 
L’amphitryon présenta, son neveu et Buccaferrata à son hôte. Le 
professeur Denis tira assez rüdement l'oreille au jeune Laurens, 
qui supporta la caresse en grimaçant, mais sans crier ; pus Bya 
| À tune dre sil: 
— Diable! diable! mon garçon, lui ditail, tu as HR comme la 
mauvaise herbe depuis mon grand tableau de Jésus au milieu des 
docteurs. Aujourd'hui, avec ta belle barbe tombante, le ton mat t-de 
ta peau, tu ferais un Christ en croix magnifique. 
Un plat de grossière faïence rouge fut déposé au milieu de la 
table. Les : escargots bouillis formèrent une montagne fumante 
entre les convives. Par-ci par-là, les cornes, flasques, réduites, des 
malheureux limaçons, sortaient piteusement des coquilles brunes, 
blanches, striées d’arabesques élégantes et fines. 
| — Alons-y, les enfans! s’écria le professeur Denis. | 
Et, dans son assiette, les escargots brûlans dégringolèrent avec 
le joli bruit d’une poignée de noix. 

— Voyez-vous, mes amis, continua-t-il, faisant. à l’aide d'une 
bûchette affilée exprès, sortir prestement hors de sa logette la chair 
enroulée du colimaçon, voyez-vous, je n’ai jamais pu manger des 
escargots qu'à Toulouse, Ici seulement on prend les dé | is 
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suffisantes pour que les bêtes jeûnent longtemps avan d’êt 
gées, ici seulement on s'entend à préparer la sauce. Ah! 1 a 
quel poème !.. Cest le cas de le répéter, quand il s’agit de: 
_ gots de vigne, bien entendu : — La sauce vaut le poi 
- jaune d'œuf, délayez-le en l’arrosant avec notre huile dt 
je | douce, ajoutez... LS: SOC 
ne _ — Quelques boitietles a Fee Foi interro 
| dont le stylet pointu n’était pas maladroit à besogne.: 
— Au fait, si on essayait ton vin noir de Narbonn 
su versa des rasades de es de Re sa 


l'oncle Benoît, en train d essuyer % DORE os que le Dar 
bonne avait laissée sur sa lèvre fraîchement rasée, la lèvre des 1 
dimanches, dis donc, compère, en voilà une couleur riche et qui 
nous dédommage du suresnes coe que nous avions si Papnent 
àParisies sih 9 à 

— Paris ? ATFOPER l'autr e, on les yeux s écarquillèrent sous | 
le luisant des lunettes. 

— Toi, tu travaillais à l'imprimerie BL rue des Mathurins- | 
Saint-Jacques ; moi, je peignais rue des Martis-SAiai-Gérmain, près 
de l’École des beaux-arts. Bigrel il y a trente ans... 

— En eflet, j'étais chez Banardel, associé de M: Béosselard, 
murmura le bonhomme, ému par les souvenirs de sa jeunesse qui 
lui arrivaient en foule. 

— Toi, tu devais renouveler la typographie trac ai par l'in 
vention de nouvelles machines, et moi, élève préféré de M. Ingres, 
je devais renouveler la peinture. Rien que ça à nous deux! 

— Oui, la fameuse machine : que j'avais baptisée V'Expéditive- 
Benoît, avec une coupeuse pour le papier et une plieuse pour les 
journaux. (est toi qui avais dessiné toutes les pièces du monstre... 

— Un dimanche, dans le bois de Meudon, sur les genoux com- 
plaisans de Virginie. 

— Virginie la blonde, comme tu l’appelais. 

_— Eh bien, que reste-t-il de tant de rêves caressés, de tant Han | 
bitions qui nous gonflaient le cœur à croire que nous n’avions que 
ça dans la poitrine ? s’écria Denis avec un ricanement cruel. 

— Peu de chose. | 
— Un vieux iypographe à moitié. aveugle Ein part; de l'a autre, 
un vieux barbouilleur qui n° a rien su tirer de son pinceau. | 4 

— Il me semble pourtant, monsieur Denis, hasarda nt ; 
Buccaferrata, que Jésus au milieu des docteursie | 


| LE ROMAN D'UN PEINTRE, +. 1 RE: à 
La sincérité de cette protestation, au lieu de calmér le peintre 
ar un chatouillement délicat à son amour-propre, dans les per : 
où il se trouvait ne réussit qu’à Pivrriér tr 
te taire, imbécile ! Est-ce que tu sais ce qu'est la De. 
leu! compare-moi tout de suite à re avec mon 
eu des docteurs! | 
ignit son verre plein et le vida d’un trait. 
io Buccaferrata, qui ne manquait ni de courage ni tout à fait 
rit de repartie, demeura atterré du coup. C'était un profes- 
5 TÉcole qui avait parlé, et, malgré qu'il en eût, Don 
modèle se sentait pénétré de respect. 
Il régna un long silence, pendant lequel on n’entendit Due 
_ bruit que celui des coquilles d’escargots retombant, une fois vides, 
_dans les assiettes encombrées. 
-— Alors, c'est bien difficile, la peinture ? demanda tout à coup 
une voix claire d'enfant. 
RL professeur des Arts FE Toulouse hocha la tête, puis ét 
= sur F ROC jeune paysan du Lauraguais, qui avait eu l'audace de l’in- 
__ terroger, des yeux à la fois féroces et chercheurs, où le narbonne 
- visiblement avait allumé son brasier. ra ie baissa le 
nez. 
_— Relève donc: ta  nibusée. gamin, qu’on basse un peu, 
s'écria Denis de ce ton d'autorité rude qu’il savait prendre à l’École. 

Le petit ne se le fit pas dire deux fois. 

— C’est drôle, articula lentement le professeur, ayant l’air de se 
_parler à lui-même, c’est drôle comme ce polisson ressemble à un 
portrait que j'ai vu quelque part... Je m'en souviens, ce portrait 
_ était grand comme la main, mais c'était un ne chef- 
d'œuvre. e 

Il rejeta sa lancette à escargots, et, tantôt arrétant son regard sur. 
l'enfant, plein de trouble, tantôt le repliant pour ainsi dire en soi 
afin d'éclairer ses souvenirs confus, il tomba en une immobilité 
absolue. HS 
| — Parbleu! fit-il se Chant le front, m "y Vol Ce portrait, je 
) Lai vu, il y a vingt-cinq ans, à Florence, dans la galerie Borromeo.… 
|  — Il représentait?.. demanda l'oncle Benoît, intrigué. 

— C'était l'œuvre d’un vieux maître, de Signorelli, je crois. 

— Il représentait? insista l’imprimeur. 

_— Michel-Ange enfant. 

L'oncle Benoît, de saisissement, laissa glisser de ses ‘doigts l’es- 
cargot qu'il tenait, puis il rit à gorge déployée. 

— En voilà une vicille b bête de typographe ! ! gronda le professeur, 
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| Été no _ REVLE DES DEUX MONDES. 
— Afintenantiu te fâcheras si M. Antonio te com 
toi qui ne crains pas d'affirmer que mon neveu Jean, 
vaux, ressemble à Michel-Ange. M ou 
ES de tre de DR PRE RSR Se +8 in 
oo — Tonnerre! s'écria le vieux de Mons un 
sur la table, crois-tu que, si, par hasard, cet enfant poss 
masque de Michel-Ange, il dût nécessairement avoir son génie 
tranquille, ‘ton neveu peut nous montrer au beau milieu des 
_le nez écrasé d’un grand Ro et ne ee cesser , 
cile, comme toi, : 
— Denis !.. Ti 
— Denis... Denis... J'en ai seu kB tête à 
Et, menaçant son ami de ses deux bras tendus, il à 
_… désespoir farouche qui attestait des blessures intimes &à 
— Ne tai-je pas défendu cent fois de me parler peinture? Pour 7 
quoi m’en parles-tu? Tu sais bien qu’autant vaudrait m’enfoncer 
un couteau dans le ventre. Si j’ai raté ma vie, C’est mon affaire; 
ue maïs je ne veux pas qu'où me retourne sur le gril jusqu’à la con- 
Fe sommation des siècles, entends-tu ?.. On n’a pas réussi, tant pis! 
| cela ne regarde personne... À défaut de gloire, il me reste la bou- 
2 teille, voilàl.. Et maintenant allez au diable tous! Moi j je rail ‘1 
Fees ma démission et du natbonné et des scans Bon | 
Nas M do 
SE + Bien quil'ttubat outrageusement, avant qu'on pute retenir à ï 
: avait franchi la porte, | 
— Adieu, Jean, soïs bien sage € et bien hé avec M. ie 
nio... Je suis obligé de courir après Denis; dans l'état où Lens il 
serait capable de se jeter dans la Garonne, : ND 
L’ oncle Benoît disparut. | | 
Une minute après, l'apprenti et son patron rereihent vers le. 
Busca. Toulouse était pleine de soleil, de poussière, de gens endi- 
“manchés allant aux vêpres, dans le tumulte splendide = cloches | 
lancée es à toute volée, : 2 
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Par cette température sénégalienne d'août, le voyage fut'inter— 
minable de la Grande-Allée à Sainte-Anne-du-Salat. Sans parler des 
haltes nombreuses aux endroits un peu ombragés où sous les 
arbres coulait quelque mince filet d’eau claire, on s'arrêta, deux fois 
pour y coucher, cent fois pour s’y désaltérer aux divers bouchons ; 
échelonnés le long de la route poudreuse qui, de Toulouse, pique 
droit vers les Pyrénées. | Et 


1 roux us PEINTRE, RARE RL EN 579 
ment le troisième jour après leur Han que, vers 
sd relevée, Antonio Buccaferrata, les frères Pedroja, 
renti Laurens, arrivèrent en vue du village où ils 
Her. Pour le coup, soit émotion aux senteurs sa- 
"écurie, soit épuisement de forces, Misère, qui avait 
on battre des mains en apercevant, à travers une 
cure de noyers, le clocher de l’église de Se UDe, : 
eux ou rendu, s’affaissa dans les brancards. 
le sa tu te trouves mal devant la dus toi ! dit Antonio 


. teært lbêterèur ses sabots... Allons, vous autres, aux ones! cria- 
F4 -il s'adressant à ses ouvriers. | 
 l maintint le mulet par la bride, tandis que les fon Pedroja 
_ poussaient vigoureusement la carriole, et tira vers l'auberge. du 
Coq d'or, à deux portées de fusil du hameau, ; 
_ Ce n’était pas la première fois que les Italiens, en tournée artis- 
_ tique, pour citer une expression ambitieuse de Buccaferrata, pre- 
au Ce y d'or, chez Gaspard Hortet, le marchand de 
43 , le volailler, dans le patois du pays. Aussi furent-ils gran- 
_ dement surpris, ayant pénétré dans la cour de l'hôtellerie, encom- 
_ brée comme toujours de cages farcies de poules, de coqs, d’oies, 
de canards, gloussant, Slapissant, gratitant, de ne voir paraître 
ni la servante Justine, nile valet Prosper, pour ie faire accueil. 
— Ohé, Gaspard, ohé! cria GRvanni, 
Rien ne bougea. 
— Il n'y a donc personne ? demanda Filippo, se tournant vers 
la porte de l'auberge entre-bâillée, : 
— Gaspard ! Gaspard ! hurlà Antonio d'un accent de voix éner- 
- gique, presque menaçant. | 
_ Une tête hérissée de cheveux gris, à grands traits immobiles et 
noirs, comme taillés dans du vieux chêne, passa à l’une des fenes- 
trelles de la façade, au-dessus de la potence où grinçait l’en- 
| benne : Au ce d'or. Gette hp haute de deux étages se 


À 
d': 


—— ‘Chut! artieula Pogberginto, se posant un dirt sur les Rvres. 

_Incontinent il disparut de son trou, et la fenêtre se referma. 

_ Cependant les frères Pedroja, notre apprenti, avaient dégagé le 
mulet de la carriole, et Misère, délivré de la sellette et du collier, 
_ léger, un peu rafraîchi déjà, en s’étirant les membres, prenait le 
chemin de l'écurie. 

— Tu es donc bien pressé de mordre à la pitance, toi, se 
poilu? lui dit Buccaferrata l’arrétant. Attends un peu. Est-ce que 
nous savons ce que veut dire Gaspard avec son chut... Eh bien! 
voyons, vous, continua-t-il, apostrophant le Volaillér qui parut au 
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ds Aer bistrée, la face de cet homme était fort pâle, et tout son ar. 
semblait singulièrement abattu. Il tremblait presque. 


pre, lorsqu'on passe pour le plus fameux marchand de volailles de 


— Elle m’écoute, va au puits et monte un seau aussi clair qu’un 


ù LE A 


_ seuil de l'auberge, faudra-t-il que nous crevions de famine  ( 


vos cages remplies à SOURAL UNE pe be 
— Ne criez pas si fort, monsieur Antonio, : s il vous plait. Chut 1 
Le maître peintre regarda Gaspard Hortet avec curiosité. Rose 


:— Alors, le commerce ne va pas ? lui demanda-t-il, vaguement 
inquiet. 

— Ce n’est pas le commerce, monsieur Antonio. Si ce n était 
que le commerce! 

— Et qu'est-ce que c’est? interjeta Goya surnommé 

— C'est ma femme, voilà! red + 

— Votre.femme ! s clame Filippo OS le Noir, subite- | 
ment attendri. | | | | + 4 

— Qu'a-t-elle? insista fe patron. Nos | à 

— Oh! elle n’a plus rien. Figurez-vous cela si vous pouvez : : 
depuis hier soir, ma femme est morte. < : 

— Morte! glapit notre garçonnet de To effaré. 

_— Get accident tombe bien mal, continua l'aubergiste pleurni- 
chant. J'ai là près de cinq cents bêtes que je devais vendre à Tarbes. : 
Pour arriver à temps au marché, il fallait juste partir aujourd’hui... 

C’est égal, tout de même ça n’a pas le coffre très solide, une femme! 
L’autre jour, Hortette m ’aide à charger la charrette que mon garcon 
est allé mener à Toulouse... Des dindons de Saint-Lizier, monsieur 
Antonio, des dindons magnifiques, et gras!.. Elle suait un brin, la 
pauvre créature, quand nous eûmes fini d’assujettir les cages avec. 
les cordes. Ces dindons étaient si lourds! Première qualité, monsieur. 
Antonio, première qualité. Vous comprenez, on a son amour-pro- 


l’Ariége. Moi qui n’entends pas malice à la santé des gens, des : 
femmes principalement, je lui dis comme ça : — « Bois done, Hor— 
tette: un verre d’eau fraîche n’a jamais fait de mal à un chrétien. » 


miroir. Elle se penche, je me penche avec elle, À moi, l'eau me 
fait autant que le vin. Tout ça file sans me toucher la luette. de: La’ 
charrette sort de la cour, et j’accompagne le fillot un bout de 
chemin avec des recommandations pour la vente de nos bêtes plus 
tendres que le beurre. À 

—_ Dans ce cas, interrompit le maître peintre préoccupé, vous 
n’allez pas pouvoir nous loger et nous nourrir? 

— Il ne manquerait plus que ça, par exemple ! se récria le bons 
homme. Si ma pauvre femme est morte, c’est un grand. malheur. 

oh! un grand malheur... mais moi je n'ai pate encore descenda la 

garde, et je suis encore aubergiste, | 
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Tr. paysan âpre au. gain, pour prendre en quelque sorte posses- 

| sion de la pratique qui menaçait de lui échapper, poussa du is la 
porte du Cog d'or, qui s’étala grande ouverte. | 
FE dit entrez! Chez Gaspard Hortet, on Mloge toujours à à 


“prestement di licou de Misère et Tintroduisit jf 
s que “ peintres ambulans, rassurés sur le vivre et. 


Nos Mojegeurs, étues ruisselant de sueur, en véritables laz- 
se couchèrent à demi {sur des bancs fixés autour d’une 
| massive de châtaignier. Le’petit Jean-Paul seul demeura de- 
bout contre l’unique battant de la porte d’entrée, n’osant avancer, 
tremblant à l'idée qu’à deux pas de lui, quelque part, se trouvait 
une morte, disposé au moindre signe suspect à lever le pied et à 
_ s'échapper à travers champs. 

— Je vous réponds, les amis, poursuivit Gaspard. reparaissant, 

que votre mulet ne lira pas la gazette au Coq d’or. Pour le quart 
d'heure, ne ROBES de cette année dont il vous donnera | 


— Et nous tres. ed essaierons-nous s quelque chose? s’in- 
forma Giovanni, lequel mangeait encore mieux qu ‘il ne: buvait, ce 
qui était à merveille. fe 

_— Vous autres, vous tendres 7 pas longtemps. 
Et, d’un. tour de main, avec “a même aisance qu’il eût mise à 

_ cueillir une prune sur une branche, cueillant une oie qui passait 
par là, il lui allongea le col sur un billot et lui fit sauter # tête d'un 
coup de couperet qui fut un éclair. | 
- — Tenez, pour commencer, plumez-moi ce ci dit-il lan- 
_çant à l'aîné des Dares la bête toute frémissante, toute chaude, 
“tout ébouriffée. 5 

L’oie, bien que décapitée, : s’échappa des mains de Giovanni et fit 
Po pas, arrosant le carreau du Coq d’or de jets de sang énormes 
et DrOSS0S 07 

Le spectacle dei de ce orule ane en aveugle, tombant 
= parla perte subite de sa vie qui s’en allait à flots, puis se relevant 
quand on voulait le saisir, parut amuser beaucoup le Roux, homme 

rude, à face rébarbative, éclairée par deux petits yeux durs, rouges 

- sur les bords, à ee droite de pprerépic, Car il rit aux éclats 

_sans nulle retenue. 

— Chut donc! lui souffla l’aubergiste, à à qui revenait le souvenir 
de son malheur. 
Mais Giovanni, poursuivant l’oie qui battait des ailes dans-une 
suprême détresse, s’abandonna de plus belle à sa débordante hilarité. 
. — Le Roux! cria Antonio, pâle, le menton serré, 
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_ L'aîné des Pedroja devina que le patron ne se dive is: 

outre mesure à cette scène cruelle; il s’empara de Voie, qui 1 
 défendait plus, et se sauva avec son aubaine à travers la cour. 
_ Tout en empilant des brindilles sèches de noyer dans P: 
éteint, pour préparer la flambée qui devait rôtir la bête, asp: 
Hortet marmottait des paroles où coulait librement sa douleur. . 
Filippo avait suivi son frère et l’aidait à dépouiller la bête; quant à 
Buccaferrata, toujours étendu sur le banc, et à notre apprend de 
-Fourquevaux, encore en faction à la porte de. 
dirent les lamentations du Volailler. 

— Pourtant qui croirait qu'un coup d’ eau FAR tuer, 
pauvres humains que nous sommes, aussi sûrement qu'un cot I 
fusil... Ma brave femme! elle était si vaillante, si entendue à toutes 
les besognes, tant à celles de l'auberge qu'à celles de la basse-.. 
cour!.. Ah! la volaille, comme elle savait en prendre soin! Elle 
vous aurait nourri des régimens de dindons avec rien. Si elle m’a- 
vait laissé son secret au moins en partant!.. Moi, je suis si peu 
esprité que je ne puis faire qu'une chose : donner du grain, tou- 
jours du grain. Et c'est si cher, le grain, cette année! 

Il battit le briquet, puis sur l’amadou fumant appliqua une Le 
gue allumette soufrée, une allumette arte fabriquée avec les 
brins desséchés du genêt. 

— M. le curé a bien raison de dire que la mort nous bnend ne 
vie comme un voleur nous prendrait notre argent... C est bientôt. 
bâclé, je vous assure, mes amis... Moi, je fais la conduite à mon 
fillot jusqu’au Salat, et je rentre. Je trouve Hortette blanche comme 
un linge et froide comme la chaîne du puits. Oh! le puits, quel 
tour 1} lui a joué. Le médecin est bien venu de Prat, mais les mé- 
decins ne sont pas le bon Dieu, et, après avoir agonisé trois jours... 

— Elle n’est restée malade que trois jours? demanda Antonio, 
arraché par le pétillement des branchettes dans la flamme à la som- #} 
nolence qui l’engourdissait doucement. b | 

L’auber giste se retourna et montraun visage ruisselant “Ru 4 

— Trois ; Jours, monsieur Buccaferrata, rien que trois jours. Gette. … 
eau lui avait glacé l'estomac, voyez-vous. Enfin, quand le garçon 
sera revenu de Toulouse, on tâchera d’aller vendre à Tarbes cette 
volaille qui nous dévore vifs, et peut-être réussirons-nous à nous « 
_tirer d'affaire tout seuls, maintenant... C’est comme Ça, la Vie... (12 

— Voici quelqu'un! cria Jean-Paul aux aguets. | 

En effet, un homme traversait la cour nonchalamment. 

—, Eh bien, Prosper? lui cria Hortet l'interrogeant. 

Prosper, un épais garçon de vingt-cinq ans, petit, trapu, le type 
parfait du paysan pyrénéen, ne se troubla pas le moins du monde 
et avança lentement. 


228 mon Dex ve DEEE Hu 


cie as à la mairie, répondit done qui tu | 
Ja pt mais nl y ai i trouvé M. le maître, d'é- 


: É sur un A regie, puis il m'a baillé à un 
le pré 


once que Peter ton on serait pour demain matin 
cheur, nn à cinq heures HU ds | 


: # x L Ee € est testés au lt: Il fallait bien prévenir le monde. 
oo — — Nous avons des étrangers à la maison, Allons vite, au tour- 


eu Prosper, qui n'était ds plus alerte aux œuvres de 
gealle qe ua toute tas FT se hissait sur une chaise 


e em ee PA e le oraie: le Volaille. à , qui Fe 
Giovanni et Filippo venaient de restituer l’oie plumée à belles 
| griffes, la “vidait, la flambait, la ficelait et finalement lui passait 
| À travers le corps. 
Au moment où la bête, cuite à point, allait être retirée du feu, 
_Justiné, la servante du Cog d’or, arriva. C’était une plantureuse et 
ne fille, haute en couleur, à l'œil vif, à la langue bien pendue. 
En vain Gaspard, qui, tout en vaquant à la cuisine, avait des se- 
_condes de recueillement attristé, voulut-il à à plusieurs reprises 
silence à sa domestique détaillant la mine que les gens 
du lisse avaient faite à la nouvelle de la mort de sa maîtresse, il 
ve parvint pas à mettre un frein à son éloquence enragée. Pour 
Al une parole, Justine en rendait cent, et puis elle allait et venait avec 
M fracas autour de la table, posant une assiette, un couvert, une, bou- 
_teille, un pain, et ne cessait de bavarder. 
_ — Assez! assez! lui cria l'aubergiste, exaspéré à la fin. 
— Pardi! continua cette pie borgne, je comprends que vous cher- 
D © té à me fermer le bec. Vous avez peur que je répète comme 
8A ça que c’est vous qui lui avez dit de boire de l’eau du Lo 
S{ Pauvre Hortette!.. Pecairez.. 
é … Elle n'avait pas articulé ce dernier mot en son patois que, sur 
* ses joues rondes, fraîches, grasses, s’abattait un soufflet large;et 
| retentissant. Au lieu de bondir sous l’affront, Justine, subitement 
} matée, penaude et honteuse comme une petite fille, s assit sur une 
2 chaise basse et ne bougea plus. 4 
ke à — Monsieur Antonio, dit Phôtelier du ton le plus calme, ne m’en 
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veuillez pas de vous avoir si mal reçus aujourd'hui. Vous. se 
n a pas toujours du contentement à revendre...  * 


a qu ‘il tenait dans une jatte de grosse faïence mordorée : _ 


| FO d'analyser un peu longuement les premières sensat 


_ l'étroite fenestrelle et luisant là-bas comme un œil. Il n’osa pas bou- 


Et couvant d’un regard satisfait l’oie, dorée, ruisselante de D, Jo 


2% 


Sat 


— Si elle n’est pas tendre, que j”y perde mon nom! 1 

_ Buccaferrata, Giovanni, Filippo, Jean-Paul, qui se décolla de de la 3 
porte, se précipitèrent vers les bancs, et chacun, ayant saisi four- 
chette et couteau, pit gravement une attitude a combat. 


VI. | 
. le milieu de la nuit, Jean-Paul 1 Lars rte on nous par- 


décisives dans la vie des artistes, après avoir dormi plusiéthSToures 
de ce sommeil lourd, accablé que provoquent de trop grandes 
fatigues, se réveilla en sursaut. Il passa une main sur son front 
moite comme pour secouer un reste de cauchemar, et promena 
autour de lui des yeux vagues, où l'âme, engourdie dans l’affaisse- 
ment général des organes, n’était pour ainsi dire pas encore remon- 
tée. Enfin son regard pétilla dans l'ombre. Évidemment le cerveau, 
obscur, s'éclairait par degrés, et peu à peu l'enfant entrait dans 
l'entière possession de sa pensée. 

Ce qui frappa tout d’abord notre jeune paysan du Lauraguais, 54 
quand le dernier lambeau de brume eut été dissipé, ce fut l'im- 
mense clarté répandue dans la vaste chambre où il s'était couché 
sans lumière, à la suite d’un copieux repas. Pourquoi. avait-on 
négligé de fermer le volet de la fenêtre, demeurée ouverte devant. 
lui? L’envie lui vint de clore ce volet et d'en fixer le crochet de fer 
dans son ‘anneau. Il le voyait, cet anneau, rivé au pied-droit de 


ger, et, se retournant, tenta un effort pour se rendormir. 

Après avoir, durant cinq minutes, laissé sa tête enfouie au plus 
noir de l’oreiller, presque sous les couvertures, le pauvre apprenti, 
épeuré sans trop démêler pourquoi, dans l’étouffement où 1} se 
tenait plongé sentait son esprit lui échapper par intervalles, son 
front s’alourdir délicieusement, lorsque, d’un mouvement brusque 
qui eut quelque chose de galvanique, il se dressa sur son séant. Il 
ne pouvait s y méprendre, on avait parlé. 

Qui parlait? Que disait-on? D’où venait la voix? | 

Il écouta de ses deux oreilles dressées, rendues plus longues par 
une attention inouïe. Buccaferrata, allongé sur un lit très bas à 
l’autre côté de la pièce, ronflait avec des grondemens d° ophicléide. 
Chose bizarre! soit fatigue, soit paresse après les solennelles agapes. 
de l’oie rôtie, le peintre n’avait pas quitté son pantalon et dormait à 
moitié vêtu. 


#4 | é ROMAN D'UN PEINTRE, Does + 96: 
4 Le Fe rassuré “out à coup, regarda son maître. ‘Une sorte de 
connaissance : ses yeux. Cor sne ent 6 "était M. ne 


‘re que, lens sa marche . de & son lit à la ; 
S qui malgré tout ne maîtrisait pe les mouvemens 


r | ae se fit tonte 
continent Buccaferrata se trouva debout. EUX 528 
_ — Où vas-tu donc, bambino ? s "écria-t-il saisissant au ri l'en- 
 fant plus mort que vif. | 
— Je voulais fermer la ue Se 
.— Tuas doncfroid? NÉ s pe 
— Non, j'ai... | à | pt 
Le mot peur ne put pas sortir de sa gorge serrée, tarie. 
2 — - Gouche-toi et dors, innocent. Il faut laisser le volet ouvert... u 
: Nous toufferions.. Gette oie de Gaspard. A se 
)mme Jean-Paul, penaud, regagnait son lit, une He s'entre- 
péilla : au fond dé l'appartement. Justine et Prosper parurent dans 
“une bande lumineuse qui s’étala avec l'éclat d'une nappe blanche 
sur le carreau. ii 
— Est-ce qu'il vous arrive uelque chose, monsieur Antonio : ? 
demanda la servante du Cog d’or empressée. 
-— Non; c'est  Apprenn qui a. ait puis mon sac et mon car- 
ton à dessins. | 7 
- — $i je vous aidais à arranger tout Ça, monsieur Antonio? 
insista Justine d’un ton d’obséquiosité aimable. vu 
_ Et, sans attendre la réponse du peintre, occupé à renouer les 
“brides/de son carton, rompues sous l'énorme poids des paperasses, 
elle ramassa les clés de saint Pierre qui avaient coulé du sac, la 
| couronne de. fer-blanc d’un roi mage, le ous en bois doré de 
| l'enfant Jésus et autres wtilités. | 
— (est bien joli, toute cette marchandise! dit-elle dot 
| L'Italie la bombarda d’un regard terrible. Ce coup de feu ne 
- parut pas intimider beaucoup Justine, car, au lieu de retourner vers 
| l'endroit d'où elle était sortie, elle marcha jusqu’à la fenêtre et s’y 
 installa, ses deux coudes nus appuyés sur la pierre de taille, avec 
De une nonchalance aisée qui ressemblait à une provocation. 
 — Eh bien, Justine, vas-tu rester là j jusqu’ à l’année prochaine ? 
demanda Prosper, lequel, tenant à la main un cier ge allumé, fit trois | 
pas dans la chambre. . n4 
— Jésus-Maria ! on ne peut donc pas respirer le frais une er 
répondit-elle sans se retourner. 
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oo — lie tu veux : que appelle Gaspard? dit le pays san, 


ie vers la fille du Coq d’or, que Buccaferrata serrait de près + 


_gulier soulagement quand Justine et Prosper se furent retirés; 


_Il développa une de ses mains devant la flamme de sa lo 
chandelle, vacillante aux approches de la fenêtre, et se p' 


— Et la morte, malheureuse? et la morte? lui Mo 
— La morte? interrogea le peintre. ; : 
_— Elle est là, souffla Prosper. nt RE ne 

Il désigna la porte du fond, grande Re maintenant. On ee 
cevait quantité de flambeaux ha sur dents blancheurs 
tendues. Ant 

Buccaferrata, au moment dos se Marc ù ": fenêt 
tine, recula de plosiqure semelles et demeural mme 

glacé. ts El 

— Vous comprenez bien, monsieur “lutte vous qui êtes. un 
homme raisonnable, se hâta d’insinuer Prosper, que nous ne pou- 
vons pas laisser cette pauvre Hortette seule cette muit. Dieu mous 
punirait certainement. D'abord, c'est nous autres qui avons de- 
mandé à Gaspard de veiller notre maîtresse. Il l'aurait bien veillée, 
lui, encore qu'il ait beaucoup de peine à se tenir sur ses jambes. 
Songez, Gaspard ne vit pas depuis trois jours. Il a un chagrin, un 
chagrin!.. Puis toute cette volaille dre dépérit... Hhette | es) 

Et tirant Justine par ses jupons : ss CENT 

— Viendras-tu, toi, mauvaise graine de fille? HS 2 TASSE 

La servante, rudement- secouée, craignant pour sa robe dk - 

dienne à ramages toute neuve, — elle s'était endimanchée pour, 
aller bavarder au village, — quitta la fenêtre; mais, au lieu de 
suivre Prosper déjà en marche, elle inclina vers Buccaferrata, dont 
l'œil curieux, te fasciné, errait du côté de la chambre de la “4 
morte. "+ 

— Bonsoir, monsieur Antonio, lui dit-elle, se plantant detent hu 

et le dévisageant avec hardiesse. | 

_ Bonsoir, la fille ! articula l'Italien, indifférent. 

Le jeune Laurens, étendu dans son lit, où il ne savait comment 

goûter un peu de repos, n'avait pas perdu un mot de cette scène 
entre son patron et les domestiques du Cog d’or. Il éprouva un sin- 


toutefois il leur en voulut de ne pas avoir refermé la porte de la 
chambre où Hortette, dans une illumination dont la nuit redoublait 
l'intensité, commençait à dormir son dernier sommeil. Les lueurs 
qui s’échappaient de là-bas se traînaient jusqu'à son lit, et il "" 
n'aurait eu qu'à se baisser un peu pour les toucher du bout des 
doigts. Il fit un bond sur sa paillasse et se tourna de l'autre côté 
pour ne pas voir l’éclat si effrayant des cierges et des bougies. 
Jean-Paul fut bien surpris, laissant, en dépit de lui-même; 


a ROMANDOx PEER à 687 


\ PRES + 
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ruer ses yeux vidés de s il par une ns ca harcelante, | 
d découvre à droite et à Dire de terribles sujets d'alarme. Quoi! 
son m aître, qu l'avait cru recouché et déjà ronflant de nouveau, 


+ el >! Pourquoi pou là ? que faisait-il?.. Peut- 


ée, qui | établissant entre M. ee et lui une je 
Luté Eu, sa bouche altérée de paroles s’ouvrit à son 
on 4 Pres s en “pme sourd comme un dis d’an- 


_Commen ul va ne dos pas, petit, lui dit à Buccaferata d’un ton 


pe. — Mines monsieur Fe et vous ? ? | 

__ — Moi, je regarde la vallée du Salat. Elle est Die cette 
_ vallée, sous la lune si claire. 

4 us ne vous OCCUpez pas ee au moins? 

1e _— De la morte? E | is ; dé 
pe LA PE pl pti. HAS . SET LEA 


—# | aussi » beaucoup. RTS 
+ tn: Toi? ARE : | 
| — $i vous me permettiez de me lever, j je rare la allée du 
| Salat MG OS. 

— Il est drôle, cet enfaht, tout ia même, murmura Écralerra ta 
se parlant à lui-même. Ikaime-ldaature déjà... Mais lève-toi, bam- 
is si ça te fait plaisir, lui dit-il. | 

Jean-Paul eut un saut de carpe, et, frissonnant tout ensemble de 
+ lues et de joie, vint se poser, se blottir à côté de son maître, 
. absorbé pour le quart d'heure en une profonde méditation. 
= Pourquoi M:yAntonio regardait-il tantôt la terre, tantôt le ciel? 
LPO surtout se taisait-il? — Pauvre petit! il n’en savait rien. 
Tout à coup, l'Italien développa son bras droit par un mouve- 
® mént qui parut irrésistible, et articula ces quatre mots : 

|  — Comme cest beau! 

— Quoi? osa interroger l'enfant, qui avait en ses yeux plus 
Hier et n’avait rien vu. 

— Regarde donc ce ciel éclatant, puisque tu veux être peintre, 

-—— Qu'est-ce qu'il y a au ciel, monsieur Antonio ? 

= Et ces arbres là-bas, quelle énorme tache noire après le Re 
. lant de là-haut! 

_ — Une tache noire? 
 — Quel contraste admirable entre ce ciel si bleu avec sa grosse 
lune ronde comme une meule et-cette masse si sombre des hé 
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: taigniers ! Sans ce le Salat dans le creux du: vallon, qui jette 
‘une raie d'argent YLE TES | | 0 


Le Écoute. Les 


d’être prononcées. Encouragé par l’espérance obscure 


ET FR æ RU Pros RAS ASS eu 
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“LA Te n'enténds rie si RME 
— Tu n’entends pas Le br le: l'enFs “FPE 

© — Si fait! si fait!.. C’est bien joli, monsieur Antonio. 3 
_ L'enfant n’entrait pas dans l'enthousiasme de Buccaferrata, en 


| ipénétrait pas suffisamment l’objet, mais sa Sensibilité exquise . 
Jaida à deviner qu’il se passait quelque chose d’extraordinaire à 
_ Sainte-Anne-du-Salat, car jamais, à Fourquevaux, d'a rs ne 


il n’avait entendu des paroles semblables à celles qui venaient 
qu'un jour 
peut-être il comprendrait tout ce qu'il ne comprenait pas main- 
tenant, avec cette confiance superbe et naïve qui est la marque des 
élus encore ignorés d'eux-mêmes et de tous, mais Aie seront Ca- 
pables d'accomplir leur destinée : F 

— N'est-il pas vrai, monsieur Antonio, dit-il que vous Eu en- 
seignerez tout ce que vous savez ? | 3 

— Tout, mon garçon, oui, tout. HART À 

L’Italien avait détourné ses yeux du spectacle q qui les retenait 4 


pour les attacher sur Laurens. 


— Tu me plais, enfant, lui dit-il. Depuis cinq ans que je peins 


un peu partout, j'ai eu trois apprentis. Aucun ne m'a procuré les 


émotions que tu me procures. Du reste je n'ai rien tiré de cesga- 
lopins. Des brutes, de vraies brutes, voilà. J'ai pris alors Gio- 


vanni et Filippo, qui sont mes cousins, et que mon père avait 
appelés depuis longtemps de Sonnino. Moi, je suis né à Florence, 


mais mes parens sont de Sonnino, dans les Abruzzes. Taddeo et 
Nina ont eu beau y passer des jours et des nuits, Giovanni n’a pu 
apprendre à dessiner une tête correctement; quant à Filippo, na- » 
ture plus fine que son frère, il aura du talent s LL continue à S' Lt 
pliquer.… | “4 
— Vous verrez comme je m 'appliquerais moi, monsieur ns onto) 
— Allons bon! dit Buccaferrata, dont l'œil encore une fois s’égara 
à travers la vallée du Salat, voilà le paysage qui change d’aspect. 
De nouveau il s’accouda à la fenêtre du Coq d’or et observa. 
Un bloc frangé d'argent, après s'être détaché des collines 
blanches qui bordaient l’extrême horizon, avait roulé au hasard à M 
travers un océan d'azur et était venu s’arrêter juste devant la lune. 
Sur la vallée, tout à l’heure claire, presque radieuse, s’étendit 1 
d'abord comme un large crêpe, puis l GHAOELE Si ne Es sos | 
puis enfin ce fut la nuit, in : 


A 28 noAN D'un PivnE. ce 589 2 
mr Tiens! s'écie Buccaferrata, ‘où er mème ue le 

à rivière. | 

— Mais on l'entend, dit Vents, 


Paraieseus les barrages de quelque papeterie, ne | 
0q d'or avec la même franchise, le même éclat. 
vu a à ces dans l'atelier de M: Je professeur Vite | 


dison d 10 La scène se passe au rien d'une forêt d'éliviers, 
et la lune cache son nez derrière un nuage pour ne pas être té- 
moin de l'arrestation du Sauveur. Avec quel entrain ces arbres 
avaient été brossés! Déiavolo! si, là-bas, parmi les châtaigniers, 
on découvrait seulement cinq ou six hommes en armes, je croirais 
que M. Willemsens a peint son tableau à Sainte-Anne-du-Salat. 
oo — = Alors, gs faire les tableaux, il Dont les voir ? dents Jean- 


r 


ne 1 


_— Certainement, il faut les voir. | Re 
Le ee — Moi, je pensais qu'on les tirait de sa tête. WT 
:. — Non, petit, on les tire de la nature. Seulement je a beau 
ouvrir ses yeux tout ronds, ce n’est pas le premier venu qui est ca 
_ pable del observer, la nature. Moï, par exemple, quand il s’agit de 


_ la nature, je suis un âne, un âne à quatre pattes, avec son bât et 
MOOD NCA MANS Fi di 


Vous, monsieur Antonio ?.. 
 — C'est la pure vérité. n'y a qu'un moment, devant la vallée 
du Salat, si pittoresque, je me disais : — « Comme c’est beau, le 

f paysage !.. » — Et je me jurais de donner des arbres Po fond à 

mes tableaux, 

1 Mais vous y mettez de l'or pour fond à à vos Hire L'or est 
- bien plus joli que les arbres. À Fourquevaux, votre GEEe et votre 

Saint Paul tenant un sabre. 

:. — Je peins un Jésus-Christ dans la vallée de Gethsemani, 
suant sang'et eau, priant son Père de ne pas abandonner, et, au 
lieu d’encadrer ma figure d'arbres, de rochers, elle s’enlève sur 
des nuages, quand la paroisse est pauvre, et, quand elle est riche, 

sur de l’or. C’est tout bonnement ridicule. 

— Oh! monsieur Antonio, souvenez-vous de votre Saint Paul 

“et de votre Cène. 
 — Un jour, à Tardy, petit hameau près de Betharam, on m'avait 
commandé un Suint Louis rendant la justice. Yassieds mon bon- 

homme sur une pierre et je l’adosse au tronc énorme d’un chêne, 
puis je dessine à l'entour des ormes, des hêtres, des bouleaux. À 
peine achevé, je dus démolir mon travail, qui n’était qu’un gribouil- 

_lage grotesque. Saint Louis avait l'air de porter tout le bois me 


travers ces brusques ténèbres, le Ércis & Vans se 
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Vincennes s sur sa tète, tant j'avais fait de branches s’entre-cra 
à perte de vue; quant aux personnages de la suite du oi "l 
avait un jet. de rameaux qui lui sortait du front, cet autre 
. coupé en deux par la tige mince d’un Cr rebe un troisiè 
© vert de feuillages, malgré la magnifique cuirasse po 
ee ARS does ressemblait a À un bcheron Lin à un gcand sel 
RM NOR Et TORRES SR 
AE  — Et pourquoi, monsieur ent demanda Jean-Paul, ébahi, A 
_— Pourquoi?.. Parce qu'il faut faire son er rien = | 
_ métier, et qu’un manœuvre doit rester mano AR 
— Vous, manœuvre, monsieur lan DE a EX " 
__. — Cest égal, toutes les fois que je vois la nature belle 
cette nuit par exemple, elle me produit une impression !.. O: 
oui, si j'avais eu d’autres maîtres que Taddeo et Nina, jaurds 
| quelque chose, enfant. 
| 


La large traînée d’ouates blanches et grises. qui, pas à pas, Da 
défilé devant la lune, s'était insensiblement éloignée, et la face 
‘pleine de l’astre resplendissait de nouveau. La vallée réapparut 

| avec l’infinie variété de ses détails, dont une lumière transparente, 
malgré l'ombre qui s’y trouvait délayée, découpait chaque con- 
tour à vif. Là-haut, dans le voisinage du ciel criblé d'étoiles, de 
l’autre côté du Salat, les lourdes masses des châtaigniers recevaient 
HS des reflets d’acier poli qui leur communiquaient l'apparence de 
apte grèves recouvertes d'écume autour d’une mer en courroux. Ge ton 
& brillant de métal se dégradait pourtant à mesure que le regard a 
donnait le sommet des montagnes pour glisser Le long des pentestét- 
sous les clartés moins violentes du firmament plus éloigné, les 
arbres, étroitement groupés, dégringolaient comme des avalanches 
pie grosses à la fois d’amoncellemens de neige et de noirs rochers. 
Des chemins perdus se laissaient entrevoir à travers les fentes de 
RE ces éboulemens, descendant sous bois vers la rivière tapageuse, 
ne où les toits du village, immobile, les pieds dans l’eau, jetaient 
des notes sourdes disséminées, d'un charme discret, pénétrant et, 


doux. 
— Vous rs entendez? “AA Jean-Paul, touchant le coude À 
Buccaferrata recueilli. ; | 
— Qui? 


— Eux, pardil! J ustine et Prosper. 
— Que disent-ils? 
—— Écoutez, ÉCOUTEZ, 
Le peintre, à pas de loup, s’avança vers la chambre funèbre. Il 
tendit l'oreille. FR 
«— Alors, tu ne veux pas que je t'embrasse? » 
C'était la voix de Prosper. 
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aujou hui, c'est aujourd'hui. 
1 preme ave e 


eo e— Ettoil ! 
TRS + buis 
« Et si Merle 
TE - Créaturé d'e enfer, tx es «bien sûre que jamais tu ne seras ma 


ES <a & D  riré fit exp sion, I, remplit de ses éclats vibrans, 

_ prolongés, la chambre où reposait la morte et celle où Buccaferrata 

É. n an-Paui se tenaient debout, attentifs, celui-ci inquiet, trem- 
blant ; celui-là les poings crispés de ere l'âme soulevée de dé- 

goût, prêt à bondir en avant. 

= Cependant un grand remue-ménage, où se mélaient des piaule- 

SE méns étouffés, eut lieu tout à coup. 

— Ah! canailles ! s’écria le peintre se précipitant cette y Sois: 

_ Quel spectacle! Prosper, exaspéré par les résistances de Justine, 
avait fini par la saisir et la serrait à l’étouffer. 

L’Italien, silencieux, appliqua sa longue main nerveuse sur la 
nuque du valet trop hardi aux embrassades, et ce rustaud, privé 
d’haleine à son tour, lâcha prise. 

— Eh bien? eh bien? bredouilla Prosper, étourdi, laissant voir, 
comme un collier, NOUS des ne terribles qui lui avaient 

_ mâché la chair. 
Fe Reconnaissant Buccaferrata, il fut penaud et se sauva à “toutes | 


Le peintre maths vers Justine; puis, sans mot bre d'un geste 
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où la menace était évidente, lui montra la porte ouverte. de a se 


vante, terrifiée, s ’esquiva elle aussi.” Ë 
C’est alors seulement que Buccaferrata se tourna nee morte 


qu’il n’avait pas encore aperçue. Dès le premier coup d'œil, de 
 meura fiché dans le plancher, surpris jusqu’à la stupeur. Il con 
naissait Hortette, une grande paysanne sèche, musculeuse, ns 

f avait. avisée en diverses rencontres au Coq d'or, aujourd’hui Va- 
FE quant à la cuisine, demain à la basse-cour ; mais certes il ne lui 
_ avait jamais vu le visage surnaturel qui le tenait en arrêt. D'où la 


femme de Gaspard, le rude Volailler de l'Ariége, avait-elle tiré cette 


abondante chevelure grise qui lui retombait de l’un et deMl'autre côté 


des tempes comme un flot et donnait à ses traits, jadis si ingrats, 
une expression d'idéale douceur? À qui Hortette, qui lui était con- 


_stamment apparue avec un gros nez cartilagineux, avait-elle pris ce. 


grand nez droit, aux ailes diminuées, légèrement infléchi au bout, 
d’un dessin si aristocratique, si pur? Et ses yeux fermés, comme les 
paupières en étaient blanches, veloutées, transparentes! Les sourcils, 
très épais, en communiquant à l’ensemble du masque un accent trop: 
viril, lui donnaient peut-être quelque apparence de dureté; mais la 
bouche, imperceptiblement entre-bâillée, presque souriante, Corri= 
geait cette impression fâcheuse, et la beauté, une beauté souveraine, 
se dégageait de cette tête immobile de campagnarde, à laquelle la 
mort venait d'imprimer un sceau de noblesse inconnu. 
Notre Italien ne bougeait pas, observant, analysant avec obstina- 


tion chaque détail de cette face de marbre, où pourtant son âme 


émue devinait la grandeur, la puissantes la majesté. Il songeait.. 
Quel tableau !.…. 
_ Du visage d’Hortette, dépouillé des rides anciennes, poli comme 
l'ivoire, radieux par places, l'œil acharné du peintre glissa le long 
du cou très aminci, puis suivit, sur les couvertures, toutes les 
formes du cadavre, qui s’étendait jusqu’au fond du lit avec la rai- 
deur d’une statue. La silhouette, d’une ligne sévère et large, LE 
parut admirable, | 
— Jésus! murmura-t-il dans sa fièvre, quelle sainte Anne je réa- 


_ liserais, si j'étais capable de copier ce RSS — Peut! appela- 
til, petit! | 


Laurens ne répondit pas. Accoté à son lit, il se tenait là pétrifié, 
respirant à peine, en proie à toutes les A à toutes les Le 
à tous les effaremens. | 

— Apporte-moi mon sac, petit, reprit Buccaferr ata. 

L’apprenti, d'un élan de toutes ses forces soudain retrouvées au 
commandement du maître, fit un pas et put saisir le sac; maisl'objet … 
était trop lourd, et, la peur qui lui coupait les jambes le terrassant 
âme et corps, il ne réussit ni à soulever le fardeau, ni à le tr aîner, 


D Ce ROMAN D'UN PEINTRE: : «508; 
ne “ E — Allons done} cria le patron. 
| — HopauE Antonio. balbutia 4 ean-Paul perclus de terreur, 
à bout de souffle et de vie. 
Le peintre accourut. Il trouva esta à genoux, “essayant ka | 
fort pour amener à lui le sac devenu de plomb. Bucca- 
uis à des préoccupations harcelantes, n’accorda aucune 
| son apprenti. D’un tour de main, il dénoua les cordons 
ient le col du sac, happa une botte à tâtons au milieu 
-objets, puis, ayant atteint le vieux carton aux gravures, 
tra pacs la chambre d'Hortette DIS Rens, | 


* 


VIT. 
Le PE de  . minutes assis sur le carreau froid, 
| adossé au montant de son lit, sans parole, sans mouvement. Il ne 
pensait à rien. De temps à autre seulement, dans les ténèbres qui 
lui faisaient paraître éternelle cette première nuit au Cog d'or, 


passaient des traînées lumineuses : c’étaient, au fond de l'angoisse 


où il était. précipi: ité, des souvenirs du pays natal. Il voyait Le mai- 
_sorinette de son père enfouie sous les acacias blancs et roses, il en- 
tendait la voix aimée de son frère, les cris joyeux des camarades 
_ prenant leurs ébats à travers les ruelles du hameau, il entendait 
tout, même le bruit d'ailes, qui lui semblait particulier, des 
bandes de pigeons regagnant leurs réduits par-dessus les toits. Une 
fois, la vision des peintres italiens arrivant à Fourquevaux ayant 
défilé devant son œil halluciné, il eut souvenance d’un berger 
2 nommé Lenthéric, qu’il avait mainte fois rencontré dans ses courses 
vagabondes à travers le Lauraguais, et. qui, de la pointe de son 
_ couteau, s’entendait merveilleusement à à sculpter au bout d’un 
bâton soit la tête d’un homme, soit la tête d’un animal. Il se rap- 
pela qu’un jour lui-même n’avait pas trop mal réussi le profil d’un 
“bouc sur un brin de buis, et il se demanda pourquoi il. avait 
quitté Lenthéric, pourquoi il avait suivi M. Antonio. 

Pauvre petit! jusqu'à ce moment il avait pu refouler ses larmes : 
mais à présent elles se détachèrent pesamment de ses cils, rondes, 
semblables à de grosses gouttes de pluie, et ruisselèrent sur son 
visage en sillons brillans. 

Quand il eut pleuré, Jean-Paul, comme si quelque soulagement 
lui était venu de son cœur un peu dégonflé, eut la force de se re- 
mettre debout. Une chose le frappa tout de suite , la large bande 
blanche qui, de chez Hortette, se ADIOYAIE jusqu ’à son lit, était 
cHacée 7: 

M. Antonio avait donc éteint Les cierges autour de Ÿ morte? Au 
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ae carton on rs | 
Il sentit sourdre en lui une curiosité brie: il osar 
le fond de la pièce. La porte de la chambre funèbre r 
bâillée ; maïs, au lieu de ce jet de clarté qui s’ en échappa 
l'heure, c'était à peine si on nég 57à une en: rougeâtr 
le lourd battant et le mur. 
. Mon Dieu ! que se passait-il là-bas? | LÉ RACE 
. Certainement il aurait eu assez de. courage pour RAS 
de ce côté, si tout à coup son attention inquiète 1 Ù 
ailleurs. Il avait oui de légers éclats de rire, puis 
course effrénée à travers la cour du Coq d'or. der 
Était-ce Filippo et Giovanni, logés dans une autre aïle des bà 
mens, qui venaient appeler le maître pour le travail? Qui: a 
peut-être le jour allait-il paraître enfin... | 
I arriva jusqu’à la fenêtre. Hélas! la face rubiconde de la lune 
_trônait encore là-haut par-dessus les châtaigniers, et il put consta: 
ter que le volet de la chambre des frères Pedroja demeurait fermé. 
Nouvelle preuve que l'aube n’était pas prête à poindre : les coqs : 
matineux, tant ceux des cages que ceux de la basse-cour, roulés 
en boule, le bec ramené sous l’aile, ne lançaient pas le moindre cri 
vibrant de réveil. Au village, dans le lointain, à Fauberges. sous ses 
yeux, bêtes et gens dormaient toujours. tr be 
Laurens développa le bras et voulut ramener le dr 
doute il goüterait un peu de repos, lui aussi, S'il à Een à faire 
dans la chambre une obscurité complète. 
C’est au moment où, pénétré d'idées calmes et. dune, après 
tant d’agitation et de fièvre, notre proscrit du Eauraguais engageait 
le crochet du volet dans l’étroite lunette de fer destinée à le retenir 
que les rires et les pas précipités déjà entendus recommeneèrent. Il 
regarda avidement et reconnut Justine et Prosper galopant comme 
des chevaux échappés. La servante, près d’être saisie, s ’engouffrait 
dans un trou d'ombre, puis reparaissait pour disparaître encore, 
fuyant la griffe du valet d’écurie, ouverte pour la harponner. | 
— Petit ! appela le patron. ‘ 
— Monsieur Antonio. | | x 
— J'ai besoin de toi. Viens! ie Ne 
— Qui, monsieur Antonio.  . jrs ‘4 
Il marcha résolüment et entra tout de go dans la chambre de la 
morte. Il avait accompli cet acte décisif sans réflexion, brusquement, | 
pliant à la fois sous la nécessité d’obéir et soutenu un peu par la 
satisfaction d’être utile à un homme qu’il admirait, qui n'avait us 
cessé de le traiter avec bonté. | 
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o Ce de MOSS pour ma sainte > Anne, il me servira 
r me te | ru | 
2 devan le lit et masquant le cadavre d'Hortette, ire peinire 
aul une large feuille de vélin barrée de grands 
qui allaient dans tous les sens. L'enfant ne souf- 
romenait partout à travers la pièce des yeux vagues, 
eviner nul sentiment, nulle pensée. 


| obtenir mes effets, ares Les effets, C 'est tout! en 
iture. Cent fois, à l’École, pendant que je posais, j'ai entendu 
le pr aie Villemsens recommander aux élèves d'étudier leurs 
effets. « Voyez Ribeira, leur disait-il ; en voilà un qui entendait les 
D as) » 
. :— Ribeira?i interrompit Laurens. 

— Je ne suis pas trop mécontent de ce déco ie vivement 
| tee. reprit Buccaferrata be er sur le DeBIsE un ue com- 
‘ts ga : une ee — ., 


—— ro as ere c'est eee : mou. 
_— Mou? interrogea l'enfant. | 
: — Pas de caractère, ji FF 
D'un geste qui n’alla pas sans violence, il arracha de sa bobèche 
l’unique cierge qui brülait et le présentant à Jéan-Paul : 
_ — Tiens, lui dit-il, et écoutesmoi bien. Cette nuit, je m'en’ vais 
._ te donner une crâne lgon, bambino.…. Tu vois rares n "est-il 
pas vrai? 
1 En articulant ces derniers mots, il fit quatre pas en avant du lit, 
. puis désigna la morte du bout du doigt. 
. … Laurens ouvrit des yeux elfarés, et, de pâle qu'il était, soudaine- 
ment son visage devint livide. Toutefois ses doigts crispés ne lächè- 
rent pas le cierge; la flamme seulement en vacilla sous un souffle 
interminable comme un point d'orgue qui s’échappa de la poitrine 
oppressée du malheureux petit. Ce souffle aurait voulu être un cri 
d'épouvante, mais l'angoisse qui déprimait tout l'être physique et 
moral de l'apprenti ne lui permit, hélas! qu’un long soupir. 

Le lit d'Hortette occupait le milieu de la chambre, selon la dis- 
position habituelle que nos paysans du Midi donnent à ce meuble 
cher entre tous, et, sans'le chevet qui en touchant à la muraille 
gênait Ie passage d’un côté, on aurait circulé librement autour des 
quatre piliers en bois de noyer grossièrement équarri. 

Buccaferrata, enflammé par l’idée d'amener à bien son croquis, 
ne vit pas l'espèce de prostration anesthésique‘où le spectaéle d’un 


pourquoi avez-vous souflé les PR COles monsieur An- OS 
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7 “arr avait It précintel Jean-Paul, et le conduisit par hmi 
__ cement, mais inflexiblement, jusqu’au traversin de la morte. 


; y 

qui lui servait de pupitre, s ‘assit au pied du lit, du côté droit, tandi: 
que Fatnens demeurait planté de côté eue Le ee anxiou- , 
: sement. 


| femme de Gaspard Hortet, dit Je Volailler, était x vérit 


; _blonde, les traits avaient la placidité du sommeil, avec cette sérénité 


‘arête vive menaçante, profilant une grosse tache noire sur les lèvres 


les vallées chauves, farouches du climat africain. "UE 


tuné de Taddeo et de Nina voyait son inspiration se perdre dans un 


Antonio désespéré. es 


—A ee ne a ae dit-il prenant soin a | 


. Cette pose en ARONE S Lt es di où * 


ae Superbe. Oieles ombres portées. Superbe. s'écria-til 
_ Et le crayon tomba sur le papier. a 
Éclairé d'en haut et par une lumière unique, le cadavre 


épouvantable à voir. Tout à l'heure, noyés dans une clarté égnéiet 


supérieure que la mort imprime au masque humain. Maintenant, 
cette face tranquille, par l'étrange mobilité des ombres. qui la 
marbraient de toutes parts, avait pris un caractère terrible. Ter- 
ribles apparaissaient les yeux, deux trous béans qui semblaient 
regarder; terrible apparaissait le front, lézardé comme une vieille 
muraille en ruine, au-dessus duquel les cheveux embroussaillés 
figuraient des herbages flétris, desséchés ; terrible, le nez avec son 


pétrifiées ; terrible, la bouche profonde, montrant des dents rares, 
ouverte toute ronde comme un puits dont la margelle serait ébré- 
chée; terrible, le menton lumineux s’élevant au-dessus de l’abime | 
des tempes et des joues semblable à un bloc de granit rose A SA 


 Buccaferrata, attentif aux beautés effroyables de cette Sa tête 
de paysanne, fouillait d’un œil acharné, enthousiaste, les moindres 
creux, les plus légères saillies. Sa main, qui allait et venait avec 
une activité dévorante, aurait voulu tout indiquer, tout rendre, tout 
faire sentir. Malheureusement l’étude manquait, et l'élève infor- 


fouillis de lignes dont aucune n’était cette ligne maîtresse qui fixe le 
caractère d’une tête, arrête à jamais une physionomie. 
— Ce n'est pas ca! ce n’est pas ca! répétait de temps à à autre 


Et, à travers sa crinière soulevées sa barbe fem tn sans 
lâcher son crayon, il passait et repassait Sa main aux doigts rigides 
comme des crochets. 

Enfin le visage terrifiant d'Hortette émergea d'un réseau obscur | 
de raies noires entre-croisées, 

— Plus haut! cria le patron, dont le front ruisselait, 
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_ Inquiet, il regarda; il lui parut que les ombres des draps ; 
ment plissés du lit diminuaient de vigueur. nr 

cie = Puit donc ! répéta-t-il. Rise 
* Mais Jean-Paul ne pensait plus ; réduit par Vosôme terreur VS 

d'état cataleptique, il eut beau, comme une machine do- 

tact du maître, . lever le bras, le noir dont les barres pro | 
minait aux couvertures des TRUGRS d’un effet saisissant | 
lanchissait à vue d'œil. < 

— Sang du Christ! voici Fit jour, dit le peintre, déaité. 

\u même instant, Laurens, réveillé en sursaut de sa 515 téta- 
_ nique, laissa tomber le cierge de ses doigts. ie CORAN ES IC CN 
__ — — Eh bien? glapit Buccaferrata se hissant debout. 
__ — Monsieur Antonio, c'est sous le lit, Ce est sous le lit. 

_ — Sous le lit? 

_— La morte a remué.… 

L'enfant, n’y tenant plus, était venu se be contre son maître. 
 — Es-tu fou, petit, d’avoir peur comme cela? lui dit ee 
. n'eut pas le courage de-le repousser. 

- n'avait pas fini de parler que deux magnifiques poules noires 
Ne , des poules crève-cœur, gloussant doucement, sortirent de 
| dessous le lit de la morte et s’avancèrent becquetant sur le plancher 
= les mies de pain répandues de toutes parts. 

._  — Maître, dit Filippo Pedroja entrant, il est Fate heures. 
Faut-il aller à l'église de Sainte-Anne pour commencer notre ou- 
vrage? PA = * 

— Oui, oui, à l’ ouvrage! répondit le patron. 

Tandis que Buccaferrata et Filippo descendaient l’escalier du Coq 
d’or, retentissant des mille cris, des mille chants, de tout le va- 
carme de la basse-cour réveillée, les poules crève-cœur, sans doute . 
deux enfans gâtés d'Hortette, s ‘acharnaient sur le cierge éteint, que 
personne n'avait songé à ramasser, à replanter au milieu de sa bo- 
bèche et à rallumer. L'une, ses ongles posés sur le bâton, le main- 
_: tenait solidement et par des coups répétés en détachait des mor- 
ceaux; l’autre, qui avait choisi la meilleure part, enfonçait son bec 
jusqu'aux yeux dans la partie de la cire que le contact de la flamme 
venait de ramollir, et l'en retirait tout jaune et chargé de menus 
| fragmens. Cette curée d’un nouveau genre avait quelque chose de 
_hideux à la fois et de navrant,. | 

. Laurens, éperdu, se sauva. 


FERDINAND FABRE. 


_ (La seconde partie au prochain numéro.) 


LES VAGABONDS ET 


Si les lecteurs de là Reoue n'ont pas coriplétembn san 16 sou- 
venir des études que j'ai consacrées à la condition de l'enfance à 
Paris (1), ils peuvent se rappeler que je me suis proposé de décrire 
toutes les misères auxquelles les enfans sont exposés dans notre bril- 
lante capitale et de rechercher en même temps quels remèdes sont 
déjà ou pourraient être apportés à ces misères. Jai parlé successi- 
vement de ce que j’appellerai les misères accidentelles de l’enfance, 
_ l’abandon, les maladies, les infirmités, et je crains d'avoir déjà fait 
passer sous les yeux de mes lecteurs plus d’un douloureux tableau. 
Je ne sais cependant si ceux qui me restent à décrire ne sont pas 
plus douloureux encore. J’entreprends aujourd’hui en effet létude 
de ces misères qu’on pourrait appeler les misères morales, dont l’en- 
fant est à la fois le complice et la victime, mais dont la responsabi- 
lité première remonte souvent plus haut que lui. Si le spectacle 
de la souffrance imméritée émeut péniblement, il y a quelque chose 
de plus poignant encore dans celui de la corruption précoce et par- 
fois inévitable, car ce spectacle trouble davantage la conscience et 
rend plus épais le mystère de ces lois obscures qui font parmi les 
hommes une répartition si inégale, non-seulement des souffrances, 
mais des tentations. Redoutable problème dont on ne peut se dis- 
traire que par l'espoir en quelque autre mystère de réparation indul- 
gente qui nous échappe, et par la recherche des remèdes que la 
charité oppose à ces souffrances et à ces tentations. C’est donc aux 
diverses formes de la criminalité chez l’enfance que j'ai l'intention 
de consacrer une nouvelle série d’études dont la première aura pour 
objet la mendicité et le vagabondage. 

/ ES 


(1) Voyez la Revue du 1% octobre, du 4er décembre 1876 et du 1% mars 1877, 
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EL 


bi ndage est v un délit, » dit “ Paie pénal, Dos 
orme x d’une affirmation qui laisse aperce- 
"e assez conventionnel, en théorie du moins, du délit, 
mit ainsi les vagabonds : « Ceux qui n’ont ni domicile cer- 
i moyens d'existence, et qui n’exercent habituellement ni 
ni profession. » Quant à la mendicité, elle ne tombe sous le 
e la répression pénale (sauf pour les mendians d'habitude 
Dis valides) que dans les lieux où il existe un établissement public 
_ organisé afin d’obvier à la mendicité. Le département de la Seine 
rentrant dans cette catégorie, la mendicité comme le vagabon- 
bn y tombent donc sous le coup de la loi, aussi bien pour les 
enfans que pour les adultes. Toutefois ce n’était pas sans hésitation 
qu on faisait jadis aux mineurs Vapplication de l’article du code 
_ pénal qui punit le vagabondage, et certains tribunaux se lais- 
_ Saient afrèter par cette consi lération que, les mineurs n’ayant 
_ d'autre domicile légal que celui de leurs parens, on ne pouvait 
leur faire personnellement l'application d’un article qui punit ceux 
- qui n’ont pas de domicile certain. La réforme de 1832 a fait cesser 
_ces incertitudes de la jurisprudence en déclarant que les vagabonds 
mineurs de seize ans pourraient être placés sous la surveillance de 
Ja haute police ; jusqu à l'âge de vingt ans. L’intention des auteurs 
de la réforme était humaine en, ce sens qu’ils entendaient, tout en 
atteignant les mineurs vagabonds, les éxempter de la prison; mais la 
- faculté laissée aux tribunaux d’entraver l'existence d’un enfant par 
les obligations étroites qu’impose la surveillance de la haute police 
et d’assimiler par là sa condition à celle des grands criminels est 
une disposition ficheuse. Aussi, bien que les magistrats ne fas- 
sent que rarement usage de cette faculté, et qu'ils préfèrent en- 
voyer l'enfant en correction comme ayant agi sans discernement, 
cette disposition n’en devra pas moins disparaître de nos codes 
le jour (prochain, je l’espère) où il sera procédé à une révision 
rationnelle de la législation pénale. qui concerne les jeunes délin- 
quans. : = 
Le nombre des enfans de Paris qui se livrent à la mendicité et au 
. vagabondage est-il considérable? Avant de discuter les chiffres que 
nous fourniront les documens judiciaires ou administratifs, consul- 
tons d'abord notre expérience et nos souvenirs. Qui de nous, ayant 
battu depuis sa jeunesse le pavé de la capitale, ne connaît l’exis- 
tence dans nos rues et sur nos places publiques d’une population 
d’enfans nomades au teint pâle, à l'œil éveillé, qu 4. aura 1rouvés 
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Le sous ses pas dans toutes les situations où ils peuvent expl iter la 

bourse du public? Jeunes, on les rencontre sur les boulevards, au. 
_ passage des ponts, à la porte des magasins, déguisant leur mendicité | 


_sous l'offre d’un bouquet de violettes ou 
parfois sollicitant directement une au 


u d’une boîte d’allumettes; 


ou pour leurs petits frères, dont le 161 re varie dans leur bouche, 
mais qui invariablement n’ont pas mangé depuis la veille. Plus 


_ âgés, on les retrouve à la sortie des théâtres et des cafés-conceris, 
encore chétifs de taille, déjà vieux de figure, le teint livide, les 
yeux battus, ramassant les bouts de cigare, ouvrant la portière des 
voitures, vendant parfois des photographies obscènes, où sel Ci 


frant leurs services avec une voix enrouée et une obséquiosi 
gouailleuse, qui, si leur offre est repoussée avec: ina Héii se 


“tourne bientôt en lazzi à l'adresse de celui qu'ils appelaient tout 


à l'heure mon prince ou mon ambassadeur. Ge type bien connu de- 
but. sur la scène ou dans la fiction, le gamin de Paris de Bouffé 


ou le Gavroche des Misérables, c'est-à-dire un mélange attrayant 


d'esprit, de courage et de sensibilité. Dans la réalité, c’est un être 
profondément vicieux, familier depuis son jeune âge avec les dé 
pravations les plus raffinées, un mélange de ruse, de couardise et, 
à un jour donné, de férocité. A l’occasion, il deviendra un des affiliés: 
de la bande de Gelinier, le chef des Cravates vertes, où l'un des 
complices de l’assassin Maillot dit le Jaune. Ge sera Lemaire le par- 
ricide de dix-sept ans dont la perversité cynique étonnait les plus 
vieux habitués de la cour d'assises, ou bien un jour d'émeute il 
s’enrôlera parmi les Vengeurs de Flourens, et il prendra sa ia 
des orgies et des massacres de la commune! | 
Maintenant que nous connaissons ce type du petit Parisien men- 
diant et vagabond, et que les souvenirs personnels de chacun de 


nous lui permettent de l’évoquer devant ses yeux, consultons les 


documens officiels et cherchons à évaluer lès forces de cette petite 
armée. Les auteurs (et ils commencent à être nombreux) qui ont traité. 
la question du vagabondage et de la mendicité des enfans à Paris 
semblent d'accord pour évaluer approximativement à 40,000 le 
nombre des enfans qui vivraient de ressources irrégulières en de- 
hors du domicile de leurs parens. N'ayant trouvé nulle part la jus- 
tfication de ce chiffre, que je crois un peu exagéré, j'incline à 
supposer que les auteurs dont je parle se l’empruntent les uns aux 
autres sans avoir vérifié sur quels documens il s'appuie. A cette 
évaluation, en tout cas très approximative, je n’ai pas la prétention 
de substituer un chiffre précis; mais avec l’aide de quelques docu- 
mens qui m'ont été obligeamment communiqués par le parquet dé: 
la Seine ou par la préfecture de police et qu’on ne trouverait ge 


tions s'explique par le relâchement inévitable de l’action de la police 
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aisément ailleurs, j’espère donner des indications suffisamment 
exactes pour qu’on puisse mesurer HeRnqe du mal, sans le dimi- 
nuer et sans l'exagérer. 
“re Le > d'enfans, gar çons « et filles, à âgés de moins s de seize ans, 
qui ont été De en 1877 s’est élevé à 1,716, dont 844 pour va- 


» 222 pour mendicité, 578 pour vol et 72 pour divers 


‘Sañ0ndagE 7e 
aille délits. En 1876, les agens de police avaient arrêté 1,754 en- 


fans, 4,780 en 1875, 1,749 en 1874, On voit que durant ces quatre 


années le chiffre des arrestations est demeuré à peu près station- 
naire; il en est de même de la proportion entre les arrestations pour 


vagabondage ou mendicité et celles pour vol ou autres délits, dont 
la relation a été de 41,000 ou 4,100 contre 7 ou 600. Mais en 1873 


le nombre total des arrestations avait été de 2,411, dont 41,249 
pour mendicité et vagabondage, en 1872 de 3,004, dont 1,644 pour 


mendicité et vagabondage. Ce chiffre plus considérable d’arresta- 


_ pendant les deux années antérieures et aussi par une raison parti- 


\i 


culière que j'indiquerai plus tard. Il n’en reste pas moins que le 


nombre des enfans arrêtés pour vagabondage, mendicité ou toute 


‘autre cause est plutôt en décroissance depuis quelques années, et 


c’est là une première constatation qu’il faut retenir pour FÉREUSe 
à certaines exagérations. : 

À côté des enfans arrêtés, il faut aussi den un mot de ceux qui 
sont pour ainsi dire ramassés dans la rue, où ils ont été volontai- 
rement abandonnés par leurs parens. Il n’est pas rare en effet 
qu’un agent trouve un soir, au coin d’une rue ou sur une place pu- 


-blique, un pauvre petit être qui pleure parce que sa mère l’a laissé 


à, il y a plusieurs heures, en lui disant qu’elle allait venir le re- 


_ prendre, et qu'elle n’a point reparu. Cet enfant sera invariablement 
conduit au dépôt, et maintenu dans une salle à 


x 


à part qui dépend 
de l’infirmerie; si ses parens ne l'ont pas réclamé dès le lende- 


main et s’il a moins de douze ans, il sera conduit à l’hospice des 


Enfans-Assistés, où, après une attente de quelques jours, ilsera consi- 


_ déré comme définitivement abandonné et immatriculé au nombre 


des pupilles de l’Assistance publique. Le nombre des enfans aban- 
donnés qui ont été ainsi ramassés par les agens s’est élevé en 
4877 à 742 dont 283 ont été immédiatement réclamés par leurs 
parens et 459 ont été envoyés à l’hospice des Enfans-Assistés. Ges 


-enfans ne rentrent donc point dans la catégorie de ceux qui font 


Pobjet de cette étude, et auxquels nous allons revenir pour les 


accompagner à travers: les diverses phases qui suivent leur arres- 


tation. 
Lorsqu'un enfant est arrêté sur la voie publique sous lee 
tion de quelque infraction, il est d’abord conduit par l’agent au poste 
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le es: voisin. Le commissaire de police dresse, d’après : les ( dires de 
Vagent et les réponses de l'enfant, un procès-verbal qui conti 
des indications sommaires et qui constitue la première pièce de I: 
| RE Quant à l'enfant, il est : conservé dans la prison du : 


<br o enlève les détenus de SR poste d d se pour les conduire. 
au dépôt central; € ’est-à-dire que, suivant l'heure de son arresta= 
tion, l'enfant passera au poste une partie de la journée, ou toute 
la nuit. Ne perdons pas cette occasion de signaler l’état 27e 
des postes de police de la ville de Paris, qu'il dépend n 
la préfecture de police, mais de l'administration mnt A 
réformer, et dont il n’est peut-être pas dix sur quatre-vingts: 
répondent aux exigences les plus élémentaires d’une bonne i insta 
tion soit au point de vue des agens de police qui y séjournent, soit 
au point de vue des détenus qui y sont momentanément enfermés. 
Ce sont particulièrement les enfans qui ont à souffrir des défauts de 
“cette installation, car, chaque violon ne contenant que deux salles 
de quelques mètres carrés, l’une pour les hommes et l’autre pour 
les femmes, on est obligé de mettre-les enfans, suivant leur sexe et 
leur âge, dans l’une ou l’autre de ces deux salles, et ce contact pas- 
sager n’est pas sans inconvéniens. Il y a quelques années, on apu 
voir passer devant les assises et devenir l’objet d’une condamnation 
sévère un homme qui avait été ramassé sur la voie publique enétat 
d'ivresse et qu'on avait eu l’imprudence d’enfermer avec un en. 
fant de douze ans. Pour éviter ces accidens, et aussi pour ne pas 
soumettre un enfant aux rigueurs d’une nuit passée sur le dur 
lancher du violon, les agens gardent parfois dans leur poste le. 
petit délinquant et lui permettent de se chauffer avec eux au feu 
du poêle. Mais l'humanité toujours incertaine des hommes ne vaut 
pas la permanence d’une bonne installatiôn, et il est à regretter 
que ces postes de police ne soient pas aménagés d’après le modèle 
de ceux de Londres, où les inculpés passent, il est vrai, un temps 
plus long, mais qui sont presque tous pourvus d’un certain nombre 
de cellules et en tout cas d’au moins trois salles. 

La voiture qui prend l'enfant au violon le conduit au Palais de 
Justice et le débarque dans une cour intérieure dont la porte est si- 
tuée sur le quai de la Conciergerie. À peine descendu de voiture, 
on le fait entrer, avec les autres voyageurs de la voiture cellulaire, 
dans un bureau tenu par un inspecteur de police et qu’ on appelle 
bureau de permanence parce qu’il demeure ouvert jour et nuit. . 
Deux ou trois banquettes sont rangées devant le bureau de l’in- 
Specteur, et on y fait asseoir les détenus pendant que l'inspecteur 
prend sommairement connaissance des procès-verbaux dont l’a- 


gent q ui escortait ï voiture a effectué la remise RE ane | 
C’est À qu'il faut passer quelques heures, si l on veut voir défiler de- 


vant soi les types si différens de la population nomade ou criminelle 


et saisir ces types dans leur physionomie véritable avant qu'ils aient 
été déjà assouplis et disciplinés par un séjour plus ou moins long 


| sous les verrous. Tel entrera d’un pas: délibéré, le front haut, l’air 


le le plus commode : c’est un habitué; il sait que ce qui vase passer 

a rien d'intéressant. Tel autre se laissera au contraire conduire 
plutôt pousser par les agens en jetant de.tous côtés des re- 
gards effarés ; il se croit déjà en présence du juge d'instruction. 
— À l'appel de son nom, il se lève et commence à entrer dans des 


explications auxquelles on coupe court d’un mot, car il ne s'agit. 


ici que d'une simple formalité : prendre le nom de larrivant et 
signer un ordre d’après lequel le directeur du dépôt central est 


“tenu de recévoir et conserver le détenu jusqu’à nouvel ordre. Celui- 
là, c’est en tout cas un inexpérimenté, qu’il soit innocent ou cou 


_ pable. Les enfans ne sont pas malheureusement parmi ces ar rivans 


_-ceux qui paraissent le plus troublés, et nous verrons tout à l'heure | 


qu’ils sont tout aussi expérimentés que d’autres; mais on assiste par- 
fois à de singuliers changemens d'attitude. Un jour, j'ai vu une jeune 
_ femme entrer dans une toilette provocante, le sourire aux lèvres, 
Pair  dédaigneux et insolent ; quelques minütes après être assise, 


elle commençait à pleurer, ‘et tombait bientôt dans une attaque 


de nerfs qui mettait les agens dans la nécessité de la transporter 
Sur un brancard à Finfirmerie du dépôt. Je l'y retrouvais, une 
_ heure après, proprement ‘couchée par les soins des sœurs, les 

j > yeux encore gros de larmes qui sillonnaient ses joues et plongée 
dans un lourd sommeil dont l’affaissement laissait apercevoir la 
véritable expression de sa figure, qui respirait une seule chose : la 
tristesse et le découragement dans le vice. 

Au bureau de la permanence, une séparation S opère entre le 
détenu provisoire et le procès-verbal de son arrestation, qui l’a en 
— quelque sorte accompagné jusque-là. Le procès-verbal, avec les 
_ pièces à l'appui, est envoyé au deuxième bureau de la préfecture 
_de police, chargé du service des arrestations. Quant à l’inculpé 
lui-même, il est conduit par un agent au dépôt central, dont la 
porte s'ouvre dans une cour voisine et dont le directeur le recoit en 
vertu de l'ordre qui vient d’être signé au bureau de la permanence. 


Si le dépôt central était une prison ordinaire, aucun détenu ne pour- 


rait, aux termes de l’article 609 du code d'instruction criminelle, y 
être reçu ou conservé qu’en vertu d’un mandat d'arrêt ou de dépôt; 
mais, le dépôt étant considéré comme une sorte de violon central, 
destiné, comme les autres violons, aux arrestations provisoires qui 
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ciant, et il ira de lui-même s’asseoir dans l'endroit qui Jui parai-. 


anormale. Le code veut que tout individu arrêté soit interrogé. 4 
C 
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_ doivent être prochainement régularisées, les détenus : S *ytron vent au 


point de vue légal dans une condition particulière et en quelque sor: e 


_les: vingt-quatre heures de son arrestation, par un juge d’instru 


_ qui doit, s’il ne le met sur-le-champ en liberté, régulariser son ar= 
restation, en signant un mandat de dépôt ou d'arrêt en vertu duquel 
_ linculpé est légalement écroué dans une maison d'arrêt, c'est-à- 


dire, si nous parlons de Paris, à Mazas pour les hommes, à Saint- 


Lazare pour les femmes et à la Petite-Roquette pour les enfans. 


Mais en fait, et principalement en ce qui concerne les enfans, les 


_ choses sont loin de se passer ainsi. Souvent le deuxième burea 


la préfecture de police procède par lui-même à une enquête som. 
maire, et à des démarches dont le but est de faire reprendre l'en- 
fant par sa famille avant qu'il soit livré à la justice. Il est alors de 


toute nécessité que l'enfant soït conservé au dépôt central à la dis- 


position du préfet de police. S'il était régulièrementtécroué à la 
Petite-Roquette, le pouvoir de mise en liberté que conserve le pré 
fet de police cesserait. De là le séjour prolongé de certains enfans 
au dépôt en dehors des prescriptions légales, séjour maintes fois 
signalé, maintes fois critiqué en théorie, et toujours justifié dans 


la pratique, espèce par espèce, par quelque considération tirée de … 


"intérêt même des enfans. « Monsieur, disait il y a quelques années 


au procureur général le fonctionnaire alors chargé de ce service, si 


sur dix cas pris au hasard parmi ces maintiens irréguliers qui me. 
sont reprochés il y en a un seul qui ne vous paraisse pas justifié par 
les circonstances, je donne demain ma démission. » L'épreuve fut 
acceptée, et le fonctionnaire incriminé en sortit à son honneur. 

_ En effet, la magistrature, qui reproche à la préfecture de police ses 
façons de procéder irrégulières, tombe à son tour dans les mêmes 
irrégularités, parce qu’elle est commandée par des nécessités sem- 
blables. Théoriquement la magistrature n’est chargée que de re- 
chercher l’existence du délit, et, si elle n’en reconnaît pas les 
signes caractéristiques, elle est en droit d’ordonner la miseen 
liberté de l'enfant sans s'inquiéter de la situation matérielle où 
cette mise en liberté va le placer; mais en fait elle agit souvent, 
comme la préfecture de police, par voie officieuse d'intervention au- 
près des parens qu’elle convoque, et pendant ce temps l'enfant, qui 
a été ce qu’on appelle en style administratif traduit, C'est-à-dire qui 
a cessé d'être à la disposition du préfet de police pour passer à la 
disposition du parquet, est maintenu au dépôt central dans les mêmes 
conditions irrégulières. Il ne dépendrait cependant que du juge 
d'instruction qui siége au petit parquet de régulariser l'arrestation 
de l’enfant en le faisant écrouer à la Petite-Roquette sous mandat 
d'arrêt ou de dépôt. Mais, ce mandat ne pouvant être levé que par 
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une ne. de non-lieu, la crainte de grossir sur ls statis= 
tiques le chiffre de ces ordonnances (ce qui semblerait impliquer 
une certaine légèreté dans les poursuites) fait que les magistrats 
préfèrent maintenir l'enfant au dépôt, d’où il peut sortir en vertu 
d'un simple sans suite qui ne figure pas sur les statistiques, Ajou- 
tons que la nécessité. d’avoir l'enfant sous la main afin de pouvoir ; 
erroger et le confronter avec ses parens autant de fois et aussi 
apidement qu'il est utile leur paraît aussi commander ce main- 
tien. De toutes ces considérations, il résulte que la magistrature 
semvoit contrainte, tout comme la préfecture de police, de laisser 
quelquefois assez longtemps les enfans au dépôt central. Lors de la 
= dernière visite que j'y ai faite, il y avait plusieurs enfans qui y 
étaient détenus depuis quatre, cinq, six jours, l’un même depuis 
neuf jours, et qui avaient déjà comparu (ce dernier même deux | 
fois) devant les magistrats du petit parquet. Ils n’en étaient pas +4 
moins maintenus irrégulièrement au dépôt, non point négligés, non 
point oubliés, mais. parce que le parquet faisait procéder dans leur - + 
intérêt même à des recherches qui devaient aboutir probablement Re 
à leur mise en liberté. J’avoue que, ne poussant point le respect de 
la légalité jusqu’au pédantisme, je n'aurais pas pour mon compte 
grande objection à cette pratique souvent critiquée, si les enfans se 
trouvaient au dépôt dans des conditions meilleures que celles que 
je vais avoir à signaler. 

‘Je n’ai pas l'intention de décrire ici le dépôt central, prison pa- 
risienne par excellence, avec les variétés si multiples de son orga- 
_nisation, son infirmerie pour les fous, ses cellules pour les déte- | 
- nus de distinction, sa salle des blouses pour les misérables, sa salle | | 

_! des chapeaux pour les demi-fortunes. Je me bornerai à regretter NA 
que là, comme en tant d’autres circonstances, les exigences du | 

_ service aient été subordonnées à des pr éoccupations architecturales. | 
Lorsque le dépôt a été construit, le plan de la majestueuse façade | 
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du Palais de Justice qui donne sur la place Dauphine était déjà 
conçu, et il fallait à toute force qu’une partie du dépôt pût tenir : 
-sous les substructions du grand escalier. Tout a été sacrifié à cette | 
| ‘nécessité: et ceux quigravissent les marches de cet escalier gran- | 
diose ne se doutent guère de la triste population qui grouille sous | 
leurs pieds, non plus que du peu de souci qui a été pris de son | 
installation. Plus que personne, les enfans ont souffert de l’étroi- 
tesse du terrain affecté au dépôt. À vrai dire, aucune installation 
spéciale n’a été préparée pour eux, et on a tiré des locaux le parti | 
qu’on à pu. Il y a très peu de temps encore les enfans du sexe mas- | 
culin couchaient sur des lits-de camp établis dans une salle assez | 
peu Spacieuse, située au rez-de-chaussée, sÉnA de la grande 


| galerie du dépôt par un passage et par une cloison vitrée. Lorsque 
_trente ou ge ni ne re étaient Les su cn hs: © 


d’autres he que les médecins u É Pte-Roquti aient con 
staté chez des enfans l'existence de maladies cutanées dont ils 
avaient contracté le germe au dépôt. Si le AR était autrement Orga- 
nisé, la première précaution à prendre pen un enfant qui entre 


nouvelle salle est ne spacieuse, mieux amétho le au point de vue À 
de certains détails de propreté, la surveillance y est plus: facile ; 
mais au point de vue de la ventilation elle ne vaut point l’ancienne : 
le plafond est trop bas, les fenêtres à tabatière sont trop ue 
et leur angle d'ouverture insuffisant, l'air y est étouffé, ét en été 
la chaleur y sera insupportable. Quant à l'installation des enfans 
pendant le jour, elle est demeurée la même que par le passé. Ils 
rôdent en commun, suivant leur nombre, dans un ou deux préaux 
couverts et bitumés, larges de six à sept pieds, longs de vingtou 
trente, sous la surveillance d’un gardien qui se promèr dan un sa 
étroit couloir, seule séparation d’avec le préau des Es C'est res 
qu'il faut les voir et les faire causer si l’on veutse rendre compte de 
leur véritable caractère, et non pas à la Petite-Roquette, où ils sont. 
déjà un peu brisés et intimidés par la solitude. Chacun a son his- 
toire, vraie ou fausse : « Moi j'ai été arrêté pour avoir vendu des 
roses, — moi parce que je revenais à onze heures du soir de chez à 
ma grand’mère, — moi parce que j'ai cassé des œufs. » Compre- 
nez mendicité, vagabondage, tentative de vol. Celui-ci est plus 
franc : « J'ai été arrêté pour vagabondage. » Pour un peu, il vous. 
citerait l’article du code, et, si quelque camarade inexpérimenté 
vous donne des explications confuses sur sa situation légale, il le 
rectifiera en disant : « Gelui-là, il ne sait pas, monsieur. Moi, j'ai 
déjà fait un mois. » Obtenir d'eux l’aveu du chiffre exact de leurs | 
arrestations est cependant la grande difficulté, car ils espèrent tou 
jours parvenir à le dissimuler. « Moi, je n’ai jamais été arrêté. — 
Et toi? — Moi, je ne sais pas, — Et toi? — Trois fois. — Ce n’est 
pas vrai, monsieur, interrompt un camarade, il nous a divneuf fois, 
mais qu'il avouerait seulement trois. » On s’éloigne sans avoir pu : 
leur adresser une parole sérieuse, découragé par ce cynisme qu'ils 
mettent en commun, et plaignant ceux d’entre eux qui cachent peut- 
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les AOATRTE rougir. 


10mme s, et £ population à certains jours n’y étant guère moin- 
> installation distincte n’a pu être réservée pour les en- 
| ne petite fille, arrêtée ou abandonnée sur la voie publique, 


directement à yen qui est le par adis terrestre du 
Ô € où les soins ne lui manqueront pas. Les autres sont pla- 


à la vérité d’exclure les grandes criminelles et les proxénètes. 
Les enfans abandonnées sont marquées d’un numéro qui est cousu 


M Lu le dos de leur petite robe et qui sert à les reconnaître lors- 


| qu'elles Sont en bas âge. Les enfans arrêtées, généralement plus 


, répondent à l'appel de leurs noms. L'instinct maternel est 


= si fort, même cher les femmes les plus dégradées, que ces enfans 
Sont l'objet des soins les plus empressés de la part des prévenues. 
|  q . ue » me An la Sœur, € et je ne crois pi en effet 


petites filles de dix à use ans, comme j'en ai vu ‘a he QE, 
_ qui vous débitent une histoire apprêtée et se détournent ensuite 
pour cacher leurs rires, le contact des prévenues de droit commun, 
ne durât-il que deux jours, est-il sans inconvéniens ? Je ne le crois 
pas. Aussi n'y at-il, suivant moi, qu'un mot pour caractériser l’ins- 
_tallation du dépôt central en ce qui concerne les enfans des deux 
sexes : elle est détestable, La seule organisation rationnelle eût été 


_de séparer absolument les uns des autres, durant cette courte durée 


de leur première détention, des enfans qui ne peuvent se commu 
niquer que leurs maladies et leurs vices. À cette condition, la pro- 
longation, aujourd'hui si regrettable, du séjour des enfans au dépôt 
ne présenterait aucun inconvénient ; mais il faudrait pour cela qu'on 
pût agrandir le dépôt en y ajoutant un nombre assez considérable 
de cellules. Or tout espoir de voir agrandir le dépôt paraît aban- 
_ donné dépuis que, contrairement au vœu exprimé par le parquet de. 
la Seine, les terrains laissés libres par l'incendie de l’ancienne pré- 
fecture de police ont été consacrés à l'édification de nouveaux bâti- 
mens qui sont venus enlever au dépôt le peu de jour et d’air dont 


il jouissait, Il faut donc aujourd’hui se borner à demander que les 


enquêtes entreprises. par la préfecture de police ou par le parquet 
Soient conduites aussi rapidement que possible, et qu'à moins de 
raisons graves tirées de l'intérêt des enfans on n'hésite pas à les 
écrouer régulièrement à la Petite-Roquette, dût-on par Là grossir 


ul Fe différent attend le visiteur dans le ue 
mes. Ce quartier étant plus exigu encore que cœlui 


lans la grande salle commune des prévenues, d’où l’on a pris 
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de quelques unités le chiffre des ordonnances de non-lieu } rté a: 
tableau de la statistique criminelle. C’est la seule conclusion pra 
tique à laquelle on puisse arriver, tout en regrettant que dans 
notre pays l’intérieur soit si souvent sacrifié à l’extérieur, et qu'en 


matière d’architecture ce soient surtout les dehors de la coupe 
| et du plat qu’on se propose de RARE | | “ 


| IL. | 
J'ai dit qu’en 1877 1,716 enfans avaient été arrêtés et conduits 
au dépôt; voyons quelle a été la suite donnée à ces arrestations. 


316 ont été rendus directement par la préfecture de police à leurs 


familles à la suite de ces enquêtes sommaires dont je parlais tout 


à l'heure. Ce sont des enfans parfois plutôt égarés que vagabonds, 


qui ont perdu leur chemin sans chercher beaucoup à le retrouver, ou 


qui, n’en étant qu’à leur première escapade, sont réclamés avec ins- 
tance par leurs parens, auxquels on fait promettre de mieux les Sur- 


veiller à l'avenir. 20 ayant été considérés comme des enfans vérita- 


blement abandonnés ont été mis à la disposition de l’Assistance 


publique; 15 étant sous le coup de condamnations déjà prononcées. 


ont été remis à l’administration des prisons. Tous les autres, au 
nombre de 1,354, ont été traduits, c’est-à-dire mis à la disposition 
des magistrats instructeurs qui siégent au petit parquet. La respon- 


sabilité de la préfecture de police cesse à ce moment; celle de la 


magistrature commence. 

Quel a été le dénoûment légal de ces 1,354 poursuites su iciireet 
Les tableaux de la statistique criminelle, qui ne peuvent pas tout 
contenir, ne donnent pas, en distinguant par départemens et par. 
délits, le nombre des condamnations et envois en correction pronon- 
cés contre des mineurs de seize ans. C'est à l obligeance du parquet 
de la Seine que je dois les renseignemens suivans. Sur 1,354 en- 
fans remis par la préfecture de police à la magistrature, 888 seule- 
ment ont comparu devant le tribunal correctionnel ; 466 ont donc. 
été remis en liberté en vertu d’une ordonnance de non-lieu ou 
d'un sans suite. (1). Sur ces 888 prévenus, 419 ont été envoyés en 
correction pour un temps plus ou moins long. Les autres ont été 
acquittés, soit purement et simplement, soit comme ayant agi sans 
discernement, et rendus à leurs parens. Si l’on rapproche mainte- 
nant de ce chiffre de 419 poursuites ayant eu un e et utile le chiffre 
total des arrestations, qui avait été de 1,706, on voit que le nombre 


(4) En fait, un certain nombre d’enfans jugés en 1877 avaient été arrêtés en 1876, 
et, par contre, un certain nombre d’enfans arrêtés en 1871 n’ont été jugés ou relaxés 
qu’en 1878. Mais la manière dont les tableaux statistiques sont dressés ne permet pas 
d'entrer dans ces détails, qui sont au reste sans influence sur les proportions, 


des’enfans remis en liberté pour un motif ou pour un autre a été de 
4,287(1). En particulier, les envois en correction prononcés contre 
des enfans prévenus de mendicité ou de vagabondage se sont 
élevés pour les premiers à 23 contre 222 arrestations, et pour les 
seconds à A4 contre 844 arrestations. On se demande la raison de 
cet écart prodigieux, qui n’est pas spécial à l’année 1877 et se re- 
ait tous les ans dans une proportion à peu près égale. Faut-il 
onclure que les enfans arrêtés, puis remis en liberté après une 
are plus ou moins longue, sont d’innocentes victimes des 


| . et de la brutalité des agens ? C’est précisément le contraire 


quivest vrai. On peut affirmer hardiment que tous ces enfans. ont 
été arrêtés en flagrant délit. Ce n’est pas volontiers en effet qu’un 
agent se décide à opérer l'arrestation, parfois difficile, toujours pé- 


- mible d'un enfant. Tantôt celui-ci résiste, s'accroche aux jambes, et 


il faut” employer la violence devant une assistance peu bienveil- 
lante; ou bien au contraire l'enfant s'efforce d’émouvoir par ses 


_ pleurs la compassion des passans. — Pourquoi arrêtez-vous cet en- 
_ fant?dit lun d'eux. — Parce qu'il mendie, répond l'agent. — 
Je n'ai pas mangé, car ma mère est malade, — réplique l’enfant, 
qui connaît son rôle. Aussitôt les cœurs s’émeuvent, les bourses s’ou- 


vrent, et si l’agent tient bon, on se récriera contre sa dureté. Aussi 


n'est-ce qu'à bon escient et le plus souvent lorsque le délit, quel 
qui il soit, vagabondage, mendicité, vol, ne laisse aucun doute, 


qu'un agent se décide-à mettre la main sur un enfant. Quelles sont 


donc les causes de ces mises en liberté si nombreuses en présence 


d’un délit constant et souvent avoué? Elles sont multiples. D’abord, 
la préfecture de police ne met, ainsi que je l'ai dit, les enfans à la 
disposition du parquet que lorsqu'elle ne croit pas possible ou utile 


de les faire réclamer immédiatement par leur famille. Puis il est 


excessivement rare que la magistrature donne suite à une instruc- 
tion lorsque l'enfant est inculpé pour la première fois de men- 
dicité, de: vagabondage ou même d’un petit larcin. Sans parler de 
’indulgence que les magistrats instructeurs sont toujours disposés 


à “témoigner pour les fautes de l'enfance, ils craignent avec raison 


qu'une poursuite h’ait pas d’effet utile et n’aboutisse à un acquitte- 


. ment. opinion ne s’est pas encore établie en France dans le public 


ni même chez les tribunaux que mieux vaut pour un enfant une 


condamnation en apparence sévère, mais qui, étant prononcée 


contre lui de bonne heure, le soustrairait aux tentations de la rue 
et à Pinfuence souvent fâcheuse de la famille, que la prolongation 


a) De ce chifire, il faut pourtant déduire quelques enfans, en très petit, At, 


qui ne sont pas distingués par la statistique des condamnations. 
TOME XXVII, — 18178, 39 
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| qui ont été condamnés comme ayant agi avec discernement (art. 67 du codé pénal) et 
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_ d’une existence vagabonde dont le dénoûment sera 4ôt ou tard 
prison. D'ailleurs les magistrats n’ont pas toujours, et non sans 
raison, grande confiance dans l'efficacité de la condamnation qui 
serait prononcée contre l'enfant. Si elle est de courte durée, elle sera 
inutile; s’il est envoyé pour plusieurs années dans une colonie cor- 
_ rectionnelle, que vaudra le régime'de la colonie, n’en résultera 
pas pour lui une flétrissure irréparable ? Aussi les magistrats ‘aile 
tit parquet remettent-ils en liberté jusqu’à trois fois et quatre fois 
_ enfant traduit devant eux sous l’inculpation de or ou de 
yagabondage, et ce n’est que lorsque le délit tend äwpass 
d'habitude qu’ils se décident à donner suite à l'instruction 
Parfois le tribunal devant lequel l'enfant des par tr 


| Porner de _ébtte peine, l’enfant sera encore arrêté deux 0 
trois fois avant d’être condamné de nouveau, et c’est ainsi que 
quelques-uns d’entre eux parviennent à réaliser avant l’âge de 
_ seize ans des chiffres d’arrestation qui au premier abord paraissent 

_ fabuleux. Si l’on veut se rendre compte du grand nombre d’enfans 
qui oscillent ainsi de la prison à la liberté, il suffit de se transporter 
une fois à la Petite-Roquette et de demander successivement à. 
chaque enfant combien de fois il a été arrêté. Beaucoup d'entre 
eux seront hors d’état de vous le dire et se tromperont dans leur 
compte. Veut-on des chiffres précis? Les voici : sur les 4,716 en- 

fans qui en 1877 ont traversé le dépôt, 1,054 étaient arrêtés 
_ pour la première fois, 305 pour la deuxième, 451 pour la troisième, | 
70 pour la quatrième, 136 pour la cinquième, et plus. Enfin sur 
161 enfans détenus le 1* avril dernier à la Petite-Roquette, 49 seu- 
lement, soit moins du tiers, avaient déjà été arrêtés seulement une 
fois, 49 deux fois, 21 trois fois, 16 quatre fois, 15 cinq fois, et 
24 plus de cinq fois dont 1 douze fois, 1 treize fois, 2 quinze fois, 
le tout, ne l’oublions pas, avant seize ans! 

De ces chiffres, un peu arides, mais nécessaires, découle un pre- 
mier résultat : c’est que les enfans arrêtés, puis mis en liberté, 
sans avoir été l’objet d'aucune mesure judiciaire constituent un 
élément nombreux, et en quelque sorte enrégimenté, de l’armée 
des petits vagabonds. Le nombre de ces enfans, comme nous ve-. 
nons de le voir, s’est élevé en 1877 de 12 à 1,300, et il n’y a pas 
lieu de trop distinguer dans le nombre ceux qui avaient été ar- 
rêtés sous la prévention de vagabondage et de mendicité ou sous 
le prévention de vol, car presque tous les enfans qui se livrent à 
_de petits larcins, et qui sont remis en liberté parce que l'intention 
criminelle ne paraît pas au magistrat instructeur suffisamment dé- 
terminée, appartiennent à la catégorie des vagabonds, et par contre 
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presque tous les enfans arrêtés pour vagabondage ont sur la Con 
science quelque petit larcin. Ge chiffre est le seul qui puisse être 
donné avec un caractère de certitude; mais il ne faudrait pas croire 
qu’il embrasse l'effectif complet des enfans yagabonds ou men- 
dians. D'abord n'oublions pas que ce chiffre ne représente qu’une 
L ine annuelle, et que chacune des années précédentes a fourni 
m contingent à peu près égal. Ces contingens ne doivent pas s’a- 
jouter les uns aux autres, car un grand nombre d’enfans arrêtés 
en 1877 l'ont été déjà en 1876 ou 1875, et ainsi des autres années. 
Modele proportion? Il faudrait, pour l’établir avec certitude, 
des recherches matérielles presque impossibles à opérer, et toutes 
_ les évaluations qu’on peut faire sont absolument conjecturales. 
D'un autre côté, en plus de ces contingens du vagabondage per- 
_  maäneént, On ne saurait méconnaître l'existence d’une assez nom- 
7 5 breusg population d’enfans dont les mauvaises habitudes ne sont 
__! point aussi profondément enracinées, qui échappent presque entiè- 
-rement à la main de la police, mais qui vivent habituellement en 
dehors de l’école et souvent de la famille, demandant un peu au 
| Det étà la flânerie, plutôt qu’à la mendicité et au vagabondage 
| rement dit, l'emploi de leurs journées et les ressources de leur 
existence. Ici encoré il faut s'abstenir de toute évaluation, car les 
chiffres n’ont de valeur et d'intérêt qu autant qu’ils sont positifs, et 
On ne peut procéder que par renseignemens très généraux. Dans 
an rapport fréquemment cité, l’habile directeur de l'enseignement 
_ primaire dans le département de la Seine, M. Gréard, a évalué aussi 
| rigoureusement que possible le nombre des enfans de six à quatorze 
| __ ans qui en #875 ne fréquentaient aucune école et ne recevaient au- 
€une instruction dans leur famille : ce chiffre s'élevait en nombres 
ronds à 48,000 pour Paris, à 4,500 pour l'arrondissement de Saint- 
_ Denis, à 300 pour l’arrondissement de Sceaux, soit au total près de 
20,000: 11 faut noter, à l'appui de ce que je viens de dire du con- 
tingent fourni par ces enfans au vagabondage, que les arrestations 
d’enfans opérées dans l'arrondissement de Sceaux, où presque tous | 
fréquentent l’école, sont très rares, tandis qu’un grand nomibre | 
d'enfans arrêtés ont leurs parens domiciliés dans les communes de L 
Pantin, Aubervilliers et Saint-Ouen, qui appartiennent à l'arron- | | 
dissement de Saint-Denis. Ce serait cependant aller trop vite en 
besogne que de ranger dans la classe des vagabonds tous ces enfans 
qui ne fréquentent pas l’école. Beaucoup en effet sont retenus à do- 
micile par la misère de leurs parens, qu’ils aident dans les soins du 
ménage, où employés à des petites industries. Cependant on ne 
Saurait méconnaître qu'un certain nombre ne soit aussi à l’état oisif 
et errant, c’est-à-dire exposé à toutes les tentations de la rue. Dans 


_ légitimes en 1877, et on s’en va répétant un peu légèrement que. 
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quelle proportion? Ici encore toute évaluation, qu ‘elle: s'élève à ! 
50 pour 100, est absolument arbitraire. Personne n’en sait ni n'en 
saura jamais rien, et il vaut mieux s'abstenir que d'apporter une ap- 
parence de précision dans des matières qui n’en comportent point, 
À ce renseignement tiré de Ja statistique de l’enseign mel 
primaire, on peut en ajouter un autre qui n’est point sans intérêt 
au point de vue de la condition morale où vivent un assez grand 
nombre d’enfans de Paris : c’est le chiffre des naissances illégi= 
times. On s’afflige avec raison de la proportion considérable de 
ces naissances à Paris : 1 naissance illégitime sur 2,78 naissances 


ce chiffre augmente tous les ans, augmentation que lon donne 
comme un signe de la perversité des temps. Heureusement il m en 
est rien. Depuis dix ans, le chiffre des naissances illégitimes di dimi 
nue à Paris. Il était en 1866 de 15,510, et depuis cette année, avec 
certaines fluctuations, il a été plutôt en décroissant. En 4877, le 
chiffre des naissances illégitimes à Paris s’est élevé à 14,616. Au 
lieu d’exagérer le mal, on ferait mieux d’en rechercher la cause et 
de se demander si elle n’est pas en partie dans la complication ex- 
cessive des garanties et des formalités dont le code civil entend 
faire précéder la cérémonie du mariage. « Le mariage est chose 
difficile dans notre condition, » me disait un jour un malheureux, 
et il ne faisait qu’affirmer là une vérité dont les légistes de profes- 
sion devraient bien se préoccuper. Mieux vaudrait peut-être en effet 
prendre moins de précautions contre la bigamie ou contre les ma= 
riages trop rapides que favoriser indirectement le concubinat par 
Ÿ exagération des formalités compliquée des exigences de la paperas- 
serie administrative qui font du mariage un véritable luxe pour les 
classes pauvres. Sans insister sur ces considérations étrangères à 
mon sujet, je me bornerai à faire remarquer ceci : sur les 14,616 en- 
fans naturels nés en 1877, plus de 11,000 n'ont pas été reconnus. 
Or, sans prétendre que ces 11,000 enfans qui n’ont été reconnus ni 
par leur père ni par leur mère seront fatalement voués au vagabon= 
dage, on ne saurait méconnaître qu’un grand nombre d’entre eux, 
élevés dans le spectacle de l’immoralité, peu ou point surveillés, 
souvent maltraités par l'homme qui vit avec leur mèretet qui n’est 
plus leur père, ne doivent fournir à cette armée du vice précoce 
un contingent qu’il est Fm porsAlas d'évaluer, mais us doit être con- 
sidérable. 

Je ne m'’arrêterai pas Aayad à rechercher quel Ha être . 
nombre des enfans qui se livrent ainsi dans Paris à la mendicité et 
au vagabondage. Je mé bornerai à ajouter que, s'il ne faut pas 
dissimuler l’existence du mal, il ne faut pas non plus en exagérer 
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D due: Il ne faut pas représenter notre capitale comme bee 

et attristée à la fois par une bande innombrable de jeunes malfai- 
teurs qui encombreraient nos rues et-troubleraient la sécurité 
publique: Gette bande existe sans doute; elle est assurément trop 
nombreuseret nous en rencontrons sduvent des échantillons. Elle 
ne s'étale point cependant à l’état d’une plaie vive et d’un péril 
permanent, etilne faut pas oublier que des mesures vigoureuses, 
sinon encore suffisamment efficaces, sont prises par l'administration 

et par la charité publique ou privée pour en combattre l’extension. 
Pour être mieux en état d’ apprécier l'efficacité de ces mesures et 
de rechercher si elles ne doivent ] pas recevoir quelque complément 
nécessaire, il est intéressant de s'arrêter encore un instant à cette 

- question du vagabondage et de la mendicité et de rechercher 
arr en xsont hs causes et 165 formes. 


Dani les causes : ÉÉNGRRR du none” au premier rang 
_ peut-être ib faut placer l'instinct. « Le vagabondage, c'est dans le 
sang, » me disait un directeur de prison, et l’axiome n’est pas 
moins vrai pour les enfans que pour les adultes. Les charmes du 
vagabondage n’ont-ils pas été célébrés par/un: poète populaire en 
vers que tout le monde sait par CœUr : 
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Voir, c'est avoir; toujours courir, 
Vie.errante 
: Est chose enivrante ; 
Dei à © Voir, c’est avoir; toujours courir, 
RNA Si __ Car tout voir c’est tout pie 


Dès l'âge le plus tendre, l'enfant est tenté par cette ivresse 

_ comme par ces conquêtes, et lorsqu'une fois il en a goûté, c’est 
une habitude qu'il n’est pas aisé de lui faire perdre. Quoi d’éton- 
nant qu'il préfère la vie errante au soleil ou même dans la boue de 
Paris au travail ardu de l’école ou au séjour à la maison paternelle 
- dans! des conditions que je décrirai tout à l'heure. Paris n’a-t-il 
pas en effet, pour lui comme pour nous, des plaisirs qui varient 
selonvles saisons? L'hiver, c’est pour lui que dès quatre heures les 
“boutiques s’allument éclatantes de gaz et étalent devant ses yeux 
 éblouis des merveilles dont il rêve vaguement la possession. Aux 
‘environs du 4°" janvier, les quelques sous qu’il gagnera en ouvrant 
la portière des voitures à l'entrée des riches magasins ne lui 
permettront-ils pas de faire à son tour quelque emplette aux 
“échoppes du boulevard? Qui sait, peut-être en. économisant arri- 
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vera-t-il à payer sa place au paradis d’un théâtre devant la’ façade 
duquel il aura longtemps stationné. Au printemps, il s'arrêtera 
comme nous dans les promenades publiques pour entendre la mu= 
sique militaire, dont la vigoureuse harmonie fait déjà vibrer 
petit être, et il n'aura guère de chance si un garçon ds 
vêtu, qui croque sa douzaine de plaisirs, ne lui en donne pas at 
moins un. Le dimanche, il se transportera à Auteuil ou à Long 
champs pour offrir ses services à la sortie des courses, et il y ren : 
. contrera des compagnes de vagabondage qui y seront venues de leur 
côté pour vendre des roses ou des violettes. Combien y en a-t-il 
parmi ces petites filles qui, tout en courant, un bouquet à la main, 
après un de ces équipages dont leur expérience précoce sait parfai- 
tement discerner la fausse élégance, envient ces existences faciles 
et rêvent aux moyens de se les procurer! N'est-ce point en assis= 
tant, des fleurs à la main, les pieds dans la boue, au retour des 
courses de Vincennes, que celle qui devait comparaître au banc des 
assises sous le nom de la veuve Gras a conçu la première pensée 
de cette vie de désordre qui a fini par la conduire au crimé? été, 
lorsque les promenades publiques sont illuminées et retentissent 
des échos des cafés-concerts, l’enfant est encore là, tapi dans la 
verdure des massifs, ne perdant pas une note ni un motides chan- 
sons graveleuses que des chanteuses aux épaules nues font applau- 
dir par un public trop mélangé. C’est à cette chaude époque de 
l’année qu’il redoute le moins de passer la journée et même la nuit 
dehors. S'il faut diner, n'est-il pas assuré qu’en allant rôder à la 
porte des casernes vers l’heure où l’on distribue la soupe aux sol- 
dats il obtiendra sa pitance de leur bonne humeur charitable? S'il faut 
coucher, les bancs des promenades publiques, les arches d’un pont, 
les voitures de déménagement qu’on laisse dans la rue, lui offrentun 
gîte dont ïl sait se contenter, et il aime mieux courir le risque 
d’une nuit passée à la belle étoile que d'affronter la vigoureuse cor- 
rection d’un père ou d’un patron irrité par deux ow trois jours 
d'absence. C’est dans ces asiles que les enfans vagabonds sont 
surpris par les agens, et le lendemain, après avoir achevé la nuit 
au poste, ils font leur prémière connaissance avec le dépôt. On 
donne immédiatement avis de leur arrestation aux parens, qui 
viennent presque toujours les réclamer et auxquels'on les rend sans 
difficulté, en leur faisant promettre deles mieux surveiller une autre 
fois. Mais lorsqu’un enfant à été arrêté dans ces circonstances deux 
et trois fois, l’indulgence de la police se lasse, et elle traduit en 
justice l'enfant vagabond. C’est alors que commencent les mises en 
liberté prononcées par le magistrat instructeur, ou les acquittemens 
du tribunal, qui se laissera fléchir par les larmes de l'enfant ou par 
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_dience le petit fugitif, que la veille il avait refusé de reprendre dans 
les bureaux de la préfecture de police ou dans le cabinet du juge 
d'instruction. On peut aisément s’imaginer ce que, pendant cette 
va qui dure parfois un an ou deux, un enfant a 
‘de triste expérience, avec combien de secrets il est 
devenu familier, de combien de petits larcins il s’est peut-être rendu 
coupable, et l'on peut mesurer par là combien longue est la route 
_ qu'il faut lui faire parcourir pOur: le ramener aux habitudes d'une 
vie laborieuse et réglée. jt 
Trop souvent c’est une cause dune ours is mature qui a 
déterminé les enfans vagabonds à fuir le domicile paternel : je veux 
- dire les mauvais traitemens dont ils sont l’objet. Sans doute on a 
raison de compter d'une façon générale sur la sollicitude de la 
famille-et sur l'instinct affectueux des parens, sur cet instinct si 
fort que dans les existences les plus désordonnées il survit parfois 


_ à toutes les défaillances de la probité et de la pudeur. Mais à côté 


_ de cette règle générale, combien de tristes exceptions! Combien 
* de fois w’avons-nous pas frissonné d'horreur en lisant dans les 
: journaux judiciaires la reproduction de ces procès trop fréquens 
où un père, une mère, parfois l’un et l’autre, sont accusés d’a- 
voirexercé sur quelque petite créature sans défense des cruautés 
_ dont le récit seul fait frémir! Lorsqu'on lit quelques-uns de ces 
procès, qui. semblent s'être multipliés depuis deux ou trois ans, on 


ne sait si l’on doit davantage s'étonner de l’insensibilité des pa- 


rens ou de l'indifférence des voisins qui pendant des mois assistent 
_impassibles à des scènes de barbarie, dans la crainte de s’attirer 


. ar leurs dénonciations quelque mauvaise affaire. Souvent, il faut 


_ le dire, ces sévices exercés contre un malheureux enfant sont, je 
_nediraivcertes pas excusés, mais expliqués par quelque complica- 
tion de famille. Tantôt c'est un père agissant sous l'influence de 
quelque marâtre ; tantôt c’est une femme dont le mari est mort ou 
disparu et qui vit avec quelque amant. Comment s'étonner que 
Venfant, qui au sortir de l’école n’a en perspective que de recevoir 
- des coups. au lieu de soupe, tente des escapades qui n’ont d’or- 
 dinaire pour résultat que de le faire rendre à ses parens par la police 
et d'attirer sur lui quelque nouvelle torture, jusqu’au jour où, pré- 
venue par la rumeur publique, la justice intervient, souvent, hélas! 
d'une façon trop tardive? Aussi at-on d'assez grandes difficultés à 


obtenir des.enfans qui se sont enfuis de la maison paternelle l’indi- 


cation exacte du nom et du domicile de leurs parens. Ils s'efforcent 
de dérouter les recherches de la police par de fausses indications 
oude la décourager par leur mutisme, Je me souviens d’avoir vu à 
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la Petite-Roquette un bambin de cinq ou six ans, tellement petit« 
pour arriver à saisir ses paroles il fallait le faire monter surune 
chaise, qui répondait avec intelligence à toutes les questions, mais 
qui, toutes les fois qu’on lui demandait son nom ou l'adresse de 
ses parens, s’enfermait dans un silence obstiné. Peut-être n’ avait-il 
_ fait que chercher à se soustraire par la fuite à des traitemens inht= 
mains. Je dois dire cependant que cette répugnance à donner leur 
nom ou l'adresse de leurs parens se retrouve aussi très souvent 
chez ces vagabonds d’instinct dont je parlais tout à l'heure. On ne 
saurait s’imaginer la fécondité que des enfans qui n'ont pas dix ans 
apportent dans leurs inventions, lorsqu'il s’agit d’égarer la police 
par de faux renseignemens, et la vraisemblance apparente deshis- 
toires qu'ils inventent pour dépister les recherches: Faux noms, 
fausses adresses, fausse nationalité même, tout leur est bon, et 
lorsque la sagacité persistante de la police vient à démêler cet 
écheveau embrouillé, on s'aperçoit qu’on se trouve en présence 
d’un enfant rebelle qui ne s’est HER d'enre but ns de fuir 
l’école ou l'atelier. 

Ne quittons pas ce doute sujet des mauvais traitemens 
exercés contre les enfans sans signaler dans notre législation pénale 
une insuffisance et une lacune. Les articles 309 et suivans du coder 
pénal qui punissent les coups et blessures d’une peme plus où 
moins sévère, suivant les conséquences que ces sévices ont éntrai= 
nées, ont aussi établi une aggravation de pénalité lorsque les coups 
-et blessures ont été portés par des descendans à leurs ascendans. 
Mais le code n’a statué par aucune disposition spéciale contre les: 
parens qui maltraiteraient leurs enfans, estimant sans doute bien 
qu’à tort, que les sentimens naturels étaient pour la: faiblesse des 
enfans une protection suffisante. Il en résulte que les magistrats; lors 
même qu'ils se trouvent en présence de quelques-uns de ces faits 
de cruauté qui révoltent la conscience, ne peuvent pas prononcer 
contre les parens une condamnation plus sévère que s’ils avaient 
maltraité un passant dans la rue; mais ceci n'est rien. Lorsque le 
père ou la mère ont été condamnés, que deviendra l'enfant? S'il 
n’est pas recueilli par un parent ou par un ami, il sera envoyé en 
dépôt à l’Assistance publique jusqu’à -ce que ses parens soient 
rendus à la liberté, et à cette époque il devra nécessairement être 
remis entre leurs mains, s'ils le réclament. Aucune disposition ‘de 
nos lois ne permet en effet de retirer l'exercice de la puissance pa- 
ternelle au père ou à la mère qui en ont fait un si monstrueux 
usage, et la malheureuse victime, qui a déjà fait de la barbarie de 
ses parens une si cruelle expérience, est condamnée retomber sous 
leurs coups, enflammés qu’ils seront peut-être parle dre là 
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Es qu'aucune puissance humaine ait le droit de Ja re disputer. 
Il y a là dans notre législation une lacune des plus graves, bien 
connue de tous ceux qui s'intéressent à la condition de l'enfance, 
et qu'il ne faut jamais se lasser de signaler, parce qu’en France 
ELA c'estau pe: de beaucoup d'insistance que La réformes finissent 
arfois par s’obtenir. 
| “Enfin ne faut-il pas attribuer en Fate daté le HR CE 
| desenfans à la condition misérable de leurs parens et au peu d’at- 
traits que présente pour eux le foyer domestique? Celui qui est 
_ assuré de trouver en revenant de l’école un logis bien clos, une 
soupe bien chaude et un accueil affectueux, n’est guère tenté d’aller 
-demander-le vivre et le couvert aux hasards de la rue. Mais combien 
yena-t-il pour lesquels le kome n’est qu’une chambre sans air et 
sans feu où toute la famille est entassée pêle-mêle! La vie du 
genre humain est devenue par le fait de la civilisation chose si com- 
_ plexe, si variée, qu’on a parfois peine à s’imaginer que dans un 
. même temps, sous un même ciel, dans une même ville, à deux pas 
= les uns des autres, des êtres semblables puissent vivre dans des 
me conditions si différentes. Pour qui ne consacre point sa vie à l’exer- 
cice de la charité, rien n’est difficile comme de se faire une idée 
mêmerincomplète de l’existence de ceux qui végètent dans les bas- 
_ fonds de la société. Jé n’ai pu, en ce qui me concerne, essayer d’y 
parvenir que grâce à lobligeant concours que j'ai rencontré dans 
l'administration de la préfecture de police, et c’est à ce concours | 
que je dois d’avoir pu pénétrer dans l'intimité de certains détails 
de la vie parisienne. La police française n’a point cependant les ha- 
bitudes de la police anglaise, dont les agens montrent pour quelque 
argent les misères de Londres aux étrangers de distinction, et ce 
serait vainement qu’ on la fatiguerait par les demandes d’une cu- | 
riosité banale; mais, lorsqu'elle croit favoriser des études dont elle 
apprécie l'utilité, elle ne se refuse pas à mettre à votre disposition 
un personnel intelligent qui dans ses rangs les plus modestes est 
| inaccessible, je ne dis pas à la corruption, mais à la récompense. 
| C'est grâce à ce personnel que j'ai pu en particulier pénétrer quelque 
* peu dans les mœurs de cette population flottante et nomade de la 
ville de Paris, qui, sans vivre précisément à l’état de vagabondage, 
wa point cependant de domicile fixe et se voit réduite à chercher de 
| droite et de gauche un abri pour là nuit. J'ai entrepris dans ce des- 
Fe sein la visite nocturne des garnis à la nuit les plus infimes et les 
_ plus mal fréquentés de la capitale. Quelque temps auparavant j'avais 
dans la même pensée entrepris à Londres une visite analogue, et 
peut-être trouvera-t-on quelque intérêt à un rapprochement entre 
ces deux vastes capitales, aussi bien au point de vue de l’aspect 
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extérieur de ces tristes asiles qu'à celui de PERS . 

de police et de surveillance. 
= La surveillance des garnis est dabité d’une façon abiulient 
différente à Paris et à Londres. À Paris, la surveillance est ext | 
au point de vue de la police; à Londres, elle est exercée au poin 

vue de l'hygiène. Les teneurs de lodgings doivent ètre munis d'une | 
licence qui ne leur est accordée qu'après la visite préalable du local 
qu’ils se proposent de louer. Chaque pièce est cubée, et le nombre 
de lits que chacune peut recevoir est calculé d’après la capacité cu- 
bique, suivant que la pièce doit servir d'habitation seulement pen- 
dant la nuit, ou de jour et de nuit. Les murailles, planchers et 
plafonds doivent être blanchis tous les six mois; l'eau doitétre 
fournie én abondance. Pour assurer l'exécution de ces | 
tions, un tableau portant l'indication du nombre de pieds cubiques 
et du nombre de lits que chaque salle peut recevoir est affiché 
dans un endroit apparent, ce qui permet à lmspecteur de s'assu- 
rer d’un coup d'œil si la salle ne contient pas plus de lits qu’elle 
n’en doit régulièrement contenir. Il en résulte que, dans ces gar- 
nis, dont la plupart sont à three pence la nuit, lentassement des 
dormeurs n’est point, relativement parlant, trop grand, et que ceux- 
_ci se trouvent au point de vue de la ventilation et de l'hygiène dans 
des conditions tolérables. Par contre, aucune surveillance m'est 
exercée sur la population qui fréquente ces garnis. Le logeur n'est 
_ astreint à tenir aucun livre d'entrée ni de sortie, et, au point devue 
des investigations dont il pourrait être l'objet, chacun des habitans 
passagers du garni est aussi en sûreté qu'il pourrait être chez lui. 
J'en ai eu une preuve assez curieuse. Dans la salle commune d'un 
de ces lodgings où j'étais entré avec un inspecteur, une femme (si 
ce nom peut encore être donné à une malheureuse créatare dégra- 
dée par la débauche et l'ivresse) s’avisa d’enitonner en notre hon- 
neur un air national et tout plein d'actualité : 4he British man of 
œar. Tandis qu’elle chantait et que la population avinée du garni 
répétait le refrain avec enthousiasme, je remarquai sur-un banc 
une toute jeune fille qui n’appartenaït manifestementpas à la même 
catégorie que les autres femmes qui habitaient ce taudis. Blonde, 
fme, assez jolie et proprement mise, elle écoutait d’un air distrait, 
et ne prenait aucune part à la joie grossière qui l'environnait. D'où 
venait-elle? Quelle série d'aventures l'avaient jetée dans ce triste 
lieu? J'aurais eu la curiosité de le savoir; mais l'inspecteur qui 
m'accompagnait ne se croyait évidemment en droit d'interroger 
ni elle ni le logeur sur les motifs de sa présence, ni même sur 
la date de son arrivée. Il me répondit par une conjecture, et nous 
dûmes. sortir sans nous être enquis des circonstances qui l'avaient 
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amenée PR dont une main tendue à propos l'aurait peut- 
être aidée à sortir. Cette absence totale de surveillance fait de ces 
dodgings le refuge de la population la plus dangereuse et la plus 
dégradée de Londres, plus dégradée peut-être encore que celle à 
laquelle les casual wards des workhouses, ouverts la nuit à tout 
-wenant, offrent un asile momentané. Beaucoup en effet parmi les 
“habitués de ces lodgings ont eu ou craignent d’avoir maille à partir 
avec la justice, et ils ne se soucient pas d'entrer, ne füt-ce que 
Le nuit, en contact avec une autorité régulière. Quelques-uns 
sur la figure la trace de blessures récentes. D’autres sont 
ividuellement connus des agens comme étant des malfaiteurs 
Dh: 4 er et leur adressent la parole en plaisantant. Aussi 
-n’ai-je jamais vu collection de types plus sinistres parmi les hommes 
æt plus avilis parmi les femmes. Beaucoup vous suivent en men— 
diant jusque dans la rue, et leurs importunités ne tarderaient pas à 
se transformer en ps a. si lon se re _. en Re com 
Que 1187 : 
Tout autre est l'organisation de la cs des garnis à Pa- 
pertes logeur est astreint à tenir un livre où il inscrit les noms 
de ses pensionnaires, l'indication de leur profession et de leur do- 
--micile d'origine, avec la mention du jour de leur entrée et de leur 
sortie. Ces indications sont relevées tous les deux jours ou même 
‘ous les jours par les inspecteurs des garnis et centralisées par 
ordre alphabétique à la préfecture de police, où l’on possède ainsi 
un contingent d'informations très utiles sur la population flottante 
. de Paris. Cette population présente un aspect sensiblement différent 
- à Paris et à Londres. Je ne sais s’il faut en faire honneur à la diffé- 
rence des deux races ou bien à l’ensemble. des mesures qui per- 
_ mettent à l'autorité administrative d'interdire le séjour de Paris 
aux surveillés, aux étrangers réputés dangereux, aux individus 
sans ressource qui ne sont pas du département de la Seine; mais la 
population des garnis de Paris m'a paru beaucoup plus décente et 
en tout cas plus digne. Sans doute parmi ces gens qu'une visite 
— nocturne. troublait dans leur sommeil, il y en avait qui n'avaient 
- mi la conscience très nette, ni le casier judiciaire très pur, et qui, 
ayant été plus d’une fois témoins de quelque descente de police, se 
troublaïent à la question la plus banale. Une nuit, dans une mai- 
son isolée du quartier de Charonne, j'ai pu me croire en présence 
du fameux maître d'école des Mystères de Paris, en y trouvant 
tattablé, à une heure du matin, avec trois individus de mauvaise 
- mine, un homme dont les yeux étaient cachés sous d'énormes 
lunettes bleues, le nez et lés lèvres mangés par la cicatrice d’une 
horrible brûlure, et je ne crois pas qu'il eût été très prudent d’en- 
gager une conversation en tête-à-tête avec lui, Mais quelques-uns 
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de ces dormeurs étaient seulement de rudes travailleurs, qui & 
taient logés comme ils avaient pu, attendant mieux de la fortune. Le. 
plus grand nombre semblaient des déclassés, qui avaient roulé, par | 


| malheur ou par inconduite, jusqu’à ce triste degré de misère, 
qui ne paraissaient point cependant abrutis par la débauche. Quel 


ques-uns faisaient même avec une certaine bonne humeur les 
honneurs de leur taudis et plaisantaient sur les inconvéniens de 
leur gite. « Moi, monsieur, je suis un philosophe, » me disait un 
ouvrier en m'ouvrant la porte d’un cabinet en planqies dant il avait 
tapissé les parois avec de vieux journaux, et je sus seulem 


le logeur que ce philosophe absorbaït tous les jours la valeur d’un 


franc d’absinthe. Un autre me montrait avec orgueil lei d'un 


modèle qu’il venait de dessiner pour la statue de la république 
mise au concours par le conseil municipal. Beaucoup lisaient un 


journal dont l'achat représentait pour eux le quart ou même la 
moitié du prix de leur nuit. Le Rappel d’abord, la France ensuite, 
m'ont paru la lecture favorite de ces habitués du garni. J'ai fait 
l’une de ces visites la nuit du dimanche des Rameaux, et dans plus 
d’un bouge j'ai trouvé attachés au chevet du lit de gros paquets 
de buis, destinés à être vendus le matin à la porte des églises, 
où beaucoup sans doute n’ont jamais pénétré. Ce fut de bon cœur 
que le lendemain j'en achetai quelques rameaux, sachant mieux à 


quel excès de misères cette ressource d'un jour était destinée à | 


porter remède. 
Si la population des garnis présente donc à tout prendre « un 

aspect moins attristant à Paris qu’à Londres, il n’en est pas de même 
de l'aspect des garnis eux-mêmes. Au point de vue de l'hygiène et 
de la salubrité, aucun contrôle, sauf celui tout à fait insuffisant (je 
l'expliquerai tout à l'heure) de la commission des logemens insa- 
lubres, n’est exercé sur leur tenue intérieure. C’est au logeur à 
disposer ses lits comme il l’entend, en cherchant à ne pas rebuter 

ses cliens par des conditions excessives de malpropreté et d'incon= 
fortable, et ce que j'ai vu porte à croire que ces cliens n’ont pas le 
moyen de se montrer bien difficiles. Les garnis les plus aristocra- 
tiques sont ceux qui ne se composent que de cabinets. Par là il faut 
entendre souvent une petite pièce sans jour et sans air, ne s'éclai- 


rant que par un châssis qui donne sur une courintérieure, véritable 


puits, ou même sur un escalier et ne renfermant pour tout mobilier 
qu'un lit étroit qui n’en reçoit pas moins souvent deux personnes. 
L'habitation d’un grand nombre de ces cabinets serait tout à fait 
impossible le jour, et elle n’est tolérable la nuit que pour ceux qui . 
viennent y dormir du lourd sommeil de la misère, après avoir tra- 
vaillé ou rôdé sans interruption depuis le matin jusqu'au soir. La 
location ne s’en paie pas moins d’un prix élevé, 12, 15, 20; et 
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jusqu à 24 francs par mois : toujours d'avance; ces hôtes-là ne sont 
pas de ceux auxquels on fait crédit. Cependant les locataires des ca- 
binets représentent la catégorie la plus relevée de la clientèle des 
garnis, car au-dessous du cabinet il y a la chambrée, c'est-à-dire 
l'entassement dans un local plus ou moins étroit d’un nombre de 
lits aussi grand que le local peut en contenir, depuis quinze ou 
ms dans une salle très basse ; jusqu "à quatre dans une soupente 
“ci au-dessus desquels il n’y avait certainement pas un 
d'air. Tel est le spectacle qu'on a dans des garnis situés au 
1 de la ville dans l’ancienne cité, rue Quincampoix, rue Zacha- 
, rue de la Parcheminerie. Le prix de la nuit est de huit ou six 
. Sous; dans certains garnis tout à fait misérables, on couche pour 
Cinq sous. Dès onze heures du soir, une odeur nauséabonde prend 
aux yeux et à la gorge ceux-là mêmes qui n en sont pas à leur pre- 
mière visite. Les lits sont généralement formés avec une paillasse 
et garnis de draps qui, malgré les mouyemens de la population, 
sont changés on ne sait quand. Dans ces draps, j'ai vu beaucoup 
de malheureux couchés sans aucune espèce de vêtemens pour mé- 
leur unique chemise; d’autres couchent au contraire tout ha- 
billés dans l’intérieur d’un vieux bois de lit dont le fond est garni 
de paille et de chiffons. Quant aux prescriptions ordonnées dans 
l'intérêt des bonnes mœurs et de la décence, elles se bornent à l’in- 
terdiction de recevoir des femmes dans les chambrées d'hommes; 
mais le logeur peut faire ce qu’il veut de son appartement, et il en 
profite. J'ai visité rue d'Arras un garni qui n’est à vrai dire que 
Ja chambre du logeur. Dans cette chambre, de dimensions très 
— exiguës, neuf personnes étaient couchées : quatre locataires, le lo- 
! geur, sa femme et trois enfans, dont une petite fille de douze ans 
. couchée dans le lit du père. _ 

Il y à là, on le voit, une organisation absolument défectueuse et 
déplorable. J'hésite d'autant moins à le dire tout haut, et avec l’es- 
_poir d’être entendu, que pérsonne n'en est directement respon- 
sable et que d’ailleurs on se préoccupe de Ja modifier (1). La législa- 

tion qui régit les garnis est insuffisante. L’ordonnance de 1832, qui 
est encore en vigueur, ne donne aux inspecteurs d’autres droits que 
de surveiller les entrées et les sorties. Les questions d’hygiène leur 
échappent, et, lorsqu'un garni leur paraît par trop insalubre, ils ne 
peuvent que le signalerà la préfecture de police, qui elle-même 
le signale à la commission des logemens insalubres: mais cette 


(1) Ce travail était déjà sous presse lorsqu’a été affichée dans les rues de Paris une 
ordonnance nouvelle sur les garnis qui emprunte plusieurs dispositions à la législation 
anglaise et exige dans chaque local ‘oué pour la nuit une capacité cubique d’au moins 
1% mètres par personne. Mais, cette ordonnance ne statuant que pour l'avenir, l'état 
de choses que j'ai décrit subsistera longtemps encore, 
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commission n’est pas suffisamment armée. Aux termes de | | 
4850, elle ne peut intervenir que si l’insalubrité est occasionnée 
par le fait du bâtiment où de ses dépendances. Lorsque l'insalu= 
brité provient de l’entassement d’un trop grand nombre d’habitans 
dans un même local salubre en lui-même, la loi ne lui donne aucun 
uvoir. Telle est la conclusion à laquelle la commission est elles : 
même arrivée après s'être récemment saisie de la question, et elle 
a dû se borner à proposer un nouveau projet de règlement qui a 
eut-être le tort d’être un peu ambitieux. Cependant la question est 
_ soulevée, et il faut la trancher. Le mieux serait de soumettre de 
par la loi la profession de logeur aux mêmes restrictions que | 
de cabaretier, afin de mettre entre les mains de l’administr 


une arme puissante : le retrait d'autorisation; mais lemoyen d'es- 
pérer qu'au moment où il est question d'établir la liberté des ca- 
barets on abroge celle des garnis ? À tout le moins faudrait-il qu’une 
nouvelle ordonnance, dont les prescriptions n’excéderaient certaine- 
ment pas les pouvoirs de la préfecture de police en matière d’hy- 
giène, établit une proportion entre le nombre de lits que le logeur 
serait autorisé à placer dans chaque salle et la dimension cubique 
de cette salle. Si quelque épidémie de choléra, de fièvre typhoïde 
ou de petite vérole venait à se déclarer, on frémit à la pensée de. 
la rapidité avec laquelle elle se développerait dans des conditions 
pareilles. Des travaux importans entrepris après les épidémies cho- 

lériques ont démontré que c'était surtout par les garnis' que ces 
épidémies s'étaient propagées. J’ajouterai qu'il y a peut-être là | 
aussi un devoir de prévoyance politique. Il est impossible que 
des individus qu’on laisse ainsi croupir avec insouciance dans 
des conditions inhumaiïnes n’en ressentent pas une sourde colère 
qui aux jours des grandes commotions sociales se trahit par des 
vengeances. Pour dire toute ma pensée, si la population des gar— 
nis m'a paru d’un aspect plus décent à Paris qu'à Londres, jy 
ai observé aussi avec intérêt ces figures énergiques, intelligentes, 
un peu exaltées, qu'on ne serait pas étonné de retrouver un jour, 
avec une expression farouche, derrière une- barricade, «Qu’est- 
ce que vous voulez? Est-ce la révolution? » répondait du fond de 
son lit un homme à la porte duquel le logeur avait frappé, et.cette 
réponse moitié gouailleuse et moitié menaçante m'a, je l'avoue, 
donné à réfléchir sur les passions qui feymentaient peut-être dans 
cette atmosphère à tous les points de vue malsaine. Il y a donc 
lieu de se préoccuper de cette question, aussi bien au point de 
vue de l'hygiène qu’au point de vue de la sécurité publique. . 
Certes je ne prétends pas qu’une meilleure organisation des barnis 
contribuât pour beaucoup à apaiser ces passions qui grondent sous 
l'écorce de toute société brillante, mais, lorsqu'il s'agit dadoucir 
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par la charité ou la prévoyance les souffrances des hommes, a-t-on 
_ le droit de décourager celui-là même qui propose de porter une 
goutte d’eau à la mer? | 
"Un non mes visites dans les garnis était de m’assurér 
s garnis recevaient beaucoup d’enfans. Isolés, j’en ai rencontré 
eu; mais beaucoup y sont malheureusement reçus avec leurs 
Parfois ce sont des ménages de marchands ambulans qui, 
ant d'autre mobilier que leur petite voiture à bras et les Ar 
andises qu’elle contient, sont obligés de se loger ainsi en garni en 
ndant que les gains réalisés par eux leur permettent de s'éta= 
* dans leurs meubles. Ns n’en paient pas moins un loyer excés- 
sivement cher. Dans un garni de la rue de Bièvre, un marchand de 
toiles cirées ambulant et sa femme payaient pour la location de 
_ deux cabinets, dont l’un était occupé par ses enfans, [a somme exor- 
_bitante de A8 Écanes par mois, soit près dé 600 francs par an. Ses 

. deux enfans, à la mine intelligente, allaient à l’école pendant que les 


 parens criaient leurs marchandises par les rues. 11 y à aussi, dans ces 


_garnis, des ménages de chiffonniers qui vivent pêle-mêle avec les 
détritus.qu'ils ont ramassés dans la rue, et qui, partant au petit jour 
pour rentrer à neuf heures, sont obligés de laisser leurs enfans 
enfermés avec leur déjeuner du matin, qu’ils croquent à belles dents, 
assis sur des tas de chiffons. Telle était la destinée d’an pauvre petit 
être de quatre ans que j'ai vu dans un garni voisin du Val-de-Grâce, 
et qui, à peine guéri de la petite vérole volante, ne pouvait pas être 
recu à la crèche ou à l’asile parce que ses parens n’avaient pas eu la 
précaution de le faire vacciner. Les plus malheureux parmi ces hôtes 
- des garnis, ce sont des ménages (ou soi-disant tels) d'ouvriers dont 
les meubles ont été saisis et vendus, faute par eux d’avoir pu payer 
leur loyer, et qui sont venus s'établir dans un cabmet de garni, 
_ croyant n’y rester qu'un mois. Peu à peu, la misère et le découra- 
gement aidant, ils ont fini par s’y installer tout à fait. ls y ont 
pullulé en quelque sorte, et telle pièce exiguë, sans lumière et 
sans air, ‘qui avait donné d’abord asilé à un ménage avec un ou 
_ deux enfans en bas âge, finit par en abriter quatre ou cinq, par- 

_ fois davantage. J'ai vu ainsi d’incroyables et attristans spectacles 
d'imprévoyance et de promiscuité. Rue des Lyonnais, dans un cabi- 
net long d'environ vingt pieds, large de cinq ou six, deux étroites 
couchettes en fer, assez larges tout au plus pour recevoir une 
seule personne, étaient disposées bout à bout : dans l’une dormaïent 
_ la mère avec un énfant à la mamelle et deux enfans couchés la 
tête au pied du lit; dans l’autre, le père avec deux enfans. Le plus 
__ âgé de ces enfans avait à peine huit ans. Dans un autre cabinet 
de ce même garni, neuf pérsonnes étaient couchées : lé père et la 
mère dans un Ht avec un enfant d’un an, deux garcons de qe 
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troublés dans leur sommeil, répondaient cependant. sans 


On sentait la faiblesse et la mauvaise fortune plutôt que le dé- | 
_sordre ou l’inconduite, et je ne fus pas surpris de trouver au cheygtes : 2 
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meau de buis bénit, récent souvenir des fêtes de Pâques. 


._ point misérables, et une journée de séance leur est passé jusqu’ à | 


| torze et. douze ans dans une étroite couchette, et quatre enfans 
étendus par terre, en sens inverse, sur un seul A C 


la misère dans toute son horreur et sa tristesse. Ces pauvres g 


tience, et plutôt avec un sentiment de surprise reconnai 
nos questions : ils semblaient étonnés de l'intérêt qu’ils inspiraient.. 


d’un de ces lits un crucifix .en bois auquel était suspendu un ra. 


certain garni de la rue de la Clef, tout contre la prison e Sainte- 
Pélagie. Ge garni recoit en grand nombre des familles de mc 
dèles italiens qui vont poser le jour dans les ateliers. Dans ces FC 
milles, on trouve des enfans en grand nombre, car les enfans sont 
un des revenus de la famille. Il nest pas un d'entre nous qui à 
l'exposition annuelle des Champs-Élysées ne se soit arrêté avec 
plaisir devant le portrait de quelque petite fille italienne, blonde 
ou brune, dont il aura peut-être admiré la gentillesse dans la 
rue. J’avoue que mon plaisir sera désormais un peu gâté aujour= 
d'hui que je sais mieux quel genre d’existence entretient cette: 
industrie des modèles italiens. Dans une des chambres de ce garni 
habitent neuf personnes, le père, la mère et sept enfans dont 
l’aînée est une jeune fille d'environ seize ans. Une corde est tendue 
d’un bout à l’autre de la chambre, et à cette corde sont suspendus 
avec grand soin, pour les préserver, de la saleté, tous leurs. ajuste- | 
mens aux couleurs brillantes, jupon bleu, ceinture rouge et jus= 
qu'à la chemisette blanche de la mère et des filles : tous, sans 
distinction d'âge ni de sexe, couchent dans trois lits différens, 
sans aucune espèce de vêtemens. Ces gens ne sont cependant 


. Telle n’est point l'impression que m'a laissée unes visite. da " 1 


40 francs. 

À ces désordres, une réglementation # nt rigoureuse suffirait pour 4 
mettre un terme. Il n° y aurait qu’à emprunter à la législation an- 
glaise une disposition qui défend de recevoir les enfans dansle même 
cabinet que le père et la mère, lorsqu'ils:sont âgés de plus de dix 
ans. Les logeurs anglais trouvent moyen de se conformer à cette pres- 
cription sans augmenter leurs prix, en établissant dans leurs dortoirs 
un système de cloisons basses qui assure la séparation sans intercepter | 
l'air. Les logeurs de Paris s’arrangeraient de même, etily aurait à se 
faire d'autant moins de scrupules de réduire un peu leurs bénéfices . 
que ces gens-là gagnent souvent beaucoup d'argent. Tel logeur 
que je pourrais citer a payé 53,000 francs un vieil hôtel où il tient, 
dans une rue autrefois célèbre, un garni misérable, et 1l possède 
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en outre de bonnes terres au ‘soleil dans le département de l'Yonne, FUI 
? _ Faute d'avoirsétabli à Paris quelques prescriptions indispensables, Ar: 
| égéter dans les garnis une population d’enfans qui vit 

À _ dans des one également déplorables au point de vue dela : 
L | 


| moralité et au point de vue de l'hygiène. Il est impossible que le 
N |. vagi dage n’y fasse pas d’ importantes recrues. Lorsque. le logis 
A! _ paternel est un taudis sans air et sans lumière où la famille au 
complet peut à peine tenir et ne saurait se mouvoir, il ne faut 
_pasS'étonner que les enfans s’en éloignent aussitôt que leurs 
jambes peuvent les porter, et, lorsque les habitués du garni sont 
engrande partie des vagabonds dont les mœurs et les habitudes 
leur sont familières, il est plus facile pour ces enfans de suivre 
sur leurs traces le chemin de la rue que d'apprendre celui de l’é- 
 cole. L’enfant qui a commencé au garni, finira au garni, à moins 
_ qu’il ne rencontre sur sa route l'hospitalité de la prison. … | 
_! Les habitans passagers des garnis qui constituent la: population 
nomade de Paris, ne représentent malheureusement pas à eux 
seuls la population misérable. Bien des souffrances se cachent aussi 
dans ces petits appartemens que la première obligation du loca- 
_taire est de remplir de ses pauvres meubles et dont le rerme est 
- pour lui une si lourde préoccupation. Il est plus difficile encore de 
pénétrer le secret de ces souffrances, en évitant de donner à sa 
visite la forme d’une curiosité blessante. Pour y parvenir, j'ai pris 
le parti d'accompagner dans quelques-unes de leurs visites les 
membres de la commission des logemens insalubres ou les com- 
[s _ missaires-voyers chargés de la vérification des travaux ordonnés. 
___- par cette commission. C’est ainsi que j’ai pu pénétrer dans ce qu'il 
y a certainement de plus misérable parmi les logemens particu- 
_ liers de Paris, et comparer ensemble ce que j appeller ai la vieille et 
_ la nouvelle misère, celle qui se cache dans les maisons à six étages - 
au centre des quartiers populeux, et celle qui s'étale dans les 
masures nouvellement construites ‘entre l’ancienne enceinte de 
| Paris et les fortifications. Il y aurait beaucoup à dire à propos de 
l'influence qu'ont exercée sur la condition de la population pari- 
sienne les pércemens si vigoureusement exécutés sous l'empire 
à travers les quartiers les plus misérables de Paris. Sans doute en 
éventrant des pâtés de maisons enchevêtrées les unes dans les 
autres, en coupant par de larges voies de communication un 
dédale de ruelles, en traçant des squares plantés d'arbres et 
arrosés d’éau, on a fait pénétrer dans des régions qui en étaient 
dépourvues l'air, la lumière, la gaîté; mais ce n’est là dans une 
certaine mesuré qu'un trompe-l’œil, et il n’y a pas bien loin des 
somptueuses façades du boulevard Sébastopol ou de la rue “ Monge 
aux taudis de la rue de Venise, de li tmpasse Berthault ou de la rue 
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ne D'un autre côté, comme il fallait bien que Les € 
 logeassent quelque part, ils ont reflué un peu au | ve 
fortifications, cherchant un gîte et disposés à se contenter de pet 
Voici alors ce qui s'est passé. Beaucoup de ces terrains, situés dar 
les régions qui avant l’annexion de la banlieue ne faisaient pas} rtie 
de Paris, étaient possédés par de bons propriétaires qui en tiraient 
blé, foin ou avoine, et n'avaient ni l'aptitude ni les capitaux 
nécessaires pour se livrer à la spéculation. Ils ont loué leurs. je 
rains à des locataires qui les ont couverts de constructions destinées ; 
dans leur pensée à ne pas durer plus M baux, 
c’est-à-dire une vingtaine d'années, et ceux-ci ont sous-lo: ine 
population sans asile ces habitations provisoires. -onstruites dans 

_ conditions qu’on peut aisément imaginer. Parfois ce sont les:so 
locataires eux-mêmes qui ont construit leur habitation à à jets D 
taisie, en employant de vieux matériaux enlevés aux démolitions 
de Paris. C’est ainsi que sont élevées, dans le quartier dé la Gla- 
cière, les maisons de la cité Dorée, à la Villette celles des passages 
du nord et du sud, de la rue Monjol et de la rue Péchoin, dans le 
XVII* arrondissement celles du quartier des Épinettes. Ces construc- 
tions réalisent le dernier mot de la simplicité en fait de matériaux 
et. d'architecture. Elles se composent, presque toujours d'un reéz-de- 
chaussée qui comprend une ou deux pièces, et d'un premier 
auquel on accède le plus souvent par un escalier extérieur en bois 
plus ou moins pourri. Un grand nombre de ces maisons sont oceupées 
par des chiffonniers, et leur servent de magasin pour leur mar- 
chandise, avec laquelle ils vivent pêle-mêle, triant le jour les vieux 
chiffons, les vieux papiers, les vieux os qu'ils ont ramassés pendant 
la nuit. L’odeur aigre et douceâtre qui s’exhale de ces magasins se 
fait sentir à distance et ne permet pas de se tromper sur la nature 
de lindustrie exercée par les habitans de la maison. Dans ces 
régions, la misère se sent à l'aise, elle est chez elle, elle trône, 
et, lorsqu'on y pénètre, il fait bon avoir à donner sur-le-champ la 
raison de sa présence, Mais je dois dire qu’une fois cette raison 
donnée, et à quelques exceptions près dont il faut toujours faire la 
part, j'ai été étonné de ce que dans ces couches infimes de la popu- 
lation parisienne on trouve encore de‘ bonne éducation relative et 
de dignité. Dès qu'on leur témoigne quelque intérêt, ils vous 
content assez volontiers leurs petites affaires, expliquent sans 
trop s’en plaindre les causes de leur misère ou la nature de leur 
mdustrie et vous font avec bonne grâce les honneurs de leur 
unique chambre, qui, suivant le caractère des habitans, présente 
tantôt le spectacle du plus affreux désordre, tantôt celui d’une pro 
preté relative. Dans beaucoup de ces ménages, on trouve quelque 
emblème de piété soigneusement conservé par la femme, tableau. 
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dé première munion, chapelet, crucifix, ce qui n ’empêche assu- 
 rément pas le mari de déclamer contre les prêtres. Mais, à tout 
prendre, cette population de Paris, si la politique ne lui tournait pas 
la tête et si elle n'était pas exploitée par des ambitions sans scru- 
; De . suis persuadé, de toutes les grandes aggloméra- 
tions européennes celle où l’on rencontrerait le plus d'intelligence, 
ourage et Dhimhtos vertus. 
Ge qui, faut-il dire égaie ou attriste, l'aspect de ces royaumes de la 
nisère, c’est le grand nombre des enfans. Règle générale : lorsque 
ee les enfans pulluler dans une rue ou dans une cité, c’est 
la à: plus misérable du quartier. Ge sont les enfans qui ont eu le plus à 


_ à se féliciter des percemens de M, Haussmann, Ceux qui naissent et 


sont élevés dans le vieux Paris trouvent presque tous aujourd hui, à 
deux pas de leur demeure, des squares où ils peuvent jouer en 
liberté: Ceux dont les parens se sont réfugiés entre l’ancienne 
enceinte de Paris et les fortifications y sont élevés comme à la cam- 
pagne, en bon air. Ils ont la libre jouissance des ces terrains vagues 
où l’on voit encore paître en grand nombre des vaches et des che- 
vaux. Ils ont généralement bonne mine, la physionomie éveillée, 
_ les traits délicats, et l’on peut voir par là combien cette race pari- 
sienne est fine lorsque les rudesses de la vie ne l’ont point encofe 
déformée. Malheureusement dans ces quartiers où la population est 
très dispersée l’école est loin. Beaucoup, négligence ou misère des 
parens, prennent de bonne heure l’habitude de ne pas la fréquen- 


ter. On les rencontre par bandès, se gardant les uns les autres, les 


aînés portant les cadets, et courant les rues ou les champs. Peu à peu 
les forces viennent, et avec les forces l'audace; le boulevard exté- 
rieur n’est pas loin, et tout boulevard n’a-t-il pas ses séductions ? 
De ces promenades aventureuses au vagabondage en règle, il n’y a 
qu'un-pas, souvent franchi, et c’est assurément aux enfans de ces 
régions que le dilemme un peu excessif « école ou prison » s s'appli- 
que avec le plus de vérité. 2 

À côté de l’armée des petits inde; il ya celle des petits 
mendians, qu'il ne faut pas confondre, bien que ces deux armées 
se prêtent un mutuel renfort. Je viens d'expliquer les causes du 
vagabondages celles de la mendicité sont un peu différentes. Je 
les indiquerai dans une prochaine étude. 


_ OTHENIN D'HAUSSONVILLE, 
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1 


Les travaux publics dont l'antiquité nous a laissé le souvenir ou. 
iégué des restes encore debout se font tous remarquer par un Carac- 
tère de luxe et de grandeur. Ils ont quelque chose de fastueux qui 
dépasse la juste mesure de l’utilité, l'harmonie entre le but et 
l'effet n’y existe pas. Voulait-on ériger le tombeau d’un monarque, 
c'était une pyramide; une porte de ville prenait l'aspect d’un arc 
de triomphe. Dans un pont, on considérait moins les exigences du 
débouché de seaux ou les commodités de la circulation que’certaines 
idées préconçues de perspective et d'embellissement. Nul ne sem- 
blait se douter jadis que la vraie beauté des œuvres utiles est d’at- 
teindre le but sans le dépasser. Nous serions tentés de croire que 
les constructeurs de l’ancien temps n'avaient pas à Compter avec la 
dépense, ou qu'ils avaient à vil prix ce qui coûte aujourd’hui si 


. 
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Fo les matériaux et la main-d'œuvre. Toute. entreprise d'utilité 
_ publique était. pour eux un prétexte à décoration. 

Il paraît certain que les plus anciennes routes de l'érer romaine 
eurent ce cachet d’ostentation ; la voie Appienne, par exemple, la 
plus célèbre de toutes, était ornée, dit-on, de colonnes rostrales et 
de statues, en sorte que les premiers milles âu sortir de Rome res- 


me ient plutôt à une promenade de ville qu’à un grand chemin. 


L’art deconstruire les chaussées était encore dans l'enfance lorsque 


col fut ouverte. Les routes n’avaient été jusqu'alors que des 
ers frayés par les voyageurs et par les bêtes de somme. Aucun 


Aa si ce n’est peut-être les Carthaginois, n'avait songé à en 
renforcer le sol par une sorte de maçonnerie, et cependant les 


Romains portèrent bientôt cet art. presque à la perfection, parce 


que, à mesure que leurs conquêtes s’étendirent, ils multiplièrent 
leurs grands chemins en les améliorant. Afin d’en faire davantage, 
_la construction en fut simplifiée autant que la solidité le permettait ; 

_ les accessoires superflus ne se montrèrent plus qu'aux abords des 


cités. Ge qui montre le mieux l'immense développement que les 


L) < pi À 
' 


ÉTUDES SUR LES TRAVAUX PUBLIGS. 629 | 


maîtres du monde donnèrent à leurs voies de communication, c'est 


_ que le réseau en était complet. En outre des lignes qui rayonnaient 
autour des principaux centres de population, il y avait des voies 
transversales pour desservir les villes de moindre importance. 
Il n’est pas superflu d'observer que les chemins de cette époque 
étaient déjà soumis au régime légal qui a prévalu de nos jours chez 
tous les peuples civilisés. La’ propriété en appartenait à l’état, 


provinces en faisait les frais; parfois un général enrichi par la guerre 
contre les barbares ou bien un riche citoyen, avide de popularité, 
consacrait à des travaux de voirie une partie de sa fortune. Quant 
à l’entretien, il était tantôt à la charge de l'empire, tantôt à la charge 
des provinces, ou bien il y était pourvu au moyen de cor vées four- 
nies par lés habitans des localités voisines. Les barrières de perse 
paraissent avoir été inconnues ou rarement usitées, 

-H fällait que les voies romaines fussent de construction bien 
soignée pour avoir duré si longtemps après que l'entretien annuel 
en fut supprimé, car on ne s’en occupa plus depuis l'invasion des 
barbares jusqu'au xvue siècle. À peine sait-on ce que c’est qu’une 
‘route pendant cette longue période. Ce n'était qu'un instru- 
ment inutile pour des peuples qui dédaignaiïent les moyens de loco- 
_ motion rapide, dépourvus qu'ils étaient d’habitudes commerciales 


et de'relations lointaines. S'il est présumable, d’après plusieurs : | 


capitulaires, que Charlemagne et ses successeurs veillèrent à l’en- 
tretien des ponts, ce ne fut que par des actes isolés, sans suite et 
sans vues d'ensemble; ces monarques ne firent pour la viabilité de 


_ l'usage en était public et gratuit. Le trésor impérial ou celui des 
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= leur royaume que ce qu'on devait faire jusqu’au siècle de LouisX 
quelques passages des plus dangereux ou des plus incomm 
furent seuls l’objet de travaux d'amélioration. Ainsi l'on établi 
des ponts ou des bacs sur les rivières les plus larges ; on sur 
‘en chaussées les chemins bas et humides, surtout aux. He 
villes. Les avenues des habitations seigneuriales étaient alignées, 
dressées de niveau, plantées d'arbres. Dans le reste du pays, 
w’existait que des sentiers que l’on suivait à la trace. Gertaines voies 
romaines que l’on continua de fréquenter sans les entretenir par 
Japport de nouveaux matériaux s’usèrent jusqu'au sol, en sorte 
qu'il est devenu presque impossible d’en retrouver minipnent le 
véritable emplacement. D'autres, au contraire, abandonnées wpz 
voyageurs, disparurent sous une végétation parasite, =. 3 
fossés et leur empierrement. Les archéologues les découvrent 
aujourd’hui, souvent parallèles aux routes modernes que les ingé- 
nieurs de notre époque ont tracées dans la même direction 
Il y eut donc au moyen âge une lacune de plusieurs. siècles. Ce 
fut alors que les voyageurs, pèlerins ou marchands, se virent com- 
| pris au même titre que les pauvres et les malades dans la catégo- 
rie des malheureux que la charité chrétienne commandait de se- 
«courir. Ge qu’il fallait à cette époque de courage et de persévérance 
_ pour entreprendre le plus court voyage, on s'en doute à peine. 
Surtout avant les croisades, qui du moins mirent les populations 
en mouvement, traverser la France ou franchir la frontière de son 
pays natal suffisait à illustrer un homme. Dépouillés par les bri- 
gands, rançonnés par les seigneurs sous prétexte de protection, 
exposés sans gite ni assistance aux intempéries des saisons, sou- 
vent entravés par les obstacles matériels du chemin, les voyageurs 
étaient d'autant moins nombreux que chaque province vivait dans 
une sorte d'isolement. Déjà les marchands se servaient de lourdes 
voitures pour le transport de leurs denrées et marchandises; maïs 
des charroïis se faisaient le plus souvent à dos de cheval, 

Vers le x1° siècle apparut une congrégation de moines, à la fois 
hospitaliers et maçons, qui bâtissaient des couvens auprès des 
passages difficiles des rivières afin d'y donner asile aux voyageurs. 
L'un d'eux, saint Benezet, est fameux pour avoir construit un pont 
sur le Rhône, à Avignon, vers 4180. La tradition de ces tfrères 
pontifes se. conserva longtemps. L'un des derniers de l’ordre, le 
frère Romain, devint ingénieur des ponts et chaussées lors de la 
création de ce corps à la fin du xvri* siècle. Malheureusement, 
- d'art de construire les ponts ne s apprend pas par intuition, la tra- 

dition des architeetes de l'antiquité était perdue. Presque tout ce 
qu'ont fait les moines ingénieurs s’est écroulé ou bien a été em- 
porté par les crues des cours d'eaux. 
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de; ne 
ho à peu des ressources plus importantes permirent de com- 


Fans premiers ouvrages dus à la charité publique. Le roi de 
 PHERABIuUS dé faire exécuter sur ses domaines des tra- 


e voirie, soit avec les seuls produits de son apanage, soit en 


t profiter. Les grands vassaux l’imitèrent souvent. 
cent IV, pendant le séjour qu'il fit à Lyon en 1245, 
ire d’édifier le pont de la Guillotière; les ouvriers furent 


‘anté. El n’y a pas apparence que l'on aït, au moyen âge, employé les 
corvées sur les chemins, sauf en ‘temps de guerre pour faciliter le 
_ passage des troupes, et en temps de paix pour réparer les avenues 
| des châteaux. La corvée était cependant connue: tout serf la devait 
à son seigneur. Au contraire, les péages étaient fréquens sous 
. forme d'impôt dû par le voyageur au seigneur dont il traversait les 
__ domaines. Ge n’était en somme qu’une espèce de douane intérieure 
sans affectation spéciale à une nature de dépenses; du moins il en 


| fut ainsi tant que dura le régime féodal. Plus tard, le roi concéda 
des péages avec le but avoué de créer des ressources pour l’entre- 


tien des chemins. I} est vrai que le produit de l'impôt était souvent 
appliqué à d’autres dépenses, si bien que les péages, au lieu de 
favoriser la circulation, devenaient un nouvel embarras. Plusieurs 
ordonnances royales rappellent aux concessionnaires les conditions 
_ auxquelles le droit de lever des deniers sur les passans leur a été 
accordé; ces actes sont nombreux, d'où lon peut conclure que l'au- 
torité royale avait peine à se faire obéir. NS 
_ On trouve une autre preuve du mauvais état des chemins au 
moyen âge dans les témoignages qui restent du développement 
considérable qu'eut alors la navigation intérieure. Fort actif dans 
Pancienne Gaule, sous la domination romaine, le commerce par eau 
disparut après l'invasion barbare. Ce ne fut pas une éclipse de 
longue durée, car des chartes des premiers rois de France consta- 
tent l'existence de corporations de bateliers sur les grandes rivières. 
Ee vin, le blé, le bois, les fourrages, toutes matières encombrantes, 
arrivaient à Paris par bateaux. La plus importante peut-être de ces 
corporations était celle des personnes « fréquentant et marchan- 
dant sur le fleuve de Loire et les autres rivières chéant et descen- 
dant en icelui fleuve, » Sans cesse menacés par les exactions des 
seigneurs dont ils côtoyaient les domaines, les mariniers obtiennent 
du roi Charles VIE, en 4402, la permission de s'imposer une con- 
tribution dont le produit couvrira les frais de leurs nombreux procès, 
Un peu plus tard, ils en soHicitent le renouvellement, sous pro- 
messe d’en consacrer une partie à des travaux d'entretien, Au sur- 
plus, la batellerie n’était pas seule intéressée à l'amélioration de la 


sourir, sous la forme d’un impôt spécial, les localités 


partie par des indulgences : c'était dors une MONNAIE COU- 


_engraissés, les ingénieurs de l’ancien temps imaginèrent de resser- 
; rer le flot entre deux digues prétendues insubmersibles qu'il fallut 


de distance les chemins qui, disent les lettres patentes de 1388, 
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Loire, dont le vaste bassin était déjà ravagé par les crues. [l'est 


semblable que, dès l’ère carlovingienne, peut-être avant, les) ver 

commencèrent à endiguer le lit entre des turcies ou levées 
acquis peu à peu un si colossal développement. Au Le a 
aux eaux un libre épanchement sur des champs que le.limon & 


à chaque : siècle exhausser et renforcer davantage. M 
Il n’y avait alors ni magistrats ni fonctionnai ires he eussent 
es spéciale de visiter et d'entretenir les voies commu- 
nication. Les prévôts, baillis et autres. de nee utorité 
royale entre lesquels se partageait l'administration publique avaient 
bien‘mission de veiller à l'emploi des deniers recueillis par les 
péagers. Souvent peu scrupuleux, ils détournaient à leur profit 
l'argent versé par le public. Un fait à noter est que la. juridiction | 
des prévôts des grandes villes s’étendait, en matière de voirie, bien 
au-delà des limites de la commune. Celui de Paris entretenait non- 
seulement le pavé de la capitale, mais encore jusqu’à vingt lieues 


sont « tellement dommagés, empirés et effondrés que, en plusieurs 
lieux, on ne peut bonnement aller à cheval ni à charroiï sans très, 
grands périls et inconvéniens ni y amener des vivres et des den- 
rées pour le gouvernement du peuple. » Et ledit bailli avait pouvoir 
de contraindre les habitans des villes voisines à refaire les chaussées, 
ponts et passages qui conduisaient à Paris. Au commencement du. 
xvi® siècle apparaissent des officiers royaux, les trésoriers de 
France, administrateurs, financiers et magistrats, qui, depuis leur 
origine jusqu’à la création des intendans, furent les agens actifs. 
de l'autorité centrale en matière de travaux publics. Par malheur 
les offices des trésoriers de France étaient des charges vénales, ce 
qui fut cause qu’ils échurent à des hommes plus DCEUREE. de leurs 
propres affaires que de celles du public. 

C'est qu’ au fond l’absencé de toute centralisation était RE l'ob- 
stacle sérieux aux entreprises d'utilité générale. Les magistrats 
locaux ne savaient ni ce qu’il fallait faire ni en quel temps il fallait 
faire quelque chose. Lorsque Henri IV voulut réformer ladminis- 
iration du royaume, l’un de ses principaux actes fut d’instituer 
un grand voyer de France. Sully, qui en exerçait les fonctions, se 
hâta de nommer un voyer dans chaque province pour exécuter ses 
ordres. Get essai fut éphémère. En 16214, les caisses du trésor étant 
vides, le roi éprouva le besoin de créer de nouveaux offices de 
trésoriers de France, afin de s’en faire payer l’investiture; en les 
créant, il ne put faire autrement que de leur aorder des attri- 
butions, et la charge de grand voyer fut abolie. Le soin des routes 
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redevenait donc une affaire provinciale; aussi étaient-elles dans un 
_ déplorable état d'abandon. Hormis le passage des rivières et l’in- : 
térieur des villes, on n’y voyait pas trace de main d'homme. Des : 
1 sentiers a? ‘travers la campagne, sans largeur régulière, exposés 

ticipations des riverains, défoncés par les pluies, bou- 
4 les laboureurs, telles étaient les routes au xvie Siècle. 
ges it le plus souvent à cheval, par petites journées, s’arrê- 
haque soir. Les voitures de transport;en commun PP les 
es étaient encore inconnues. 
rt, devenu contrôleur-général des 2 eut, Ms ses 
ons multiples, la direction des travaux publics ; il sut orga- 
niser cette branche de l’administration du royaume avec le soin que 
son esprit actif et judicieux apportait en toutes choses. Ge qui lui 
manquait le plus tout d’abord, c’étaient des auxiliaires qui fussent 
_ dans les provinces les exécuteurs fidèles de la volonté royale. Ne 
pouvant compter sur les officiers de finances, trop négligens 
d'habitude par cela seul que l’achat de leurs charges leur conférait 
l’mamovibilité, il s’adressait de préférence aux intendans de justice, 
_ police et finances que peu à peu on avait établis à demeure en chaque 
généralité. Ceux-ci n'étaient pas, comme les trésoriers de France, 
- des magistrats en possession d’offices héréditaires ; c’étaient les re- 
présentans dévoués de l'autorité centrale, qui les nommait, déplaçait 
où révoquait sans qu'il y eût besoin de faire enregistrer au parle- 
ment leurs lettres de créance. Toutefois l’intendant n’aurait pas 
suffi à traiter seul les innombrables affaires qui lui incombaient. 
L'usage s’établit de lui adjoindré, sous le titre de commissaire pour 
les ponts et chaussées, l’un des trésoriers de la généralité avec 
mission de visiter les routes et d’y faire exécuter les réparations. 
nécessaires. La volumineuse correspondance de Colbert témoigne 
qu'il veïlle”avec une application constante à ce que l’intendant et 
son adjoint s'occupent sérieusement des voies de communication. 
Il leur adresse tantôt des circulaires, tantôt des lettres particulières | 
au sujet de tel ou tel travail. Parfois il les loue de ce qu’ils ont fait, 
ailleurs il les gourmande parce que les routes sont en mauvais 
état. Tout intendant qui arrive dans sa province doit parcourir sans 
retard les grands chemins dont le bon entretien intéresse le com- 
merce et le bien public. Le trésorier-commissaire est tenu de les 
visiter deux fois l’an : au printemps, pour examiner les travaux à 
faire, ? à l'automne pour recevoir les ouvrages exécutés pendant la 
belle saison. Colbert exige des comptes-rendus mensuels : il entre 
dans les plus minutieux détails de chiffres et ne craint pas de se 
prononcer quelquefois sur les questions techniques. Ce fut utile 
sans doute à une époque où tout était à faire; mais ne peut-on 
accuser l’illustre ministre de Louis XIV d'avoir été l’un des créateurs 


[Ten 


les forces vives de la nation en Ôtant aux autorités 


_ initiative en même temps que toute responsabilité? 


levées de la Loire et la construction des ponts sur ce fleuve étaient 


jamais considérables ; elles s’éleyaient à peine à un million de 


désagréables au public qu’elles le sont de notre temps. Enfin il y 
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de cette fâcheuse centralisation qui contribua plus tard ét 


_ Au surplus Golbert s ‘aperçut bientôt que trésoriers eti nte dans 
n’ayaient pas l'aptitude requise pour construire de grands Juvrages 
d'art. D’ordinaire ils s’assuraient le concours des architectes du 
pays, qui étaient peu capables ou qui vivaient en communauté l'in 
térêts avec les entrepreneurs dont ils devaient surveiller les opéra- 
tions. Le contrôleur-général des finances en vint alors à confier les 
travaux les plus difficiles à des ingénieurs spéciaux. Ce pm 
d’abord l'exception devint ensuite la règle; chaque géné 
son ingénieur des ponts et chaussées. Golbert leur envoyait er 
instructions, il étudiait avec défiance peut-être, avec sagacits 
rément, les aptitudes de chacun d’eux:; il récompensait sas is. 
biles en leur confiant les projets de premier ordre, L'entretien des 


à cette époque les plus belles occasions qu’un ingénieur eût de se 
distinguer. Le grand ministre y appelait ceux dont le talent avait 
été mis en relief par des travaux d’un ordre inférieur, 

Quels furent les résultats effectifs de cette époque fécondeen 
réformes administratives? Les dépenses inscrites sur l'état du roi 
pour les ponts et chaussées, — le budget de ce temps, — ne furent 


livres année moyenne. Îl y avait un supplément deressources fourni 
par les impositions locales, puis les péages, qui n'étaient plus 
admis qu'à titre d'impôt pour l'entretien des mauvais passages, 
Colbert entreprit d’abolir les péages abusifs ou inutiles, etil n'y 
réussit pas sans peine, quoique les barrières fussent dès lors aussi 


avait la corvée; Colbert ne l’aimait pas, il en prévoyait les excès. 
Elle n’était autorisée que par exception, sur les routes par exemple 
où le roi devait passer, comme de Paris à Chambord ou à Gom- 
piègne. Des arrêts du conseil d'état approuvèrent pourtant à 
diverses reprises une corvée de nature spéciale sur la route de 
Paris à Orléans, l’une des plus fréquentées du royaume. Les voi- 
turiers qui amenaient du vin et retournaient à vide étaient con- 
traints de passer au retour par Étampes et ay charger du sable ou 
des pavés. 

Il y aurait de PRADA EN dire que les soins de Golbert 
dotèrent la France d’un réseau de bonnes routes ; ce devait être 
l’œuvre du règne suivant. Sous Louis XIV, les chemins restèrent à 
l'état de sol naturel, comme l’on dit aujourd'hui, sauf quelques 
portions où le roulage était d’une activité exceptionnelle. Les négo- 
cians yoyageaient, les gens de guerre aussi; les malades allaient 


ho 


nent Fhomme le mieux servi de son royaume, ne mettait-il 
s pour aller de Versailles à Fontainebleau ? | 


| tous genres. Dès le début du règne de Louis XV, les 
s et chaussées sont confiés à un directeur-général, le marquis 


de Béringhen, premier écuyer du feu roi. Le rôle important que 
age, membre de l’un des conseils du royaume, 
atteste l'intérêt qu'on attachait alors au bon état des routes. Le 


€ce person 


directeur-général, avec des fonctions sans doute mal définies, était 
l'intermédiaire entre le pouvoir central d’une part et de l’autre les 
intendans, les trésoriers, les ingénieurs, qui s’occupaient de la 
_ voirie dans les provinces. La centralisation, dont Colbert ayait été 
Vinitiateur, ne se manifestait encore que par des bienfaits; elle 
eait les bonnes méthodes techniques, elle introduisait l’é- 


| conomie dans Femploi des deniers, la régularité dans les comptes 


de finances. Les ingénieurs reçurent alors une organisation hiérar- 
VENT une vive impulsion fut donnée aux travaux, à l'entretien 
_ des chaussées et à la reconstruction des ponts. Les fonds accordés 
sur létat du roi étant insuffisans, on prit l'habitude de lever dans 
chaque généralité des impositions spéciales aux grands chemins. 

Au marquis de Bérmghen succéda Joseph Dubois, frère du car- 
 dinal et l’un des secrétaires du cabinet du roi; puis, par une de 
ces révolutions administratives qui sont fréquentes sous tous les 


régimes, la direction générale des ponts et chaussées fut Suppri 


 mée. Unarrêt du conseil en date du 23 octobre 1736 la réunit à 
l'administration des finances. Mais bientôt Orry, contrôleur -géné- 
ral, entreprit d'étendre à tous les pays d'élections le principe du 
travail par corvées que les provinces frontières avaient adopté 
déjà. Geci augmentait à tel point les attributions administratives 
des ponts et chaussées qu'il y eut nécessité d’en rendre la direction 
à un conseiller d'état qui n’eût pas en même temps d'autre occu- 
pation. Ce fut Daniel Trudaine qui l’obtint en 1743. 

Les traditions de savoir et d’honnêteté que conservent avec scru- 
pule les ingénieurs de notre temps sont un legs du passé; ce corps 
d'ingénieurs est aujourd'hui ce que l'ont fait, il y a plus d'un 


siècle, deux hommes de bien, Trudaine et Perronet. Leur vie mé 


rite d'être racontée avec quelques détails. Daniel Trudaine, fils d’un 
ancien prévôt des marchands de Paris, naquit en 1703. Inténdant 
de la généralité os Riom, de 1730 à 1734, il fut ensuite appelé au 
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ois chercher au loin un climat plus clément ou des eaux. 


_ bienfaisantes. Quant à voyager par plaisir, nul n’y pensait; le tou- 
riste n’existait pas encore. Le grand roi lui-même, qui devait être. 


tères de Chamillart et de Desmarets, les travaux 
| ent sacrifiés pour subvenir aux besoins de guerres désas- 
revanche; la régence du duc d'Orléans fut féconde en 
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conseil d'état. Lorsque le contrôleur-général voulut confier 
_ ponts et chaussées à un homme d'expérience, le choix se portæs 
cet administrateur qui s'était occupé avec zèle des routes de l’At 
vergne. L'un de ses premiers actes fut la création d’un bureau de 
dessinateurs pour dresser les plans des grands chemins de R 
En y travaillant quelque temps, les jeunes gens s ’initiaien 
le du dessin dont les ingénieurs ont sans cesse asc 

était pas assez; on se plaignait qu'il n’y eût pas dans les pro- 
vinces des élèves instruits, laborieux, capables d'obtenir après un 
Stage le titre d'inspecteur des travaux. Trudaine résolut en con- 
séquence de fonder à Paris une école dont il confia la direction à 
Perronet, l’un des membres les plus distingués du corps*des ponts 
et chaussées. Né à Suresnes en 1708, Perronet avait commencé, 
selon l'usage du temps, par étudier chez un architecte de Paris. 
Après un stage de quelques mois dans les ponts et chaussées, un 
mérite reconnu lui avait valu d’être nommé ingénieur à Alençon, 
où il avait poursuivi avec beaucoup d'activité la création de routes 
excellentes. La faveur de Trudaine le fit revenir à Parts ges pue 
sider aux études des élèves ingénieurs. 

Il y eut mieux encore. Trudaine prit l'habitude vers la même 
époque de réunir chaque dimanche les ingénieurs présens à Paris, 
les trésoriers de France, à qui l'usage avait maintenu certaines 
attributions de voirie, et quelques savans qui n étaient pas étran- 
gers à l’art des constructions. On y discutait en communles graves 
questions que les assistans avaient à traiter chaque jour; ony 
apportait les projets présentés par les ingénieurs de province, on 
y rendait compte des succès obtenus par l’emploi de: nouvelles 
méthodes. Les séances de cette assemblée ne furent longtemps que 
des conversations officieuses ; le souvenir même s'en serait perdu 
si Perronet n’avait eu soin d’en dresser le procès-verbal: Plus tard, 
Trudaine de Montigny, successeur de son père, fit tenir le registre 
officiel des délibérations par un secrétaire. Tel fut le-germe du 
conseil des ponts et chaussées, aux avis duquel s'attache avecrai- 
son aujourd'hui la plus bauie autorité pour. tout ce qui concerne 
les travaux publics. 

Le fait saillant de l’histoire des grands chemins au xvrr° siècle 
est l'institution de la corvée. Il convient à double titre d'examiner 
comme elle s'établit et ce qu'elle produisit, d'abord parce que ce 
fut la principale ressource des ingénieurs du temps, et aüssi parce 
que, rendue moins onéreuse pour le pauvre peuple; io alimente 
encore maintenant le budget de la Vicinalités FH 
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PR 
Un caractère FA æl RER Aire avant 1789 est 
| ca pénurie constante du trésor public. Faute de crédit, les emprunts 
étaient près impossibles. Soit ignorance, soit nonchalance, 
le fisc ne réussissait pas à atteindre, comme il le fait de nos jours, 
la riches se sous toutes les formes où elle se manifeste. On trouvait 
de l'argent pour soutenir une guerre, même pour couvrir des 
épenses de luxe; on en manquait pour les œuvres utiles. Il paraît 
semblable que, pendant les dernières années de Louis XIV, les 
pb et. chaussées recevaient de 400 à 500,000 livres du trésor 
royal, plus, en chaque généralité, une somme variable de 8,000 à 
45,000 livres, prélevée sur les ressources locales, plus le produit 
d'impositions extraordinaires attribué d'avance à certains ouvrages 
spéciaux. Le tout ne dépassait pas 1;300,000 livres. Même en 
| He compte de la dépréciation qu’ a subie la monnaie depuis 
cette époque, c'était bien peu, puisque la dépense actuelle des 
. Chemins vicinaux, des routes et de la navigation intérieure, sans 
compter les chemins de fer et les ponts maritimes, est au moins 
cent fois plus considérable. Aussi intendans et ingénieurs ré- 
 clamaient-ils sans cesse. En cette extrême pénurie, la corvée 
était une ressource nr là on devait être tenté d’user 
avec excès. 

- Sous le régime nlat; ‘la monnaie étant rare, rien n "était plus 
fréquent que le paiement dé redevances en nature; la corvée ou 
travail commandé / corrogata Opera ) en était une forme. Elle était 
- due par le serf au seigneur, non point au roi; mais en certains Cas, 
en particulier pendant la guerre, par le seigneur au roi. D’autre 
| part, c'est pour ainsi dire une maxime du droit naturel que 
le paysan peut être requis de donner assistance aux armées en 
marche® L'obligation subsiste de nos jours; il y a toutefois un 
grand progrès : cette assistance n’est plus gratuite; mais elle est si 
essentielle qu’une loi récente en a déterminé toutes les conditions. 
Il ya deux cents ans, la corvée existait sous cette double forme de 
redevance foncière et de réquisition militaire. En bon administra- 
teur, Colbert n’aimait guère à s’en servir, parce qu’il en redoutait 
les abus. Cependant il arrivait souvent que les populations rurales 
fussent convoquées pour réparer les routes où le roi devait passer; 
même en certaines provinces frontières, l’Artois, la Lorraine, 
l'Alsace, la Franche-Comté, il était d’ pes que les chemins fussent 
entretenus par corvée. 

Ce. fut lorsque le marquis de Dérinshen reçut du régent la 
direction générale des ponts et chaussées, avec la mission de 
développer les voies de communication en France, que les res- 


RERO 
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sources fournies par le travail gratuit des paysans 2 Ë 
organisation régulière. On avait déjà des ingénieurs \ expé imen- 
tés. D'abord en Alsace, puis successivement dans sde généralités 
de Soissons, de Metz, de Chälons, et peu à peu dans pus les 
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pays d'élections qui étaient régis par l'administration cer 
de 4717 à 1738, la corvée des grands chemins fut établie 
se fit sans vue d'ensemble, peu à peu, par décision de chaq 
intendant. Pour créer le moindre impôt péeuniaire, il PR 2 | 
temps un édit enregistré au parlement; pour cette nouvelle à | 
dont le poids fut bientôt intolérable, il n'y eut pas même | 
du conseil du roi, les instructions ministérielles. y sufrents elle | 
ne pesait, 1l est vrai, que sur les habitans des campagnes, auxquels 
personne ne s’intéressait plus depuis que les seigneurs avaient pris 
l'habitude de vivre à la cour. La corvée ne fut mise en vigueurni 
dans les villes, où les corps de magistrature y auraient fait attention, 
ni autour de Paris, parce que Les plantes trop vives seraient arri- 
vées jusqu’au roi. Le clergé en était exempt aussi bien que la no 
blesse. Ajoutons pour la moralité de ce récit que les seules pro- 


_vinces qui y échappèrent furent les pays d'état, où l'administration 


était soumise au contrôle d’assemblées périodiques, et pourtant ces 
PROVIDES eurent aussi de belles routes. 

Il est utile d'examiner de près la corvée des. grands chemins pour 
apprécier les ressources qu elle a pu fournir aux ingénieurs et la 
charge onéreuse qu’elle a été pour les populations rurales. En prin- | 
cipe, était corvéable tout homme assujetti à l'impôt de, la taille, 


d'âge et de force à travailler, ce qui comprenait tous les vilains de= 
puis seize ans jusqu'à soixante. Un règlement de 4738 prend soin 
d'observer que les fermiers, métayers, laboureurs des écclésiasti- 


ques et des gentilshommes y doivent être employés aussi-bien que 
ceux des simples bourgeois. Sont en outre requises toutes les bêtes 
de somme ou de trait appartenant aux corvéables, Au comménce- 
ment de l’année, le syndic de chaque communauté fournit.à l'inten- 
dant le dénombrement des forces de sa paroisse, c'est-à-dire la 
liste des individus et des animaux qui peuvent être assujettis au 
travail des routes. L’ingénieur divise alors la besogne à faire dans 
l'année en tâches proportionnelles aux forces dé chaque com- 
munauté ; puis, par l'intermédiaire de l’intendant et du subdélégué, 
les ateliers sont convoqués à jour fixe, en avril ou en mai de pré- 
férence ou éncore à l’automne, autant que possible aux époques 
où les paysans ne sont occupés chéz eux ni par les semailles ni par 
la récolte. Il est recommandé de ne pas envoyer les corvéables à 
plus de quatre lieues de leur village; pour les plus éloignés, lin- 
convénient de la distance est compensé par une légère réduction de 
la tâche à exécuter. S'ils ne peuvent retourner le soir chezteux, 


\ 
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bitns des villages voisins sont obligés de leur donner asile 


Lan ; ioutest prévu, on le voit, Il avait même été question de 


Ç 


cette mesure d'humanité coûtait si cher que le salaire 
libres eût été moins onéreux. 

e, en effet, de ces ateliers de To oaItt est qu’on y 
mal. Il estébien prescrit de ne faire faire par les corvéables 


harrois; tout ce qui est ouvrage d'art reste confié à des entrepre- 
neurs “qui se font aider par des ouvriers spéciaux. La besogne a 
beau être simplifiée, le paysan la fait avec dégoût. Les défaillans, 


les mutins sont punis d'amende, de prison, par la seule autorité de 
…  lintendant ou de l'ingénieur, sans autre forme de procès, Les plus 


malins s’en faisaient exempiers il n’y avait si petit office, si mince 
emploi publie qui n'obtint ce privilége; nouvelle surcharge pour 
_ ceux qui ne s’y pouvaient soustraire. Aussi le nombre des jours de 


corvée varie-t-il beaucoup d'une province à l’autre. Le règlement 


évalue à trente jours par an cet impôt en nature. C'était excessif; 


% nl paraît certain que plusieurs intendans userent plus largement 


encore du droit qu’on leur donnait de convoquer les corvéables. 


de la litière pour les chevaux et de la paille fraîche pour les 


s rations de pain aux corvéables; il a fallu Yÿ renoncer 


es mouvemens de terre, des extractions de matériaux, des 


Ce qui précède suffit à montrer combien la corvée était lourde 


pour les habitans des | ‘campagnes; que l'on y ajoute les erreurs 
dans l'évaluation des tâches ou dans le dénombrement des assu- 
jetüs, les retards dus à l’intempérie des saisons, même sans doute 
les exactions des hommes chargés de la surveillance des ateliers, 
et l’on comprendra que le paysan dut prendre en horreur ce travail 
des routes dont il avaït seul la charge et dont, après tout, le gentil- 
homine,: le citadin, profitaient encore plus que lui. 
_ Les’ historiens du xvim° siècle rendent tous aux intendans cette 
justice de reconnaître que c'étaient des administrateurs zélés, intel- 
 ligens, humains lorsque l’exécution des ordres envoyés par l’au- 
torié royale leur permettait de faire acte d'humanité. Quelques- 
uns s’efforcèrent d'adoucir la charge en la répartissant avec plus 
d'équité ou bien en réprimant avec sévérité lés exactions des su- 
balternes. A Paris, Trudaine et Perronet s'en occupaient aussi, 
avec d'autant plus de sollicitude qu'ils savaient que le temps des 
 corvéables était souvent gaspillé, et que le profit du gouvernement 
était loin d’être à proportion de la charge imposée aux cultivateurs. 
En outre, sans rêver une égale répartition des charges publiques 
entre toutes les classes de la société, ce qui eût été une utopie à 
cette époque, ils se demandaient pourquoi l’on ne ferait pas rem- 
bourser par les communautés que éloignement exemptait de cette 
réquisition une partie des j ae exigées à litre gratuit des com- 
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vertisse la corvée en A b0i ditdn É x en entrera 

le trésor royal, qui à bien d’autres soucis que les routes; et 

comme les chemins ne se construiront ni ne s ’entretiendront plus, 
: l'impôt restera, la corvée sera néanmoins rétablie. 


Cependant plusieurs intendans entreprirent d'organi 
tien des chemins sur une base plus équitable. À liner: 
_ ministrateurs de nos jours, ils restaient longtemps dans l même 
province, ils en connaissaient les ressources, les besoins at 
était loisible de suivre plusieurs années durant les effets d’une 
forme. Gelui de Caen, Orceau de Fontette, imagina de décider que 
la tâche serait dorénavant proportionnelle à la taille de chaque pa- 
roisse et non plus au nombre des corvéables. En outre, il réduisit 
tellement le délai d'exécution que la plupart des communautés se 
virent obligées de faire faire leur tâche par un entrepreneur dési- 
gné d'avance. Par ce moyen, la corvée se transformait en un impôt 
pécuniaire dont le produit, au lieu d’être versé au trésor, allait 
droit à l'entrepreneur ; il n’y avait donc pas à craindre que le gou- 
vernement s’ên emparât pour acquitter des dépenses d'autre nature. 
Même, comme la Normandie est un pays riche où les chemins sont 
séparés par de faibles distances, toutes les paroisses étaient atteintes 


à peu près de la même façon. Néanmoins, il y avait au fond dec 


système une réforme radicale qui devait soulever l'opposition des 
classes privilégiées. La corvée devenait un, impôt proportionnel 
aux facultés et non plus aux forces des contribuables. Les taillables 
riches avaient à supporter ce dont les pauvres étaient soulagés. 
Ceci se passait en 1760; la France, obérée par la guerre de sept 
ans, était si malheureuse qu’une circulaire du contrôleur-général 
avait prescrit de suspendre les travaux des routes. Il y eut des 
plaintes qui, émanant de cultivateurs aisés, furent plus aisément 
entendues. La cour des aides et le parlement de Rouen condam- 
nèrent ces levées de deniers sans autorisation légale { SOUS pré— 
texte de réparations et établissemens de chemins. » Îl n’était pas 
rare à cette époque que les parlemens se missent en hostilité 
contre les intendans, en qui les magistrats, possesseurs de leur 
office, ne voulaient voir que de simples commis. Le remède était 
toujours le même; un arrêt du conseil royal cassait les déli- 
bérations du parlement, et les troupes réparties dans la province 
donnaient au besoin l’appui de la force aux injonctions des inten- 
dans. C’est ainsi que les choses se passèrent cette fois encore en. 
Normandie. Au surplus, comme les routes étaient nécessaires, les 
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_ populations se soumirent de bon gré au régime que Fontette avait 
_ établi. On lui découvrit même tant d'avantages que d'autres inten- 
dans s’e pressèrent de limiter. : 

Vers cette même époque, Turgot venait d’être nome inte 

de la généralité de Limoges. De Tourny, dont le nom reste sttaché 
dans cette ville aussi bien qu’à Bordeaux, où il fut envoyé par la 
e, à des travaux d'amélioration municipale, l'y avait précédé et 

ait employé le corvée sans mesure. Les grandes routes de Je | 


GRR de Po 


sans 4 d'ensemble, probablement faute d'ingénieur capable de 
préparer les projets; il avait fallu renoncer aux projets ébauchés, 
Surtout par la raison que le sol montueux du Limousin ne se prè- 
_ tait pas aux tracés rectilignes, qui étaient le dernier mot de l’art en 
ce temps. Les paysans étaient rebutés, plus encore que dans les 
autres parties du royaume, de perdre leurs journées à des travaux 
dont il leur revenait si peu de profit. La corvée ne se faisait plus 
qu'avec mollesse: elle suffisait à peine pour l'entretien des voies 
principales. Les ééistions économiques de Turgot ne s’arran- 
geaient pas d'un impôt si mal réparti; à son avis, le paysan ne 
_ devait rien faire à titre gratuit. Quoique le contrôleur-général, 
_ qu'une si grande réforme effrayait, ne l’écoutât guère, il envoyait | 
l’un après l’autre des plans de réforme. A limitation de ce qu’a- 
_vait fait Fontette, il voulait convertir la corvée en une. tâche propor- 
tionnée à la taillé; les’ paroisses situées à proximité des routes s’en 
acquitteraient en nature ; elles en feraient même plus que leur 
part, mais les corvéables seraient payés pour ce supplément, les 
autres paroisses s’acquitteraient en argent. Comme il avait su 
gagner la confiance du clergé et des paysans, il ne lui fut pas diffi- 
cile d'obtenir l’acquiescement des assemblées communales à cette 
manière de faire. D'ailleurs les cours des aides et les parlemens 
ne lui étaient pas hostiles. Il sut donc tourner les obstacles aux- 
quels s’était heurté l’intendant de Caen. Restait l’objection déjà 
citée et fondée sur la crainte légitime que le gouvernement n’ac- 
caparât pour ses besoins ordinaires l'imposition représentative de 
la corvée. Turgot conseillait, pour éviter ce détournement, d’assi- 
miler les travaux des routes à ceux des églises ou des presbytères, 
dont il n’y avait pas exemple que l'autorité royale eût détourné les 
fonds. Si bien combiné que füt le projet, le contrôleur-général ne 
consentit pas tout de suite à le faire approuver par un arrêt du con- 
seil, et néanmoins Turgot le mit à exécution. Les administrateurs 
provinciaux jouissaient vraiment de singulières immunités au 
xwiu° Siècle. Trois années durant, Turgot se donna la licence de 
remanier le plus considérable des impôts de a Las sans y être 
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_ autorisé ue ee par les délibérations des par 
en 1766, l'arrêt d'approbation fut obtenu. Ce mode de 
_corvées se continua es en en sans ne rien y fût chang 2 


mie sacs qu’en nature. croi qua ge d'a crand. 
_ talent, Trésaguet, fut envoyé dans la générali ges à poil 
pour tirer profit du nouveau régime que Tu 
Les méthodes de rachat de la corvée intr 
et dans le centre de la France par deux inter 
_S’étendirent pas à toutes les provinces ; l’admini 
répugnait, sans doute parce qu’elle ne croyait pasitrouverpe 
les mêmes élémens de succès. Cependant al devenait nécess 
- d'opérer une réforme générale. Que l’on étudie l’histoire poli: 
de cette époque : il n’y a pas de sujet qui passionne Fa le 
public, qui suscite plus de mécontentement dans les Class ; 
rieures de la société. C’est un thème d’inépuisables: disser 
pour des écrivains politiques, pour les économistes, même pour les 
_“académiciens. Les philosophes prétendent que les corvées dépeu= 
. plent les campagnes, que les chevaux et les hommes y périssent, 
_ de misère et de fatigue, que c’est un triste reste de. la servitude 
antique : bruyantes déclamations : qui dépeignai ent le males sans ne 
quer le moyen d'y remédier. Les ingénieurs, qui y regardaient 
plus près et qui savaient bien que ke: pays r ne e pouvait s se prse 
bons chemins, étaient hostiles en général à la suppression du travail 
en nature: à des entendre, il suffisait d’abolir les exemptions vet de: 
réduire le nombre des journées requises en assujettissant, par 
compensation, les privilégiés à un impôt équivalent. On saït parce 
qui précède quelle résistance toute tentative de ce genre devait 
rencontrer de la part de la noblesse et de la magistrature. Turgot, 
devenu contrôleur-général, se résolut néanmoins à l’entreprendre. 
L'édit de 1776, préparé par lui, après de longues discussions avec: 
Trudaine et Perronet, interdisait d’exiger des sujets du roi aucun 
iravail gratuit n1 forcé pour la construction des chemins ou pour 
tout autre ouvrage public; une contribution spéciale imposée sur 
les propriétaires de bien-fonds, et dont le domaine royal n’était 
même pas exempt, devait couvrir la dépense d’entretien des routes. 
Get édit fut précédé d’un long exposé des motifs où les abus 
du régime existant étaient blâmés avec une violence de pamphlé- 
taire. Le contrôleur-général espérait par là opposer une barrière 
invincible à tout ministre qui proposerait de rétablir la corvée. 
Le but qu’il poursuivait ne fut pas atteint, on le saït. ‘On sait 
aussi que le parlement de Paris,.et à la suite tous les parlemens 
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it à des malhonteux, au profit dé propriétaires, le 
me de leurs sueurs et de leur travail. » Il serait hors de 
raconter ici la lutte entre Turgot et les parlemens. 
I sacrifia son ministre ; en. même temps était remise en 
tt qu’il fût besoin de le dire, cette odieuse corvée dont 
inoncé l'abolition avec fracas trois mois auparavant, 
D 2 édit de 4776 avait eu. trop de retentissement, la po- 
 pulation des paroisses rurales en avait pris trop bonne note pour 
quil fût possible de rétablir comme devant le travail gratuit et 
obligatoire des grands chemins. Les ingénieurs se trouvèrent dans 
pes fr rs pour l'entretien, des routes déjà exécutées, dans 
- un plus grave encore pour la: construction: de nouvelles routes. Ici 
EUR y pourvut sur les fonds du trésor royal, ailleurs par un impôt 
réparti nt: la méthode que Fontette avait introduite en Nor- 
>, ailleurs encore par des impositions locales. Cette dernière 
ource pan den de préférence dans les généralités où se 
ai l'essai d’assemblées provinciales. Le gouvernement hésitait 
entre ces solutions diverses: chaque nouveau contr ôleur-génér al, 

— et ils se succédaient à bref délai dans ce temps de pénurie, — 
interrogeait les intendans; faisait une enquête, suivant l'expression 
d'aujourd'hui. Enfin, en 1786, un. édit, imité de celui que Turgot 
avait fait rendre dix ans plus tôt, transformait la corvée en contri= 
“bution, pécuniaire. Quelques parlemens protestèrent encore, Mais 

‘avec moins d’acrimonie, car l'esprit public s'était modifié. L’assem- 
blée-des notables vint trancher souverainement la question; elle 
-décida-la conversion de la corvée en prestation pécuniaire sous la 
condition expresse que les assemblées provinciales fussent chargées 
à l’avenir de la confection et de l'entretien des chemins et grandes 
routes. Quelques personnes pensent encore maintenant que cette 
-solution était alors et serait aujourd’hui la plus raisonnable. Les 
“assemblées provinciales furent emportées par la révolution, la 
corvée ne pouvait plus reparaître : les voies de communication de 
tout genre restèrent à la charge des provinces, puis des départe- 
mens, ou furent abandonnées sans entretien ni soins. 

Auwmilieu de toutes ces. tribulations administratives, le corps 
des ponts et chaussées avait conservé les habitudes de savoir et 
d'honnèteté que ses fondateurs lui avaient voulu donner: S'il y 
eut des abus dans les appels- des corvéables, des extorsions com- 
mises: par les agens subalternes, du moins les ingénieurs ne 
furent j jamais accusés d’en être coupables ou complices. À la mort 


ve 
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de Daniel Trudaine, survenue en 1769, son fils Trudaine de 
tigny; qui était associé depuis longtemps à ses fonctions, en eut 
survivance. Il ne se retira qu'en 1777, à l'avènement de Necker 
Deux maîtres de requêtes au conseil du roi, De Gotte et Chau mont 
de la Millière, lui succédèrent jusqu’à la révolution, qui modifia 
brusquement l’organisation du royaume. Mais ces changemens 


étaient secondaires, parce que l’œuvre de Daniel Trudaine suffisait 


à tous les besoins. Le nombre des i ingénieurs s’accroissait à mesure 
que les travaux acquéraient plus d'importance , les emplois vacans 
étaient dévolus aux élèves de l’école dirigée par Perronet. 
L'emploi arbitraire des hommes de la campagne sur les, routes 
pendant plusieurs jours chaque année avait mis une ressout 


_ inépuisable entre les mains des 1 ingénieurs. Il y eut sans contredit, 


au début surtout, un prodigieux gaspillage des forces vives dé 
la nation; en fin de compte, c’est sous le règne de Louis XV, 
personne ne l'ignore, que furent ouvertes toutes les grandes routes 
de France. À cette époque aussi remontent les, décisions de prin- 
cipe qui régissent encore la voirie. Les chemins du royaume sont 


classés par catégories suivant l’importance du roulage quis’yopère. 


Des arrêts du conseil établissent les droits et les obligations des 
entrepreneurs de travaux publics et règlent la police du roulage. | 
Des plans dressés par le bureau des dessinateurs sous la sur- 
veillance de Perronet fournissent des titres authentiques pour 
combattre les anticipations des propriétaires riverains Parmiles. 
nombreuses instructions envoyées de Paris aux ingénieurs des géné- 
ralités, il y en a deux qui méritent une mention spéciale. C’est. 


d’abord de tracer les grands chemins « du plus droit alignement 


que faire se pourra, » ce qui donna aux routes de ce temps un ca- 
ractère de grandeur, bien que ce fût incompatible avec l’adoucis- 
sement des pentes, que la circulation rapide réclame aujourd’hui 
de préférence à l’abréviation du parcours. En second lieu, ce fut 


lobligation imposée aux propriétaires des terrains traversés de 


planter des arbres à distance régulière de l’un et l’autre bord.:On 
ne l’avait prescrit d’abord qu’en vue de multiplier les essences de 
bois utiles; on s’aperçut bientôt que ces longues avenues d’arbres 
ne nuisent pas au bon entretien de la chaussée, qu’elles protègent 
le voyageur en été contre les ardeurs du soleil, qu os. le guident 
pendant la nuit ou par les temps de neige. 

Si la corvée permit d'ouvrir avec peu d'argent six mille lieues 
de routes que les étrangers admiraient, ce régime, auquel le contri- 
buable ne se prêtait que de mauvais gré, ne fut pas favorable,'il 
faut bien le dire, aux progrès techniques de la voirie. La corvée 
ne fournissait qu’une main-d'œuvre intermittente ; il était impos- 
sible de lui demander l'entretien quotidien, qui est devenu la 
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règle avec les cantonniers er ron Une fois que Miele d’une TER 
paroisse avait achevé la tâche prescrite, personne ne s’occupait 
plus de cette portion de chemin jusqu’à l’année suivante. C'était 
un petit mal pour les chaussées pavées comme l’étaient presque te 
toutk celles de la généralité de Paris; c'en était un fort grand 
ussées établies avec des pierres cassées. Il arrivait que 
les | rouliers aimaient mieux passer sur les accotemens défoncés. 
ut t que de conduire leurs attelages sur l’empierrement grossier 
ilieu. Dans le principe, les ingénieurs avaient coutume de 
_ mettre en dessous de gros matériaux, de forme irrégulière, sur 
esquels ils étendaient une couche peu épaisse de cailloux de moin- 
dre dimension, suivant le modèle que leur en avaient laissé les 
Romains. Il leur fallut longtemps pour reconnaître qu'il ÿ avait 
avantage à n’employer sur, toute l'épaisseur que des cailloux de 
grosseur uniforme. Trésaguet, ingénieur à Limoges, paraît avoir 
_! été le premier qui introduisit cette nouvelle méthode vers 4770, un 
_ demi-siècle avant l'Anglais Mac-Adam, à qui l'honneur en est tou- 
_joursattribué, Un autre ingénieur, de Gessart, proposa peu après 
_ de façonner les: routes neuves avec un rouleau compresseur de 
_ poids considérable. L'idée est ancienne; cependant il y a trente 
ans à peine qu’elle est passée dans la pratique habituelle. | 
_ La création et l'entretien des routes au moyen de la corvée per- 
mirent de reporter sur les ouvrages d'art et en particulier sur les 
principaux ponts la _ majeure partie des ressources fournies par 
l’état du roi ou par les impositions locales. Au reste les ingénieurs 
| furent en mesure d'entreprendre ces grands ouvrages avec de meil- 
_—  leures chances de succès que par le passé. À la fin du règne de 
= Louis XIV, les ponts sur la Loire, la Seine, l'Yonne, la Marne, 
_ étaient dans l’état le plus inquiétant. La construction en était si 
vicieuse qu'ils s’écroulaient souvent; les restaurations se faisaient x 
sans intelligence. Le moyen âge, qui nous a légué tant de beaux 
édifices religieux, n’a su mener à bien aucun pont sur une large 
rivière. Les arches étaient pittoresques, d'un aspect étrange par 
lirrégularité de leurs formes ; mais, faute d’être solidement assises 
Sur le fond-mouvant des cours d’eau ou faute d’un débouché suffi- 
sant, elles étaient incapables de résister aux crues d'hiver. 
Les projets exécutés pendant la seconde moitié du xvirr* siècle 
furent tous soumis à l’examen de l’assemblée des ponts et chaus- 
sées. C'est donc à cette savante compagnie que revient l'honneur 
d’avoir déterminé les règles de l’art. On peut lui reprocher d’avoir 
adopté des formes trop massives : les œuvres modernes ont plus 
d'élégance, surtout depuis la découverte des mortiers hydrau- 
liques, qui permet de diminuer le cube des maçonneries {mais les 
ponts de Moulins, d'Orléans, de Tours, de Saumur, avec leurs 
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étalé Ho on ne nc contisiei dt te. On a Fo 
tage en étudiant l’histoire d’un de: ces ponts, de celui de M 
par exemple. ( Colbert en avait fait établir un qui ne dura que dix ans, 
bien qu’on n’y eût pas épargné la dépense. Hardouin-Mansard, l 
célèbre architecte, fut alors chargé de dresser un nouveau ou 
à peine la dernière pierre: était-elle posée que deux ou furent ; 
emportées par une crue. En 4752, l'ingénieur Regemor 
de: recommencer. Par malheur, l'emplacement ni 
était dans un endroit où le courant, resserré entne) ia 
lins et l’un de ses faubourgs, acquéraïit une force e 
Regemorte eut recours à un moyen radical qui fut de ras 
du faubourg pour élargir le lit de la rivière: Le succès fut | 
mais. la dépense atteignit 2,300,000 livres, dont les quatre cin- 
quièmes à la charge des généralités de Tours, Orléans, Riom; Bourges 
et Moulins, le reste étant payé sur les fonds:duw trésor. Vers le: même: 
temps, De Voglie, ingénieur de la généralité de: Tours, inaugurait à 
Saumur, Sur les conseils de: Perronet, la méthode de fondation par 
caisson étanche sur pilotis, ce qui fut un progrès considérable, car. 


_ les fondations par batardeaux entraînaient des lenteurs fâcheuses ue 


sur un fleuve aussi capricieux que la Loire. Depuis lors, il n’y eut . 
plus de progrès important jusqu’à l'invention toute récente de | 
en tubes métalliques à l'intérieur desquelles les ouvriers descender 
dans Pair comprimé. Il serait Tong d'énumérer toutes les œuvres 
remarquables dues au talent des ingénieurs de l’ancien régime. On. 
ne peut toutefois passer sous silence Pouvrage::capital de Perronet, 
le“pont de Neuilly, dont le décintrement fut l’occasion d’une sorte: 
de fête publique. Louis XV y assistait, accompagné du corps diplo- 
_matique et de toute la cour. Bien que le débouché en aït été mal 
calculé, puisqu'une île s’est formée par atterrissement. au devant 
de l'arche du milieu, ce monument témoigne de la perfection ce 
l’art de construire avait attente au xwmi° siècle: 

Quel jugement convient-il, en résumé, de porter sur les vie de 
communication antérieures à la révolution? Habitués que nous 
sommes à des voyages rapides, il nous est difficile d'apprécier. à 
leur juste valeur les efforts de nos aïeux. Consultons: plutôt un 
contemporain, non pas un Français; quelque judicieux qu’il soit, 
outre que les élémiens de comparaison: lui font défaut, il aura sur 
les routes, les ponts et les corvées: les préjugés: de sa classe, con- 
damnant le travail gr atuit et obligatoire s’il est du parti des philo- 
sophes,. la conversion de la corvée en impôt territorial s'il est 
homme de robe, décidant tout du point de vue admimstratif s’il 
est intendant. Arthur Young, qui parcouraït la France à petites jour- 
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à 1790, est un témoin plus perspicace, dé désinté- 
second jour, il s’extasie, mais sous réserve : « Si les 
pas d'agriculture à offrir à nos regards, ils ont de 
s, écrit-il en traversant la Picardie. Rien n’est au- 
ux Lan que celle qui traverse une belle forêt : 
ISSée ‘ te init: ai coupées pour les rendre de 
empliraient d’admiration, si je n’avais 
LE RE : corvées qui excitent ma pitié, des 
a : des provient cette magnificence. » Quel- 
S ; plus tard, auprès de Narbonne, à l’autre bout du 
 rovaume, il admire encore: « Nous n'avons pas en Angleterre l’idée 
_ dur une e pareille route. » Mais aussi ne cesse-t-il de s'étonner que de 
si beaux chemins ne soient pas plus fréquentés. La route d'Orléans, 
AN l’une des principales des environs de Paris, est un désert. En Lan- 
uedoc, dans l’espace de douze lieues, il rencontre un cabriolet, une 
$ _ demi-douzaine de chariots et de vieilles femmes sur des ânes. On ne 
Rd MAÉ FAR les bonnes auberges sont rares. — Cet Anglais a 
CAPES positif. — C'est donc qu'il n’y a guère de commerce, de 
" e les localités voisines, entre la capitale et les autres 
res alofs à quoi servent ces ponts magnifiques, ces chaussées 
_ superbes ? À prouver l'oppression et l’absurdité du gouvernement. 
_« Des ponts qui coûtent 1,500,000 livres ou deux millions, et des 
routes pour faire une communication entre des villes qui n ‘ont pas 
de meilleures auberges, me paraissent des absurdités. Ce n’est pas 
simplement pour lPusage des’ habitans qu’ils sont faits, parce que 
le quart de la dépense remplirait ce but; ce sont donc des objets 
_ de magnificence publique. Quel est le voyageur qui ne taxera pas 
| ‘de folies de pareilles inconséquences, et ne souhaïtera pas sincère- 
9: mentun peu plus d’aisance et moins de splendeur ? » Ce jugement 
est1rop sévère ; ; nous ne saurions l’approuver. Qu'il y ait eu de l’os- 
tentation dans les œuvres d'utilité publique au siècle dernier, d'est 
bien possible. C’est pour ainsi dire un trait du caractère natio- 
pal, que l’on retrouve dans les cathédrales du moyen âge, dans les 
palais, les cours et les promenades publiques dus aux intendans de 
Louis XV et de Louis XVI, aussi bien que dans les routes et les 
ponts de. ces deux règnes, aussi bien que dans les chemins de fer de 
nos jours; nos ingénieurs veulent construire de facon durable, tra- 
- vailler pour la postérité. Ce n’est pas à nous, qui profitons de ces 
œuvres du temps passé, de le leur reprocher aujourd’hui. 

Ainsi lon ne voyageait guère, il y a cent ans. Cependant les 
| _ voyages étaient devenus moins pénibles et plus rapides qu au 
temps du grand roi. Les voitures étaient moins lourdes, moïns 
| fragiles grâce à Pinvention des ressorts. La surface des chaussées 
| étant mieux aplanie, le trot ou même le galop était devenu l'allure 
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habituelle. L’ Atmanaëh: royal de 1758 nous ‘apprend « | 
te partent de Paris pou Lyon de deux jours en es our 


« Elles contiennent huit personnes, et elles sont à prése 
pendues sur des ressorts qui les rendent aussi douces que 1es cl 
de poste et les berlines, ainsi qu’en conviennent ceux qui les ont 
éprouvées. » Les guimbardes, destinées au transport de gros ballots, 

«comme effets de MM. les ambassadeurs et néeOoins, » partent . 
les mercredis et samedis et se rendent à Lyon en toutes 
en dix j Jours. La durée du trajet semble indiquer que , 


amélior ations, comme en ble ne Pine tous les nouvea R | 
de carrosserie, — coches, guimbardes, gondoles, guinguettes, “ber- 
lines, — qui se remplacent l'un l’autre et se Copa ? un | PRÈE 
l'autre au es et à . l'oubli, 


III. 


Pendant une trentaine d'années ? à partir de 1787, la voirie fut en 
_ décadence; diverses causes y contribuaient. RENE consti= 
tuante eut la sagesse de maintenir le corps des ponts et chaussées et 
de ne modifier en rien le régime auquel les grands chemins étaient 
soumis. Les administrations départementales restèrent chargées de 
les entretenir ou d’en continuer la construction. Gomme on le pense 
bien, les ressources étaient restreintes.. Lé peu que l’on fit ne sé. 
put exécuter que par le moyen d’avances que le trésor public. 
accordait aux départemens. Sous le directoire, une loi établit, ; 
contrairement aux traditions, une taxe spéciale d'entretien sur ceux 
qui faisaient usage des routes. On est hostile aux péages en France. 
Gette taxe ne put durer; une autre loi y substitua l'impôt du sel, 
qui conserva cette affectation spéciale jusqu’en 1844. L'état avait 
d’abord répris à sa charge la dépense d'entretien de toutes les. 
routes; un décret de 1811, dont les effets subsistent encore, rendit, 
aux départemens celles de moindre importance, que & on Cire dès | 
lors routes départementales. j 1 4 
En somme le premier empiré est une période ne pour lès, 
travaux d'utilité publique qui n’ont pas un intérêt militaire. 
Les statistiques révèlent, il est vrai, qu'il y eut beaucoup d'argent 
consacré soit à l’entr etien, soit aux constructions neuves ; mais les 
dépenses se réservaient, à peu d’exceptions près, pour les routes 
dont les armées avaient besoin ou bien pour des œuvres de grand 
luxe, comme les passages du Simplon ou du Mont-Genis. Les 
chemins à à l'usage de tout le monde étaient presque abandonnés. 
L'art de l'ingénieur ne faisait point de progrès. Les communications 
restaient lentes, comme avant la révolution. L'Almanach impérial 
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| pousen donne encore la preuve. En 1809, la diligence met quatre 
jours à franchir la distance de Paris à Lyon. Pour aller à Toulouse, 
il ne faut pas moins de huit jours, encore n’est-on pas certain 


d'arriver. Pendant l’hiver, de novembre à mars, il arrive souvent 


ienles voitures publiques s'arrêtent. Si les grands chemins 
1e dev fanent pas tout à fait impraticables, on le doit.au mode de 

ruct ction qu’avaient adopté les ingénieurs du siècle précédent. 
Il avait été d’ usage au temps de Trudaine de mettre en dessous de 
le chaussée une sorte de maçonnerie à pierres sèches de grosses 
dimensions, posées à la main, comprimées à la masse. Sur cette 
fondation solide, dont la surface était rugueuse, se nivelait une 
faible épaisseur de cailloux cassés. Faute d'entretien, cette dernière 
- couche s’usa, disparut; il n’y eut plus que les pierres de fond dont 
_ le volume était tel que les roues ne pouvaient les déplacer; le 
roulage devenait lent, pénible; du moins les voitures pouvaient 
“encore circuler à petite vitesse. Ge qui est plus surprenant, les in- 


génieurs de l'empire ayaïent même oublié les bonnes méthodes de 


_ leurs prédécesseurs. Ils s approvisionnaient de matériaux, lorsque 
_ des crédits d'entretien leur étaient accordés, aux carrières les plus 


voisines, sans souci de la qualité intrinsèque ; les cailloux n’étaient 


point cassés, et de fait les ornières étaient telles que des pierres de 
fort échantillon s’y logeaient sans peine. Ces réparations accom- 
plies pendant deux ou trois mois d'hiver, l’approvisionnement de 
matériaux épuisé, ik semblait qu'il n’y eût plus rien à faire jusqu'à 
la campagne suivante; la chaussée se recouvrait d’une couche de 
boue, les ornières se reformaient à la première pluie, la route rede- 
- venait mauvaise jusqu’ aux beaux jours du printemps. 
Voilà quelle était la situation en France vers 1820. Le commerce 
avait repris beaucoup d'activité depuis la paix ; on voyageait, aussi 
_le public se plaignait-il de n'avoir que de si mauvais chemins, d’au- 
tant plus qu ibétait connu déjà qu'en Angleterre, grâce au talent 
d’un ingénieur nommé Mac-Adam, les routes étaient excellentes. Il 
y eut alors un engoûment universel pour le système inventé par 
cet Anglais dont le nom est resté associé depuis aux routes em- 
pierrées. On s’aperçut toutefois, lorsque la nouvelle méthode fut 
étudiée de près, qu’elle ne différait guère de celle inventée jadis 
par Trésaguet, ou mieux encore que l'ingénieur de la généralité de 
Limoges avait posé jadis, longtemps avant Mac-Adam, les vrais 
REUPES de l'entretien des routes. 

Que l’on veuille bien nous permettre ici quelques explications 
techniques; le sujet en vaut la peine. Casser des cailloux et les 
étendre dans les ornières d’une chaussée, c’est en apparence le tra- 
vail d’un manœuvre; il semble que le savoir, l'intelligence, n'aient 
rien à voir dans cette besogne, Cependant, si l’on considère que le 
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au plus vite les réparations les plus urgentes en sorte que le malne, 


au détriment des chevaux et des voitures, qui Sy als 


uniforme sur toute la largeur. Mais les intempéries des saisons ris= , 
 quent d'y causer de graves dégâts. Les hâles de Fété dessèchent 


la construction d’abord, pour lentretien ensuite, les meïlleurs : 


a Par de Sat So vicinaux arte ou 
plus considérable, on conviendra que la question est des plus 
au point de vue économique, qu'une méthode, qui perm 
réduire la dépense, ne fût-ce que de dix ou même de © 
cent, mérite d ue étudiée avec attention. En réalité, rs 


Rrésanét, — il est à propos d e lui restituer Fa nc 
qui l’inventa, — est seule capable de donner aux 
la résistance dont le roulage, chariots ou voitures 
en toutes saisons. Il est nécessaire que la couche s Su} 
route empierrée soit résistante afin que les roues ne s’y enfor | 
point, même par les temps de pluie, et qu elle soit unie, pour que 
les voitures n’éprouvent ni cahots ni ballottement. Sur une Nas 
sée neuve ou fraîchement rechargée, ces deux conditions se réalisem 
en y faisant passer plusieurs fois le lourd rouleau compresseur que 
tout le monde connaît. Les cailloux se tassent, se broient : les dé- 
tritus formés par les écrasemens se logent dans les. interstices. La 
surface entière devient plane et régulière. Le même résultat s'ob- | 
tiendrait dans un délai plus long par le seul effet du NE mais 


beaucoup, et avec un certain gaspillage de matériaux.” pere En 

Gette chaussée se détériorera peu par l'effet du roulage, un VE 
qu’elle ait une épaisseur suffisante : si elle est peu fréquentée, parce 
qu'elle suppor tera peu de fatigue; si elle l’est beaucoup, parce que 
les voitures s’entre-croiseront en tous sens et produir ont une usure 


et réduisent en poussière cette sorte de mortier naturel qui réunit 
les cailloux les uns aux autres ; que l’un d'eux se déplace, ilem 
résulte une cavité, une roué s’y accroche, ébranle les caïlloux 
voisins, un trou se forme et s'agrandit petit à petit. L'hiver, c’est 
encore pis; la pluie délaie ce qu’il y à de moins dur et le transforme 
en boue; l’eau s’infiltre dans le sol, elle s’y gèle, et, lorsque lé dégel 
survient, toutes les parties qu’elle a atteintes se soulèvent. Il y a 
moyen cependant de remédier à ces inconvéniens. Le cantonnier fait 


puisse s’aggraver. Toutefois le plus important est d'employer pour. 


matériaux. Les pierres calcaires sont plus ou moins gélives, lhiver 
les transforme en boue; par compensation, elles conservent en été 
une humidité suffisante: les pierres siliceuses résistent bien à la 
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( sèchent trop dans la saison chaude. C'ésten 

deux espèces en proportion convenable que Vingé- 
la route une fermeté persistante en toutes saisons. 
osition géologique de notre sol est loin d’être uni- 


hp a ste ces A trouvent ou une 2 


nné maintenant; à peine le tolère-t-on là où il existe; il 
pcahots. C'est le mucadam à surface unie et résistante 
u ic réclame sur toutes les voies, routes nationales, routes 
_€ paramentas ou chemins vicinaux. Or l'étendue de ces voies 
ment accrué depuis le premier empire ; quelques 
récier ce qu’il en est. Il existe en ce moment, sur 
Le “environ 38,000 kilomètres de routes natio- 
males, 46,000 kilomètres de routes a et 360,000 
kilomètres de chemins vicinaux. 


* Dans l'historique qui précède, il n’a été question que des ans 


entre élles. Jusqu'à la monarchie de juillet, le gouvernement ne 
-s’occupa pas des modestes chemins communaux dont le proprié- 
taire rural a besoin pour se rendre à la ville voisine, le fermier 
“pour conduire ses denrées au marché. Tout au plus trouverait-on, 
dans les archives des intendances, quelques arrêtés de police pres- 
| crivant aux cultivateurs de les labourer en travers pour nix ler les 
 vornières trop profondes. En vain des décrets i impériaux is 


l'entretien des chemins à la charge des communes, en vain une loi 


de 182% autorise-t-élle les conseils municipaux à s'imposer à cet ef- 
fet des centimes additionnels ou des journées de travail en nature. 
Soit inertie, soit ignorance, les communes ne faisaient rien. Com- 
ment en aurait-il été autrement? Il n’y avait à cette époque dans 
les campagnes personne qui sût expliquer comment se doit con- 
|  struire un chemin ; il n’y avait personne non plus qui fàt chargé de 
- donner l'impulsion aux bonnes volontés individuelles. Gette lacune 


| fut comblée par la loi de 1836. On sait quelles en sont les princi- 
I pales dispositions. Le préfet devient le grand maître de la voirie. 


vicinale; certains chemins, qualifiés chemins de grande communica- 
tion ou d'intérêt commun parce qu'ils desservent’ un groupe de 


Le communes, sont soustraits presque entièrement à l’autorité muni-. 


cipale dont le législateur redoute les négligences. C'est le préfet, 


| 
| 
| 
| 


| Û Paie département, en chaque canton même, une | 


de tous nos chemi ro pavé dont lei ingénieurs s d'il y a cent | 
Lors rit ait séries les grandes routes des environs de Paris 


PA qui relient la Capitale aux frontières ou les prandes villes 
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| avec le concours du conseil-général, qui en décide la constructio 
et l'entretien. Toute la voirie vicinale est confiée à un corps d’e 
_voyers départementaux. Les travaux restent imputables's 
budgets des communes, sauf ce que le département, par l'or 
è de l'assemblée qui le représente, en veut bien prendre à sa char 
mais ils sont dirigés ou tout au moins surveillés par le préfet et f 
| ses agens voyers. La plus importante des ressources dont ceux-ci € 
ES _ posentest la prestation en nature. À vrai dire, €’est sous un nom: 
F. see nouveau la corvée de l’ancien temps, mais avec. des tempéramens 
be .… qui lui enlèvent le caractère odieux qu'elle avait avant larévolution. 
8 * D'abord elle est réduite à trois journées par an; elle est rachetable 
4 au gré du prestataire, enfin elle pèse de facon uniforme sur tous les 


+ 


citoyens valides; il n’y a plus de privilège qui en exempte. 

Cette loi, qui doit être comptée comme l’une des plus fécondes 

de la monarchie de juillet, conservait aux chemins vicinaux ordi- 
naires le caractère communal. Toutefois, comme les ressources va- 
rient beaucoup d’une commune à l'autre et que toutes les parties 
du territoire sont solidaires, il devint bientôt manifeste que le dé- 
partement et l’état devaient venir en aide aux plus nécessiteuses. À : 
partir de 1861, le gouvernement distribua chaque année quelques 
millions pour aider à la construction des chemins d'intérêt commun. 
En 1867, en vue de compléter à bref délai tout le réseau vicinal, 
un vaste programme fut dressé, d’après lequel le trésor public au- 
rait donné en dix ans cent millions, et prêté, à à un taux d’amortis- É 
sement très réduit, deux cents millions pour l'achèvement des voies. 
“les plus importantes. De si grosses sommes n'étaient qu'un appoint 
dans la dépense. Les dix ans sont écoulés ; 14 caisse des chemins 
vicinaux a soulagé sans contredit les communes trop obérées; mais 

il esticertain qu’il reste encore beaucoup à. faire. 

Notons en passant que la loi de 1836 fut une atteinte à re : 
de monopole tacite en vertu duquel le corps des ponts et chaussées 
avait exécuté jusqu'alors tous les travaux de route dans notre pays: 

À peu d’exceptions près, ce ne fut pas aux ingénieurs de l’état que 
les préfets remirent les fonctions d'agent voyer. Peut-être dans ces 
modestes entreprises de voirie vicinale, où la question technique 
- s'efface souvent devant la question d'économie, où l'intérêt d'avenir 
cède le pas à de petites préoccupations d'intérêt local, crut-on im- 
prudent de faire intervenir des hommes que leur savoir eût rendus 
- trop rigides ou leur position sociale trop indépendans, Il n’est pas 
contesté qu’il y eût, pendant les premières années, un fâcheux gas 
pillage des ressources que la prestation en nature mettait à la dis- 
_ position des préfets. « En cinquante-six départemens, disait M. Du- 
. Châtel, ministre de l’intérieur, dans un rapport sur les opérations 
_ de l’année 1839, les ressources affectées à ces voies de communica- 
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tion, employées sans direction suffisante, presque sans contrôle, ne 
produisent que des résultats insignifians. » Les agens voyers recom- 
mencèrent sous Louis-Philippe les écoles que les ingénieurs du 
xvine siècle avaient faites lors de l'institution de la corvée. Ajou- 
tonéspièn vite que cette période d’inexpérience est close depuis 
longtemps déjà. Leur éducation s’est faite : un nombreux person- 
1el d’agens subalternes, répartis sur toute la surface de la France, 
connaît maintenant les bonnes méthodes de construction et d’en- 
_tretien; en général, la prestation est convértie en tâche, si le. con- 
tribuable n'aime mieux s’en acquitter en argent, et la tâche est 
_ calculée de façon que le budget des chemins n’y perde rien. Au sur- 
_ plus, les conseils-généraux, qui sont bien placés pour juger du bon 
emploi des ressources vicinales, ont recu récemment le droit de 
manifester.ce qu'ils en pensaient. La loi du 40 août 1871 leur don- 
| nait pour la première fois la faculté de décider qui devait être 
21 chargé de l'entretien des routes départementales. Dans quelques 
- départemens, elles ont été remises aux agens voyers; dans d’autres, 
_elles sont restées aux ingénieurs des ponts et chaussées, entre les 
mains de qui est passé parfois tout le service des chemins vicinaux. 
{A part ces changemens peu nombreux que dictaient des influences 
_ locales, rien n’a été modifié dans la situation générale. Les réformes 
qui se discutent maintenant dans les conseils-généraux et dans les 
chambres au sujet des chemins vicinaux s 'élèvent au-dessus de 
mesquines questions de, personnes; elles portent surtout sur deux 
projets très graves dont il est à propos de donner un aperçu. 
__ Routes et chemins sont construits et entretenus aux frais de 
_ l’état, des départemens, des communes, qui y contribuent cha- 
. cun à proportion de l'intérêt qu’il suppose y avoir. De là le classe- 
_ ment de ces voies en catégories multiples. Faut-il conserver cette 
… diversité d'attributions, ou ne peut-on la simplifier ? D'autre part, 
la prestation en nature est un impôt qui frappe le cultivateur ou 
l’usinier à proportion des ouvriers ou des chevaux qu'il occupe, 
et non pas à proportion de sa fortune acquise ou de son gain; 
_ n'est-ce pas par conséquent un impôt mal réparti auquel il vau- 
_ drait mieux donner une assiette plus équitable ? 

On a souvent parlé de déclasser les routes nationales. Depuis 
que les chemins de fer sillonnent tout le territoire, c’est par les voies 
ferrées, s’est-on dit, que s’opèrent tous les échanges à grande dis- 

tance. La statistique en fournit la preuve. Tandis que l’industrie 
des transports a pris une si prodigieuse extension, la circulation sur 
les routes reste à peu près la même depuis trente ans, sauf que les 
routes parallèles aux chemins de fer perdent ce que gagnent les 
routes transversales. Cela même dénote qu’il ne sy fait plus que 
des charroïs à courte distance. L’interruption ou le mauvais état 
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dn une route nationale serait une gêne pour un, deux ou trois € éf 
‘temens ; le reste de la France ne s'en apercevrait pas. 1n65a isc 
nement peut être valable en temps ordinaire ; il cesserait : le 1 
si quelque ‘événement, qu'il faut toujours prévoir, enti 
marche régulière des trains. On Va bien vu en 1870, et 
. penser que le ministre de la guerre ferait valoir à ; l'occasi 
n’est pas indifférent à la défense nationale de maintenir 
chaussées, aux frais du trésor public, sur la surface entière du. 
pays. Au contraire, les simples chemins vicinaux di 
la charge des communes qui seules en profitent. Æ 
catégories extrêmes, le langage administratif conne 
catégories désignées sous les: rubriques de routes dé 
chemins de grande communication, chemins d'intérêt com 
Du plus au moins, ces voies de communication ont le ‘car: vh 
commun de servir à un trafic de transit en même temps qu a un 
trafic local. Au point de vue de la dépense, elles sont, soumises à. 
des régimes différens : les premières sont à la charge ‘exclusiv 
des départemens, les secondes à la charge des communes avec 
subvention des départemens, les dernières à la charge exclusive 
du groupe de communes qu’elles desservent. Il en résulte cette 
conséquence peu équitable, que les communes traversées par les … 
routes départementales en ont le profit sans en pere RU 

et que, les ressources du département et des communes 
inégalement réparties, ce n’est pas dans la mesure’ exacte des es... 
besoins que les chemins sont entretenus. Les pe = 
ont en leur pouvoir le moyen d’y remédier; les uns ont transformé 
tous les chemins de grande communication en routes départemen- 
tales; d’autres ont fait l'opération inverse. Il ne peut ÿ avoir en ces. 
matières une règle uniforme pour toute la France. Le dégislateur a: 
remis avec raison aux assemblées locales le soin d'en décider. 

La réforme de la prestation en nature est une affaire plus com— 
plexe. Avec moins de gravité, parce que l’impôt est aujourd'hui 
moins lourd, avec moins d’aigreur, parce qu'il n’y a plus d'exemp-… 
tions par privilège, la discussion est aujourd’hui entre les parti- 
sans et les adversaires de la prestation ce qu'elle ‘était 1 y a cent 
ans entre Turgot et les parlemens. Cela justifie peut-être les déve- 
loppemens historiques qui ont été donnés au commencement de 
cette étude. De nos jours, comme sous Louis XV, on dit qu’il est 
imprudent d'ébranler ce qui existe; on fait valoir un meilleurar- 
gument, que la conversion en argent du travail en nature serait une 
aggravation formidable de l’impôt foncier. Au surplus n'est-ce pas  : 
un des principes financiers les mieux établis qu’un impôt. modéré 
n'est jamais inique parce que les lois secrètes de l'incidence com= 
pensent ce qu'il y a d’injuste dans la répartition apparente? Sans 
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s'occuper de cés A om répond en montrant sur les rôles de 
_ prestation le manouvrier vivant de son travail au jour le jour taxé 
autant ue Je notaire, le petit cultivateur autant que le médecin, et 
mposés pour l'entretien de chemins dont profite sans bourse 
: l - riche étranger qui vient chaque année passer six mois 
x chevaux et domestiques dans son château. Au surplus la ques- 
sera sans doute discutée bientôt au grand jour de la tribune, 
avtle chambre des députés est saisie par l'initiative de ses mem- 
bres de plusieurs propositions à ce sujet. El est désirable qu'il en 
résulte un allégement au profit de ceux qui n’ont d’autre instrument 
- “de travail que leurs bras; quant aux autres citoyens, les chemins 
Jeur sont à tous d’une telle utilité, quoique à des degrés divers, que 
lon ne peut les plaindre de payer des taxes caleuléés au prorata 
du nombre de chevaux dont chacun se sert. Sous cette forme, 
la prestation n’est plus qu'une sorte de péage par abonnement. 
Somme toute, le budget des routes et des chemins est largement , 
datés sans que les sources-auxquelles il s’ alimente puissent tarir 
k richesse publique. La combinaison de trésorerie connue sous le 
_ nom de caisse des chemins vicinaux permet aux communes, ar- 
- riérées de se procurer tout de suite, à un faible taux d'intérêt, le 
nes nécessaire à l'établissement des chemins qui leur manquent. 
Les services de construction et d’entretien sont bien organisés. 
-Nya-t-il plus rien à innover en dehors de certaines modifications 
administratives où financières d’une portée restreinte? Mais non, 
il n’est pas dans la destinée de l’homme de jamais arriver au bout 
de sa tâche: Les:chemins de fer, qui font circuler par grosses:masses 
et à grande vitesse les productions dw sol d’un bout de la France à 
_l'autres vont être bientôt achevés ; les grandes routes sont terminées 
depuis longtemps; le réseau des chemins vicinaux qui pénètrent 
jusqu'aux hameaux et aux maisons isolées. sera complet un jour 
ou l’autre; il n° yaura plus, dira-t-on, que la charge annuelle d’en- 
iretenir en bon état ces voies vivifiantes. Dès maintenant, avant 
que la tâche en cours d'exécution soit accomplie, il est aisé de 
prévoir qu'un nouveau mode de transport réclamera dans un avenir 
rapproché: 8x place au budget des travaux publics. Par divers 
motifs, iln'est pas possible: d’ajourner davantage la création des 
tramways et des: chemins de fer sur route. 
» Que l'on veuille bien sé rappeler ce que nous avons dit des 
_ soins qu'exige l'entretien des chaussées. On: à calculé, d'après des 
documens officiels, que pour compenser l'usure produite par le 
roulage, pour maintenir lempierrement d'épaisseur constante, il 
faut fourni chaque hiver environ 45 mètres cubes de cailloux par 
kilomètre aux routes nationales. Cest une consommation annuelle 
de plus de ï 700 ,000 mètres cubes. On sait aussi que: le roulage 
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des routes départementales est presque aussi considérable qu > ce 
| Jui des routes nationales ; elles sont moins fréquentées, par come 
pensation elles ont plus de développement. Quant aux chemins viCi= 
LORS AUX, dont la longueur totale est dix fois plus grande, il n’est pas 
RSR “exagéré de leur attribuer un roulage double. Or, comme les ingé 
a nieurs prétendent avoir constaté que l'usure des chaussées croit à 
proportion du nombre des voitures qui y passent, la consomma= 
tion annuelle s’élèverait à près de sept millions de mètres cubes, 
si les matériaux étaient partout d'aussi bonne qualité De sur les 
routes nationales, ce qui est loin d’être exact. Tenons=no 
ce chiffre approximatif, pour ne rien exagérer. Imagine-L-on ce que 
cela représente ? C’est à peu près le volume d’une montagne 
aurait deux kilomètres et demi de tour et 400 mètres de hate VOis 
ce que, année moyenne, les roues des voitures broient et réduisent 
en boue ou en poussière sur les routes et CRE vicinaux de 
Fos territoire. | 
Ces chiffres, quelque gros qu ils soient, n autsiones rien d'inquié. 
ne tant s’il y avait en tout pays des matériaux de bonne qualité. Par 
NAS malheur, il n’en est pas ainsi. Les terrains primitifs fournissent des 
| _ granits, des gneïiss, des porphyres qui sont excellens; mais les sols 
calcaires n’offrent, à part de rares exceptions, que des pierres in- 
capables de résister à la gelée et à l’écrasement. D’ailleurs le caillou 
brut a si peu de valeur sous une grosse masse qu’il est impossible 
_de le transporter à cent kilomètres de distance seulement, sicém'est 
par bateau. De là une difficulté croissante d’entretenir les routes 
à mesure que s’épuisent les carrières les plus proches. N’est-il pas. 
naturel dès lors que l’on en vienne à la matière résistante par excel- 
lence, au fer? Deux lignes de rails placés au milieu de la chaussée 
ou mieux encore sur l’un des accotemens recevront des voitures 
spéciales qui chargeront les marchandises lourdes ou qui trans- 
porteront les Eine à grande vitesse, sans que la route en 
éprouve de fatigue. Ce n’est pas un ratlway; l'usage a consacré un 
nom nouveau : C’est un {ramway. me 
Il semble que le tramway ait été d’abord accueilli chez nous par 
une excessive défiance. Il était bien arrivé dès le début des che 
mins de fer que l’on eüt autorisé la pose de rails le long des rues 
entre les gares et les quais d’une ville maritime: Hormis ces 
embranchemens de longueur réduite, dont le mouvement pouvait 
être restreint à certaines heures du jour, on se disait que la voie 
publique appartient à tout le monde, sans que personne y ait: 
droit à un privilège, et qu'il est contraire à nos traditions adminis- 
tratives de permettre l'installation d’une entreprise privée sur le 
domaine public. Cependant une loi de 1833 avait autorisé déjà, 
établissement d’un chemin de fer sur une route départementale 
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entre Andrezieux et Roanne ; cette concession fut abandonnée quel- 
_ ques années plus tard, de sorte que cet essai passa inaperçu. Des 
décrets impériaux approuverent la création de voies ferrées à trac- 
tion de chevaux sur les larges avenues de Paris et de la banlieue, 
de Vincennes à Sèvres et à Boulogne, de Sèvres à Versailles, de 
Rueil à Port-Marly. En quinze ans, ces entreprises ne prirent au- 
cuné extension, tandis qu’à l'étranger les tramways se développaient 
partout. Aux États-Unis, dans les rues larges et tirées au cordeau 
de-ces grandes villes improvisées, les lignes de rails s’allongeaient 
sans gêne pour la circulation des voitures ordinaires. En 1875, le 
Massachusets seul possédait trente et une compagnies de tramways 
_dont les lignes avaient une étendue totale de 350 kilomètres (1). : 

C'est de 1873 que date chez nous l’ère des tramways. Presque 
aussitôt l'esprit de spéculation se passionna de cette idée nouvelle, 
comme il est assez d'usage. Du moins cet engoûment, peut-être 
excessif, a donné des résultats utiles. II y a maintenant des tram- 
: ways sur toutes les grandes voies de Paris, et de plus à Lille, au 
Havre, à Marseille, à Versailles, dans bien d’autres villes encore. 
Puis les inventeurs se sont ingéniés à découvrir un mode de traction 
. mécanique. ci comme partout, la machine à vapeur s’est montrée 
supérieure à tous les autres moteurs. Lorsque les ingénieurs du 
service municipal s avisèrent, en 1861, de montrer sur les boule- 
vards de Paris un rouleau compresseur mû par la vapeur, le préfet 
de police crut devoir imposer la condition que cet appareil ne cir- 
culeraitque la nuit afin d'éviter les accidens. Les chevaux s’effraient 
en effet, mais l'éducation des chevaux se fait avec le temps aussi 
bien que celle des hommes. On avait remarqué déjà que dans les 
quartiers élégans de Passy, où le chemin de fer longe à niveau la 
promenade du Ranelagh, les attelages se familiarisaient très vite 
avec le bruit strident de la locomotive qui passe à toute vitesse. 
Les petites locomotives de tramways ont circulé à toute heure du 
jour sur certains boulevards ; il y a eu des accidens, il est vrai, 
au point que le succès de ce nouveau mode de traction n "est pas 
encore assuré. 

- Ge qui se fait dans les rues ou ta fe faubourgs des ae ne 
Dennile s'étendre aux routes en rase campagne? Pourquoi ne pas 
poser aussi des lignes de rails au long des grands chemins qui 
suivent une vallée populeuse, qui traversent un groupe important 
de’ villages ? S'il y a des usines sur le parcours, des exploitations 
de bois ou des carrières, un embranchement les desservira. Sur ces 


(1) 11 ne faut pas cacher que ces entreprises étaient en général peu prospères. Vingt 
compagnies ne distribuaient aucun dividende à Jeurs actionnaires ; les onze autres 
payaient de 4 à 10 pour 100. 
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. bee. su n Spa: pas. T Fe réel e que comporte l'e 
d’une Biens de pre, ordre. Qu'i m | 


_frais.j jusqu’ à k gare de doit es routes. qu *écal j 
trop considérable sont tout d’abord indiquées pour l’es 
_ railways d’un nouveau genre; les budgets de l’état, des dép 1ens | 

ou des communes, suivant le cas, seront ainsi déchargés en parti o4 
d’un entretien qui leur est onéreux; cette considération d'économie 
suffit seule à démontrer que les chemins de Ke 1r route né n 

__ d’être encouragés par des subventions. FRE 

.. , (REDIAR ce Lee le pt simple de tous, à de € 


be que : locomotive, avec ses essieux d un . parallél isme 1 
aurait peine à s’y mouvoir. Et puis il est juste d'ajouter que. tarès 
les nations de PEurope, encore occupées de construire leur résea 
prineipal de voies ferrées, n’ont pas eu le temps de tarer ds - 
lignes de fer d’un intérêt secondaire. On y arrive toutefois dans 
notre pays. Des chemins de fer routiers ont été concédés dans 
les départemens de l'Eure et de la Meuse, et se construisent en 
ce moment. Il n'entre pas dans le cadre de cette étude de discuter 
_ les conditions d'établissement ou d'exploitation des railways écono- : 
miques. Ge qui en a été dit suffit à montrer comment s'opère la tran- # 
sition des voies empierrées aux voies ferrées. Le lecteur imagineraæ 
de lui-même quel délai doit s’écouler avant que ce dernier perfec- 
tionnement s'étende jusqu'aux ne de bourgades qui ont ipié | 
rêt à. le réclamer. : 
Depuis les sentiers raboteux “a moyen âge jusqu'à nos ut 
actuelles, quel progrès ! Entre le cheval de selle de l’ancien temps 
et le wagon de nos jours, quelle différence! C’est en définitive le 
plus précieux instrument de l’industrie moderne que ce réseau de 
chemins à mailles serrées sur lequel un Arthur Young perdraitpa= 
__ tience maintenant à dénombrer ce qu’il y passe en vingt-quatre: 
: heures de voitures de luxe ou de chariots à marchandises. Si lon 
y regardait de près et qu’il fût possible de supputer le profit que 
"4 chacun en retire, peut-être s’apercevrait-on que c'est la terre après 
| tout qui, dans les exploitations multiples à laquelle elle se prête, 
y a gagné le plus. Par ce motif, les populations rurales, victimes. 
jadis de la corvée, soumises encore aujourd’hui à de lourds impôts, 
n'ont pas à regretter ce que leur a coûté et ce que leur coûtera 
toujours la construction ou l'entretien des routes, des chemins ou 
des tramways qui sillonnent leur territoire. 
° H, BLerzy. 
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_gé tait au | mois ; d'août. Le village était: peuplé comme si e vent 
de la mort y eût passé. Tous ceux de ses habitans qu'on avait jugés 


_ aptes au travail, hommes, femmes, jeunes garçons à peine sortis de 
l'enfance, venaient d'être- “poussés vers les champs comme un vil 


troupeau sans volonté pour moissonner au profit des granges sei- 
gneuriales. Misérables et affamés, ils manquaient du strict nécessaire 
au milieu de l'abondance et donnaient tristement les efforts de leurs 
bras en échange d’une bouchée de pain. C'est le lot du serf, qui re- 
‘présente pourtant la richesse de son maître. Son sang, ses jours, 
ses nuits, ses forces physiques, ses facultés intellectuelles, tout ce 


FA pe lui appartient est la pr opriété d’un étranger auquel il est soumis 


{ 


7 
| 
| 
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de par la loi; il peut être loué, ou vendu, ou joué aux dés comme un 
“objet inerte; sa vie en somme est celle d’un ver de terre sous le pied 
qui. l'écrase, mais comme le ver de terre il souffre en Silence. 
Habitué dès l'enfance aux pr ivations, aux sacrifices, à l’obéissance 


_ passive, terrifié par des mesures d’incessante rigueur, le serf traîne 


- son fardeau tant que ses muscles en sont capables. — Les voici 
. donctous partis, sauf quelques vieillards infirmes, quelques enfans 
inutiles, les seuls êtres humains qui restent dans le village. Les chau- 


- mières basses en torchis sont toutes vides, aucune fumée ne s'élève 


au-dessus de leur toit de paille délabré; ni bêlement, ni hennisse- 


_ mént ne s'en échappe; les enfans ne rient pas, les vieillards n’ont 


garde de causer «entre eux;. tout se fait furtivement, timidement, 


_ sous l'influence d’une sorte de crainte habituelle qui a en ce lieu 


paralysé la ie supprimé la vie pour ainsi dire. Sur la colline la 


(1) Ce récit est tiré d’un livre curieux qui vient de paraître sous ce titre : Polñische 
Juden, von Leo Horsbers: Fränkel. — Stuttgart, 1878. Grüninger, 
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 cravache à la main; deux lévriers le précèdent en pondissant. 

_sitôt le peu de gens qui se trouvent sur son passage saluent ju: 

_ terre; il ne répond pas même par un regard: il traverse lentemen 

_ le village silencieux. Tout au bout se montre une grande maison. 

Les fleurs qui la précèdent, le chant des oiseaux. dont les cages sont 
accrochées à ses murs blancs et bien lavés, la pr | 


Po de Ate te en ous à revers, en habit 


qui conduit à la porte, le caquet joyeux des pones qui grattent le 
fumier de la cour, maint indice de prospérité en un mot, contras 
avec la désolation de tout le reste du village. C'est | l'auberge. Ici 


demeure Jacob Aschkenas, un vieillard qui possède quelque ar 
gent et qui a une fille, une très belle fille. 


Devant la maison, un homme creuse une Ale il por sa pêche, | 
se découvre et courbe l'échine. RE : 
— L'aubergiste est chez lui? es le seigneur. BRETR 
— Non, seigneur. ST ni) 
— Où est-il? CET 
— Au moulin à huile, votre seigneurie. PR Te 
— Et Baschinka ? : | “0 
.—, Elle est ici. 4 
Le seigneur entre dans la à maison et pousse & sans 1$ façon. ve porte 
d’une chambre où la jeune fille, occupée à coudre, se lèvéavec 
effroi à l'approche du visiteur. Celui-ci a jeté son chapeau et sa 


cravache sur une sorte de divan où il s’assied lui-même; puis, ayant 


attiré une chaise sous ses longues jambes pour mieux s'étendre, il 
interpelle la pauvre enfant, dont les joues sont en feu, dont les 
mains tremblent. Elle est à debout comme le criminel devant son 


juge, les yeux rivés au plancher : — Je ai écrit, Baschinka, com- 
vi 


mence le maître. Mon billet t’a-t-1l été remis? 
— Oui, votre seigneurie. Le ss 
— En ce cas, pourquoi n'être pas VeAUa a RE a R 
— Qu'y ferais-je? 2 à 
— Tu y diriger as le ménage jusqu’ à ce e que je me remarie. | 
— Je ne suis pas capable, seigneur, de diriger un ménage aussi 


_ considérable; d’ailleurs mon père resterait seul. 


— Eh bien | moi aussi, je suis seul. Je te dispense du ménage, 
puisqu'il t’effraie tant, tu seras dame, si le cœur t'en dit, mais tu 


_demeureras sous mon toit, cela, je me le suis mis en tête, je veux 


t'avoir auprès de moi, entends-tu ? Ta vie, sois tranquille, n’aura 
rien que d’agréable. Je te ferai venir des robes de Moscou, je te 
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inerai une voiture, tu seras servie ie mes gens. : Accepté, Bas. 5 
. chinka, tu t'en trouveras bien. ; : 
vos ab Re Piper pas de ce que j "ose > répondre, mais Vous 
D ul ché... Je ne le commettrai pas... non, jamais. Je ne 
vre juive ignorante, et vous êtes un hs HS 
ons obéissance, pourtant... | 
t justement le devoir d’obéissance qué tu ble Ou- 
‘trop grande bonté vous a gâtés, ton père et toi. Vous ne 
pelez plus que tout ce qui vous entoure m ‘appartient, que 
je peux vous chasser à mon gré de votre gite, ‘et que vous n’ auriez 
it droit d'emporter une seule miette avec vous. 
 — Mon pèrene paie-t-il pas le loyer? RTE TRE 
We Tl06 manquerait plus qu'il ne le es point!.. mais té le 
_paicrait dix fois au lieu d’une que les choses ne changeraient pas 
cela. Les juifs n'ont pas le droit de demeurer en ces parages; 
ton père ne peut être ici que mon employé, mon ser viteurs un ser 
à qui je suis libre d'enlever jusqu’à la dernière obole….. | 
£ = — Mon père le saït à merveille, seigneur, c "est Eee ce qu 71] 
D toute montré votre lettre. 
 — Tu lui as sets ma Let EE 
La jeune fille se tut. 6 | | 
— Et il taura certainement affermie dans ta ation de refu- 
(71 ser Réponds.# : > | 
Mais Baschinka s ‘obstinait : àrester muette ; elle por de nuire 
à son père. | 
- Alors le gentilhomme. se leya et, posant une main sur sa “blanche 
épaule, il lui dit d’une voix plus douce : 
NoisAU comprends-moi bien. Grand tu étais encore Ch 7 
et que tu promettais déjà de devenir la plus belle fille du pays j'ai | 
10 les yeux sur toi en vue de l'avenir. Pour l’amour de ta beauté, ? 
j'ai abandonné cette auberge à ton père. je la lui ai abandonnée à 
«vil prix; je me suis toujours : montré tolérant envers lui afin qu’il 
{  pût se créer une certaine aisance et l'en faire jouir. Il est mon dé- 
{  biteur de toutes façons, tu ne l’ignores pas. Eh bien, je prétends 
{ que tu sois la : récompense de bienfaits si longtemps accumulés. Ton 
(2: pores ’acquittera ainsi. Qu'il choïsisse.… ce sera toi ou tout ce qu'il 
possède. Tu concois ce que vous deviendrez tous les deux si je vous 
laisse retomber dans la bassesse dont ; je vous ai fait sortir. 
Æ Baschinka courba la tête; elle comprenait toute la portée de ces 
Fa paroles, elle connaissait l’homme sp pou son malheur, avait ne 
_ les yeux sur elle. à : 
— Eh bien ?.. répéta le gentilhomme. 
— Vous pouvéz 1 nous ruiner, soupira la pauvre lle, 


A 


| til en rgrinçant es dents: Trembleit:%0, 

Hélas ! elle tremblait bien assez sans qu il 

‘sang refluait vers le cœur tourmenté qui : 

trine: souillée, avilie si elle cède, foulée 
perdue devant Dieu ou bien réduite à la » 
native! Et son père! Le pauvre homme, déj 
+ à plaindre, quoi qu ‘elle fit! Fuir? mais où do 
+ régions du nord une maison dr s’ouvy Pin 
US désespéré d'un juif? + © + AN SR 14 A 
: — Tremble! répéta le seigneur. Ah! vous cover que jui cas À 
d'être votre maître parce que depuis 1 longten mps Ve , en 
soucis ? Une fois de plus vous sentirez mon pouvoir. le» IX pas 
| vous tuer, non, mais je peux vous poursuivre jusqu'à la mort, 
vous enlever votre bien et vous chasser de la maison comme on 
Ur chasse des chiens galeux, je peux tirer goutte à goutte le sang de 
vos veines sans que personne écoute vos doléances. Auriez-vous 
recours au gouvernement par: hasard? Le Sr n° À pee Ne 

rait rien. Vous êtes des juifs, tous les environs sont: fermés 
de votre race. Vous n’oseriez pas, peu t-êti “ 


ôtre. 


dans ce village, défier les lois impériales ?, 


même Jacob Aschkenas s’acheminait vers sa demeure d’un pas pai- 

.sible, ignorant de l'orage qui était venu fondre sur son bonheur. & 

è (HER Mon père! voici mon pére ef" 96 SI RERO PET 

Le seigneur se recueillit l’espace d’une seconde. “puis, ouvrant 

d’une main ferme la porte d’une pièce voisine, il dit à la jeune 

f fille ::— Entre ici, je ne veux pas Li ton To ” rs ue al te. 

sache si près. Entre ! LÉ S 

Elle obéit. Au moment même, le vieillard rade he sd 

° Bien. que surpris et un peu effrayé de rencontrer le vautour” dans 
| Son pigeonnier, il sut dissimuler ets ‘inclina en silence: ? 


k | .— Une affaire m’amène chez toi, Jacob. Asie 1t. je te le 
| permets, et maintenant écoute ce que L ai à te dire sans m ‘inter- 
rompre. 


Le vieillard s pal Graités sur le ssl et son | maltre, conti- 
nuant à marcher de long en large, reprit : dia, si de 

— Tu sais que je suis un homme résolu quiva droit au but et 
qui hait les détours. Que penses-tu de ta fille? 


Baschinka jeta un regard d'angoisse par la fenêtre. ns mibhAEE Et v 


Eu alle er chi doc anges... 

- :) — Pure aussi comme eux, noble seigneur. AGE. 
Ars Der pu un jour sera done à un a homme houreux? | 

1 : 4 rémenti si Dieu: le permet. : TAPER TATE 

1  — Eh bien! | nous sommes d'accord. LD n'ai jamais rencontré de 

plus. charmante fille que la tienne, et je me suis dit que, dans la 

solitude souvent { triste demon château, une jeune créature aimable, 
_vive et gaie serait ‘une meilleure distraction ne le jeu, bis _— 

4 lesifestins. Ne le crois-tu pas toi-même ?. | 

Ed: | Seigneur, je ne suis qu’un pauvre ‘vieillard. sf 

| — Tu as raisou, tu ne peux juger le cas. Tes sens sont engoui. 

dis depuis longtemps ; d'ailleurs vous êtes si timorés, vous. autres 

juifs! Una Dieu, ‘une loi, une femme, cela vous suffit. Écoute 

: ERCOFG. + Je suis venu passer avec toi un marché. Lorsque la misère 

Ë te poussa hors de ton pays natal et que tu vins frapper à la porte 

- de mom château, tu n’avais rien qu’une femme maladive et une 

- enfant fraîche, pleine de promesses, comme une fleur en bouton. Tu 

_ enterras-tarfemme-sur mon bien; tu souhaitas de fixer ta demeure 

auprès de son tombeau, et je ie permis de récolter sur mes champs, 

dé loger dans une maison qui était mienne, j'étendis sur toi une 

. généreuse pans etta. vale SE andit dans ” bien-être au soleil Fe | 

D ma grâce. Ne fs | 

LA Mer Seigneur, cn ‘est pas ous dd 25 

Ë — Tais-toil..Je dis que tu es mon obligé. À Me heure que 

| cesoit de jour ou de nuit, je peux te jeter sur le grand chemin 

= pauvre et nu ainsi que tu l'étais en arrivant. Si tu veux t’assurer 


Ed £ 


f 
ee 


{ priété cette maison avec les terres von en: dépendent, envoie ta fille 
{ uchâteau. in) | 

— Au château dr à quel titre ? | 

— Eh! ce ne sera pas ma femme tout à fait, mais il s’en ind 
de peu, et siun jour je me remarie, je te Ja renverrai, sois tran- 
_ quille: alors vous pourrez vivre à votre guise; dès le jour où Bas- 
 chinkassera entrée au château, tu nr ji locataire Free 
taire tout simplement... 

— Que Dieu me punisse, s’écria He vieillard en levant les yeux 
au ciel, que Dieu me punisse si je trafique jamais du salut de mon 
enfant ! Seigneur, vous me donneriez votre bien tout entier et vos 
 serfs, qui sont nombreux, que je refuserais encore. 

"Mais ton avenir? songes-v, malheureux! Crois-tu que je per- 
| mettrai à un révolté tel que toi de continuer à jouer au maître, et à 
2 ta Jobs fille de continuer à se faire servir? Tous deux vous appren- 


| un avénir prospère et poüvoir considérer désormais comme ta pro- 


drez ce que c'est que a pauvreté. ll ta fallu be: aucoup 

pour t’élever à ta situation présente... tu en bi a 
maintes fois, tu peux me croire, marchant à FEAVENES a 
_ bâton à la main, la faim dans les entrailles, le dés 

et ta fille avec toi, tu maudiras tes scrupules d’aujourd’h 

vous éveillera chaque jour à de nouvelles souffrances, re état 
vous apportera pas de repos; les épargnes que tu as faites A | 
sueur de ton front, je te les retire, et ta. fille Yobjet de tes tra- 
vaux, de tes soucis, ta fille, pour qui tu semais.et récoltais, ta fille 
tendra aux ne une main amaigrie, à moins qu'elle ne préfère 

descendre à un trafic plus bas que celui Fr u par ais tout à 

l'heure avec tant de mépris. N’as-tu pas entendu, vieillard 2 
“ile pauvre homme restait assis, plié sur ini 00 pa- 
tient à la torture, tandis que son seigneur épanchait toute cette co- 
lère; chaque fibre de son corps usé par l’âge et les épreuves 
était tenaillée cruellement; le bourreau savait trouver les points 
les plus sensibles pour y: appliquer le fer et le feu : ses éco- 
nomies, sa fille. et aucune espérance raisonnable de désarmer ce « 
puissant personnage enflammé par la passion, exaspéré par l'ob- 
stacle ne lui venait en aide au mileu d’une si horrible crise. 

— Réfléchissez, dit enfin le maître, vous avez le temps jusqu'à | 
demain. Demain Baschinka viendra au USE ou chien ce sera la 
Tuine pour vous. Choisissez. . RENE 

— Seigneur, répondit Jacob, et les lirmestaicaquiens sor | visage 
vénérable, il est inutile d'attendre à demain. Si votre volonté eat. 
formelle, si vous n’éprouvez aucune pitié pour un vieillard au seuit 
du tombeau, pour une enfant dont le seul, crime est sa vertu, 
. chassez-nous. Le ciel saura me délivrer bientôt; je le prie de donner 
en même temps à ma fille courage et résignation. . 

.— Tu ne veux pas?.. tu ne veux pas l.. | 

— Non, seigneur, non..., non... 

* En ce moment, la porte de la chibbte voisine $ ouvrit, et Bas- 
le parut sur le seuil. Sans doute elle avait passé le temps de 
cet atroce débat dans la prière, car, ayant essuyé d'une de ses 
tresses blondes les pleurs qui remplissaient encore ses FFE rame 
elle se montra soudain calme et résolue. 

:— Que Dieu te bénisse, lui dit son père, ares qu ’ellé Letibres- 
sait avec tendresse, C’en est fait de notre bien-être en ce monde; 
mais notre éternité, nous l'avons cr Baschinka, Regardons en 
haut. 

Toute la maison retentit du be de la porte que le seigneur 
laissait retomber derrière lui. Précipitamment il s’éloigna de ce sé- 
jour du bonheur et de la paix où il venait de faire entrer l’affliction 


dép Le Chant dés oiseaux dans ToUrS cages, Éodour 
al se ES tendres j jeux des pe sur vies % 


| Lorsque le éépéda dédie sur le nié et que ke He 
: “leurs, fatigués de leur tâche, furent rentrés dans leurs cabanes res- 
GE pour s’y reposer, Jacob Poe laissant sa qe au AU 
sortit et se dirigea vers l'église. LEE ; 
+. À la maison de Dieu s’appuyait une ete en brique non 
“hraséhiék dont les volets de bois mal joints permettaient à un filet 
de lumière de»s’échapper dans la nuit. C'était la demeure du pope. 
Jacob entra pour trouver le digne prêtre en train de souper, assis 
comme un patriarche au milieu de sa tribu. Quatre-vingts fois l’hi- 
ver avait passé sur sa tête en y laissant des neiges; sa barbe aussi 
 ruisselait à flots d’une éclatante blancheur. Il était vénéré dans le 
_ pays à cause de sa droiture, de sa bonté infatigable et d’une gran- 
_ deur d'âme qui faisait de lui le père de tous les habitans sans 
différence de religion ni de race. Tous, quand survenait un moment 
- difficile, allaient réclamer 7 conseils de Sa sagesse et de son Pape 
Pie 4 

Lorsque la pote s'ouvrit, le pope, abritant dé sa main ses yeux 
affaiblis, dit à sa femme : — Je crois que c’est Jacob Aschkenas?.. 
_ Mais la vieille dame avait la vue plus courte encore que son mari; 
avant qu'elle se fût renseignée auprès d’un de ses ones le 
nouveau venu était déjà au bout de la table : 

* — Ah! c'est vous Jacob, s’écria le pope; vos visites sont rares. 
Qu'est-ce qui vous amène aujourd'hui? Faites place à notre hôte, 
mes enfans; verse une tasse de thé, Demetrius. Jacob, prenez-vous 
le thé avec ou sans rhum? Mais asseyez-vous donc!.. Pourquoi 

| cet air triste... mon Dieu! serait-il arrivé un malheur ?., 
— Oui, un grand malheur m’a frappé, saint père. 

— Quel malheur ?.. Votre fille est bien portante, n’est-ce pas?.. 
Vos affaires vont à souhait, il y a chez vous de l'argent comme du 
foin, chacun vous estime et vous aime. Dans de pareilles CANCER 
qu'est-ce qui peut vous faire du chagrin? 


me connaissez pourtant; 


| Ash etes est un père heureux, à un 


_— Jacob Aschkenas.… perdez-vous la 


LU NS PTE Ce Ms TI) II TE Ni. 
fre, FALSE È 
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- êtes vieux... Le seigneur, lui, n’a que quarante ans et ne croità 


belle. a maison et ses dépendances seraient... — Jacob cacha 


brave homme... gi. 
_— Ah! j'ai été tout cts en ‘effet! 
votre réveil, je ne serai plus qu'un mendia 
posséderai rien que le fantôme du ue 
ma misère plus insupportable encore... : 


sine; à sa nombreuse famille, qui « 
avec le juif : — Expliquez-vous mainte 

— Qh!. ma file, commença Jacoben se Jlamenita: 
fille! moi j'ai encore les bras d’un homme, et, sïi 
années bien tristes jusqu’à la tombe, peu importe, ot 
chinka!.. vous la représentez-vous: demandant l’aumône?.… vel 
— Gomment?., C’est du sie s cts en vieux hrs, dep 
plus «effrayé.:s 54e hs t'ÉE HRE Ho 

— Par Dieu Lie mm s'entend, cet a pure 
seigneur. ne 


dé Dlait à tete te | ROUE Cite 


LA 


— Eh! vous ne comprenez Pas... v vous te un ant et puis vous 
rien. Ne devinez-vous pas encore? Baschinka a le malheur d'être 


son visage entre ses mains. — seraient de pt du nt ‘mon 
père... maintenant vous comprenez... FF 9 OC E PRO RIRE 

— Trop bien. et que dit-elle? ML. 

— Ma fille?.. Pouvez-vous le demander? | er Li TA 

— Baschinka repousse à tout risque cette honte? i 

— Avez-vous douté d'elle? © 

— Non, mais je me réjouis de rencontrer. ‘encore > d'homnètes 
gens, de quelque côté qu’ils viennent... : : 

Et le pope tomba dans une méditation ta 

— À quoi donc pensez-vous ? lui demanda Jacob après inf resté 
longtemps les veux fixés sur ses traits pâles et gr ir UN PAT 
.— Je pense à votre Baschinka ietau pauvre ste | 

— À Josef ?.. en ce moment? 


port A dipire 0 ; bus CE 
À Lips re épée de vos erreurs! Vous 


nue en en Abies pa ma Nbre nes 


Ms innsé, <e que je pouvais redevenir. Mais tout 
st passé... à au Done dans des choses oubliées ju | 


ju D its nec hdiée elle huit TU 
. Baschinka est une fille pieuse qui honore la volonté 
Quand il m’a plu d’écarter la demande de Josef, aucune 
_ plainte n’est sortie de ses lèvres; mais je n'ai eu garde de des- 
 cenc a — AR 

LE nnais er de Dieu ! Ce; jeune der qui 
_vene é r son congé et qui à peine libre se hâtait de dépo- 
ser seed liberté. tags “8% sa cousine, vous lavez éconduit, 

… bienqu’il füt.le fils de votre propre frère ; vous avez négligé de don- 

ner un protecteur à votre fille, un soutien à votre vieillesse. Je le 

vois encore. partir pour Moscou l'âme navrée. Il s’en allait là-bas 
gagner sa vie et chercher l'oubli. C’est lui que nous rappellerons, 
É hs ila de l'énergie, du bon sens, il est. brave. il reviendra 

_-vous aider dans l'abandon où vous êtes. is 
és Lui. Josef! I ne reviendra jamais! 

— Vous ne connaissez donc pas l’amour, Jacob dou Ap- 

prenez-le de moi, «vieux pope que je suis : plus la femme qu’on 
aime est frappée, : humiliée,, malheureuse, plus on a de joie à la re- 
_ lever. L'amour est généreux, il à des-élans irrésistibles. Aussi vite 
_ que pourra courir son cheval, Josef sera auprès de vous. 

—— Dieu le veuille !.. Jai. foi en votre, parole. Quand la menace 
du seigneur me. toucha, comme la foudre, ma première pensée fut 
pour vous, pour vous le père de tout le village, qui tendez une 
main secourable à, quiconque en a besoin, indistinctement, qu’il soit 
chrétien où juif, riche: ou pauvre! Que le ciel vous garde et vous 

console comme, vous m'avez consolé! 

D’ “un pas moins, lourd, Jacob regagna sa demeure : il était tard, 
il n'y avait plus. une seule lumière dans le village, sauf celle qui 
brûlait auprès du lit où Baschinka s’agitait, en proie aux chaleurs 
de la fièvre. Le repas de midi refroidi et intact était encoreSur la 
table. Dans la cuisine, qui retentissait naguère du bavardage des 


* 
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_ domestiques et des ouvriers, tout faisait silence : le pres 
d’un désastre était passé sur toute la maison, bien que 1 
sa fille n’eussent rien dit. +: 28 
— Mon enfant, fit le père en s s'approchant du lit, j je 
l'espérance; c’est notre ami le pope qui l'envoie. ro L 
cette Semaine, il ‘annonce du SECOUS, Basch “PERS 
Fr Quel secours ?.parlez... "0" AL D 
_. — Mais promets-moi d’abord, ma chéri tant que dur | 
lépréavé et la persécution, si nous sommes. et le père serra 
convulsivement sa fille contre Sa poitrine cm SE ge une 


qui nous attend! promets-moi. de t’armer. 
tyrannie et de la séduction. 

__— Jusqu'à mon dernier souille, dit l'enfant en levant sa main 
droite. ne 

— Bien! je suis silo Quoi . il arrive, tu sauras résister 
à toutes les tentations? ” 

— Il n’y aura jamais de tentations pour moi, mon | père. de ne 
saurais être tentée par l'amour de personne, | 

— Baschinka, j'avais cru que tu aimais Josef ? 

Elle rougit, puis répliqua vaillamment: — Gelui-là, oui, tion 
père, je l’aime toujours, autant qu & hais 1e baron. Mais vous 
: parliez d'espérance Ge | A EEE 
 — Notre espérance est en Josef... DATE DEVRA | : 

— Oh! mon Dieul D 
— Tu l’aimais, reprit le père, tu l'atas fie Jet Rae | 
lorsqu'il me pressait de consentir à votre mariage, lorsqu'il nous 
.implorait tous les deux, tu restais froide, tu ne te Pres pes 
tu éludais mes questions. 

— Comment aurais-je attristé vos vieux jours ? Je savais qu'un 
gendre pauvre ne vous agréait pas... Je ne pouvais m'empêcher 
de chérir Josef, mais je devais dissimuler pour l'amour de vous. 

Le vieillard laissa tomber sur sa poitrine sa tête accablée” 

— En effet, murmura-t-il, c’est la punition de Dieu: 

Au bout d’un instant, il poursuivit: — Quand vous étiez enfans, 
Josef et toi, et que vous jouiez devant la porte comme deux petits 
pigeons, ta défunte mère avait coutume de me dire: — Ils’sont faits 
l’un pour l’autre. Nous les marierons un jour... L’adversité entra 
dans notre famille, nous devinmes pauvres, et les parens de Josef 
eurent le même sort; leur garçon, encore presque enfant, fut recruté 
comme soldat (1). J'avais pris la fuite pour échapper à de méchans 
créanciers; je me dirigeais vers le nord ; c’est ainsi que j'ai atteint 


(1) En Russie, sous le tsar Nicolas, on recrutait les juifs dès l'adolescence. 


D PTT 


| pays où il n'y avait pas encore de un Peu m posait en 
{ somme; je me disais: — Dieu est pur il sh à a Les de lieu où. 
_ Jon ne puisse le prier. re È 
Ta ne 0e suivait quoique ben malade, Tu avais huit. ans. 
igués, mourans de faim, nous nous sommes traînés là-haut, jus- 
au. Le château est maintenant la caverne d’une bête 
| pau la denenre Le homme bienfaisant. Je n° avais 


— une ul ue os ue plus un hein 
mp, à des conditions fort douces. Hélas! ma pauvre femme 
vu la maison neuve.s’élever sur l'emplacement de la cabane, 
_ ét nos granges se remplir à souhait. Elle mourut en nous laissant 

7 ‘bénédiction, que Dieu a exaucée, car notre fortune grandit très 
te. Malheureusement la seigneurie changea de possesseur, et le 
É) usé maître n'hérita pas envers ses tenanciers de la bienveil- 
| que leur avait témoignée l’ancien. Cependant il ne fallait pas 
SE nous plaindre: dur envers tout le monde, il nous favorisait par 
grâce exceptionnelle. Je ne me doutais pas que, si le père était bien 
traité, sa petite fille en était cause, je ne voyais Les ES nn He | 
| tre chez nous sous la peau de l'agneau. 

Là-dessus arriva Josef, que personne n du. que personne 
ne put reconnaître. Comment l’aurait-on reconnu? Il y avait loin du 
petit juif aux joues roses, aux yeux timides, vêtu du long pekeschele, | 
à ce gaillard basané, balafré, qui portait des médailles militaires sur 
la poitrine et dont la voix, le langage, avaient changé; non, vois-tu, 
il n’avait plus rien d’un juif. Et, après quinze ans d’ absence, il en- 
- trait ici comme chez lui, en se targuant d’une promesse que le temps 
et les circonstances avaient effacée de ma mémoire. Fallait-il te 
. livrer à cét homme, à un homme qui, Dieu me pardonne, n’est ni 
beau;niriche, sans savoir seulement si tu y tenais? J'avais d’autres 
projets, je croyais pouvoir choisir... mais Dieu devait en décider 
autrement. Je le vois bien aujourd’ hui, et je me soumets... Certes 
Josef ne peut nous donner l’aisance qu'il n’a pas, qu'il n’a jamais 
eue, mais il peut soulager ma vieillesse d’une partie de son fardeau, 
il peut te défendre contre tout danger, il peut servir de soutien à 
notre misère... il le peut, si c’est sa volonté. 


HE 


Devgrand matin, on frappa violemment à la porte de l'auberge. 
Jacob.se leva; les premiers rayons de l'aube éclairaient la chambre ; 
le pauvre homme eut le sentiment du condamné que le bourreau 
vient chercher dans sa cellule; un profond soupir sortit de sd poi= 
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_ résigné à troubler son sommei 


quille cependant. en … “8 


en toute hâte le contenu au fond de sa poche. anis pa 0 
denier de voyage. Si je dois renon 


leur persécuteur animé par une méchanceté 


félicités qu'on me propose. 


trine, il pensa qu il Fax éveiller sa fille, mais avan 
eil qui avait été bien € 
agité, Baschinka était debout devant e ae comme le 


— Ouvrez, dit-elle à do Se ‘ent : * 
— Aitends! s’écria son père courant à une caisse d 


cer: à : Mes 108 m'a 
ciel, blé, troupeaux, fruits des champs et du jard 

dans le désert, je veux sauver ‘u moins Een Jeu € 
sais jour par jour. RS 
… L'instant d'après, les gens: Een scignennit et le se 1gneu * lu 
parmi eux firent irruption dans la chambre. Devant: le: visag 


lard et sa fille reculèrent. Alors le: baron pen à 
posant la main sur son épaule, lui dit : L'heure a sonné: Décide- 
toi. Je net ce pas une minute de grâce. C'est pour v vous 
une question de vie ou de mort, pis que cela, une question de 
misère ou de richesse. Regarde autour de toi étables, gran 
moulins, tout cela est à toi pour toujours si tu le veux; et ta fille 
elle-même, ta fille qui, je l'espère encore, a trop de cœur pour 
réduire son père à la mendicité, sera traitée comme une reine dans 
mon château. Crois-moi, quand elle reviendra plus tard, chargée 
de riches présens, dans la maison paternelle, il ser ra. 
un juif pour l’épouser. Que risques-tu done? 
: Baschinka se redressa indignée : — Allons, mon sé: s'écria- 
t-elle, advienne que pourra. Tout Mara mIeUxX — les cn 


Î 4 es 


Et, entraînant le vieillard, elle voulut ouvrir Ja porté$imais une 
main brutale la saisit : — Qu'est-ce à dire ? Vous ne quitterez pas 
cette maison avant d’avoir été fouillés. Sait-on si vous n'avez pas 
volé quelque chose? Ici tout m’appartient jusqu'aux clous de la 
muraille. Gueux vous êtes venus, gueux VOUS partez 

Sur un signe, le père et la fille furent dépouillés de tout ce qurits | 
avaient voulu sauver du naufrage, on ne leur laissa que les habits 
qu’ils portaient. Derrière eux retomba ensuite la lourde porte, etils 
se trouvèrent dehors, le viexiasd et la jeune fille, sans pain et sans 
asile. 

De quel côté se tourner ? Les paysans du village sont tous pauvres, | 
et d’ailleurs quel serf oseraït s'exposer à la colère de son maître? 

Ils s'interrogent des yeux ; le vaste monde n’a pas de place pour 
eux, — pour eux comblés, hier encore, de tout. ce qui peut rendre 
facile et douce la vie humaine. 


u rd'hui me “bb: < | | 

à epiale d'un da: 4 dbiédre continue on 
x misérables derrière Mie" Cotnment donc 

> présel te à le esprit du vieux Jacob : | 

> paisible demeure appuyée à léglise est la 
‘ouvrira devant eux, la seule où la haine n’osera pas les 

ei Jamais nul n’a frappé en vain à cette porte. 

> comme 2 est 1 is et sa fille se En 


su , is; tent: des regards 
a maison déserte qui naguère était la leur, 
Ÿ un bruit Me Brolie-vient. troubler le silence du village. Ce bruit 
| ; augmente de plus en plus jusqu’à ce qu’une voiture de poste enve- 
_ loppée d’un épais tourbillon .de poussière s'arrête devant l’au- 
- berge. IL. en descend un pee qi cherche à se faire ( ouvrir #2 


ui 1 sr . réunion ! see sont apart et cachés 
ns. de Dieu ! Ce pauvre diable qui s’éloignait naguère 
16, déçu dans sa plus chère espérance, le voilà qui revient 
% comme un ange sauveur à ceux qui le repoussaient; il se lève tel 
qu’une étoile dans la nuit de leur douleur. Des larmes, des embras- 
Le 1s, des promesses, des éclats de fureur, de tendres sermens se 
he succèdent, s’entremélent. Le pope est debout auprès de ces trois 
| êtres longtemps séparés et assiste à la réconciliation qui est son 
| œuvre. a jeté la corde de salut à ceux qui allaient périr; sa foi 
ingénue dans la générosité d'autrui n’a pas été trompée : Josef est 
bien le brave cœur qu'il pressentait. Comme il s’emporte au récit 
_ des événemens des derniers jours ! Ses lèvres tremblent, ses poings 
_ se ferment, il ne ue rester en HA et pros la chambre à 
| Es grands pas. | 2 
1:  — J'irai le trouver, dit-il, Oui, moi-mème… au château. f 
| Sans tarder tie: d | 


_froid et tout homme au veut avoir raison d'un autre doi 
se dominer soi-même. FRS js 
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Mai Baschinka s ‘series :— Nr va pate n° va ya. pas | maint: 


je t'en conjure. ART | M. 
— Elle a raison, fait: ir le pope. Vous n po pas de sang- 


brûle sous mes piéds. N\' Y. at-il i done be de “ en Rus 


les nobles peuvent traiter ce peuple comme une bande rs 


ceaux? Moi, j'ai été soldat, je suis rompu, Dieu le sait, à la disci- 


pline; j'ai appris à à respecter les différences du rang 
mée nos supérieurs sont retenus par des 10e qu 


de la chair. de notre Corps, : sucer la moelle: de à nos S Os et il faud 
nous taire! Allons donc! Jamais vous ne me ferez croire TS % 
tsar, s’il savait combien de vies humaines sont écrasées par la pe- 
tite noblesse dans les vastes plaines de son splits ne mettrait 
pas fin à à l'esclavage ! ls | 
— Dieu est haut, le tsar est per interrompt an le 
vieux prêtre. Oh! si l’on avait le droit seulement d'aller se faire 
entendre dans les palais. Dieu le permettra tôt ou tard, mes amis. 
Un jour viendra où l’on nous donnera la parole, alors lessop= 
pressés respireront et les oppresseurs garderont le silence. alors 
vingt-cinq millions d'hommes dégradés au rang des animaux culti- 
veront la terre autrement que comme des chevaux de labour, sous 


le fouet pour le compte d'autrui. Oui, l’absolutisme tombera bientôt 


comme un tronc pourri... je le sens, je le vois. il n'y aura plus 
de servitude. Je n’assisterai pas à ce changement, mais je m'en ré- 


_jouirai dans le tombeau, et, si Dieu le permet, mon âme visitera 


encore les chaumières où ceux que j'ai connus misérables seront 


désormais heureux. | 


IV. 


Après une nuit d'insomnie, fra revêtit ses habits de fête et se 
rendit au château comme il l’avait annoncé. Une troupe oisive de 
valets se traînait devant le sombre et morne édifice, en s’amusant à 
exciter les chiens après les paysans qui, moins favorisés qu'eux, 
défilaient nu-tête devant la résidence seigneuriale, se rendant à leur 
tâche quotidienne, — Vraiment les chiens avaient l'air d’être dres- 
sés à ce jeu, comme si on leur eût fait comprendre qu’ils pou- 
vaient sans inconvénient arracher un morceau à ces mollets de 
rustres, et plus les paysans effrayés criaient, plus les valets riaient 
aux éclats sous leur livrée somptueuse. 

L'apparition d’un homme au maintien martial, au visage sévère 


mr ET is | 673 
filcesser pme ces ares de cannibales, — — Pulse avoir 
Jhonneur de au baron Gaspadof? demanda Josef. ati 
» — Vous le saurez là-haut..…, le corridor à gauche, 

Josef mon lentement le grand escalier. Arrivé au sommet, il 
un moment pour mettre de l’ordre dans ses pensées, pour 
morer ce qu'il voulait dire au despote. De cette visite dé- 
ndait tc De svenr des siens. Il s a de n ne pas faire ep 
on. £ 
Un domestique accroupi FE kr sure du. maître ni demanda ( ce qu il 
todlait,ret sur sa réponse s ’écarta pour le laisser passer. > 
Josef entra donc. Le premier salon était vide, dans le second se 
_ trouvait le baron le dos tourné vers la porte et assis devant une 
table à jeu. Il s’exérçait à donner des cartes avec toute l’habileté 
d'un escamoteur. Troublé par le bruit d’un pas, il se leva précipi- 
tamment et toisa l'intrus des pieds à la tête. Une exclamation 
simultanée leur échappa. Ils s'étaient reconnus ! Le baron s’appuya 
_ Chancelant à la Ep le er ge ir à la Perte et il se _. 
É£e Silence pénible. AE 

Josef fut le premier à recouvrer DE Sréene d'esprit. re 
une souplesse digne de sa race, il eut en un clin d'œil changé son 
plan de campagne, et ne laissant pas à l'adversaire éperdu devant 
lui le temps de se relever: : — Je vous salue, mon colonel, com- 
MEGA ANT SEE 

Ce seul mot parut ad pér le Matos à la façon d’un coup d épée ; 
il se redressa de toute sa taille, mais une pâleur livide trahissait 
assez son agitation. — Vous vous trompez, s us ci 4 

_ êtes-vous? Que voulez-vous de moi? PERL 

Josef se sentait maître de la situation. 

— Je suis, répondit-il, un ancien sous-officier du 7° ne 
des cosaques de are, et je viens présenter r mes Fes à mon, 
colonel. Le, 

— Qui donc Le HR IT MU 2r rent 2 

— Mais vous-même, Romain Ysssilevitoh Lésohos 

}  — Va au diable! Tu y trouveras peut-être un Romain Konopkof, 
Ici demeure ef règne le baron Gaspadof, seigneur de Milatine. 

+ Monsieur, répliqua. Josef tout tranquillement, je reconnais 
d'autant mieux mon ancien colonel qu’il a oublié son nom avec 

_Sa distraction habituelle. Vous vous prenez pour un autre comme 
ce distrait qui, entrant dans une maison étrangère, y endossa une 

robe de chambre, étrangère aussi, et s’y carra comme chez lui. Pure 
distraction, sans doute! une de ces distractions comme vous en 
aviez si souvent au jeu avec messieurs les officiers quand 4 à 
arrivait de piper les cartes. | ; 
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à l'insolent, auquel il eût bien volontiers planté un couteau d 


cher du seigneur et de monsieur Le baron. 


sortaient de l'orbite cherchant une arme ill lui permit d'en finir 


téresse très vivement à moi. Si vous me tuez, rune du cr 


sera le mien. 
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- Le tenue. pâlit encore et tourna un regard e 


venire ; mais, toujours calme, Josef, continua : — Par d 
aussi, vous oubliiez la paie de vos soldats, vous oubliez d'ir 
les noms de ceux d’entre eux qui étaient morts ou cmt, de 
déserteurs aussi. Par distraction, vous tiriéz sur le jeune. comte 
Stanislas Horski.… oh! il vous avait injurié publiquement, je 1 

bien, à à cause de quelque bagatelle au jeu, mais enfin dans 

vous faisiez feu avant qu'il ne fût prêt. Et quand vous avez fui 
pour éviter le châtiment qu’une loi rigoureuse inflige a 
triérs, vous avez, par distraction, je le répète, emportétave 
la caisse du régiment. Ma foi! je comprends que! vous voustpla 
après cela dans le nord, où l’on ne connaît pas mon colone > à tan 


q 
4 


Le prétendu Gaspadof avait vraiment: Mes d'un dis enragé. 
Ramassé sur lui-même, ik semblait prêt à s’élancer... ses yeux 


avec l’audacieux qui était venu le relancer dans sa tarière de bête 
féroce. Au mur, près du poêle, pendaient plusieurs fusils ; äl essaya 
d’en saisir un, et Josef vit la mort planer au-dessus de satête. 
—— Un instant, monsieur le colonel, dit-il sans reculer d’un pas, 
mon beau-père et ma fiancée m'attendent en bas et le pope s’in- 


Gaspadof et de Romain Konopkof ne sera pas divul | 
mais ne craignez-vous pes de être une FOURS fois poursuivi pour 
meurtre? ni à A 

_ Le faux baron resta immobile et comme gttorié; 

— Qui donc est ta fiancée, drôle ? demanda-t-il.. 

— Ma cousine Baschinka ; son père est mon none et. leur Sort 


— Quoi? Baschinka?.. S'il en est ainsi, rs choses peuvent 
s'arranger entre nous, mon garçon. | 

La physionomie du baron s'était rassérénée : — - Serais-tu venu 
me trouver pour plaider la cause de ces gens-là? | 

— En effet, c'était mon but, monsieur le colonel. 

_— Chut! qu’il ne soit plus question de colonel, ni de rien de 
semblable. Tu n'as rien do nee à tes La et cette 
histoire? 

— Comment rte in puisque moi-même: je ne savais 
rien? J'arrive pour parler au baron Gaspadof, et je trouve Romain 
Vassilevitch. 

— Tais-oi, malheureux ! A quel prix garderas-t le silence? Fixe 
toi-même la somme; je te ee permets, L » | 


Fr MTAA “1076 


nr n'a pas je , mie | 
s que ses terres dépendaient de w seigneurie, dr il 
le fermier; par votre volontés cependant, sr peut 
ier propriétaire. 
— Y penses-tu ?.. Ce sont là des on exorbitantes. ” 
+ Soi 1 Je n’en démordrai pas pourtant! . 
Mais si je te donnais une grosse somme en 1e disant : — 
et oublie-moi pour toujours. 
Je m’en irais dans la ville la plus É, raçonter que Romain 
 Wassilevitch Konopkof du Gaucase se traduit dans la langue de ce 
| pays-di: : baron Gaspadof. 
= Le seigneur grogna un sourd juron qui 1 n'intimida men 
; l'intrépide Josef; celui-ci restait debout, les bras croisés, la tête 
_  haüte, en homme qui a le sentiment de sa force et le mépris de son 
adversaire. Le hasard lui avait-conféré, une Rissance dont il comp- 
__ tait se servir sans en abuser, : 
CR fond rien ne pouvait être plus insupportable au faussaire que | 
| ce d’avoir à tout jamais son ennemi et son vainqueur pour voisin. 
_— Comment, lui dit-il, je serais RORArnÉ: à te rencontr er sans 
| cesse sous mes pas? DIVINE 
— Rien n'empêche mon ua de voyager si moire présence 
 luiest importune ; ss. Mais VOYEZ-VOUS, MON colonel... ; 
— Maudit! que je n’entende plus ce mot, | 
— Je me déshabituerai de le prononcer. VOYEZ-VOUS, seigneur, 
- mon beau-père s’est attaché à cet endroit-ci, et il ne s’en sépareraif, 
je le sais, qu'à contre-cœur.., Quand on est vieux, on n'aime pas 
. le changement, mon colonek.. #1 4 
— Encore! 
ou Excusez, monsieur le oo: C'est. une erreur de croire que 
le juif n’a de goût que pour l'argent et ne tient pas plus à un pays 
| qu'à un autre. Quitter la maison qu'il a bâtie, le champ qu'il a 
| ensemencé lui est fort douloureux... Et quand bien même vous 
viendriez lui dire : — Voici de l’ argent en échange, 1l ne serait pas 
. consolé, non, seigneur. Tout autant qu’un chrétien il aime la motte 
derterre sur laquelle l’a jeté sa destinée... et s’il s’agit de la quit- 
_ier, le vieux juifpeut céder à la force. l'argent ne le décidera 
pas... TU à ve TE : 
_…— Mais entends donc raison. Cette maison, ces champs, appar- 
tiennent-ils à ton beau-père ou bien au baron Gaspadof: ? | 
— En aucun cas, répondit Josef avec un sourire moqueur, ils ne 
sauraient appartenir au baron Gaspadof. Mon beau-père a reçu 
des mains de l’ancien une méchante baraque avec la pro- 


CN 


messe d’en rester maître toute sa vie moyennant un: 


tenant les portes grinçaient de nouveau, les fenêtres laissaient pé- | 
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déterminé d'avance; de la baraque il a fait une ma HER 
ché un coin de plaine sauvage, il y a élevé des troupeaux. M 
cela est donc à lui... D'ailleurs, monsieur le baron, il ne s’e tt 
ici d’une question de droit, il s’agit d’un miérché:": SMS 
Le seigneur parcourait la chambre à grands pas: — Tu auras de 
l'argent, autant d'argent que tu” en po mais Le tiens à vous 
envoyer bien loin (APT ANNEES ne DL 
“Josef secoua la tête. 1e de0tu MEN ENSEre. sie 
— Que le diable t oo S él Gris l'impc dé FA 
du pied de telle sorte que les vitres Kremblèrentet que. tous der | 
siéges se mirent à danser. Finissons-en ot Lies üte! Je con- 
sens. tu as ma parole. “spé Fe 
— La seule parole n ne > sufi pas. u faut que e ce soit me pèn et 
scellé. tabs 
— Très bien. nous irons denis wis sl Fame un | 
_— Non, non. aujourd hui même. ANR 
— Aujourd’hui, je ne m'y oppose pas... Par M. 
Personne, sauf Baschinka, ne sut ce qui avait décidé le bird né cet 
acte d’éclatante générosité qui resta une énigme pour tout le monde. 
Les serfs se réunirent autour de l’auberge quand la famille-juive 
y rentra et témoignèrent de leur satisfaction, Depuis qu’elle “était. 
fermée, il semblait que le cœur du village eût cessé de battre. Main- 


nétrer le soleil, les oiseaux chantaient dans leurs cages, les bêtes” 
bêlaient, mugissaient, gloussaient dans la cour, et la voix joyeuse 
de Baschinka s'élevait au milieu de ces bruits comme un gazouille- 
ment d’allégresse qui réjouissait l’oreille‘et l'âmede chacun: + 

Le vieux pope félicita chaleureusement ses protégés/derceretour 
imprévu au bonheur d'autrefois. — Et maintenant, mariez-vous, 
dit-il à Josef, mariez-vous vite; il faut que le plus beau roman ait | 
une fin ; ; point de préparatifs, point de per Lim nous sommes au 
village, agissons simplement... a 

— Volontiers, mais où trouver le #inéan (1) et le. cazan 2 et 
tout ce qui est indispensable à la célébration de: l'acte du cr 
ia dans un village de la Russie du nord? + « 0, 

Leur perplexité était grande. Se mettre en: route pour allerx re- 
joindre une congrégation israélite quelconque c'était impossible. … 
à qui aurait-on confié la maison pendant cette absence? Il n'y.avait 
d'autre moyen que de faire venir à grands frais le nombre voulu 
de juifs dans ce th où ils M ces | 


; : 


(1) Les dix hommés nécessaires pour représenter le culte en commun. 
_ (2) Celui qui prononce les prières, 


303 BASCHINK A. Ve M Mr DIT: 
#— Oh! mes enfans, dit mélancoliquement Jacob, que tout ceci est 


_ triste ! Quand je pense que nous sommes mortels, que nous pou- 


vons tout à € up, à l'improviste, fermer les yeux et que nous ne 
nsevelis par nos frères, qu'il ne se trouvera personne 
de notre pet ple pour dire le Æadisch sur notre tombeau!.. Main- 
nême nul ne célèbre nos fêtes avec nous, nul ne se lamente, 
nul ne prie avec nous aux jours de deuil! Quand j je pense à tout 
cela sur mes vieux jours, je me demande si je n’ai EDS RE en 
“exposant à être enterré comme un chien. 

Les yeux de Jacob se remplirent de larmes, et ses ‘enfans, sur- 

s, se demandèrent pourquoi, vigoureux qu'il était encore, le père 

_s’abandonnait à ces lugubres pressentimens. Les scrupules qu'il ex- 
portait étaient justes d’ailleurs. Josef en convint, pue ne 

s'être recueilli une minute, il reprit joyeusement : 

— Ne vous tourmentez plus; il me env une e idée ; je vais vous 
M: dire, seulement n’en riez Dos, OASIS? nn | 
- — Quelle est ton idée? ne ; 
_— Parbleu! nous ferons venir notre religion à ici. i9f ES, 
Le — Tues fou! Ten F4 

= Yraiment non! y vous FE voir. ANUS ferons venir dix garçons 
robustes et actifs qui s’occuperont des travaux agricoles, et nous 
aurons ainsi fondé une petite colonie juive, une congr égation juive. 
_— Mais le gouvernement ne y pas aux juifs de séjourner 
dans la Russie du nord. 

 — Bah! qu'est-ce qui représente ici le gouvernement? Des em- 
_ ployés que nous paierons pour être un peu myopes : que leur 

importe après tout que quelques juifs DCneRe Roentre la charrue 
et battent le blé à Milatine? 

— Etlebaron?. 2 

. — Oh! je me charge de SAVATe ae baron peut. tout ce qu j 
| veut, et VOUS avez pu juger que j'avais quelque influence sur lui. 

_ Trois mois après deux bâtimens en bois très propres s'étaient 
élevés derrière l'auberge. Ces bâtimens servaient de demeure aux 
| colons dont plusieurs étaient mariés. Les femmes filaient et culti- 
… vaïent le jardin pendant que les hommes travaillaient aux champs. 

Josef et Baschinka formaient, comme l'avait dit le pope, un beau 
couple; leur père semblait rajeunir à vue d'œil. Pour la première 
fois depuis des années il se trouvait entouré de coreligionnaires 
dont il était le chef spirituel aussi bien que ISHBATE car il. prér 
_chaït et disait les prières. 

Force était bien au baron de se taire. Un instant, il forma le 
projet d'ameuter ses serfs contre les juifs, mais il eut peur que 
Josef ne découvrit: d’où partait ce complot et y renonça prudem- 
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prendre tous mes biens à ferme? 


.. — Fixez le prix vous-même, monsieur le baron. 


respirèrent, Le village prit une physionomie ee en se 


sans, cultivant la terre, élevant des moutons, fabricant de l'huile, 
. Quand toutes les récoltes sont rentrées, ces gens industrieux s'oc- 


_ faire des souliers, et à instruire les petits enfans qui sont l'avenir 


ment. nine il ne pouvait supporter davantage out € ; qui : 
‘ passait autour de lui; sa RaRon. dexenait de plus en . lus i 
_ able. Un jour il fit venir Josef: 


— Je suis las de vivre à la campagne, lui dit-il etÿ j'a sai an 
d'aller dépenser mes revenus fans une hérande vil i fr = 


— Soit... pour drnnsi et 
— Quel prix m’en pen 


— Eh bien! six mille roubles par an. ire 
— Non, vous aurez six mille roubles. — 
Quand le maître eut disparu, les serfs si. 


plus gai, la mine des gens, le feuillage des arbres, le chant des 
oiseaux, le son de la cloche, +, : 

Cinq années se sont écoulées depuis: Le rh "PAIE fait 
brillante figure à l'étranger ; le digne pope repose sous le gazon; 
il n’a pas assisté à la délivrance des serfs, à cet affranchissement 
qu'il appelait et qu'il prévoyait. 

Baschimka et Josef sont resplendissans de bonheur et de santé: 
quatre petites branches vivaces sortent de ce tronc vigoureux, 
Jacob; affaibli par l’âge, renonce peu à peu à ses travaux habituels, 
pour. passer chaque jour plusieurs heures dans la salle de prière 
qu'il a pieusement arrangée au milieu de sa ‘maison, 

La colonie s’est augmentée. Trente familles juives. venues de. la | 
partie occidentale de l'empire mènent à Milatine la vie des pay 


cupent dans leurs maisons à forger, à raboter, à tisser de la toile, à 


oR cette jeune et florissante colonie. 


L, HERZBERG-FRÂNKEL, 


( 


 L’'ÉTAL ON D’ARGEN E 


AUX ÉTATS-UNIS 


Les lecteurs de Fe Revue ont déjà entendu parler de d’une fois 
de la question monétaire : nous les en ayons entretenus à diffé 
’ rentes reprises pour. les mettre au courant des difficultés qu’elle 
_ présentait, il n’y a pas très longtemps encore, une plume plus 
autorisée que la nôtre refaisait ici même l historique de cette ques- 
tion (1). Il faut pourtant en reparler, non pas pour revenir sur le 
passé et discuter des principes qui paraissent admis aujourd’hui 
par tous les esprits sérieux et réfléchis, mais pour signaler ce qui 
-s’est fait depuis quelques années dans d’autres pays que le nôtre, 
particulièrement aux États-Unis. Ce grand peuple nous à toujours 
réservé des surprises. Autrefois on le trouvait à la tête de toutes 
les innovations, même les plus téméraires; sil y avait quelque 
chose de hardi à tenter en fait de progrès, on était sûr que lex- 
. périence serait faite par les Américains, et voilà que maintenant, 
par une évolution assez bizarre, ils reviennent aux pratiques les 
plus surannées. Nous ne parlons pas de ce qu'ils ont imaginé en 
matière d'impôts, après la guerre de sécession, en taxant, comme 
on l’a dit, tout ce qui peut servir à l’homme depuis le berceau 
‘jusqu à la tombe. Ils avaient alors de grands besoins d'argent, il 


(1) Voyez, dans la Revue du 1% avril et du 1e" août 1876, les études de M. Michel 
Chevalier sur la question du double étalon. 
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_ sans système, jusqu’au jour où il leur a été : ue er 
un peu plus d'ordre dans leurs finances. Mais on | les à vu 
récemment, pendant que la vieille Europe s’éveillait aux idées 
de la liberté commerciale et s’occupait de renouveler ses traités 
de commerce en faisant un pas de plus dans le sens de cette 
liberté, on les a vus organiser la protection à outrance, établir 
des taxes excessives sur toutes les marchandises venant du de- 
hors, et particulièrement sur les objets fabriqués; ils ont levé 
ouvertement l'étendard de la résistance au progrès, et c'est à cet. 
exemple donné d’une façon si fâcheuse et si inopportune qu'on. 
doit certainement l’hésitation que manifestent aujourd'hui certains 
états de l’Europe à renouveler ces traités et à faire le pas en avant 
dont nous parlions tout à l'heure ; quelques-uns même seraient dis- 
posés, dit-on, à élever leurs tri de douane. Les Américains ne 
s’en sont pas tenus là, ils viennent de se signaler de nouveau par un 
acte des plus rétrogrades, que nous n’aurions pas attendu d'eux il. 
ya quelques années, et qui surprend moins aujourd'hui, lorsqu'on 
est témoin de l'espèce de désarroi qui existe dans leurs idées éco- 
nomiques et financières. Nous faisons allusion à la reprise du double 
étalon monétaire, et au rétablissement de l'argent sur le même pied | 
que l'or. Re 
La législation a beaucoup varié aux États-Unis sur cette matière : : 
de 1791 à 1834, ils ont eu en principe le double étalon, comme il 
existait alors partout en Europe, excepté en Angleterre; les deux 
métaux précieux étaient, à l’égal l’un de l’autre, des instrumenslibé- | 
ratoires pour tous les paiemens; seulement, comme le rapport de l’or 
à l'argent était de 1 à 15, tandis qu'il était ailleurs de 1 à 45 1/2, . 
il s’ensuivait que l’or n’avait pas en Amérique la valeur qu'il devait 
avoir ; il s’en allait, et l'argent seul restait dans la circulation. En . 
1834, on changea le poids et le titre de ce dernier métal. On. 
frappa des dollars d'argent à 900 millièmes de fin et au poids. 
de 412 grains 1/2, ce qui modifia le rapport avec l'or et le mit 
de ? à 16. L'argent n’eut plus sa valeur réelle, ik disparut à Son 
tour, et ce fut l'or qui le remplaça. Les choses durèrent ainsi jusqu'à … 
la guerre de sécession en 1861. — À ce moment, les États-Unis, 
pressés par des besoins excessifs, durent recourir au papier-mon- 
naie, à ce qu'ils ont appelé les greenbacks, et, comme le papier. per- . 
dit immédiatement de sa valeur, les deux métaux, or et argent, s’en 
allèrent à la fois ; on n’en vit plus dans la circulation, excepté pour 
l'acquit des Doi de douane, car les Américains avaient eu la pré= | 
caution de déclarer que les droits de douane seraient toujours soldés . 
en or; ils avaient besoin de cet or pour payer les intérêts des em— | 


‘w 
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Es qu'ils contractaient au dehors et qu ils n'auraient pu réaliser 


. s'ils n'avaient stipulé que ces intérêts seraient payés autrement 


_ qu’en papier. Le métal précieux restait dans les caisses du trésor pu- 

.… blic, qui en fournissait au cours du jour à ceux qui en demandaient, 
il ne circulait pas. En 1873, après les conférences et enquêtes qui 

avaient eu ‘lieu en Europe, et particulièrement en France, sur la 


question monétaire, et auxquelles l'Amérique elle-même avait pris 
une part active, après surtout la grande résolution votée par l’em- 
pire ‘d'Allemagne à la même époque de démonétiser l'argent et de 
plus que l’étalon d’or, les États-Unis firent une nouvelle 
évolution et adoptèrent aussi l’or exclusivement. On put espérer à 
ce moment que ce serait en cette monnaie qu'on reprendrait les 
paiemens, lorsque’ les greenbacks cesseraient d’avoir cours forcé; 

mais les destins sont changeans en Amérique comme ailleurs, et 
plus qu'ailleurs. À mesure qu'on approcha de cette reprise des 
- paiemens qui doit avoir lieu au 4* j janvier 1879, les passions et les 
intérêts commencèrent à s’agiter ; on vit Se manifester une opinion 


| à favorable au retour à l’étalon d'argent. Cette opinion était née de 


- plusieurs causes. — D'abord les états de l’ouest, qui se livrent à 
l’agriculture particulièrement, sont débiteurs des grandes villes ma- 
nufacturières de l’est pour les marchandises qu’ils leur achètent, ils 
sont débiteurs aussi pour les capitaux qu ‘ils leur empruntent afin 
de défricher leurs terres et faire lès premiers ensemencemens ; ils ont 


| chaque année des intérêts plus ou moins considérables à leur payer. 
- Is voyaient arriver avec regret, et on pourrait presque dire avec 


terreur, le moment où ils devraient régler ces intérêts en or. Leur - 


_idéal eût été de conserver les greenbacks non remboursables, et 


et même d'en augmenter le nombre selon les besoins, ce qui leur. 
fit donner le nom d’ ‘inflationists ; mais, sentant bien qu'ils ne pour- 
raient empêcher la reprise des paiemens, qui était réclamée en 
définitive par la majorité des états, ils se rejetèrent vers un autre 
moyen pour en atténuer la portée, ils demandèrent le rétablissement 
de l'argent comme monnaie légale. 

De plus on avait excité leur imagination, on leur avait dit qu ils 
avaient à leur disposition une source de richesses inépuisable avec 
les mines d'argent qui étaient sur leurs territoires, et que, si on 
laissait à ce métal toute la valeur qu’il doit avoir, ‘si on n’en entra- 


_vait pas l'exploitation, la fortune de ces états pourrait être faite. 


M: Lincoln, l’ancien président, n’avait-il pas déclaré lui-même que 
les “États-Unis possédaient avec-les mines d'argent de quoi rem- 


bourser toute la dette qu’ils avaient contractée pendant la guerre 


de sécession? Et qu'est-ce qui s’opposait à la mise en valeur com- 
plète de ces mines? C'étaient les monométallistes, comme on les 


| appelle aujourd'hui. Non-seulement les états de l’ouest 
pas plus riches, mais l’exigibilité des paiemens en or. ali rare 
leur situation beaucoup plus malheureuse et produire in a 


L) 
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ment de prix de toutes les marchandises qu’on aurait à: ver 


_ tout cela pour favoriser les gens de l’est, Les états du sud n* iier 


pas non plus sans faire entendre leur voix. On avait répudié 


tement leur dette après la guerre de sécession et on les laissait sous 


le poids de celle qu’avaient contractée leurs adversaires pour les 
écraser. C'était pour payer les intérêts de cette dette qu’on les 


accablait d'impôts, ils se plaignaient tout naturellement, et leur 
concours était acquis à tout ce qui pouvait diminuer le fardeau des 
_ charges qui pesaient sur eux. Ils auraient admis volontiers que 


l’on restât avec le papier-monnaie non remboursable, qu'on s'en 
servit surtout pour payer les intérêts de la dette américaine, dont 


la plus grosse partie était entre les mains des gens du nord ou 


de l'étranger; mais cela était difficile à obtenir, et ils étaient 
ralliés d'avance à tout ce qui avait pour effet d’atténuer en leur fa- 
veur les conséquences de la reprise des paiemens, Enfin, comme 
en Amérique les intérêts des personnes jouent aussi un certain 
rôle, même au sein du parlement, il s'est trouvé dans ce par- 
lement des propriétaires de mines d'argent qui ont fait toute la 
propagande possible pour le retour au double étalon, De là est né 
ce qu’on a appelé le Bland-bill, c'est-à-dire une proposition. deman- 


dant que l'argent fùt repris comme monnaie principale à Pégal\de 


l'or, et à ceux qui venaient combattre sa proposition, l’auteur du 


bill, M. Bland, disait : « Vous ferez bien de l’admettre, car autre-. 


ment vous risquez de voir vos obligations payées en greenbacks, 
peut-être même passera-t-on l'éponge dessus. » En effet quelque 
temps auparavant, à une époque où les billets perdaient encore 
25 pour 100, on avait proposé de payer en papier les perdenss des 
obligations fédérale, 

Ce bill, aussitôt qu'il fut présenté, passionna beaucoup l'Amérique. 
Tout le monde n'était pas du même avis. A côté de ceux qui en 
prenaient aisément leur parti, et qui avaient même intérêt à le voir 
réussir, il y en avait d’autres qui étaient préoccupés des consé- 
quences fâcheuses qu'il pourrait avoir pour le crédit de leur pays, 
Cela leur paraissait être un manque de foi des mieux caractérisés, 
Tous les prêts qui avaient été faits depuis 1873, tous les engage- 
mens qui avaient été pris, l'avaient été dans l’idée que la reprise 
des paiemens se ferait en or, et voilà qu’on allait mettre à côté de 
l'or, comme moyen de libération, un métal qui perdait environ 
10 pour 100. C'était dimmuer d’autant la valeur des engagemens 
et porter préjudice à ceux au profit de qui ils avaient été souscrits, 
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a devait payer en or, dit M. David A. Wells, qui vient de publier 


_ On était pénétré aussi des difficultés de toute nature qui allaient 
ir pour les États-Unis dans les rapports avec le dehors; les 
états de l’Europe sont en train de se rallier à l’étalon 
iment ferait-on pour les échanges quand on n’aurait pas 
{le méal de tout le monde? Le nouveau président des États-Unis, 
layes, avait été frappé de ces difficultés et avait déclaré qu'il 
thbffais son veto à l'exécution du bill, s’il était adopté. Mais rien 
_ me put triompher de la coalition des intérêts, et le Bland-bill, 
> di une discussion très animée, passa dans les deux chambres 
- àla majorité des trois quarts des voix. Le veto du président s’est 

_ trouvé ainsi paralysé, car, au terme de la constitution, il ne peut 

_ avoir d'effet que contre un billqui n’a pas réuni les deux tiers des 
suffrages. Le bill Blandest donc devenu la loi des États-Unis, et, 
après avoir subi devant le sénat un léger amendement tendant à 

_ limiterla fabrication de l'argent, il est ainsi conçu : « Il sera frappé 
‘des dollars d'argent du poids de 412 grains 1/2, au titre de 900 mil- 
_lièmes, lesquels dollars seront monnaie légale pour toutes les dettes 
publiques et privées; il ne peut en être frappé par mois pour moins 
de 2 millions de dollars et pour plus de 4. Cette limitation ne 
Sera pas désagréable aux propriétaires des mines d'argent, car 


Que 


EN 


Rp ne 
| 4 NE Sn" ka + # 


FR a 


prix. Avec une moyenne de 3 millions de dollars par mois à faire 


est-ce, dit-on, Sinon sur leurs instances, du moins avec leur assen- 
.  timent que la limitation a été introduite. 


ed 


A 


__ajournée au moment de l’élection du dernier président, le’ parle: 
ment américain avait nommé une commission dite sélver-commis: 
sion afin d'étudier la question et de faire une enquête : l'enquête a 
eu lieu, et sait-on à quelle conclusion on est arrivé dans cette 
commission? Le rapport qui a été déposé en son nom par le séna- 
teur Jones, du Nevada, c'est-à-dire de la contrée où existent parti- 
culièrement les mines d'argent, non-seulement s’est prononcé pour 
_ la rémonétisation de l’argent, mais pour la fabrication d’un papier- 
monnaie inconvertible, « L’inéonvénient de la monnaie métallique, 
dit-il, est qu’on est exposé à la voir disparaître par l'exportation. 
Un tel danger n’est pas à craindre, si l’on a seulement du papier. 


elle empêche l’afflux du métal sur le marché et en maintient le 


LE ap ils ont un débouché suffisant pour leur exploitation, Aussi 


van ét arriver à la dsénésion du Bland- bill, qui avait r'êté | 


un travail sur la question, « parce que l’honnêteté est la loi su- 
| prême du pays, et que la déloyauté ne peut pas être tolérée. » 


ia 
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Que l'état se charge d'en GER et pour mesurer la : ra tit 


 merce et de ne ce qui est toujours un baromètre inde 
tain; il n’a qu’à prendre pour base le chiffre de la population, en 
rapprochant le nombre des enfans nouveau-nés de celui des décès. » 
Etilfy eut une majorité dans la silver-commission pour voter ces 
conclusions du sénateur Jones. Voilà où l’on en est aux États-Unis. 
Du reste, il n’y a rien de nouveau sous le soleil, le célèbre Law. 
avait déjà dit en 1720 : « La valeur des choses varie pour deux 
causes principales : la plus ou moins grande abondance des pro- 
duits, et la plus ou moins grande abondance de la monnaie. De ces 
deuxi causes, l’une échappe à l’action de l’homme, tandis que 
l’autre peut être soumise à son empire. Il ne dépend pas de 
l’homme que la quantité de blé ou de vin, etc., se maiïntienne tou- 
jours en équilibre avec les besoins, mais il dépend de lui que la 
somme de la monnaie demeure toujours dans ‘un juste rapport 
avec la demande, pourvu que cette monnaie n’ait pas de valeur in= 
_trinsèque, et qu’elle ne consiste pas dans l’or et dans l'argent, » Le 
sénateur Jones ne diffère que sur un point avec son illustretprédé- 
cesseur; au lieu de prendre pour base de l'émission du papier- 
monnaie les besoins du commerce, ce qui en eflet est difficile à 
déterminer, il la règle sur l’état de la population, c’est plus simple . 
et plus facile. Au fond, la théorie est la même. Il faut que la société 
trouve toujours, à défaut de monnaie métallique, un instrument de 
circulation suffisant pour ses besoins. On n'indique pas quel moyen 
on aura pour maintenir le papier au pair; c'estrun détail dont on 
ne juge pas à propos de se préoccuper. On ‘comprend qu'indé- 
pendamment des intérêts particuliers, dans cette disposition d’'es- 
prit et avec une telle théorie financière, émanant d’une commission 
formée au sein du premier corps de l’état, il n’était pas difficile de 
trouver aux États-Unis une majorité très forte pour voter le Bland- 
bill; il a donc, je le répète, été adopté, et il s’agit maintenant de le 
mettre en pratique. Ici les difficultés commencent. D’abordles ban- 
quiers des états de l’est, qui auront plus ou moins à souffrir de cette 
mesure, ont dressé une liste noire où figurent les noms des princi- 
paux personnages de l’ouest et du sud qui ont favorisé le Bland-bill : 
ils sont décidés à leur fermer leurs caisses et à leur refuser toute 
espèce de crédit. Or, comme le commerce de l’ouest et du sud me se 
fait en grande partie qu'avec des capitaux empruntés à New-York ou | 
dans les grandes villes de l’est, la situation des premiers étatswa se 
trouver fort embarrassée, et, si les banquiers reviennent sur leur dé- 
cision, ce sera, bien entendu, à la condition de faire courir aux em- 
prunteurs tout le risque qui peut résulter de la monnaie d'argent. 


Y 
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De plus, on à déjà : pu voir que toutes les valeurs mobilières, Ja 
dette fédérale, les actions et obligations de toute nature, avaient 
baissé en rtion de la dépréciation de ce métal. Le 5 pour 400 
_américain, qui était à 108 et 109 avant le vote du Bland-bill, est 
tombé à 102 et 403; c'est un grand trouble pour la fortune pu- = 
blique et une certaine atteinte portée au crédit des États-Unis. Ce 
s tout, les difficultés intérieures ne sont qu un des côtés de 
a question et peut-être le moindre; l’Union américaine, quels que 
soi »ier if: ent et la passion qui l’ont fait agir, sent très bien 
pour donner au Bland-bill une véritable sanction, pour en 
rendre l'exécution moins préjudiciable pour elle, il faudrait qu’elle 
… s'entendit avec les principaux états commerçans de l'Europe, et 
_ qu'eux aussi reprissent l’étalon d'argent. C’est pourquoi on a fait 
insérer à la suite du bill la clause suivante : « Aussitôt après le 
vote de la loi, le président des États-Unis invitera les puissances 
de l’union latine et autres nations qu'il jugera opportun à entrer 
‘en conférence pour l'adoption d’un rapport constant entre l’or et 
l'argent, en vue de donner à l’usage de la monnaie bimétallique 
lun caractère national, et d'assurer la fixité du rapport de valeur 
rentre les deux métaux. » En effet, il y a eu une circulaire d’envoyée 
parle secrétaire d'état des États-Unis, et qui a été adressée par— 
ticulièrement à l'union latine pour lui demander de se concerter 
sur la question à Paris, à l’occasion de l'exposition universelle. Il 
est dit dans cette circulaire qu'aussitôt qu’on aura l’adhésion de 
trois puissances, la conférence pourra se constituer et délibérer. 
On a même déjà nommé deux délégués aux appointemens de 
2,500 dollars par mois, qu’ils toucheront péqans tout le temps de 


2 leur séjour au dehors. : 4 


x 


: Que va répondre l'union LÉ à cette invitation ? Nous ne le 
‘savons pas. Mais, si elle s'inspire de ses véritables intérêts, et si 


| elle prend en considération les tendances actuelles de l’Europe, 


elle refusera de s'y rendre, car il n’en peut rien sortir d’utile. 
Quoi! c est au moment où toutes les nations de l'Europe vont à 
… étalon -d’or comme on va vers un progrès nécessaire, où, après 
. l'Angleterre, l'Allemagne, les états scandinaves, on voit s’y rallier la 
Hollande, l'Autriche, l'Espagne, où enfin ce qu’on appelle l'union 
latine elle-même, sans avoir répudié le double étalon en prin- 
“cipe, l'a cependant répudié en fait, puisque depuis deux ans on ne 
frappe plus de monnaie d'argent dans le principal des états de 
cette union, c'est-à-dire en France, c’est à ce moment que l’on con- 
voque l'Europe pour lui demander de revenir en arrièr e, de tour- 
ner le dos au progrès pour la plus grande satisfaction des intérêts 
américains! En vérité, l’invitation est un peu naïve, ou bien pré- 
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| somptueuse, Naïve, si l’on suppose que, sur une question 
temps débattue chez nous et qui est at ourd'hui soumise à | 
rience, la lumière va nous venir tout à Coup d’au-delà 


tique, ou présomptueuse, si l'on croit que l’exemple des États- Un 
suffira pour entraîner les autres nations et les engager à faire le 
contraire de ce qu’elles veulent faire. Nous avons plusieurs fois, 1e à | 
même, démontré que l'argent n’était plus l'instrument de circula- 
_ tion qui convenait aux pays riches et avancés en civilisation, qu'il. 
‘était trop encombrant, trop lourd, difficile à manier, et qu'il fallait 
aujourd’hui des instrumens de plus de valeur sousun moindre M 
volume. À ce point de vue, la supériorité de l’or est incont 
et rien ne peut faire que cela change, à moins qu’on ne suppc 
“que lé civilisation va rétrograder. ‘51 HS EMERNINNNNNNS 0 
Il y a une comparaison qui donne une idée exacte de la situation. 1 
L'or est aujourd’hui à l'argent, en fait d’instrument d'échange, ce À 
‘que sont les chemins de fer aux diligences pour les moyens dertrans- 
port et de locomotion. Ÿ at-il quelqu'un qui puisse rêver que les 


4 à 
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diligences vont revenir en usage à l’égal dès chemins de fer? Évi- 
demment, non. Tous les jours on étend le domaine de ceux-ci, on 
‘en construit là où il n’y en a pas, et, quant aux diligences, elles ne 
servent plus que comme moyen secondaire, là où les chemins de fer 
n'existent pas. Le même sort est réservé à l'argent; il ne sera pas 
banni complétement de la circulation, mais on ‘en fera de moins en. 


moins usage, et il ne servira plus que comme monnaie divisionnaire, 
là où l'or n’a pas d'emploi. Chaque jour le démontre: La Ba 


janque de : 
France à dans son encuisse, de 2 milliards et plus, pour 7 ou 800 mil 
lions d'argent; elle fait tous les efforts possibles pour les répandre 
dans la circulation, elle donne des ordres en conséquence à toutes 
“ses succursales, n’osant pas trop agir de même à Paris, au siége de 
son établissement principal: ces efforts demeurent impuissans, les 
écus de 5 francs rentrent peu après être sortis, même dans les loca- 
lités où l’on pourrait espérer les placer plus facilement, dans celles, 
par exemple, où il y a de nombreuses fabriques et des salaires d’ou- 
vriers à payer. Ils sortent pour le paiement de ces salaïres, et ren- 
_trent par le solde des billets des commerçans. C’est le contraire de M 
ce qui se passait pour le tonneau des Danaïdes : celui-ci ne pou- 
vait retenir l’eau qu’on y mettait; les caisses de la Banque, elles, 
pleines d’écus de 5 francs, ne peuvent pas parvenir à se vider. ya 
même à ce sujet une particularité asséz curieuse à citer, et qui 
montre à quel point on se pique d’être logique dans notre pays, dans 
“les sphères les plus élevées de notre monde industriel. La chambre 
de commerce d’une grande ville, nous ne la nommerons pas, écri- 
vait, il y à quelque temps, au gouverneur de la Banque de France 
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“pour se plaindre de ce qu’ on mettait trop de pièces de 5 . en 
circulation ; elle disait qu “elle était en principe pour le maintien du 
double 4 lon, mais qu’en fait, dans les circonstances actuelles, elle 

| reconnaître que les pièces de 5 francs n ‘étaient plus | 


UV! ésurabondent pour démontrer l'infériorité du a 
ar rapport à l’or et l'impossibilité où lon est aujourd’hui 
‘en faire un étalon monétaire principal. Depuis deux ans, l'Inde, la 
Chine, l'Inde pa rticulièrement, en ont absorbé des quantités consi- 
_ dérables, ne. plus considérables que, comme il baissait de prix, 
D. 0 davantage pour les besoins de la circulation. Les statis- 
50 tiques anglaises établissent qu’en 1876, par exemple, l'Inde a recu 
_ pour 225 millions d'argent et en 4877 pour 325. Eh bien, malgré 
cette absorption, sensiblement plus forte que celle qui avait eu lieu 
_ les années précédentes, le prix de l'argent n’a pas monté, il est 
toujours à 9 ou 10 pour 4100 de perte, à 53 ou 54 deniers l’once 
standard en Angleterre, lorsque le pair est à 60 deniers et demi, Et ce- 

_ pendant les mines d'argent nouvellement découvertes, et de l’abon- 
dance desquelles il y avait peut-être lieu de s’effrayer, n’ont pas 
_ donné, soit par calcul de:la. part de ceux qui lesexploitent, soit pour 
d’autres raisons, autant qu’ on le supposait. Et cependant encore 
les États-Unis, ce grand pays de près de 50 millions d’habitans, qui 
fait un commerce considérable et qui a besoin pour cela de beau- 

_ coup d’instrumens d’ échange » €t particulièrement d’instrumens 
métalliques, à la veille où il est de reprendre les paiemens en es- 
pèces, ce grand pays s’est prononcé pour le double étalon et le re- 
 monnayage de l'argent, et, depuis que cette mesure a été votée, 
qu’ elle est déjà mise en pratique par l’approvisionnement d’argent 
qu’ on se hâte de faire au-delà de Atlantique, le métal reste tou- 
jours à 10 pour 400 de perte. Que veut-on de plus concluant pour 
montrer que l'argent est aujourd'hui condamné comme monnaie 
principale et.quil ne peut plus revenir à l’ancien rapport avec l'or ? 
On l’a si bien senti en Amérique même que toutes les valeurs pu- 
bliques ont baissé de prix. On à compris, avec cet instinct qui nous 
rend si perspicaces sur nos intérêts, que la monnaie légale avec la- 
quelle on serait payé n'aurait plus la valeur que la loi lui attribue, 
et serait dépréciée. Il ne faut pas s’y tromper, les États-Unis ont 
bien décidé en principe qu ‘ils auraient le double étalon, l'or et l’ar- 
gent, mais en fait ils n’en auront jamais qu'un, celui qui aura le 
moins de valeur, c'est-à-dire Pérgent. Les Américains nous con- 
vient à une conférence internationale, ils veulent nous faire partager 
les embarras dans lesquels ils se sont mis imprudemment. Cela res- 
semble un peu trop à la fable du renard qui avaii la queue coupée 
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_ inutile. » 


et qui invitait ses semblables à se débarrasser aussi “an 1 


En prenant l'argentp pour oies SRE AR l'Union américaine a 


| LP l’ancien rapport qu il avait avec l'or, celui de 4 à 16; elle lui 
donne ainsi un peu moins de valeur qu'il n'en a en Europe, oùle 


rapport est généralement de 4 à 15 1/2; mais, comme le rapport. 
Vrai aU COUTS actuel est de 4 à 47, la perte est encore de 6 ou 7 pour 


400. Et puis, qu ’est-ce que le rapport d'aujourd'hui? Ce ne sera 


peut-être plus celui de demain, il variera sans cesse! Onne peutrien 
établir de stable à cet égard, pas plus qu’ on ne peut fixer par la loi 


le prix d’une marchandise par rapport à une autre, et déclarer par 


exemple qu'un mouton vaudra. toujours le 42° ou le.15° d'un. as | 


On dira peut-être que le problème a été résolu en fait pendant plus 


de soixante-dix ans, depuis la loi de germinal an 11. C’est une grave 
erreur, comme l’a très bien démontré M: de Parieu dans ses excel- 
lens travaux sur la question. Jamais le rapport fixé par la loi n’a été 
absolument exact, jamais les deux métaux n’ont été admis concur- 


remment, et il y en a toujours eu un qui a prédominé sur l'autre . 


dans la circulation, tantôt l'argent, tantôt l'or, et toujours celui qui 


n’avait pas dans le moment la valeur qui lui était attribuée par la, 
loi. Seulement, les différences étaient moins sensibles qu'ellesle 
sont devenues depuis. Ils ’agissait tout au plus autrefois d’un écart 


à 


de 4 à2 pour 100 au maximum, et cela suffisait pour bannir le 


métal le plus cher. Aujourd’hui l'écart est de 9 à 40 pour 100, 


l'argent a même perdu un instant jusqu’à 20 pour 400; et c’est dans | 
cette situation qu'on voudrait essayer de fixer un rapport légal de 
valeur entre les deux métaux! l'œuvre est insensée. On ne se rend 


pas assez compte des motifs qui déterminent cet écart. La volonté 
de tous les législateurs du monde serait impuissante à l'empêcher; 
il tient à la force des choses, à ce que, l’un des deux métaux étant 


devenu plus nécessaire qe l'autre, il est par cela x même aps re- 


cherché. | 
Un de nos à l'honorable M. Gocinshls qu’on à A 


assez spirituellement «le pontife du bimétallisme,» atraversél’Atlan- 
tique pour aller prêcher aux États-Unis la croisade du 15 4/2 uni- 
versel. Il a déclaré que, si tous les états s ’entendaient pour re- 


prendre le double étalon en maintenant entre l'or et l’argent le. 
même rapport qu'autrefois, celui de 4 à 45 1/2, le problème serait 
résolu et que l'argent, si injustement déprécié, reviendrait immé- 


diatement au pair avec l’or. Ge sont les monométallistes, a=t=il . 


dit, les partisans de l’étalon d’or unique, qui sont la cause de tous 
les maux. Ce sont eux qui ont amené la dépréciation de l'argent : 
qu’on répudie leurs doctrines, et tous les embarras vont disparaître. 


v 
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Nous ne savions pas être de si grands coupables, et nous croyions 


qu’en démontrant la supériorité de l’or sur l'argent dans la cir- 


culation, nous ne faisions que constater l'évidence. Nous n’avons 


pas même sur’ la conscience le crime de ceux qui ont inventé les 


chemins de fer : ceux-ci, en mettant en pratique leur découverte, 


ont bien réellement causé un tort irrémédiable aux diligences, 
RE nous, nous n’avons pas inventé l'or, il circulait déjà 

longtemps ; seulement, grâce à la fécondité des mines, il a 
sl id d ans ces dernières années une extension considérable : c'est 


cette extension que-.nous avons indiquée en cherchant à en expli- 
_ quer les motifs. Voilà notre crime, et malheureusement pour les bi- 
_ métallistes l'usage de l'or s’est tellement répandu et est tellement 


entré he 1e Mes qu ’il sera bien difficile de l'en retirer. 


ER) ï. 


ne à 


On convie particulièrement à cette conférence internationale . 


l’union latine; en voici la raison : comme les divers états qui.la com- 


_ posent n’ont pas encore admis en principe l'étalon unique, que la | 


monnaie d argent ; a toujours chez eux Cours légal, on a pensé qu’ils 
auraient moins de répugnance que d’autres à se rallier au système 
des États-Unis. On oublie que, si la démonétisation de l'argent 
n'est pas proclamée en principe, elle l’est en fait. Il n’y a plus que 
l'or ou le papier qui circule comme instrument principal des tran- 


sactions; on peut même dire que les billets de banque circulent 


encore de préférence à l'or. On a besoin de signes monétaires ayant 
: beaucoup de valeur sous un très petit volume, faciles à compter, 
faciles à porter, et c’est ce qui fait préférer les billets, surtout lors- 
_ qu'on est en face d’une encaisse aussi considérable que celle dela 
Banque de France : on est alors parfaitement rassuré sur la solidité 
de ces billets. Le moment est donc très-mal choisi pour nous pro- 
Hé de reprendre l'argent comme autrefois. Toute tentative dans 
_ce sens serait absolument infructueuse, Le gouvernement, sans se 
prononcer en principe pour l’étalon unique d’or, a déjà paré aux 
dangers les plus pressans en interdisant la fabrication de l'argent, 
ét il se trouve aujourd’hui dans une excellente situation pour pas- 


‘ser à l'étalon d’or quand il le voudra. Nous aimerions mieux, quant 


_ à nous, qu'il le fit tout de suite, sans plus tarder; ce serait plus 
favorable aux intérêts de l'avenir. Tant que l'argent est encore mon- 
naié légale, on a beau n’en plus ajouter à la circulation, ce qui en 
reste, et il y en a beaucoup, peut être donné en paiement pour les 
plus grosses sommes; la Banque de France elle-même pourrait 
rembourser ses billets en ce métal, Il est vrai 5e elle éprouverait 
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| beaucoup de résistance, si elle s’avisait de le faire, les écus. 


rentreraient presque aussitôt qu’ils seraient sortis; mais enfinelle 
aurait la loi pour elle, et c'est grâce à cette loi que nous stémhiso 
dans les caisses de cet établissement 7 ou 800 millions d'argent q 
sont parfaitement inutiles et dont il y aurait intérêt à se défai 


On est effrayé de la perte à subir sur Ja vente de ce métal, et.on 


n’ose prononcer dès à présent la démonétisation. On préfère at- 
tendre. Si l'attente n’avait pas d’inconvénient-et ne causait de pré- 
judice à personne, nous n’aurions rien à dire; mais pendant qu’on 
attend, on conserve dans la circulation 7 ow 800 millions qui me 
servent à rien, qui sont comme des cailloux dans unsac, et-qui 
cependant coûtent à la société la valeur qu'ils représentent. Oroit- 
on que, si, au lieu de ces 7 ou 800 millions d'argent, ily avaït dans 
le pays pour pareille somme de marchandises et de travaux en 
plus, comme des étoffes, par exemple, ou des chemins defer et des 
canaux, etc., Ce pays ne s’en trouverait pas mieux et ne serait pas 


plus riche? La Banque de France a en ce moment, pourscouvrir 


sa circulation fiduciaire, une encaisse de 2 milliards 81 millions (1), 


Croit-on que, si on en retranchait, non pas les 7 ou 800 millions 


d'argent, car il en faudrait toujours une certaine quantité pour la 
monnaie d'appoint, mais 600 millions, par exemple, la circulation 


de papier ne serait pas suffisamment garantie et qu'elle rendrait 


un service de moins au pays? 


Nous avons plus d’or qu’il ne nous en faut pour toutes nos. EE 


_ sactions, l'Angleterre en a moitié moins que nous et fait des aflaires 
beaucoup plus considérables, Par conséquent, il n’y aurait pas 
disette de numéraire, si les 600 millions d'argent nous quittaient, 
Reste la perte à subir avec la démonétisation. On n’a-pas le 
courage de l’affronter en présence des nécessités de notre budget. 


On devrait pourtant se rappeler les précédens. En 1870, pendant 


la fameuse enquête sur la question monétaire, alors que d'argent 


perdait seulement de 2 à 3 pour 100, nous disions : « Le moment 
est propice pour opérer la démonétisation, la perte séra minime; 
prenez garde d’être devancé dans cette voie par d'autres puissances, 
— et nous avions surtout en vue l'Allemagne, qui déjàise préparait à 


ce qu’elle a fait depuis; — alors la perte sera plus grande,.et la.dé- 


monétisation plus difficile, » On voulut attendre malgré tout,et au- 


jourd’hui la dépréciation est de 10 pour 100, avec beaucoup de 


probabilité de la voir augmenter dans l'avenir. On est comme en 


présence d’un fleuve, attendant pour passer que l’eau cesse de 


couler; elle coulera fonipurs,; il faut en prend son parti, et le 


(1) Voyez le bilan du 23 mai. 


p 
on, 
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. serait de résoudre dès à présent et définitivement une 
question qui a été parfaitement étudiée, qui est tout à fait mûre, et 

au sujet de laquelle il ne peut y avoir que préjudice à attendre. 
us si on ne va: pas jusque-là, il faut au moins garder la situa- 
elle nous sommes, et continuer à interdire la fabri- 
cation: de l'argent, ce qui est un point essentiel pour sauvegarder 
l'avenir. La conférence que proposent les États-Unis, si elle se 
réunissait, n'aurait qu’une bien courte existence, c’est à peine sielle 
“arriver à l’enfance, healthy infancy, comme disait dernière- 


| ment une grande autorité en Angleterre. On sentirait dès les pre- 


_ miers momens qu'il n’y a rien à faire dans l’ordre d’idées où se 


2 placent les Américains: Et malgré tout le désir que lon a de leur 


‘être agréable, on ne peut pas cependant s’exposer à j jouer un rôle 


ER je té ] et travailler à une œuvre impossible, | 


Ah! si les Américains, mieux inspirés, moins aveuglés. par leurs 


| intérêts, nous proposaient de reprendre la suite de la conférence 


internationale de 1867 qu'avait si bien dirigée et préparée M. de 
Parieu, ce serait à merveille, et nous pourrions leur prêter notre con- 
r cours. Cette conférence de 1867 s'était prononcée pour l’étalon d'or 
Énrecar mess et avait pensé que sur cette base on pourrait établir une 
monnaie universelle : : les uns indiquant leur préférence pour la 
pièce de 25 francs, d’autres pour celle de 40 francs, d’autres en 
core, en très petit nombre, demandant qu'on prit le gramme comme 
unité monétaire; mais il n’était venu à l'esprit de personne que la 
monnaie ‘universelle pourrait également se faire avec le double 
- étalon. Gette idée devait appartenir à à l'honorable M. Cernuschi. 
= Pour cela, il faudrait d’abord qu’on réhabilitât l'argent, qu ’on lui 
- donnât la valéur qu'il avait autrefois par rapport à l'or, qu’on dé- 
crétât le 15: 1/2 universel, comme le demande Péuteur. de l’idée. 
Geci fait, on prendrait pour type de l'argent la pièce de 5 francs 
de notre pays.et pour type de Por la livre sterling anglaise. Nous 
aurions à refondre toutes nos pièces de 10 et de 20 francs pour 
en faire des livres sterling. Les Anglais fr apperaient des pièces de 
el shillings exactement semblables à nos pièces de 3 francs, et 
quant aux Américains, ils refondraient également leurs dollars 
d'argent et leurs dollars d’or actuels pour en faire des pièces de 
5 francs françaises et des livres sterling anglaises, et le problème se- 
raitrésolu. ILest vrai que dans ce projet on ne s’occupe pas de l’Alle- 


. magne et des autres états de l'Europe, de minimis non curat prætor. 


-"Onpense qu’une fois l’unité monétaire établie entre l'Angleterre, les 
- États-Unis et l'union latine, elle aurait une telle force d'attraction que 
les autres états seraient bien obligés de s’y rallier, Voilà le système 
de M. Cernuschi; non-seulement il réhabilité l'argent, mais il lui 
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donne un peu plus de valeur qu'il n’en a déjà en vertu de lamoi.d 
germinal an xr. D’après cette loi, et sur le rapport de 12454 è 
_ 5 pièces de 5 francs d'argent valent exactement 25 francs en or, 
mais elles ne sont pas tout à fait égales à la livre sterling d'or, qui. 
‘a une valeur intrinsèque de 25 francs 22 centimes ; on les ferait 
“bénéficier des 22 centimes, ce qui ajouterait encore près de 
4: pour 100 au prix légal de l'argent. Nous ne croyons pasquon 
puisse discuter sérieusement un pareil système. Déjà le pro 
_blème de l’unité monétaire était difficile à résoudre avec la seule 
pièce de 25 francs d’or, parce que celle-ci entraînaïtMlatrefonte des 
monnaies partout, et avait l'inconvénient de ne pas 21 08 aisé- 
ment au calcul décimal; si on y joignait encore une subdivisic 
monnaies d'argent, en cherchant ? à établir un rapport fixes ir 
entre les deux métaux, on tenterait M DU néninin et l'on perdrait son 
temps. 
IH n’y aqu'une pr are en fait d'unifnstian monétaire, c'est 
V adoption de la pièce de 10 francs. Gette pièce a déjà été indiquée 
dans la conférence de 1867, nous l’avons nous-même proposée ici 
dans un travail sur la question, elle nous paraît répondre à toutes 
les objections. D’abord, elle n’entraîne pas partout la refonte du 
système monétaire; les pays de l’union latine la possèdent déjàs il 
-y a quelques années, les états scandinaves l'avaient adoptée, etils 
l’auraient maintenue, si elle avait été la base de l'unité monétaire. 
L’Autriche frappe en ce moment des pièces de Avet de 8:florins qui 
sont en tout semblables à nos pièces de 10 et de 20 francs etqui 
circulent concurremment avec elles. L'Espagne met! également 
en circulation depuis quelque temps une pièce de 10 pesetas ou 
40 francs. La Finlande l’a prise aussi, au dire: de. M. Wallenberg. 
On le voit, les dispositions sont favorables à cette unité monétaire 
dans beaucoup de pays, et cela se comprend. La pièce de 40 francs 
pourrait servir à la fois de monnaie en usage et de monnaie de 
compte. Elle n’est ni trop forte, ni trop faible. C’est un intermé- 
“diaire entre le franc, qui n’a pas assez de valeur, et la livre sterling," 
qui en à peut-être trop. De plus elleest décimale, simon:quant au 
poids, du moins quant à l'unité. On peut avec elle calculer les plus 
grosses sommes par de simples déplacemens de virgule, c'est un 
avantage inappréciable. Si une conférence: internationale se réu- 
missait avec l'intention d'adopter cette pièce et d'en faire l'unité 
monétaire, nous n’osons pas dire qu’elle réussirait du premier coup, 
de grandes résistances sont encore à vaincre, mais elle ie ges 
un fort jalon pour l'avenir. 

En résumé donc, il n’y a, je le répète, rien à fs dans l’ordre 
d'idées où se placent les Américains ; on ne peut pas redonner à 
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_ Jargent la valeur qu il a perdue par la force des choses et qu'il 
perdra a er plus, à n’en pas douter. Il ne s’agit pas de le 
bannir complétement de la circulation, il aura toujours un rôle utile 
comme dise divisionnaire; mais le rôle principal appartient dé- 
sormais à la monnaie d’or. Gela est si vrai que tous les emprunts 
d'états qui se font maintenant sont stipulés remboursables en or, 
intérêts et capital ; on ne les réaliserait pas autrement à des condi- 
tions aussi favorables. Si on reprenait chez nous le monnayage illi- 
 mité de l'argent, comme le demande M. Cernuschi, sait-on ce qui 
_arriverait ? Les nouveaux écus de 5 francs se répandraient forcément 
“dans la circulation, et il faudrait bien les accepter, car on n’aurait plus 
d'autre monnaie métallique, l’or disparaîtrait et s’en irait à l'étranger; 
ou plutôt, non, on ne les accepterait pas encore, tant la répugnance 
_ est vive à leur endroit. On aurait recours sur une échelle plus 
grande aux billets de banque, aux chèques, à tout ce qui peut rem- 
placer la monnaie métallique. Je sais bien que ce serait l'idéal aux 
yeux de certaines gens qui s’étonnent qu’il y ait encore des métaux 
précieux comme instrumens d'échange, et qu’on ne s’en tienne 
ce De exclusivement au papier. On peut répondre à cela, sans en- 


ter dans une discussion à fond sur la question, qu'avec les mé- 


| tauti précieux, avec ceux surtout qui ne sont pas dépréciés, on a 
-uñe mesure exacte de la valeur, parce qu’ils sont eux-mêmes une 
valeur accentée universellement. Avec la monnaie de papier, qu’on 
peut multiplier à volonté, on n’en a plus, et on est livré sans frein 
aucun'à tous les excès de la spéculation. Ah! ceux qui prêchent le 
-_ retour à la monnaie d’argent ne savent pas ce qu ils font. Quelques- 
uns se déclarent les ennemis du papier-monnaie, M. Cernuschi, 
par exemple, et c’est l'extension de ce papier qu’ils favoriseraient. 

Laissons donc les Américains faire tout seuls l'expérience de leur 
folie, ils gagneront peut-être 40 ou 50 millions par an à payer les 
intérêts de leur dette en dollars d'argent, mais ils les reperdront 
bien vite en recevant dans la même monnaie leurs impôts et leurs 


._ droits de douane. Et puis, quelle sera leur situation vis-à-vis du 


dehors lorsqu'ils auront le change défavorable ? On ne réfléchit pas 
assez à ce côté de la question, quand on adopte une monnaie qui 
n'est pas celle de tout le monde. C’est cependant le plus important. 
En définitive, à l’intérieur, si on a une monnaie dépréciée, tous les 
| règlemens se font avec cette monnaie, on paie moins et on reçoit 
moins, et les choses se compensent à peu près. Il n’en est pas de 
même avec le dehors. L’étranger n accepte en paiement pour la 
balance commerciale que Ha monnaie qui a cours chez lui, et si 
cette monnaié est d'or, il faut qu’on lui donne de l'or, ou qu’on 
supporte la per qui résulte du change. Cette perte peut s élever 
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très nu Avant 1848, lorsque nous n'avions en France AT > l’ar- 
gent pour régler nos comptes avec l'Angleterre et que le change 
nous était défavorable, la livre sterling a valu quelquefois chez nous 
jusqu’à 25,60 au lieu de 25,30 et 25,35, qu’elle ne peut plus dépasser 
depuis que nous avons l’or dans la circulation ; elle vaudrait aujour- 
d'hui 26 francs avec l argent au prix où il est. Du reste les Améri- 
_caïns le savent bien eux-mêmes par leur propre expérience. Ils ont 
toujours eu à leur charge dans leurs rapports avec l'étranger la 
dépréciation des greenbacks, et le change a varié à leur préjudice 
selon l'importance de cette dépréciation. — Dans, l’état des choses, 
il vaudrait mieux, pour un pays riche comme. le: par 2008 
papier-monnaie que le métal d'argent. Avec le papier-mon | 
moins on peut être sûr, si on a une administration sage et gbntitite, 
d'en avoir un jour le remboursement en or et au pair: c’est ce qui 
serait arrivé en Amérique, sans le fameux Bland-bill; tandis qu'avec 
le métal d'argent on a peu de chance de revoir le pair avec l'or, 
etil y en a beaucoup au contraire pour qu'on se trouve en “face 
d’une dépréciation chaque j jour plus grande. 

Quand on réfléchit à ces conséquences, on ne peut pas croire que 
les Américains, qui sont après tout des gens pratiques, aient adopté! 
sérieusement et définitivement l’étalon d'argent. Ils ont voulu lancer 
un ballon d'essai pour utiliser le produit de leurs mines, voir l'effet 
qu'il produirait dans le monde, et, quand ils seront bien convaincus 
que personne ne peut adhérer à leur projet de. conférence; que le 


but qu’ils poursuivent est chimérique et contraire aux tendances 


actuelles de l’Europe, ils aviseront et feront probablement unenou- 
velle évolution monétaire, dans un sens plus rationnel et'plus con- 
forme au progrès. Cest ce que nous leur souhaitons dans leur 
intérêt. Et quant à nous, s’il ne doit pas y avoir de conférence 
internationale pour chercher à réaliser l’unité monétaire sur la base 
de l’étalon d’or, restons au moins dans la situation où nous sommes, 

et continuons à inter care la bi de l or | 


| Vicron BONNE. , 


; L'ACADÉMIE FRANCAISE 


ie phen de M. re : ne ait manquer. d'attirer dans la ro- 


ue du palais Mazarin tout le Paris des premières représentations de à 


l'Académie. La séance promettait d’être intéréssante ; elle l'aurait été 
davantage encore, si éminent homme d'état dont la verte vieillesse 
rend à son pays de précieux services n’avait dû se décharger sur un de 
ses confrères du soin de souhaiter la bienvenue au nouvel immortel. 
M. Charles Blane s’est acquitté dé sa tâche avec autant de bonne grâce 
que de dextérité et à la satisfaction générale; mais il sentait lui-même 
. que la fête n’était pas complète, qu’elle avait perdu l’un de ses prin- 

_cipaux attraits. — « L’honneur de vous recevoir ne m'était pas échu, 


a-t-il dit au récipiendaire; il ne fallait pas moins que les occupations * 


. d'un premier ministre pour vous enlever le privilége d’être compli- 
menté au seuil de l’Académie française par un orateur dont la parole 
eût donné tant d'importance à cette cérémonie et tant d'éclat. Tout ce 
que-vous y perdez, je n'ai pas besoin de vous le dire, et je le sens 
mieux que personne, » Non-seulement la parole éloquente de M. le pré- 
sident du conseil aurait donné à la cérémonie de l’importance et de 
l'éclat; mais qui n’eût été curieux de savoir ce qu’un juge si grave pen- 
sait des Pattes de mouche et des Femmes fortes, quelle place il accor- 
dait dans son estime littéraire à l’ingénieux auteur de tant de comédies 
vives et spirituelles, amusantes où passionnées? M. Dufaure est la cons- 
cience même; il n’y a pas pour lui de petits devoirs, et ce n’est pas 
seulement dans les affaires d’état qu’il pousse l’exactitude jusqu’au scru- 
pule. Nous doutons fort qu’il ait jamais vu représenter les Pattes de 
mouche ; il n’eût pas laissé d’en parler en connaissance de cause. — 
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« Je suis en règle avec M. Sardou, disait-il{un jour, je viens de lire … 
_ toutes ses pièces, mon dossier est prêt. » Si ses occupations multiples» 
_ne l’avaient pas contraint à se faire suppléer, on. aurait vu une fois … 
de plus combien il y a d'adresse et d’art caché dans cette parole si: 
_ franche, dans ce talent si robuste; n ’a-t-il pas prouvé tout récemment 
à la chambre, en parlant de Voltaire, qu’il s’entend à mettre dans l’em- 
barras ceux qui se flattaient de l’embarrasser? Les ph Rabiles sont 
ceux qui ne se piquent pas de l'être. | 
M. Sardou a observé dans son discours toutes Fa convenances pres- 
crites par le code du parfait académicien ; c’est une justice que peut lui 


… rendre la statue de Sully, à laquelle il a paru s'adresser particulière- 


ment. Cependant il ne s’est pas cru dans l'obligation de faire un dis- 
cours académique, et l’assistance lui en a su beaucoup de gré. Son 
compliment à ses nouveaux confrères a été suffisant, quoique un peu 
court. — « Messieurs, leur a-t-il dit, une année s'est écoulée depuis le 
jour où vous avez daigné m appeler à l'honneur de partager vos travaux, 
et s’il ne m’a pas été possible à mon grand chagrin de vous exprimer 
pris tôt ma reconnaissance, permettez-moi. de penser que ce retard 
n'aura pas été sans profit pour la tâche que j'avais à remplir. » Nous ne 
sommes plus au temps où les récipiendaires se déclaraient indignes de 
l’honneur que leur avait fait l’Académie, en les invitant à venir.s’as- 
seoir dans un de ces quarante fauteuils qui ne sont pas des fauteuils ; 
leur modestie s’écriait, comme le doge de Gênes : « Ge.qui m'étonne le 
plus ici, c’est de m’y voir. » Impériale Lescaro, doge de Gênes, s’étonnait … 
à juste titre de se voir à Versailles; il y était venu à son corps défen- 
dant, la corde au cou. Les nouveaux académiciens entrent à l’Académie 
de leur plein gré; ils se sont crus dignes d'y entrer, et la Eur chose 
qui pût les étonner, ce serait de ne pas s’y voir. k 
Au surplus n’ont-ils pas suffisamment acquitté leur dette e envers # dde 
compagnie par toutes les peines qu’ils ont prises pour assurer le succès 
de leur candidature, par le mouvement qu’ils se sont donné, parles 
perplexités et les tracas qu’ils ont soufferts, par les démarches qu'ils 
ont imposées à leurs amis et à la femme de chacun de leurs amis? Quand 
une fois le rêve du fauteuil académique s’est emparé d’une. âme, c'en 
est fait, tout autre désir languit. Adieu le bonheur, la gaîté; plus d’ap- 
pétit, plus de sommeil, plus de chant. De toutes les passions humaines, 
c’est la plus inquiète, la plus agitée, la plus dévorante. Quoiqu’un grand 
poète ait dit que « l'escalier d’autrui est dur à monter, » on ne compte 
‘plus les marches, on se résigne à toutes les lassitudes, à l’essoufflement 
perpétuel ; on passe ses jours à faire des visites, on emploie ses nuits 
à faire des pointages. Oh! qu’'heureux sont les peuples étrangers, les 
Anglais, les Allemands, les Italiens ! S'ils connaissent la fureur du jeu, 
les. fièvres de l'ambition, le trouble et les tourmens de l’amour, ils 
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ignorent le supplice et les écœuremens auxquels se condamne un pauvre 


‘homme qui s’est mis en tête de devenir un des’ quarante, Et qui peut 


répondre de soi et de sa vertu? Qui peut dire : Je suis à l'abri de cette 
fureur ? Tel homme d'esprit persifle aujourd’hui l'Académie, lui dé- 
coche"force épigrammes, demain peut-être il se mettra en campagne . 
pour solliciter ses suffrages. C’est vraiment la maladie française, et il. 


faut croire que personne n'y échappe, puisque Piron lui-même en fut 


atteint. Il est vrai qu’elle ne put lui enlever sa gaîté. — « Mon discours 


est tout, fait, disait-il au secrétaire qui devait le recevoir, et le vôtre 


A 


aussi. Je me lèverai, j'ôterai mon chapeau, je dirai : Messieurs, je vous 
remercie de l’honneur qué vous m’avez fait de m’admettre. Vous vous 


lèverez, vous Ôterez votre chapeau, vous répondrez : Eh bien là, mon- 
sieur, en conscience, cela n’en vaut pas la peine.» ARE 


 Pourquoiles récipiendaires feraient-ils étalage de leur reconnaissance? | 
Sont-ils même tenus d'en avoir? Jadis l’abbé Cureau de la Chambre dé- 
_ finissait l'Académie française « un corps glorieux et triomphant, revêtu 
de la pourpre des cardinaux et des chanceliers, protégé par le plus grand 


roi de la terre, rempli des princes de l’église et du sénat, de ministres, 


de ducs et pairs, de conseillers d'état, qui, se dépouillant tous de leur | 
grandeur, se trouvaient heureusement confondus pêle-mêle dans la foule 


d’une infinité d’excellens auteurs, historiens, poètes, philosophes, 


_orateurs, sans distinction et sans préséance, » Parlons sans emphase 


et laissons au bon abbé ses hosannas et sa trompette. Dans tous les 


. temps, il y a eu parmi. les quarante des hommes considérables par leur 
_nom, par leur naissance, par leur situation, par leur génie ou par leur 
talent. Si ces hommes n'étaient pas de l’Académie, l’Académie ne serait 
rien du tout; en revanche, certains hommes seraient bien peu de chose, 
s'ils n'étaient pas académiciens. Mais les uns comme les autres, ceux 
qui donnent du lustre à l’auguste compagnie comme ceux qu elle met 
en lumière, peuvent se dispenser de la remercier longuement de la 
faveur qu'elle leur a faite. En est-il un seul assez naïf pour se figurer 


qu'on Pa élu pour lui être agréable, à la seule fin de lui faire plaisir? 


_ L'Académie n’est pas une société de bienfaisance, l’Académie est une 


écolé de haute politique, et ses choix sont toujours le résultat de pro- 
fondes combinaisons, dont le secret échappe à l'intelligence du vulgaire. 
— Étérehoon jour, nous disait un candidat malheureux, plusieurs 
fois éconduit; tôt ou tard on aura besoin de moi pour faire pièce à quel- 
qu'un. » M. Sardou n’a pas eu besoin de frapper deux fois à la porte, 


son premier appel a été entendu; il a mené sa campagne avec autant 


d’adresse qu’il en met à débrouiller au moment décisif l’intrigue com- 
pliqüée de ses plus savantes comédies. Et pourtant ce n’est ni à son 
habileté, ni à ses titres incontestables,. ni à son grand talent que cet 
homme heureux a dû son succès; lui aussi a été élu pour faire pièce à 
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S quelqu’ un. Encore a-t-il fallu que le sort, que les circonstances, que les 


affaires de l’état travaillassent pour lui, qu’il se formât au ciel. une con- 
jonction d'étoiles propice à son désir. On peut affirmer que M. Sardou 
he serait pas académicien, s’il ne s'était rien passé le 16 mai 4877. C’est 
le 16 mai qui l’a mis en possession de son fauteuil, en ôtant quelques 
voix à son redoutable concurrent; c’est aux hommes qui ont fait où 
approuvé le 16 mai qu'il est ‘redevable de son élection, quoiqu’ils aient 
voté contre lui. Voilà une situation à la fois embarrassante et commode. 


_ Nétait-il pas permis à M. Sardou de garder toute l'indépendance de 


son cœur? À qui aurait-il adressé l'expression de sa gratitude ? Assuré- 

ment ses bienfaiteurs involontaires l'en tenaient quitte. =" 

 Sile 16 mai a été dans la carrière de M. Sardow an RAT TE 
c’est une bonne fortune pour la mémoire de Joseph Autran, que auteur 

de Maison neuve et de Patrie! devenu lhéritier de son fauteuil, ait été. 


chargé de nous raconter sa vie et de nous recommander ses vers. Il a 


parlé de son prédécesseur avec beaucoup de verve, avec un parfait na- 
turel, avec une grâce charmante, avec une sympathie émuesila donné 
à ses éloges un tour vif et leste, il les a assaisonnés d’anecdotes agréa- 


‘blement contées, et son discours à mérité de tout point le chaud accueil 


que lui a fait le public. I n’a eu garde de surfaire Joseph Autransäil 
n’a point affirmé que l’auteur des Poèmes de la mer possédàt cette : 
suprême liberté dé l'esprit ni cette fantaisie souveraine qui sont lepar- 
tagé des tout grands poètes. La muse ne dit tous ses secrets qu'aux 


_ naïfs et aux fous: Autran n’était ni fou ni naïf. Les beautés imprévues, 


les hasards miraculeux de la pensée et de la langue, les mots tombés du 


ciel, ce n’est pas dans ses œuvres qu’il faut les chercher. Lés grands. 


poètes, semble-t-il, n’inventent rien, ils trouvent; ilsine font pas leurs 
vers, leur génie les ramasse. Autran faisait les siens, et'on s'en aper- 
çoit ; C'était un habile ouvrier, mais cet ouvrier avait de l’âme ; aussi 
occupe-t-il au second rang de nos lyriques lune des premièresplaces, et 
cette place ne lui sera point ôtée. — « Ami de la solitude et de la re- 
traite, a dit M. Sardou, rebelle un peu trop peut-êtreià nos idées mo- 
dernes, dont il ne voit que la turbulence et le fracas, sévère jusqu’à 
la rigueur envers Paris, où le poursuivent la nostalgie de ses’ chères 
campagnes et le désir pressant d’y retrouver Fheureux loïsin déson 
travail, fuyant toute charge publique et toute popularité, étranger ? à nos 
débats littéraires comme à nos luttes politiques, non par um détache- 
ment égoïste des intérêts du pays, mais par l’heureuse. absence de 
toute ambition, M. Autran est un peu en dehors des choses contempo- 
raines, et dans ses écrits comme dans sa vie il s’est fait une place à 


part, isolement qu’il convient de respecter. » —« Son bonheur, a ajouté . | 


avec non moins de justesse M. Charles Blanc, était de respirer Pair pur 
des champs, l’air salin de la mer, et de dire en vers faciles tout:ce qui 
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avait ému son âme délicate, tranquille et tendre, son âme qui ou 
comme dit Montaigne, de la friandise au giron même de la mélancolie. » 
_Ge solitaire n’était ni un boudeur, ni un mécontent, ni un égotiste, 


pi un misanthrope. S'il éprouvait au printemps le désir de quitter 
« Paris en plein avril toussant comme un vieillard » et de s’envoler 
vers sa chère Provence, il n’entendait pas se claquemurer dans sa 


retraite. Il tenait sa porte et sa fenêtre. ouvertes. 


roË Tout homme sachant vois peut dans son horizon 


Faire un. Re ee autour des nes hs 


: ME: 
C . 


" était du nombre de ces FETES qui aiment lai rod: à. Ja condi- 
tion qu'on ne les oblige pas d'y vivre, et qui n’ont besoin que d’être 


seuls pour voir l’homme en beau. Sa malice n’était jamais méchante. 


Il n’était pas dupe des charlatans, mais il. ne leur disait point d’injures; 


_il goûtait peu les faux grands hommes, mais il se contentait de les 


. effleurer de sa férule, qu'il n’a jamais cassée sur le dos de personne. 


En revanche il aimait les petits, les humbles, les ignorés, les obscurs 


passans de la vie, _qui marchent sans bruit et traversent le monde sans 
‘ faire ombre à personne. H a chanté le soldat, Je laboureur, le marin, 
et il souhaitait qu on inscrivit sur sa tombe ce simple mot :  Exaltavis 
Hemer 

M Ehäriés Blanc s’est di arit dns sa réponse que l'affectation est la 
maladie de notre temps, qu ‘elle a pénétré partout, dans les mœurs, 


- dans le langage, dans les idées, que celui-ci affecte a dévotion, Aie 


tel autre affecte des opinions aristocratiques pour qu’ on le croie de 
- bonne maison, que tel autre encore, pour se donner un air profond, 
affecte la peur de l’avenir. — Aujourd’hui, disait un homme d'esprit, 
les uns se vantent de leur peur, les autres s’en servent. — Autran ‘n’a 
jamais rien affecté. À la générosité du sentiment il joignait la franchise 
dé l'inspiration, aussi souvent du moins que, fidèle ? à son vrai genre, il 
ne s’avisait pas de toucher à la Iyre de Sapho ou de souffler dans les 
pipeaux de Théocrite. Il a tour à tour invoqué deux muses, dont l’une 
était une étrangère, habillée à la grecque, un peu guindée, un peu 
tendue, qui manquait d’ingénuité et de bonhomie. Cette fausse Athé- 
nienne voyait la Grèce avec des yeux latins, et son vêtement d’em- 
prunt la génait ; elle trébuchait dans son cothurne. Autran lui a dû ses 
moins bons vers, ceux-ci par exemple ie il n’a pas craint de mettre 
nus la bouche de Sophocle: 


Jai gravi les sommets du bel Acropolis, 
- Où prilient les autels nouvellement polis. 


Qw en eût pensé André Chénier ? I] n’est pas donné à tout le ue 
d’aller à Corinthe, il est donné à peu de modernes de devenir bourgeois 
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d'Athènes. Quand il traitait des sujets grecs, Autran mérite 
gomme ne couleur, et rien n’est moins grec que la gommeSa 
vraie muse, à laquelle il n’aurait jamais dû fausser compagnie, était . 
une Provençale qui parlait français ; elle était née sous un buisson près. 

d'un chemin creux ; elle aimait les moutons et elle daignait les garder. 
Il semble qu’il nous ait fait son portrait dans une pièce qu’il a intitulée. 
Figure à à PEU et dont l'héroïne est une pastourelle vêtue a 


D un japon: 8 füteinok plis simples et lourds, 
. Qui n’exagère pas les contours de la hanche... 

Ses petits pieds charmans ont des souliers de bois. 

Viens donc, cher compagnon, peindre la belle enfant, = — 
Choisis pour atelier la colline en plein vent, | 

Les bouvreuils chanteront, accordant leur suffrage, 
Et le portrait fini, pour te payer l'ouvrage, 

Elle t’apportera, riante, un pot de lait : 

Qui mêle à son écume un goût de serpolet (1). 


Autran était un de ces peintres de genre qui ont tort de deseyer 
dans la peinture d'histoire. La poésie familière, intime, était son fait; 
la plupart de ses Épîtres rusiiques sont des œuvres exquises et sans 
tache, où l’on rencontre çà et là des traits de vérité exacte et pittoresque, 
dignes d’Horace et de Régnier. Il a raconté qu’en 1832, se promenänt 
dans les environs de Marseille avec M. de Lamartine, qui se disposait 
à S'embarquer pour. l'Orient, il vit l’illustre voyageur s'arrêter tout à 
coup en pleine campagne pour s'écrier : « Admirable paysage! quelle 
majesté ont ces antiques sycomores ! » M. Autran, fort étonné, chercha 
des yeux ces sycomores et n ’aperçut que de petits mûriers rabougris. 
. Ces mûriers qui n’étaient pas sycomores, il les a trouvés dignes d’être 
chantés, et ils l’ont bien inspiré. S'il préférait parmi les hommes les 
humbles et les petits, il préférait aussi dans la nature les petits endroits, 
les coins écartés et solitaires, les paysages agrestes et un peu mélan- 
coliques avec lesquels il faut vivre longtemps pour en sentir le charme 
et la discrète beauté. Il nous a donné le secret de son vrai talent 
dans une de ses Épîtres, adressée à un artiste avignonnais, quis’en allait 
chercher en Égypte des sujets dignes de son pinceau, le Caire et Mem- 
phis, Karnac et les pyramides, des fellahs et. des chameaux, des hiéro- 
glyphes et des crocodiles, des sphinx, des hÉLSAUEe des piligrs de 
marbre rose, l'ombre des Pharaons, 


Et ces vastes monceaux de pierre if rRse 
Qu'érigeait à ses dieux, dont il changeait les noms, 
Un peuple RGOTAPAE des chats et des oignons. 


RE 
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Le poète arrache à ses ravissemens ce chercheur d'aventures, cet. 


(1) OEuvyres complètes de J. RAC tome IT, pages 314-317: Paris, Cobnès Lévy. 
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Noiiie épris de Focre et du cinabre, cet amateur de beautés rares et 
exotiques et de grandes machines. Il lui représente qu'il se mêle un 
peu de fatigue aux enchantemens des lointains voyages, qu’on mange 
mal en Égypte, que la patte d'un héron ou l'aile d’un ibis sont un 
méchant régal, qu’au surplus il n’est pas besoin de s’en aller jusqu'aux 

bords du Nil pour découvrir des motifs d’esquisses et de tableaux, que 

ois du paysage, les peintres hollandais, ont cherché tous leurs sujets 
en Hollande, qu’il suffit pour en trouver d ouvrir ses JAuEN et sa fenêtre. | 
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, Wynants, qui le ait et peignait de la prose, + 
Fidèle à son village, eût donné mille fois ” 
Un pylône sacré pour un moulin bourgeois. 

Et Nicolas Berghem estimait sagement 
_Qu’une vache en un pré vaut bien un monument. 
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Quand tu seras satisfait et las de ta longue odyssée, lui écrit-il, 

_ quand tes yeux saturés auront vu du Caire jusqu’au Darfour assez de 

géans, de pylônes et de cryptes, reviens auprès de nous peindre quel- 

que étroit chemin bordé de câpriers, une fontaine, « qu’assiégent à 

midi les cruches du village, » un ruisseau dont les grands bœufs tra- 

. versent deux à à deux le tranquille miroir, une mare _ridée par Ie, vent, 
L 


Er CAPRVS NE Où, parmi les reflets des müriers a des vignes, 


: Naviguent deux canards, que j'appelle mes cygnes. 


Nous rendons justice à la Fille d'Eschyle, nous admirons comme il 
convient les Chants de la mer et les hymnes enthousiastes dans lesquels. 
_Autran a célébré la Méditerranée, ses grâces et ses colères ; mais nous 


--goûtons bien davantage les airs de chalumeau et les causeries fami- 


lières de ce Provençal, ses müriers, ses capriers, ses bœufs et ses mou- 
_ tons, sa crème parfumée de serpolet; à à ses cyenes nous préférons r r'é- 
solûment ses canards. 

Iya dans là vie d'Autran un fait rare qui mérite de être relevé. Il 
_rémporta : un jour un grand succès de théâtre, il connut et savoura cétte 
ivresse; mais il n’a pas tenté deux fois la fortune. En vain les sirènes 


7e l'appelaient-elles; du fond de sa Provence, il leur criait : Je sais que 


vous habftez parmi des récifs et que vos caprices sont redoutables ; 
“hier vous m’avez fait fête, demain vous me SUR 


Ce fat un a succès dut tout Paris parla ; 
Mais, en homme prudent, je m'en suis tenu là. 


Haut voir daris cette admirable Dnahéus un effort surhumain de 
raison et de vertu? — Non, a répondu M, Sardou; si Autran avait eu la 
vocation dramatique, s’il avait été possédé du démon, il n'aurait pas 
eu la force d’être si prudent. — Quel démon que le démon du théâtre! 


Quand il's’est emparé d’un homme, il ne làche plus sa proie, et il n’y 
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a pas de vertu qui tienne, il faut subir sa destinée. M. Sardou aeu 
raison d'avancer que le joueur n’est pas plus hanté par les visionsrdu 
jeu, ni l’avare par celles du lucre, que l’auteur dramatique par: <a ns- 
tante obsession de son idée fixe, qu’il:y rattache tout, y rar 
qu'un paysage qu il admire le fait penser aussitôt à un beau sa 
telle conversation qu’il entend lui fournit le motif d’un joli dialogue, 
que cette jeune fille charmante qui passe lui apparaît comme une ado= | 
rable ingénue, que dans tel malheur, dans tel crime qu’on lui raconte; 
il découvre à l'instant une situation, une scène, un drame. En nous 
expliquant ce que n’était pas Autran, le nouvel acadk 
donné une excellente définition de M, Sardou. Il est de la race des 
possédés et des hantés; personne ne peut parler plus savamment que 
lui des tourmens savoureux, des souffrances délicieuses que le. démon | 
inflige à ses victimes. | 
Quelqu'un qui le connaît eu: nous Rs — «Dans une petite sh 
près de Paris, que j'habite pendant V’été, il y a un mur sur lequel 
passent quelquefois des chats; depuis que mon chien en a vu passer 
un, il est toujours en contemplation devant le mur, et moi, quand je 
regarde mon chien, je ne peux m'empêcher de penser à Sardou. » 
Oui, M. Sardou est toujours à l’affüt, aux aguets; il est toujours en 
quête de personnages et de sujets, et ce grand chasseur revient rare 
ment bredouille. Son ardente curiosité ne s'endort jamais; ellema 
: point de distractions, pas plus dans les bois de Marly que sur le boule- 
__ vard ou ailleurs, Vous vous promenez avec lui, vous êtes"tout entier au 
charme de sa conversation ; mais, pendant qu’il vous parle; il a l'œilsur 
le chemin, il y voit passer quelque chose que vous ne! voyez pas,æet 
il se dit à lui-même : Eh! Dieu merci, voilà mon dénoùment! Que ses 
confrères de l’Académie y prennent garde! Gibier à plume ou à poil, 
tout lui est bon. Tel jeudi peut-être sortira-t-il du palais Mazarin en 
se frottant les mains, et on l’entendra s’écrier : — Je dci mur, 
il a passé un chat; je le tiens. | 
Une autre qualité qui manquait à Autran et qui est nécessaire à l’au- 
teur dramatique, c’est la combativité. Il était né pour la littérature 
assise, et le théâtre, c’est la littérature debout, la littérature de combat. 
— « Cette nature tendre et rêveuse, ennemie du bruit et de Faction, 
se füt-elle bien accommodée de la vie théâtrale, passionnée, fiévreuse, | 
où la lutte est constante, lutte contre l’œuvre pour la dompter, contre 
l'interprétation pour l’obtenir, contre le public pour le convaincre et le 
vaincre? » M. Sardou n’est point tendre, il n’est point rêveur, et per- 
sonne ne l’accusera d’être ennemi du bruit, Il lui a fallu du temps et 
de grands efforts pour convaincre et pour vaincre Je public. Il a com+ 
mencé par des échecs, qui n’ont jamais ébranlé son courage; al: a fini 
par se faire de la victoire une douce et chère habitude, Dans une lettre 
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publiée en 1866, il nous a expliqué ce qu'il était en 1856, « un être 


l'obtenif Ai sôn travail ét son instinct de la scène, servis par des jar- 


onté de fer non-seulement pour lutter contre le publie, 
Re comédiens, contre les directeurs, mais pour se battre contre 
luismême, pour résister à ses goûts, à ses fantaisies, aux entraînemens 
de son inspiration et aux écarts de sa plumé. Nul autre genre littéraire 
mexige autant que l’art dramatique la pénible vertu du sacrifice, qui 
_ ést le secret des œuvres fortes et accomplies. Nous tenons de M. Sardou 
lui-même que, quand des débutans, des écoliers lui soumettent leurs 
premiers essais, il ne se lasse pas dé leur dire : — Voilà une scène, 
voïlèun acte à couper! et qu'ils lui répondent : — Y perisez-vous? 


cétte scène est précisément ce que j'ai fait de mieux. — Coupe, jeune 


homme, puisqu'on te le dit: il est des amputations bienfaisantes, et il 
_ faut que la chirurgie vienne en aide à-la médecine. Un dramaturge dé 


grand renom et de grande expérience n’a-t-il pas déclaré que ce qi il 


Y a de mieux dans une pièce, c’est ce qui n’y est plus? 
La Fille d'Eschyle a dû son triomphe inéspéré moins au talent de 
 Pauteur qu'aux circonstances; elle est venue dans un moment favo- 
rablé, mais cet ä-propos n’était point prémédité, Autran pouvait-il 
prévoir la révolution de 48? M. Sardou prémédite toujours ses à-pro- 
pos; il a plus que personne le génie de l'opportunité, comme l’a re- 
marqué ici même M. Montégut dans l’intéressante étude qu'il lui a consa- 
crée (1). Ce n’est pas là sa seule habileté, il les a toutes. Non-seulement 
l’auteur dramatique doit avoir le diable au corps et l'humeur batail- 
leuse, il est encore tenu d’être ingénieux, adroit et subtil. Dans les 
autres genres de composition littéraire, la maladresse ne nuit pas tou- 
jours au succès, et il y a des gaucheries qui plaisent; le théâtre est un 
métier de malins, il n’est pas permis d'y être gauche. M. Sardou ne 
Va jamais été; à la fécondité d’un cerveau plein de ressources, fertile 
accomplit'en se jouant des tours de gobelets. On a beau se dire : Ayons 
Pœil sur lui, surveillons sés mains: c’est au quatrième acte qu’il cher- 
chera à nous attraper, n’allons pas nous laisser prendre, — on finit 
toujours par être pris. Combien de fois déjà ne nous a-t-il pas escamo- 
tés! Nous ne lui en gardons pas rancune, bien au contraire; il ne faut 
pas être l'ennemi de ses plaisirs. M. Charles Blanc a été plus sévère 
que nous, Il a reproché à M. Sardou, non sans finesse, qu’il y avait de 


(4) Voyez, dans la Revue du 4% mars 1877, Esquisses dramatiques, Victorien Sardou. 
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_ inconnu, de chétive.apparence, très pauvre, n ayant pour. tout bagage 
Dre qu'une pièce outrageusement sifflée, meurtri de cette chute 
scouragé, voulant à tout prix sa revanche ét comptant pour 


Per: 90 un corps frêlé et par une volonté de fer, » Il s’est servi 


en expédiens, il joint la main souple et léste d’un préstidigitateur ; il” 
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 Pexcès dans son habileté, qu’il abusait des petits moyens Jour arr 
à de grands effets, que la lettre, l’éternelle lettre, jouait un rôl 
considérable, trop décisif dans plusieurs de ses intrigues. Il. luia repro- 
ché aussi d’attacher trop d'importance aux minuties de la mise en scène, 
__ au mobilier de ses pièces, et de se servir trop souvent de ses meubles 
« pour amener un tête-à-tête, pour masquer une déclaration, pour fa- 
voriser le glissement d’un. billet, pour faciliter un évanouissement ou 
cacher le cadavre d’un amoureux ivre mort. » Il lui a reproché enfin 
d’abuser des accessoires, et il a cité ce mot du peintre Gros, disant à : 
Vun de ses élèves : « Mon ami, prends garde à ne pas mettre trop de 
détails, parce que, si tu en mets trop, il n’y en aura plus assez. » Vol- 
taire avait dit dans un style plus énergique : « Lee: détats sont la 
vermine qui ronge les grands ouvrages. » SAT 

À ces critiques M. Charles Blanc en a ajouté une pr qui nous 
| paraît beaucoup moins fondée. — « La France, qui se pique d’avoir en 
cela plus d'atticisme que la Grèce contemporaine d’Aristophane, ne 
tolère pas facilement au théâtre des allusions qui seraient trop trans 
parentes. Elle admet qu’on fasse de Tartufe un substantif, et d'Harpa- 
gon et d'Agnès; elle n’admet pas qu’un nom propre soit caché sous un 
nom de fantaisie. À ce propos, monsieur, je serais tenté de vous faire 
une grosse querelle ou du moins de vous adresser quelques remon- 
trances un peu vives; mais, toute réflexion faite, j'aime mieux. me 
taire. » C’est à Rabagas sans doute qu’en avait M. Charles Blanc. Dût-il 
nous soupçonner d’affecter des opinions aristocratiques pour fairercroire 
que nous sommes de bonne maison, nous ne craindrons pas d’avouer 
-que le Rabagas de M. Sardou nous paraît l’une de ses œuvres les mieux 
venues, l’une de ses comédies où il a dépensé le plus de verve, le-plus 
d’inventions heureuses, le plus de vérité :et de finesse d'observation, 
l’une de celles que le démon a marquées de sa griffe, et que les Ca- 
merlin, les Chaffou, les Vuillard, les Pétrowlski, les faux Camille 
Desmoulins, sont des figures qui font grand honneur à son crayon. 
L’impartialité est une vertu, ce n’est pas une muse, et sans contredit 
Rabagas, comme toutes les comédies politiques, est une œuvre de parti, 
dont on pourrait faire la contre-partie. Mais quant à découvrir dans 
cette pièce un mystère d’iniquité ef « un, nom propre Cachésous un 
nom de fantaisie,» nous n’y avons point réussi, et nous ne Savons pas 
quelle ressemblance il peut y avoir entre Rabagas et l’éloquent orateur 
que M. Sardou-s’est toujours défendu d’avoir voulu mettre en scène. 
Nous sommes persuadé que M. Gambetta n’a jamais songé à se recon- 
naître dans ce personnage tragi-comique, pas plus que dans le Caliban 
de M. Renan, qui pour sûr n’avait. pas pensé à lui. O zèle intempérañt 
et indiscr et de l’amitié! Nos amis sont parfois plus susceptibles, plus 
vifs que nous-mêmes sur.nos affaires particulières; ils se forgent à 
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| notre usage des griefs chimériques, et nous avons souvent beaucoup de 
_ peine à les consoler de tel insuccès que nous n'avons pas essuyé, de 


telle offense que nous n’avons pas sentie, de tel affront que personne 


ne nous su La seule chose que, nous trouvions à redire dans cette 


elle « comédie, , C'est que, s’il y avait un peu moins de portes dans 
salon d'hiver a prince de Monaco et si la petite porte du couloir de 
me pas restée entre-bâillée, Rabagas serait aujourd’hui le dic- 
‘tateur de cette charmante principauté. Après tout, le malheur serait-il 
siagrand ? Avoir pour maîtres Camerlin le défroqué, rédacteur de la 
magnole et propriétaire. du Crapaud-Volant, Nuillard le grincheux, 
Suibion aigri par la lutte, Chaffiou l’imbécile ou les grandes bottes à 


- Pécuyère du général Petrowlski, ce serait un cas désespéré; mais il ne 


faut pas être trop difficile en matière de gouvernement, et Rabagas est 
bre un homme d'esprit, qu'on. accuse bien à tort de SHARE Foi 


ilwenapas g 


L. vntf n'avons pas plus de- goût que M. Charles He pour les person- 


nalités; mais, quand il s'étonne que la comédie antique en ait poussé 
 Pusage ] jusqu'à. l'abus, nous nous étonnons de son étonnement, et nous 


vie publique et de la vie privée, ils ne distinguaient pas l’homme du 
citoyen, ils n'avaient pas de loi Guilloutet. À Athènes, les murs étaient 
transparens, et l'examen préalable excluait de toute charge, de toute 
magistrature tous ceux qui avaient une naissance suspecte ou de fâcheux 
antécédens. À Athènes, il y avait défense de parler soit devant le sénat, 
soit devant le peuple, pour quiconque avait manqué à ses devoirs do- 


_ mestiques, et le premier venu pouvait obliger un orateur à redescendre 


de la tribune en se faisant fort de démontrer qu'il était un fils impie, 
ou un débauché sans vergogne, ou qu'il avait dissipé dans le liberti- 
nage le patrimoine de ses pères (1). Pourquoi les Cratinus, les Eupolis, 
les Aristophane, se seraient-ils abstenus de toute ingérence dans la vie 
privée, quand les lois et les mœurs autorisaient leur indiscrétion ? 
N'oublions pas d’ailleurs que les Athéniens n'avaient pas de théâtre 


permanent, que la comédie était pour eux un plaisir intermittent, qui 


_ revenait à de longs intervalles. C'était leur carnaval, et le carnaval est 


un besoin pour les peuples du midi, une revanche sur le respect. Ghaque 
année ils éprouvent Pimpérieux désir de consacrer quelques jours à se 
moquer de tout et d'eux-mêmes, à faire retentir les grelots de la folie, 
à jeter des dragées à la tête des hommes et des dieux, qui n’ont garde 


de s’en: formaliser. Le lendemain tout rentre dans l’ordre, Jupiter 


remonte sur son trône, Hercule reprend sa massue, et Cléon redevient 
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a) Voyez, dans Pexcellent livre üs M. George Perrot sur le Droit public et privé de 
la république athénienne, le chapitre sur la Dokimasie, p. 79 et suiv. 
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ons pas que cet abus tirât si fort à conséquence. Les temps. 
sont bien changés. Les Athéniens ne faisaient pas la différence de la 
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tout-puissañt, Malheur à qui Pattaque! malheut à qui prôfane les mys 
tères d'Éleusis ou se permet de mutiler lés Hermès! Le fond dela 
comédié antique est une joyeuseté de mardi gras art hañe ÿ 
mêlé sa verve incomparable et son étincelante fantaisie, de ce Maria 
_ sont nés des chefs-d'œuvre que M. Charles Blanc n'aime pas sez, Lui 
qui parle si bien du Parthénoh, pourquoi goûtéstsil si peu ls Chevalier 
Cë sont pourtant des fruits müûris se le même soleil % is les mêmes | 
rosées. SE En, 
La Grèce n'est plus. êt nous ne ‘vévré nou pas la rte de son 

théûtre, si vive que soit hôtre admiration pour lé génie du gran 
qui fut le plus beat rieur et le premier lyrique de Véntiquité. 
M. Chatles Blanc n'est-il pas allé bien loin en avariçant qu'iln?y a plus 
rien dé éofnmun entré là müse grécque et fous, que lé xvinté sièclé et là 
_ évolution ônt à jamais Modifié lé génie de la Francé, ét que là come 
_ die moderne procède de Diderot et du Pére de famille? Quéltie changés 
qué soient les temps, les principes littéraires ne changent pass co- 
médié serà toujours là peiñture piquante et quelquefois meurtrière 
des folies humaines, une guërfé impitoyable faite à la sottisé. L'Évans 
“gilé nos enséigne que tout é8t perdu quand lé sel 4 pérdt sa saveur; 
tout est pérdu aüssi quahd là comédie n’est plus comique. N’ôtons pas 
au sel sà saveur, n’enlevons pas non plus son aiguillon à 'abeillét Les 
piqûres d'abéilles font partie dé l'hygiène de l’hutanité, si sujetté à 
S’engourdir dans là torpeur où à se confire dans üne béate admiration 
d’ellé-même. M. Charles Blanc prétend que « les plus belles scènes de 
M. Sardou, célles qu’il à le mieux préparées ét qui oht lé plus d'éclat, 
sont des scèries drathatiques après lesquelles où est: pèu disposé à 
riré. » Nous sentons tout le prix de duéldües-uñes des scènes drama 
tiques que M. Charles Blanc à raison de vanter; mais 4 nos yeux le 
premier mérite de M. Sardou est d’être un grand amuseur, et c’est un 
mérite bien rare. L’ün des auteurs dramatiques les plus goûtés de 
cé temps nous disait : « Le théâtre que j'aime, Cest de la gaîté 
aveé qüelque chose dessous. » Voilà une définition qui Convient à 
Shakspeare comimé à Molière, à Aristophane Comme à Beaumafchais. 
C’est peu dé Chose qué la gaîté quand il n’y a fiéh dessous; mais nous 
apprécions peu ce qu’il ÿ a dessous lorsque la gaité viént à matiquer. 
Que chacun fassé son métier. Les guërres, les révolutions, l4 question 
d'Orient, les régicidées, sont des sujets de réflexions peu réjouissantes, 
et, comme l’histoire, là Vie a $es tristessés. Lés philosophes nous aident 

à nous en consoler; béni soit lé poète comidte quañd il réussit x nous | 
les faire oubliér, quand il nous apprend à jouer avec la vie! 


G. VALBERTe 
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Noos étsistons curteufénient, uñ peu tistemeht, ‘un spectacle quil 
west peut-être pas nouveau et qui n’est pas moins ne Évidèm2 
ment, la républiqué réunit aujourd’hui toutés les conditions qui font un 
. régime régulier. Elle est née d’une cértaine force des choses, dé la né 


… cessité, de là division même de ses adversaires, Qui né péuvént nouer | 
contre ellé que dés coalitions momentanées et stériles. Elle à été votéé 


| pat üne ‘assemblée souveraine qui, pour épargner à la France les périls 
d’un provisoire indéfini, à eu la prudence dé se soumettre à ce qu’ellé 
ne pouvait empêcher. Elle.à été organisée par une constitution aussi 


définitive que toutes les constitution. Elle a été sanctionnée par le pays 


dans des élections successives qui ont envoyé au parlement une mMaj0* 
-_rité favorable äux institutions nouvelles. Si elle à passé par des crises 
«qui aüraiént pu être mortelles, elle en est sortie intacte: elle à échappé 


_ à ses chnémis, elle ést désormais sous la garde, sous la direction d'un 


ministère sensé, Honorablé, dont of ne conteste ni la fidélité ni les in- 
tentions libérales, ni la modération conservatrice, qui, eh un mot, est 
üuné garantié pour toutes les opinions sincères. 

Que faut-il de plus? La république existe, elle est à debibe contestée 
_ pat des adversaires de plus en plus impuissans, elle 4 pour élle fa loi, 


Ja majorité du parlement, tous les moyens dé vivre. La paix est dans 


les pouvoirs publics comme elle est asstitément dans les désirs, dans 
lés bésoins du pays, — et cependant il y à partout des apparences de 


latte dans une situation qui Sémble sans fixité. On dirait que nous 


jotissons tout äü plus d’une trêve à échéancé prochaine, Ceux-là mêmes 


Qui devraient se préoccuper le plus d’acclirnater un régime qu'ils ont 
appelé dé-léurs vœux sont les premiers à laisser éclater leurs impa- 


tiences. On ne peut $e Conténir; et, comime s’il n’y avait pas assez de 
problèmes sérieux faits pour intérésser le pays, financés, chemins dé 
fer, réformes de l'enseignement, organisation Militaire, où se plaît à 
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susciter des émotions factices, à engager des campagnes de far 
à réveiller toute sorte de questions irritantes ou inutiles. 
_ sont quelques municipalités un peu échauffées de province qi i, P 
trées de leur importance, se mettent à déclarer la guerre aux proce 
sions, jusqu’à ces modestes processions des rogations, qui no de 
jusqu'ici, que nous. sachions, de mal à personne. Tantôt c est le < 
municipal de Paris qui se met en travail pour imaginer des fêtes na 
_ nales, pour donner un 15 août à la république, ou qui se fait le patron 
du centenaire de Voltaire, qui prescrit des illuminations et des pompes, 
au risque de provoquer d’inévitables contestations. | | 

Oui, en vérité, depuis quelques jours, la question du centenaire de 
Voltaire a tout éclipsé, elle a été la première des questions politiques. 
Voltaire est redevenu un personnage du moment, livré au feu de toutes 
les polémiques. Il a obtenu la protection du conseil municipal de 
Paris, il a comparu en accusé devant le sénat sur l’interpellation de 
M: l’évêque d'Orléans. Aux exaltations des uns ont répondu les proz 
testations des autres. C’était facile à prévoir, et si cetteagitation du 
centenaire n’a pas pris plus de gravité, si elle est probablement destinée 

à s’éteindre avec la journée d'hier, anniversaire de la mort'de Voltaire, ‘ 
c'est que le gouvernement a su intervenir.dès l’origine avec une pru- 
dente résolution. Le ministère a eu le mérite deprendre son parti à 
propos. M. de Marcère, par ses lettres aussi habiles que sensées au 
conseil municipal de Paris, M. Dufaure, par ses explications devant le 
sénat, ont nettement défini l'attitude d’impartialité que le gouverne 
ment entendait garder. Le ministère a fait strictement et justement.ce 
qu’il devait faire, ramenant le conseil municipal. dans la limite de ses 
attributions légales, interdisant toutes les manifestations ou contre= 
manifestations publiques, laissant à la fête qu’on se proposait de célé- 
brer le caractère d’une démonstration privée. Que pouvait-il. de plus ? ? 
Il ne pouvait évidemment associer les pouvoirs publics à une commé- 
moration trop contestée: il ne pouvait pas bonnement non. plus pro- 
mettre à M. l’évêque d'Orléans de poursuivre Voltaire pour une-édition 
du centenaire, de livrer au bras séculier des œuvres publiées cent fois 
et sous toutes les formes depuis cent ans. M. le président. du conseil a 
pu le dire avec une apparente bonhomte qui ressemblait. à à un Ssar- 
casme : « Veuillez songer à cette idée, — exercer des poursuites, 
aujourd'hui, devant le jury, contre Voltaire!.. ». Le gouvernement. est 
resté dans son rôle de pouvoir politique, de modérateur entre. des 
passions également implacables, de gardien de la paix publique. Il s’en 
est tenu là, et si le centenaire, par mesure de police, a été réduit à se 
renfermer dans un cirque, s’il n’a pas été ce qu’il aurait pu être, c’est 
la faute de ceux qui ont voulu faire de ce miraculeux esprit un saint 
de leur église, un précurseur du radicalisme révolutionnaire, et de cette 
fête une manifestation de parti. | 
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rs Voltaire sie reste toujours une des personnifications les 
Pur lus étincelantes du génie français. Il a porté dans 
l'infatigable activité qui le dévorait et ce goût de 
; faisait dire : « Il faut donner à son âme toutes les 
. Ifaut faire entrer dans notre être tous les modes 
rrir toutes les” portes de son âme à toutes les sciences 
sentimens; pourvu que tout cela n’entre pas pêle-mêle, il y 
a r tout le monde. » ne a L été ce hs on Hi appeler un 


, Sans sortir dé de jdae 4 Phone d'état, sans se livrer à des 
appr Étationé de fantaisie, a bien pu dire l’autre jour que « s’il y a dans 
| nos MŒUrS un adoucissement remarquable, si les idées de tolérance se 
| Le : ue Si nos lois criminelles ont été adoucies, si nous 
sommes moins exposés à de grandes iniquités judiciaires, les écrits de 
La Votre voit MUST: » Cest sa gloire, c’est, avec le don brillant de 


27e)  Püniversalité, le secret de sa popularité dans le monde entier, de 


son irrésistible influence; mais en même temps, le grand moqueur, 
- if n’a rien respecté, il a tout bafoué, il a offensé de son ironie les. 
| croyances sincères et les généreuses pudeurs; il a mis la raison la 
plus lumineuse au servicé de ses passions et de ses antipathies. En un 
mot, il a été dans toute sa nature, dans sa longue existence, un prodi- 
gieux mélange de bien et de mal, gagnant des batailles pour les causes 
justes et déployant l’art le plus)raffiné du courtisan, mentant avec dé- 
lices, sans scrupule, se moquant-effrontément de lui-même et de ses 
contemporains, de ce monde et de l’autre, jouant une perpétuelle comé- 
_ | die‘au profit de sa vanité et souvent de ses intérêts. Ce qu’il y a de 
mieux à faire, c’est de ne jamais le séparer de son temps, dont il ré- 
sume si merveilleusement les vivacités, la grâce légère, les licences, les 
impudeurs et aussi le génie philosophique. Tel qu’il est, avec ses qua- 
litésvet ses défauts, il est assurément un personnage éclatant, peut-être 
le plus éclatant de ce xvm siècle, — ce que Sainte-Beuve appelle «un 
démon, un élément aveugle et brillant, un météore qui ne se conduit 
_ pas, plutôt qu'une personne humaine et morale... » Il lui a manqué, 
selon le mot de Royer-Collard, « Pattribut essentiel de la supériorité, 
la grandeur et la dignité. » Grand par l'esprit, il l’est toujours sans 
doute, il reste l'irrésistible fascinateur de la correspondance, des ro- 
. mans, des poésies légères ou de l'Histoire de Charles XIT; il n’est grand 
ni par le cœur, ni par l'inspiration morale, ni par le caractère, et voilà 
pourquoi cest l'homme le moins fait pour être un objet d'aporteose 
publique, pour devenir le héros d’une fête nationale. » #e 
Ce qu’on a voulu célébrer et faire célébrer en Voltaire, ce n >est. pas 
l'écrivain, qui, s’il se réveillait du tombeau, n’aurait pas de flèches 


LA 
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ce ‘serre viguis AQU ANR à de ses adorateurs da jourd'huis 


le Hu après un ra dans une | campagne a: aine, On n 
s’est pas aperçu qu’on ravivait autour de lui toutes les 
qu’on allait remuer les croyances qu’il a défiées, les ins 
offensés, et, par une fatalité de plus, il s’est trouvé que ce centenaire 
de Voltaire coïncidait avec l’anniversaire de la mort Rs parer 

roïne, de Jeanne d'Arc elle-même, cette pure et poétique 
la patrie française mutilée et. délivrée. Assurél ément, : 
révolus, on peut, comme le disait M. Gambetta ces nie 
« un dévot de Jeanne la Lorraine et un admirateur di 
rencontre soudaine, presque imprévue entre ces deux grandes omh 
celle de la généreuse libératrice de la France et celle du: eee 
graveleux de la Pucelle, cette rencontre n’est pas moins saisissante. 
Le gouvernement s’est cru obligé d'interdire toute manifestation au 
tour de la statue de Jeanne d'Arc comme autour de la statue deVol- 
taire; il a été prudent jusqu'au bout, il a voulu ne laisser aucun pré- 
texte d’agitation et de conflit extérieur : il a fait son devoir, rien de 
mieux. La coïncidence existe, elle garde toute son éloquence, elle est 
justement le signe frappant de ce qu’il y a d’irréfléchi, de malcaleulé 
dans ces réhabilitations conçues par l'esprit de parti, faites pour hles= 
ser les sentimens les plus vifs, Elle montre d’une façon prauue ex. 
matique le danger de ces perpétuelles évocations historiques imaginées 
par les passions du moment, appelées au Lara dr Fe contraires 
dans nos luttes contemporaines. 

Chose étrange et tristement eniieattas Les souvenirs de l'histoire. 
qui semblent faits pour tempérer les animosités,; ne sont ici qu’un moyen 
de plus pour continuer la guerre. L'histoire est comme un arsenäl où 
l’on va chercher des armes nouvelles. L'esprit de parti se sert du passé, 
il se sert de Voltaire comme il se sert de tout ce qu’il trouve sur son 
chemin. Il invoque jusqu'aux fantômes, il. va réveiller les morts dans 
leur tombeau, c'est M. Victor Hugo qui le disait hier dans cette’ céré- 
monie du centenaire qui a fini sans éclat et sans retentissement ‘sinon 
sans fracas d'éloquence; il joue avec tout, et les étrangers qui nous re- 
gardent de loin ou de près, qui ne voient quelquefois que les appa- 
rences, doivent se dire que nous’sommes un peuple bien exempt de 
préoccupations et de soucis, puisque nous avons assez de temps èt de 
liberté d'imagination pour nous livrer à ces jeux passionnés ou à la. 
recherche de fêtes nouvelles. Avec plus de prévoyance et de jugement, 
on invoquerait un peu moins les fantômes, on laisserait Voltaire à sa 
gloire orageuse, en tächant seulement dé lui demander un peu de son 
esprit et dé son bon sens; on interrogerait le passé pour y chercher 
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lumières, s, non des excifations, pour are de. éternelle EXPÉs 
Am #08 des PORIAPA avi ont leur patio à relever, des 


le à  armin. a à = 2 a en. ii, il resterait certes 


à ir it y aurait assez de questions pressantes, pratiques, où 


atriotismes pourraient se rencontrer sans se heurter, où la 
nrmême, au lieu d’être considérée . comme une marque 
d’ ngiliable hostilités, devrait n'être qu'un moyen de plus pour 
xei r à Pœnvre commune. Cest la tâche des assemblées, et, puis- 
fil y a dans ces assemblées une majorité républicaine, c’est la tâche 
_dé’cette majorité, d'autant plus obligée à un travail sérieux, à la modé- 
ration et à la prévoyance, qu’elle est la salé qu’elle peut tout faire, . 
tout seconder ou tout empêcher. Me: | 
Est-ce donc, encore une fois, que les FAR manquent} Il yena 
4 de tous les jours, et il y en a qui attendent une solution depuis des an- 
nées. Elles se reproduisent incessamment, tantôt sous la forme des af- 
_ faires de finances ou de chemins de fer, tantôt sous la forme de ces 
| _ projets qui se succèdent, qui touchent à notre réorganisation militaire, 
D: - L'autre jour encore, dans le sénat, à propos de la création deg-res- 
D cessaires pour ce rachat d’un certain nombre de chemins de 
fen. qui a été récomment voté, M. le ministre des finances a tracé un 
| Exposé aussi: Jumineux que rassurant de notre situation économique, 
Me ministre des finances, dans un langage aimable et presque fami- 
lier,a témoigné une juste confiance; mais en même temps il s’est dé- 
fendu des illusions optimistes, il a eu bien soin de montrer à l'horizon 
ce qui pouvait être un péril, les engagemens téméraires, les dégrève- 
. mens trop hätifs, les aggravations de charges improvisées par l'initiative 
_ parlementaire et venant troubler toute l’économie d’un budget. M. le 
ministre des finances est à la fois confiant et prévoyant. M. Léon Say 
_ wa point hésité x déclarer qu’il n’y avait aucune inquiétude à avoir, à 
une condition pourtant, à la condition qu'on saurait se défendre des 
entraînemens irréfléchis, — « et, a-t-il ajouté, je compte sur vous pour 
maider à y résister énergiquement. » C'est le secret de l'équilibre finan- 
_cier, c’est là aussi a le sénat peut avoir une action utile, profitable 
au pays autant qu'à son she crédit d’assemblée PRE et 
modératrice. fie 
( Il y à surtout des tons qui se renouvellent sans cesse, qui sont 
_ pour le moins aussi sérieuses et plus délicates encore que les questions 
financières, ce sont celles qui intéressent la reconstitution des forces 
militaires de la France: Assurément bien des efforts patriotiques ont été 
faits depuis sept ans. On ne s’est.refusé à aucun sacrifice pour rendre au: 
pays l'armement qu'il avait perdu et pour lui assurer une organisation 
efficace. L'ancienne assemblée, les chambres nouvelles n’ont laissé pas- 
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ser aucune occasion de témoigner leur bonne volonté. Tout ceñq 
leur a demandé, elles Font voté sans marchander, et ce er qui 
_ poursuit depuis sept ans n’a point été certes sans résultat; mais on peu 
_bien dire que c’est là surtout qu’il reste toujours à faire. Tout récem- 
_ ment le sénat en finissait à peine avec une loi sur le service. d’état- 
major qui, avant d’être adoptée, a passé par mille péripéties et qui n’a 
été peut-être sanctionnée que de guerre lasse. La chambre des dépu= 
tés, à son tour, vient de s'occuper de deux lois d’une certaine impor- 
tance, l’une améliorant les pensions militaires, l’autre, attendue et 
proposée depuis longtemps, faite pour assurer aux sous-officiers une 
position et des avantages qui puissent les attacher à Fame pont ils 
sont le premier ressort et le nerf, dont ils forment le cadreélémentai 
Cette question des sous-officiers qui vient d'être discutée et ie 
par un vote à Versailles, elle n’est point, à vrai dire, spéciale à la 
France. Depuis quelques années, elle s’est élevée dans tous les pays, en 
_ Allemagne comme en Italie. Partout on s’est trouvé en présence de la 
_ même difficulté : les sous-officiers ne restent pas sous le drapeau. Ils 
font leur service légal, ils ne suivent pas la carrière. Ceux-là mêmes qui 
sont proposés pour l’avancement refusent assez souvent d'aller plus 
loin, d'attendre une épaulette incertaine ou lente à venir, et, dès que | 
l'heure de la libération arrive, ils:se hâtent de partir, de rentrer dans / 
_la vie civile, où ils espèrent retrouver des conditions plus favorables. 
De là un affaiblissement évident pour l’armée privée de cette cohésion 
que donne un encadrement permanent et solide par un corps de sous- - 
officiers éprouvés, façonnés aux traditions et aux mœurs militaires. ba 
difficulté est réelle, pressante, elle a mille fois attiré l’attention de tous. 
ceux qui s'intéressent à notre réorganisation militaire. Gest à ce mal 
qu’on a voulu remédier par la loi nouvelle, en créant tout: un, sys- 
ième d'avantages pécuniaires pour les sous-ofliciers qui consentiront 
désormais à prolonger leur service. On n’a rien négligé, nous en Con- 
venons. On n’a pas craint de se déjuger et d’oublier.cette déclaration 
un peu naïve par laquelle on assurait il y a quelques années quil 
n’y avait plus désormais de prime dans l’armée française. On a-cette: 
fois multiplié les primes, les hautes paies, sans parler des perspec- 


tives d'emplois civils à l’heure dela retraite: Tout cela aétéétudiéetcom- 


biné avec soin, avec sollicitude et avec prudence. Rien de mieux, c’est 
la marque de l'intérêt que la chambre porte aux affaires de l’armée; 
il ne faudrait pas cependant, après avoir eu l’illusion du service ab- 
solument désintéressé, tomber aujourd’hui dans urie méprise dun 
autre genre. Le problème est infiniment plus complexe et plus délicat 
qu’on ne semble quelquefois le croire. Les avantages matériels sont 
quelque chose sans doute, ils ne sont pas tout et ils ne suffiraient pro- 
bablement pas pour décider des vocations que d’autres mobiles ne 
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; D dibugraicni pas à déterminer. Il y'a aussi ce qu'on pourrait appeler 


la partie Mo la question, la position faite aux sous-oficiers, les 
protectrices de leur carrière, les traitemens, les égards qui 
dans la visas tous les jours peuvent les relever à leurs propres yeux 
| comme aux yeux de leurs soldats. Il y a en un mot ces mille détails 
qui font qu'un sous-officier peut s attacher à son modeste rang, et ici 


_ce n’est plus seulement une affaire de prime et de haute paie, ce n’est 


pas même une simple affaire de législation; c’est une affaire de discer- 


_nement'et de tact dans le commandement, dans Part de choisir les 
_ hommes, de les distinguer, de les manier et de les employer. Ce n’est 
plus la question des sous-officiers, c’est la question vitale de l’armée 
_ tout entière. Il y a eu dans la dernière discussion un député, M. le 
.__ comte de Lur-Saluces, qu’on a voulu à peine écouter et qui a cependant 
_ touché le point sensible. Le rapporteur de la loi des sous-officiers, 
_M:Mlé colonel Tézenas, a défini le mal: « Il semble qu il n°y ait plus 
_ qu’une préoccupation dans l’armée, celle d’en sortir au plus vite. » 
M. de Lur-Saluces à indiqué une cause essentielle : c’est que l'esprit 
militaire s’est affaibli! Comment cet affaiblissement devenu un péril 
s’est-il produit ? Comment relever et fortifier l'esprit militaire sans le- 


_ quelit n'y a point d'armée? Voilà le problème, et il mérite d’être lob- 
jet d’une incessante étude bien plus que toutes les propositions sur la 


_ réduction des années de service ou sur la manière de Arias à VO- 
‘lonté l’obéissance militaire. 
Pendant que la France en est à son exposition, au centenaire de Vol- 
taire ou à la discussion de ses intérêts financiers et militaires, l’Europe 
- touche-t-elle enfin à la réunion d’un congrès, à l’apaisement vrai- 
semblable de la crise orientale! Cette éternelle question d'Orient, elle 
est véritablement entrée depuis quelques semaines dans la phase des 
_obscurités. Ce qu’il y a de plus clair, c’est qu’on ne sait rien avec pré- 
cision, ou du moins on ne sait qu’une chose, c’est que la situation ne 
s'est point aggravée, c’est que la mission du comte Schouvalof à Saint- 
_ Pétersbourg a rendu la réunion d’un congrès plus vraisemblable, et si 
_le congrès est redevenu possible, c’est que la Russie a consenti à sou- 
mettre le- traité de San-Stefano à la juridiction de l’Europe. C’est sans 
doute un premier gage, un premier signe favorable. Au-delà, pour le 
moment, tout reste encore assez obscur, et c’est le jour où le congrès 
s'ouvrira qu'on aura la juste mesure de lesprit de conciliation du ca- 
binet de Saint-Pétersbourg, du différend qui existe encore entre la 
Russie et l’Europe, représentée surtout par l’Angleterre. 


Rien n’est nouveau en politique. Il y a eu toujours des conspirations. 


et des attentats qui ont eu inyariablement les mêmes effets. L'autre 


jour, au moment où l’on y songeait le moins, lorsqu'on ne parlait que de 
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l'exposition à Paris, de la mission du comte Schouvalof à SaintrPôte 


_ bourg, de la paix oude la guerre dans toutes les capitales, un fai 


tique sorti on ne sait d’où a attenté à la vie de l’empereur Guillaume 
en pleine promenade de Berlin. Gertes, s’il y a un. souverain qui-dût 
sembler à l'abri de ces tentatives meurtrières, qui püt. se croire en 
sûreté dans son pays, c’est celui qui depuis quinze ans a comblé F. ù 
magne de gloire, qui n’a jamais passé pour un tyran et qui est aujoure 
… d’hui un vieillard. L’empereur Guillaume à son tour, malgré ses quatres 
vingts ans, n’a point échappé à cette manie de meurtre qui attire 
certaines âmes perverses; en rentrant au palais aveg sa fillela grande- 
duchesse de Bade, il a essuyé le feu d’un obscur assassin, qui heureuse- 
ment n’a fait aucune victime. L'auteur de cet attentat à été-meconnu 
depuis pour un fanatique subalterne, pour un vulgaire. halluesands | 
socialisme, poussé au crime par les surexcitations de la démagog | 
_ être aussi par la misère envieuse ou par la passion de se faire un sinistre 
renom. Rien n'indique jusqu'ici qu'il ait eu des.complices, äl parait. 
avoir agi de son propre mouvement, Ce n’est pas moins l’éternelle 
_ fatalité des tentatives de ce genre, même quand elles échouent, même 
quand elles sont isolées, d’avoir d’inévitables conséquences, de provo= 
querimmédiatement des réactions ou des velléités, de réaction. C’est 
l’histoire de tous les temps et de tous les pays; c’est ce qui wient d’ars 
river encore une fois à Berlin où, au lendemain de l’atientat, le gouver 
nement s’est hâté de proposer des mesures répressives ou préventives, 
une sorte de loi d'exception ou de circonstance contre les réunions et 

les propagandes socialistes. L'empereur Guillaume, dès sa première 
entrevue avec ses ministres, leur aurait dit, assure:t-on, qu'il fallait 
s'occuper de préserver les sentimens religieux du peuple, de.combattre 
les contagions malfaisantes. Le projet qui a été présenté aussitôt au 
Reichstag allemand est à es pa la traduction ” cette pensée conser- 
vatrice. 

C’est toujours le premier mouvement, Lord dé eat se re- 

dresse devant le péril. Sans doute depuis quelques années le socialisme. 

a fait de singuliers progrès en Allemagne; il s’est développé assez pour 
avoir ses organes dans la presse, ses représentans dans les chambres; 
pour se faire craindre, et il est bien certain que les menées démago: 
giques de plus en. plus actives peuvent n’être point étrangères à l’exal= 
tation de quelques forcenés qui se laissent entraîner au crime. Le 
dernier attentat est l'œuvre d’un affilié de cette démagogie, et ila paru 
une occasion décisive pour se mettre en défense, Jusqu'à quel point 
cependant le gouvernement avait-il besoin de pouvoirs nouveaux, de . 
cette sorte de dictature administrative qu'il s'est empressé de réclamer 
par son projet de loi? C’est là précisément ce qui vient d'être l'objet 
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d'une  - plus sérieuses, des plus significatives dans le 
 Reichstag, et ce qui aggrave ou caractérise cette discussions c'est dé 
manière -dont-elle. s'est dénouée, | 
Le gouvernement, en l’absence de M. de Bismarck toujours inr 
Qu rates des affaires d'Orient, en a été pour ses proposi- 

ons de salut publie, il a été vaineu au scrutin! Vainement le pré+ 
l ri chancellerie, M. Hoffmann, le ministre de lintérieur, ‘1e 


leur pre rojet ; vainement M. de Moltke tui-mêre. est intervenu $ sur ce 
champ de bataille tout politique, évoquant les souvenirs de la commune 
_ dé Paris, des « professeurs de barricades et des pétroleuses, » le 

_ ministre n'a pu éviter un échec presque éclatant, Il se trouvait dans 

une nr singulière et assez fausse. Quand il se tournait vers le 

“ centre catholique et conservateur, il #'exposait à s'entendre dire par 
1 M: Windthorst ou par M. Jærg que c'était lui qui, par sa politique reli- 

_ gieuse ou irréligieuse, depuis quelques années avait donné de la force 
aux idées, aux passions révolutionnaires; lorsqu'il se tournait vers ses 
Es amis les libéraux-nationaux, il rencontrait une opposition réfléchie, dé- 
Le ee | cidée, quoique exempte de malweillance. Ce n’est point à coup sûr qu'il 


 réur Guillaume avait failli être la victime ou que le danger du socia- 

_ lisme fût méconnu. Tout le monde était à peu près d’accord sur le 
caractère périlleux des menées socialistes et démagogiques; mais on 

_ était aussi d'accord sur l’inopportunité, sur l'ineficacité de la loi du gou- 

_ vernement, et un des chefs du parti national-libéral, M. de Bennigsen, 
52 Tr dit sans détour, on était d'autant moins porté à accorder de nou- 
veaux pouvoirs « qu'on ne sait pas aujourd’hui qui gouvernera demain, 
Car la crise ministérielle est permanente en Prusse. » Le ministère est 
resté avec une minorité presque insignifiante, et le vote négatif qui a 
décidé de la loi a été auivi aussitôt d’un décret qui a clos la session du 
 Reichstag. Le parlement sera-t-il dissous? Reviendra-t-il à d'autres 
idées dans une session nouvelle? Jusqu'à ce que la question soit tran- 

_ chée, le gouvernement garde les moyens de répression dont il a disposé 
jusqu'ici et dont le ministère de l'intérieur, lecomte Eulenbourg, a d’ail- 
leurs déclaré qu'il userait « jusqu'à la dernière limite du possible, » 
Au fond, le parlèment allemand avec son libéralisme a été plus pré- 
voyant et aussi conservateur que le ministère avec ses mesures extraor- 
dinaires de répression et de salut public. Ces lois d’exception, conçues 
le plus souvent dans un moment d'émotion, sous le coup de quelque 
événement sinistre, ont le malheur de ne rien empêcher, de ne rien 
préserver; elles n’ont généralement d’autre effet que de jeter les esprits 
ardens dans les conspirations secrètes, de donner aux idées chimériques 
Pal du fruit défendu et H'AUfANTRR les partis par la persécution. La 


. y eùt une divergence de sentimens au sujet de: l'attentat dont l’'empe- 


= subi l’épreuve de la discussion. Le déclin des écoles socialistes a 
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_ France certes, dans sa longue et laborieuse histoire, offre une 
_ variété de mesures d’exception, toutes à peu près inefficaces, | 

cialisme n’a peut-être cessé d’être un vrai et sérieux péril da 
pays que depuis qu’il a pu se produire au grand jour, depuis q 


_ doute bien d’autres causes frappantes : le progrès des lois civiles, l’égal 
_ des droits, la diffusion de la propriété, le développement des intéréée | 
les efforts constans pour élever la condition des classes populaires, lPes-_ 4 
prit de travail et d'épargne fructueuse, ‘tout cela a contribué à former 
un état social inexpugnable et a fini par créer une réalité devant laquelle é 
les vaines théories des réformateurs hallucinés sont imp aissantes 
18 société de 1789 qui, en grandissant, en mûrissant pour ainsi 
devenue assez forte pour défier les utopies, pour résister. anse 
des criminels et des fous. Tous les foyers incendiaires ne sont pas éteints 
_ sans doute ; ‘le mal révolutionnaire subsiste, il .est déplacé ou déguisé, 
il n’affecte plus la forme socialiste, et, chose curieuse, la France, après 
avoir eu ses grandes épidémies de sectes il y à trente et'quarante ans, 
la France est peut-être aujourd’hui le pays où le socialisme est le plus 
tombé en discrédit. Il y'a parmi nous tout ce qu’on voudra, des ma- 
niaques d’agitation, il n’y a plus à vraiment parler de parti socialiste, 
la maladie est passée à d’autres pays, même à des pays monarchiques ; 
elle s'appelle le nihilisme en Russie, elle a toute sorte de noms au- 
delà du Rhin! Plus d’une fois encore vraisemblablement elle: embarras- 
sera M. de Bismarck. Ce que l'Allemagne a de mieux à faire, c’est de 
combattre cette maladie par l’action morale et intellectuelle, sans re- 
courir à des mesures d'exception qui n’ont été le plus souvent, pour 
ceux qui les ont employées, que de vains palliatifs, et n’ont jamais 
empêché un fanatique de méditer obscurément un attentat. | 
La liberté franchement et régulièrement pratiquée est le meilleur de 
tous les remèdes. Elle a servi à préserver l'Italie de l'invasion socia- 
liste; elle l’a guérie dans tous les cas des conspirations secrètes, du 
meurtre politique, et de nos jours on à vu un prince menant la wie la | 
plus active au milieu des luttes les plus ardentes, toujours mêlé à Par= 
mée et au peuple, régnant près de trente ans sans être même effleuré 
par la balle d’un assassin. C’est le souverain qui s’éteignait il ya quel- : 
ques mois à Rome, qui, à peine disparu, a eu ses historiens empressés; 
c’est le roi dont M. Giuseppe Massari entreprend aujourd’hui de retra- 
cer la brillante, la populaire et laborieuse carrière dans un livre dont 
le premier volume paraît à Milan : {a Vie et le règne de Victor-Emma- 
nuel IT de Savoie, premier roi d'Italie. Nul n’était mieux fait que M° Giu- : 
seppe Massari pour cette œuvre de patriotisme. Il a vécu à Turin de- 
puis le commencement du règne, il a été mêlé à toutes les péripéties 
de la politique italienne qu’il a servie de son activité et de son esprit, 


_ été l'historien de Gioberti et de Cavour, et il sera bientôt l'historien de 


La Marmora; aujourd'hui il raconte la vie du soldat couronné qui a été 
w politiques dans la grande entreprise nationale, et cette vie, | 
RAM. Gt pe Massari la retrace en homme qui a tout vu, qui a connu 
_ jusqu'aux détails les plus familiers, qui a été souvent le confident de 


le chef des 


in dans iles heures les plus décisives. Dans ces pages émues, 
es de souvenirs et de traits nouveaux, Victor-Emmanuel reparaît 
ier avec sa vive et forte originalité. 
| assurément un prince fait pour l'œuvre qu’il a accomplie, pour 
| lot. il fallait autant de finesse que de résolution. On le traitait 
- quelquefois, surtout au début, assez légèrement, et il le savait. Il avait 
_ dans une circonstance avec le comte César Balbo ce singulier dialogue : 
« Onsprétend que je n'ai pas beaucoup de tête. — Majesté, répondait 
Balbo, je n’ai jamais entendu dire cela. — On prétend du moins que 
je n’ai pas de goût à m’ occuper. — Ceci, reprénait Balbo avec un sourire 
respectueux, je l’ai entendu dire. » En réalité, Victor-Emmanuel s’occu- 
pait quand il le fallait; il savait agir ou parler à propos, et il n’est point 
SRE aujourd'hui que, si Cavour avait conçu l’idée de l’intervention 
émont dans la guerre de Crimée, c’est le roi qui la décidait ou 


“qui re rendait “possible, par sa promptitude à en saisir. limportance, 


_ par sa résolution prévoyante. Victor-Emmanuel], avec ces formes fami- 


lières qui ont fait sa popularité, avait la fierté de sa race, un sentiment 


aussi élevé que ferme de sa position, de ses devoirs de prince italien. 
Il avait parfois de brusques réparties qui déconcertaient ses interlocu- 
- teurs. Un jour un ambassadeur du roi de Naples, nouvellement arrivé 


à Turin, lui parlait en grande cérémonie de son trône et des dangers 


qui le menaçaient. Victor-Emmanuel, interrompait aussitôt l’ambassa- 
deur : « Quels sont ces dangers? lui disait-il vivement... je n’ai rien à 
craindre, monsieur le chevalier, car derrière mon trône il n’y a ni tra- 
_hison ni parjure... » C'est cette loyauté qui à fait la force, nous dirons 


presque l'originalité de Victor-Emmanuel. C'est le secret de cette des= 


tinée royale qui se confond avec la résurrection d’un peuple, et que 
M. Giuseppe Massari retrace avec autant d'intérêt que de bonne grâce 
en donnant de nouveaux élémens à l’histoire de son pays et de notre 
temps. 


CH. DE MAZADE. 


Ë 2. _ deson “ile comme député au Ana de son talent d'écrivain. Il a 
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 Milet et le Ps LR nn rie et expisretion tr tte? par \ . 
Rayet, anciéh Membre de l'École française éme et M. Re ancfèn >é 
nairé RE SES A VUE 


Notre ou d’Atliènes n'a pas seulaänt rudoil des épigraphistes 
des sie es que tiennent un pe FESSES _. de ence, el 


FRE Cest ainsi que M. Hoi a pr la: Macédoine et la Tu 
salie pour étudier les champs de batäillé de Gésar, ét que M, Perrot 
nous a rapporté d’Ancÿre le testament politiqué d’Augüste. Un°d L 
jeunes successeurs, M. Olivier Rayet, a marché sur leurs tracés; à Sn 
exploré, en 1872 et 1878, les côtes de l’Asie-Mineufe, et il Commence 
la publication d’un important ouvrage qui contiendra les résuitats de 
ses recherches et les découvertes qu'il à faites dans ce Pause si curieux : 
et si mal coïnu. | À 
L’ättention du public a été dans ces derniers témps uibtie + aur 
VAsie-Mineure par les fouilles heureuses qu'y ont exécutées les voyas 
geurs anglais, M, Wood à étudié à Éphèse les ruines du fameux temple 
d’Artémis: M. Newton a retrouvé les restes du tombeau de Mäusolé. 
Les colonnes, les bas-reliefs, les statues qu’ils ont tous deux rapportés 
en Europe forment l’un des principaux ornemiens du British Musewm 
Ges magnifiques débris ont fait mieux Connaître limportancé dé l’art 
asiatique ; ils aident aussi à mieux comprendré l’aft gréc, €t permét- 
tent de distinguer plus nettément ce qu'il ne doit qu’à luismémé ét ce 
qu’il emprunta des pays voisins, La Grèce, quelle que soit son ofiginas 
lité charmante, n’est pas restée aussi étrangère qu'on lé préténd aux. 
influënces du dehors. Lés artistes dé l'Égypte, surtout céux dé PASS 
syrie, lui ont beaucoup appris, « Chaque jour, dit M. Ravet, montré 
d’une manière plus évidente l’imménse ascendant, n0h-Seulémient mi 
litaire, mais encore religieux, scientifique et artistique qu'a exercé sur 
tout l'Orient le puissant empire des.Sinakhérib et des Sargon. Aussi ne 
devons-nous pas être surpris que certains ornemens d'architecture. 
aient passé des Assyriens aux Lydiens et aux Phrygiens, leurs imitateurs 
en tant de choses, et de ceux-ci aux colons grecs, fixés sur la côte. 
d’Asie-Mineure, loniens pour la plupart. Entre les mains de ces der- 
niers, et grâce à l’admirable sentiment du beau dont la race hellénique 
était douée, grâce aussi à l’abondance tout autour d'eux de matériaux 
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_ asiatiques se pérfectionnèrent: la mesuré dans laquelle élles potivaient 

_ S'adapier à la constructiün grecque, lés règles auxquelles la faison et 

le Bons en Séumettaient l’üsagé, furent reconnues, et il résulta dé toût 
“travail la création d’un ordre particulier d'architecture qui prit à 

tétitré, des lieux où il s'était constitué, le nom d'ordre ionique. » 

st donc en Asié-Mineuré qu'est né cet art adrhiräble qüi dévait pro- 

duiré en Grèce tant de chefs-d’œuvré : pour être sûr dé lé bien come 
rendre à Afhènés, où il attéignit sa perfection, il est utilé dé l’étudièr 


d'abord dans le pays où il s’est formé, Cétte raison a déterminé M. Rayét 


rire la vallée du Méandre, où se trouvent les ruinés de tant de 
_ Villes importantes. La libéralité de MM. Gustave et Edmond de Rothe 
- Schild, qui nes leur fortune pañ l’usage qu’ils savent en fair, lui 
ourni les moyens. Aidé par uñ jéune ärchitecté dé l’écolé de 
_Mdiisé M Albért Thomas: il a éxploré ce qui resté dés villes dé Priëné, 
_& Tralles, de Myonte, de Mägnésié, déblayé une partie du 861 dé Milet 
- êt d'Héraclée. Pour se convaincré que ces foüilles ôht été fécondes, 
_ ôn n’a qu'à visiter les salles du Louvre qui font suite au musée a8sÿ2 


tien et qu'on vient récemment de rouvrir. On y verra d'admirablés 
débris du témple d’Apollon Didyméen, rapportés à grand'péine par 


M. Rayét et que MM. de Rothschild ont libéralément donnés à l’état: ce 
Sont des bas-reliefs, des chapiteaux de pilastres, couverts dés plus 
élégantes sculptures, et des bases de colonnes dont la hauteur devait 
dépasser d'un bon tiers celles. de 11 Madeleine. Ces vastes proportions 
ne sont pas ordinaires aux monumens grecs ; celui-là Causera cértaine- 
-imént aux Visiteufs autant de surprise qüe d’adthiration. Ce sera pour 


. beaticoup dé curieux là révélation d’un aft dont ils n'avaient pas l’idée. 


La première lividison du voyagé de M. Rayet contient la description 
PT là vallée dû Méändre et du vilayet d’Aïdin, Aïdin est urie dés villes 
les plus importantés dé l'Asie-Minéuré, qui fait éncoré, Comme au 
temps de Dioclétien, le commerce des cuirs et dés tapis. M. Rayet nous 
ch dépeint ävec beaucoup d'agrément le site pittoresque ; il nous fait 
pénétrer dans les divérs quartiers de la ville : c’est d'abord la gratidé 


rue € sale” et boueuse, bordée des deux côtés de maisons noires ét 


gluantes, » où habitent les juifs; puis, sur la croupe de la colline, la 


. vieille cité occupée par les musulmans, avec ses mosquées, ses konaks 


et Son bazar. En face, deux faubourgs, plus propres et mieux bâtis, ap- 
pärtiennent aux Arméniens et aux Grecs. Tout ce monde est occupé 
d’affaires, et tandis qu'on fabrique des selles de maroquin avec des 
brides de soie rouge pour les beys ou les pachas et des tapis pour les . 
grands magasins de Paris, on ne songe guère à se souvenir que la ville 
moderne est construite sur l'emplacement d’une ville ancierine, qui fut 


plus riche encore et plus importante, et qu’on regardait comme une des 
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grandes tés 42 l'Asie : 10 ’était | 


nous raconte l'histoire de la ville. nl est. difficile dinap une die 
née plus accidentée. Placée sur le chemin de tous les me 
l'Asie, Tralles changea souvent de maîtres et subit avec chaque m: 
différent des fortunes très diverses. Heureuse et-prospère tant ‘qu’ mr 
fut gouvernée par les satrapes du roi des rois, elle tombe dans les 
mains des successeurs d'Alexandre qui s’en disputent la possession. 
Sous les Romains de la république, elle est, selon lusage, rudement 
pillée par les publicains et les proconsuls. Sa prospérité recommence 
avec l’empire; nous trouvons sans doute qu’elle flatte un peu trop les” 
_césars, même les plus mauvais, et leur élève trop de temples, mais au 
moins sous leur domination elle est tr anquille et se livre en paix à son 
commerce qui l’enrichit. Elle produit alors des artistes renommés, des 
rhéteurs, des savans, et même deux médecins, dont l’un appartenait à 
la secte des « donneurs de vin, » qui n'avaient pas. d'autre remède 
pour les maladies les plus graves, et l’autre, qui fut un moment cé- 
lèbre, se flattait d’avoir dépassé tous ses pr édécesseurs, et se donnait à 
lui-même, sur le tombeau qu’il s'était fait construire le long de la voie 
Appienne, le titre superbe de « vainqueur des médecins. » Enfinil SOr- 
tit de Tralles, à la même époque, une dynastie royale qui Tégna,- -non 
sans gloire, sur le Pont et sur PArménie, et dont M. RM Le | 
entièrement Vhistoire. … PEN < 
Le texte de M. Rayet est accompagné h ne de importantes qui 
contiennent des cartes de géographie, des reproductions de sculptures 
et des plans d’édifices antiques. On promet de nous donner, dans les 
livraisons suivantes, l'agora: d’Héraclée, le seul exemple connu d’une 
place publique grecque, ‘et Ja belle restauration du temple d’Apollon 
de Didymes qui a valu à M. Thomas la première médaille à l'exposition 
de 1876. Tout nous fait donc espérer que Pouvrage de M. Rayet obtien- 
dra le même succès que ceux de MM. Perrot et Heuzey et qu sin fera. 
honneur à la science française. | à . G B.. 


Le directeur-gérant, GC. BuLoz. 
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“Hosée Man: n ue pas semé l'œil Ro son wagon, et 1 tour | 
on propriétaire l'avait tenu sur pied pendant près de sept heures 
_ consécutives. IL était fort las en se mettant au lit. air ses vives 
_ préoccupations et le tracas qu’elles lui causaient, à peine eut-il 
_ posé la tête sur l’oreiller, il s'endormit profondément et ne fit qu’un 
somme jusqu'au matin; mais, en S'éveillant, il retrouva sous son 
: chevet ses pensées qui l’attendaient : elles nous attendent toujours. 
Il se leva, il s’habilla, sans étrenner les deux brosses à: ‘ongles 
ni le flacon d’eau de Cologne qui venait de Cologne. Après avoir 
_ achevé’sa toilette, qui fut sommaire, il passa une grande heure ac 
_coudé à. sa fenêtre. La campagne venait de s’éveiller comme lui, le ; 
jour naissant la regardait d’un œil doux, elle était heur euse de re- 
faire amitié avec la lumière. Les gazons, trempés de rosée, exha- 
laient une fraicheur délicieuse. La Limourde semblait coqueter avec 
ses bords, que ses eaux luisantes frôlaient amoureusement. De 
hauts peupliers, rangés en file, rayaient de leurs ombres transpa-. 
_ rentes la blancheur d’un champ de sarrasin fleuri; sur les coteaux, 
des bruyères faisaient çà et là des taches roses; des fumées mon- 
_taient lentement dans l'air, oscillant à droite et à gauche comme si 
elles avaient dû rapprendre leur chemin. À l'horizon, deux nuages 
d'un gris. argenté voguaient dans l’azur, semblables à des voiles 
pleines de vent; on eût dit qu’ils partaient pour une joyeuse aven- 
ture. Dans toute la vallée régnait une je pPOOUdE, un /AIenee 


(1) Voyez la Revue du 15 mai a a ne De PEN a MN) à Hé FREE PH 
TOME xxvi, — 15 Juin 1878, Me SRE ARR NS MAG 


d’une guêpe qui. s'était levée matin pour courir les treill 
chimérique pensée d’y trouver une grappe déjà mûre. 
Lionel entendit peu après le cri d’une faucille qu’on aigu 
À coups cadencés d’un fléau dans une grange et la voix Î 
marteau de forge retombant sur son enclume. L'homme venait de: 
donner à la nature le signal du travail, et ces deux bons ouvriers, L 
‘aux gages du même patron, commencçaient vaillamment leur jour- 
née; le cœur gonflé d’une douce -sepécAES ils croyaient : à Jen 
œuvre et à leur salaire. 

Peut-être, retenu par un charme, Lionel ÉCrR resté plus 

0 une heure à sa fenêtre, si, ayant tourné la tête à droite, il m'avait 
aperçu tout à coup au fond de la vallée le château de Saligneux. 
De ce moment ilne pensa plus qu'à Me de Saligneux, son mau- 
vais génie, à qui il envoya à travers l’espace toutes ses malédic- 
tions. Puis une idée du vint, il BE la plume et écrivit la + LeHeS. 
suivante : 

«Mon cher monsieur Pointal, vous êtes l’un de ces amis à qui 
l’on dit tout; je n’ai passé encore à la Maison-Blanche que vingt- 
quatre heures, et j'ai déjà quelque chose à vous dire. Vous m'aviez 
averti, homme clairvoyant, que je devais m’attendre à des conflits, 
ou tout au moins à de pénibles frottemens; vous m'engagiez à 
w’y préparer, à en prendre mon parti en philosophe. Votre prédic- 
tion s’est accomplie plus vite que vous ne pensiez. Nous voilà 
presque en état de guerre, mon père et moi, et je ne crois pas qu'il 
y ait de ma faute. J'étais disposé à lui faire toutes les concessions 

possibles et même de grands sacrifices; mais il m'en demande trop, 
et je doute que ma philosophie puisse tenir bon j jusqu’ au bout. 

«Il me semble que c’est d’hier seulement que je Le connais. Ja 
dis je le voyais avec des yeux d'enfant, et les yeux d'enfant ont le 
précieux privilège de ne-pas juger ce qu'ils aiment; aussi jé ne 
m ‘expliquais pas les frayeurs qu il inspirait à ma pauvre mère. Le 
soir, lorsque nous étions tête à tête et qu'elle me faisait ses confi- 
dences.. Elle avait une âme de princesse, cette humble petite 
bourgeoise, . et toutes les fois qu'ellé daignait l'ouvrir. devant moi, 

je croyais voir un écrin plein de saphirs et d’émeraudes; mais de 
quoi vais-je vous parler, monsieur Pointal? Quand je me mets à 
penser à ma mère, je ne termine jamais mes phrases. Il lui arri- 
vait à elle aussi d'interrompre les siennes ; souvent au milieu d'un 
mot elle tressaillait, elle venait d'entendre” un pas lourd dans le 
vestibule, et elle me disait en pâlissant : — C'est lui! Je m'écriais 
alors : —Tu en as donc peur ? Et je m’élancais au-devant de l'homme 


” ei ER . 
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la fe nbler . Avait-il de l'humeur, mes ‘caresses, mes 
leries en à Et raison, et je me rétourmais vers elle, en 


| Ine mord pas. Eh bien! il me fait peur oiré hui. 
ren a s yeux d'enfant? 
ien raison de prétendre qu'il est plus facile de faire son 


oif que de e le connaître. Je suis résolu à faire le mien, coûte que 


"à serais heureux qu’on me le montrât. Vous savez que 


nétré de ses bontés pour moi, combien je suis désireux de m’ac- 
L< D. un jour envers lui. Je vous l’ai dit souvent, et vous m'avez 
 : _ car vous savez aussi que j'ai la sainte horreur des simagrées. 

: TFou re me rappelle-t-il sans cesse ma dette ? craint-il 


| _ neur, ma conscience, et lui dire : — Décide, prononce, ta volonté, 
Æ : quelle qu’elle x “sera la seule règle de ma conduite ? — Qu'est-ce 
qu’un homme qui renonce à vouloir? Ce n’est plus un homme, et je 
‘ veux être un homme. 
_ « De quoi s 'agitil? me défandez-vous. Sans me prévenir, sans 
me consulter, il s’est mis en tête de me marier. À qui? Je vous le 
. donne en cent, je vous le donne en mille... à Mie Claire de Sali- 


. sa bête noire, qu’il y a quelques jours encore il haïssait à l’égal des 
_ portes de l’enfer. N'est-ce pas marier la république de Venise avet 
_ le Grand-Turc ? A la vérité, le Grand-Turc est ravi de cette union; 

mais la république proteste. Pour l’un c est affaire d'intérêt, pour 


ciel et M. Pointal, j'ai de l’orgueil, je n'ai point de vanité. La fille 
d’an baron où la fille d’un manœuvre, que m'importe ? Je n’en fais 
pas bien la différence, et la seule femme que je veuille épouser est 
. la femme que j'aimerai. Non, je n’épouserai pas cette fille de ba- 
 ron. Quel misérable petit cœur elle doit avoir! Elle se donne, sans 

… se faire prier, à un homme qu’elle n’a jamais vu; que voulez-vous? 
“” elle n’a rien, et on l’assure qu'il lui apportera un million bien 
liquide. C'est en quoi nous différons, mademoiselle ; je demande à 
vous voir. Mais c’est un droit qu on me conteste. — Le marché est 


. vait se passer de toi pour la cérémonie et qu’on ne peut marier un 
jeune homme sans qu'il soit là; mais tu n’as pas voix au chapitre. 


sBbie ue RE he a 7 
ui pas un mauvais fils; vous savez quelle affection, quel 


ct j'ai toujours eus pour mon père, combien j'ai le cœur pé- | 


EL > ne la renie? Non, ce n’est pas sur la somme à payer, 

Cest sur le mode de paiement que je conteste avec lui. Si l’occa- 
Fc sion se présentait, mes forces, ma santé, ma vie, il peut disposer 
de tout cela; ee pe mettre à sa merci ma dignité, mon hon- 


gneux, fille de ce baron Patrice de Saligneux, son ennemi mortel, 


l’autre, ce sérait une satisfaction de vanité; mais j’en atteste lé 


conclu, me répond mon Père. Jé t'ai fait venir, parce qu’on ne pou- | 


LA 


L 


. 724 | | REVUE. DES DEUX MONDES. 


Dis amen à tout, les yeux fermés. Si l'enfant n’est pas sage, si. l'en- 
fant refuse d’avaler sa médecine, on le fusier et il faudra ] ion 
qu’il l’avale. 

_« Mon cher monsieur, vous m'avez its un jour l’amitié d me 
dire que j'avais, comme mon père, du bon sens, l'esprit pratique, 


l'entente des affaires, mais que j'avais hérité de ma mère le goût | 


de me raconter des histoires et de me figurer que c'est arrivé. 


Vous ajoutiez qu'on ne pouvait savoir si la nature m'avait destiné. 
_au métier de politique ou de poète. Je ne crois pas à cette contra= 


diction, ni à la nécessité de ce choix. Romanesque; je.me flatte de 
ne l'être point; idéaliste, c’est autre chose; mais pensez-vous 
qu' un peu d'idéalité ait jamais gâté les affaires humaines, et qu al 
n’y ait pas de milieu entre les chimères des rêveurs et la mesquine 
sagesse des empiriques? Hé bien, je ne serai jamais un artiste; le 


‘ciel m’a refusé le don d'exprimer ce qu’il y a de meilleur en moi 


par des mots, par des lignes, par des accords de sons ou de cou- 
leurs. Ce que je crois, ce que j'aime, ce que je sens, mes actions 
seules pourront le dire, mais j'entends qu'elles le disent. Plutôt. 
mourir que de me partager en deux et d'employer la moitié de mon 
temps à imaginer de grandes choses et l’autre à commettre de 
plates petites actions. Or n'est-ce pas une action plate et même 
basse que d’épouser dans une vue d’ambition ou de vanité une 
femme qu'on n'aime pas et de sacrifier la liberté de son cœur à un 
calcul? Si tel était mon début dans le monde, ma conscience pour=. 


à 


rait-elle me répondre de la suite? Les volontés humiliées ne se. 


redressent plus, et le pas est glissant d’une action qui nous dimi- 
nue à une action qui nous avilit. Quiconque a été pied-plat dans sa 
jeunesse risque fort d’être un coquin dans son âge mür; par un 
entraînement fatal, les bassesses conduisent aux vilenies. Mais en 
füt-il autrement, n’ai-je pas lu jadis dans un des dialogues du 
divin Platon qu'il faut tâcher de mettre un peu de musique dans 
sa vie? Épouser M'° de Saligneux, ah! monsieur Pointal, quelle 
triste musique ! et qu’en penserait Platon, et surtout qu'en pen- 
serais-jel et je me soucie encore plus de me plaire , moi-même 
qu'à Platon. 

. « Monsieur Pointal, accourez à mon secours. Vous a le seul 
homme qui exerce quelque influence sur mon père, le seul dont il 
ait écouté quelquefois les conseils. En tout ce qui concernait mon 
éducation, mes études, il vous a consulté et s’est rendu presque tou- 
jours à vos avis. Peut-être vous écoutera-t-il encore cette fois-ci. 
Prenez votre plus belle plume, celle qui Vous sert pour expédier 
vos grosses, trempez-la dans votre meilleure encre, et écrivez à 
mon tyran que je vous ai fait mes confidences et que son projet 
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vous semble déplorable, Il ne n’en voudra pas de m te. ouvert à 


vous, il sait jusqu'où va notre intimité. Faut-il que je vous le dise? 
: représentez-lui que ce mariage pourrait bien compromettre à jamais 
ma carrière, qu'en m'établissant trop tôt, en me donnant la fille 

d’un baron et cinquante mille livres de rente, il risque de tuer mon 
avenir, que je me croirai arrivé avant d'être parti, que je croupi- 


_ rai dans la fainéantise, que je m’enterrerai dans mon épais bon- 
_heur, et que les cygnes, soumis à un certain régime, deviennent 
tout simplement de gros oisons de basse-cour. Il sera sensible à 
_ cet argument, il a encore plus d'ambition pour moi que je n’en ai 
moi-même. 

«Je suis, monsieur Pointal, un naufragé qui agite son mou- 
choir pour qu'on lui vienne en aide. Si vous me tirez de là, si grâce 
_ à vous j’échappe à M'e de Saligneux sans me brouiller avec mon 
… père, je vous devrai un bien beau cierge; mais je n’ose vous pro- 


_ mettre que cela ajoute rien à l'affection respectueuse que je vous ai 


vouée: elle ne dépend point des services Lis vous m'avez rendus 
et de ceux que vous me rendrez encore. ) 

- Lionel. lia sa lettre, et tout en la au ilse prit à dire : — Je ne 
“crois pas que M'e de Saligneux soit bancale, ni bossue, ni laide à 
ue peur; mais a-t-elle le visage de mon inconnue, sa taille fine, 
_ le feu de son regard, la fierté de son noir sourcil bien arqué, la 
franchise de sa voix claire et mordante, et ce pied mignon que 
j'ai tenu dans ma main? C’est cela qui arrangerait tout. — Puis il 
s’écriaà: — Non, je n’épouserai pas M'° de Saligneux; je le jure 
par ma fierté et par tes yeux bruns! — Et il ajouta en se moquant 


de lui-même: — Voilà trois mois que je ne l’ai vue et je pense en- 
core à elle. Que je suis enfant! — Il l'était en effet. Lui en ferons- 


nous un crime? ILest bon de posséder à fond le droit administra- 
tif; ilest bon aussi d’avoir des enfantillages et de les prendre au 
sérieux. Le premier devoir de la jeunesse est d’être jeune. 

Quelle était cette inconnue dont Lionel Têterol venait d’invoquer 


5 le souvenir et les yeux bruns? Il aurait bien voulu savoir son nom; 


mais à qui le demander ?-et, quand il Faurait su, qu'y aurait-il 
gagné? Ce qu'il savait de science certaine, C’est qu’il l'avait ren- 
contrée pour la première fois six mois auparavant, le 27 février; les 
arbres avaient encore leurs feuilles mortes, mais à leur pied l'herbe 
était déjà fraîche et luisante; le printemps sortait de sa coquille, 
_ narguant l'hiver et la bise, qui le menaçaient de l'y faire rentrer. 
Le ciel ressemblait au visage d’une Parisienne, dont il avait la mo- 
bilité, le caprice, les jeux d’embre et de lumière; ce n’était pas un 
_ ciel d’une beauté classique, mais il s’y passait beaucoüp de choses 


agréables, et on y voyait courir de petits nuages blancs, qui tour à 
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| tour athlon le soleil ou le découvraient. Lionel, revenu 6 ] 1 
peu d’ Angleterre, habitait alors à Auteuil un pied-à-terre qu’un. 


ses amis lui avait prêté, pour qu'il y travaillât plus tranquillement ne: 


à sa thèse, à laquelle il mettait la dernière main. Toutes les aprè 
midi, il lui faisait prendre l’air, la promenait dans le bois pendant. 


une heure ou deux. Ce jour-là, il cheminaït avec elle le long du & | 


joli sentier qui borde la route des Poteaux, réservée aux cavaliers. Il 


venait de s arrêter pour reprendre haleine, et il était occupé Fa 


regarder un vieux chêne habillé de lierre des pieds à la tête, un 
groupe de bouleaux qui semblaient frissonner sous leur mince 
écorce argentée, un énorme fouillis de ronces dont les “bras cro- 
chus s’entre-croisaient, et trois pins détachant sur le ciel 
aiguilles du vert le plus doux et leur tronc jaunâtre facherd di ie 
leil, quand il entendit le hennissement d’un cheval. Il se retourna 


et vit passer devant lui une jeune amazone, accompagnée d’un ca 


_valier aux cheveux blancs. Après qu ’elle eut passé, il la suivit long- 
temps des yeux. Il faut croire que nous avons tous dans-l’esprit à 
notre insu une figure de femme que nous avons faite à notre fan- 


taisie ; quand nous apercevons dans l'avenue des Poteaux ou ail- 


À 


leurs une inconnue à cheval ou à pied qui lui ressemble, nous. 
nous disons: Enfin, c’est elle! Il parut à Lionel qu’il avait déjà con- . 


templé en rêve la brune vive et piquante qu’il venait de rencon- 


trer. Hélas! elle avait bien vite disparu, et il aurait mieux fait de 


n’y plus penser. Il y pensa pourtant, et dans ses momens perdus il 
se demandait : — Ge vieillard qui l’accompagnait est-il son père ou 
son mari? Cette question était absolument étrangère à sa thèse, qua 
roulait sur un point de droit international. : ; 
Pendant tout le mois de mars, deux ou trois fois chaque semaine, 
il retourna se promener le long de la route des Poteaux, dans l'es- 
pérance de revoir son inconnue. Il la revit, mais elle ne l’aperçut 
paint. Elle ne se doutait pas qu’il y avait là un jeune homme oc- 
Cupé à la regarder, et qu'il était venu tout exprès pour cela. Rien 


n’est plus désagréable que d'aimer une femme ou une jeune fille | 


qui ne sait pas que vous existez. Heureusement pour Liones, le 
hasard lui vint en aide. | Se 
Huit jours plus tard, il vit passer de nouveau devant lui celle qu'il 
attendait, et cette fois il entendit le son de sa voix. L’œil brillant, 
le teint animé, les cheveux au vent, elle faisait galoper son cheval 
à bride abattue, et se retournant vers son compagnon, ‘qui avait 
peine à la suivre, elle lui cria : 
_— Ah! mon oncle, que c’est amusant de vivre! 
À quoi il répondit : — Fort bien, pourvu ne cela dure; Se 
garde de tomber. 


: 
t-= 
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cu Bon vieillard} pensa Lionel, tu n'es pas son mari. 
L'homme aux cheveux blancs avait eu raison de s'inquiéter. Au 
“oil instant, le cheval de l’inconnue buta et lui fit perdre les 
Aramis un clin d'œil Lionel, franchissant un fourré, s'était élancé 
rès d'elle et lui offrait son secours, dont elle n’avait guère be- 


oin. Il ne pouvait pas l'aider à se relever, en tombant elle était 
restée debout; il n’avait pas à courir après le cheval, elle n'avait 
pas lâché la bride; mais sa toque avait roulé à quelques pas de là. 


sur sa tête, elle s’occupa de rajuster ses cheveux d’un beau brun 
foncé qui s'étaient défaits. Lionel étendit la main, elle y posa le bout 
. de son pied et remonta lestement en selle, tandis que son oncle la 


#2 À 


__ — Prenez-vous-en à Théodore, lui MER 3 e Ha à lui, 
“quand j je suis tombée. | 


Après quoi, faisant à Lionel un gracieux pas ci S 'éloigna 


au grand trot. 


Ce sourire aurait enchanté je jeune homme, si sites n'avait. pas 


4 de Théodore; mais Théodore était de trop, Théodore avait 

out gâté, ce Théodore à qui elle pensait en tombant de cheval, ce 
_ Théodore qui avait le glorieux privilège de lui donner des distrac- 

tions — Oh! lheureux homme que ce Théodore! se dit Lionel. 
Qu'a-t-il donc fait pour obtenir du ciel une telle faveur? Ses cheveux, 
son sourire, son cœur, elle lui a tout donné. Heureux et odieux 
Théodore ! — Il allait quitter la place, quand il aperçut à terre une 
_ plume de marabout, qui s'était détachée de la Hauss Il La prit et 
l’'emporta; c'était un vol qu’il faisait à Théodore. 

Il retourna souvent au bois, sans y trouver son inconnue. Il dé- 
_sespérait de la revoir jamais, lorsque sa bonne étoile le conduisit 
un soi à la Comédie-Française. À peine était-il installé sur son 


fauteuil de balcon, il la vit paraîtr e, accompagnée de son oncle, 


_ dans une loge du premier rang. Elle était habillée de soie rose, elle 


avait une fleur dans ses cheveux. — Théodore viendra-t-il? se de- 


 mandait Lionel, et il s'attendait à à chaque instant à le voir entrer 
dans la loge; mais Théodore ne parut point, et comme ce soir-là 


Lionel avait lâme bien disposée, il en vint à se persuader que 


Théodore n’était point le dangereux rival qu'il s'était figuré, que 
Théodore était tout simplement un chien ou un perroquet. — Si 


c'était l'homme aimé, se disait-il, en aurait-elle parlé si librement 


devant moi? 

_:  Gette soirée lui fut délicieuse, à à cela près qu’il surprit plusieurs 
fois des lorgnettes braquées sur la reine de ses pensées; il aurait 

voulu qu’elle fût invisible pour tout le monde sauf pour lui. Il la 
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ll: S’empressa de la ramasser et la lui présenta. Avant de la remettre 


# 
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contemplait lui-même avec une indiscrétion dont elle ne s’avisa 
point; ayant la vue longue et perçante, il pouvait se passer de 
lorgnette. On jouait : 1} ne faut jurer de rien; il se mit dans 
la tête que la vraie pièce se jouait non sur la scène; mais dans 
la salle, qu’il était Valentin, que son inconnue était Cécile, que 
c'était lui qui disait : « Vous me paraissez savante pour votre âge et en 
même temps aussi étourdie que moi, qui le suis comme le premier 
coup de matines, » et que c'était elle qui lui répondait : « Pour 
étourdie, j'en dois convenir ici; mais, mon ami, c'est que je vous 
aime. Je ne vous ai vu que trois Lis mais j'ai is : Cœur et je m'en 
souviens. » | | 

L’inconnue était bien loin de s’ imaginer qu 'elle venait de dire à 
Lionel : « Mon ami, c’est que je vous aime. » L’avait-elle aperçu? se 
rappelait-elle seulement qu’un jour il lui avait pris le pied pour l’ai- 
der à remonter en selle et qu’il se passe quelquefois dans l'avenue 
des Poteaux des incidens dont le cœur d’un homme se souvient tou- 
jours? Elle était tout entière à la pièce, qui l’intéressait comme un 
conte de fées. Quand on baissa le rideau, elle ne songeait pas à s’en 
aller; il fallut que son oncle la touchât légèrement sur l'épaule. 
Alors elle tressaillit, se leva, s’enveloppa dans son burnous, et se 
perdit dans la foule, où Lionel ne sut pas la retrouver. 

Il ne la revit plus, mais il ne l’oubliait point. Ce n’était après tout 
qu'une passion de tête, qui ne le dérangeait pas dans son travail, 
puisqu'il passa Son examen de docteur avec l'éclat que l'on sait. Ce- 
pendant, lorsqu'il partit pour l'Allemagne, il y emporta la plume de 
marabout. L’impossible, le chimérique a le mérite de nous dégoüter 
des joies vulgaires et nous détourne d'aller au bonheur par de 
vilains chemins. Lionel aurait pu s'écrier comme cet homme à qui 
on reprochait son indifférence pour les femmes : — « Que voulez- 
vous? j'ai dans l’esprit une femme comme il y en a peu, qui me 

préserve des femmes comme il y en a beaucoup. » Il aurait pu dire 
aussi : « J'ai bien des obligations à cette femme-là, car elle m'a 
dera à ne pas épouser Me de Saligneux. De toutes les raisons que 
je puis avoir pour me refuser à ce mariage, c’est …. moins bonne, 
mais c'en est une. » Eu 

On a beau être ne en droit et aspir er à re député, on a 
quelquefois des raisons qu’on n ’osérait avouer à PEAR 


XI. 


Après avoir fermé sa lettre, Lionel la fit porter à la poste; puis il 
déjeuna, et après avoir déjeuné, il refit seul la promenade qu'il 
avait faite la veille avec son père. Il ne s’occupa le long du chemin ni 
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à récoltes, ni d'irrigations, ni d’assolemens: il ne pensait qu’à son 
affaire. Dans quelques heures, son redoutable père serait revenu de 
Bourg, et alors commencerait la danse. Il croyait le voir debout de- 
vant lui, le front sillonné par le pli droit et profond que la colère 
y creusait, l'œil allumé, les mains crispées, lui disant d’un ton gla- STE 
cial : — Eh bien, monsieur, as-tu réfléchi? — Et cependant, plus 
il allait, plus il s ’affermissait dans sa résolution, et plus croissait 
son invincible antipathie pour M'° de Saligneux. Il se la représentait 
_ tantôt comme une péronnelle façonnée par des béguines aux petites 
_ manières, la tête pleine de petites sottises et de gros préjugés, 
_ tantôt comme une grande fille sèche, anguleuse, au teint jaune, 
aux dents longues, aux épaules pointues, se remuant tout d’une 
pièce, aussi raide que si elle eût avalé l’une des girouettes du ma- 
noir paternel. Enfin, quels que fussent son air et sa tournure, il 
ne voulait pas d'elle, parce qu'il était fier, parce qu'il était jaloux 
de sa liberté, parce qu'il n’entendait pas qu'on disposât de son 
cœur sans lui en demander la permission, parce qu'il était sas 
[ à ne pas se marier ou à n’épouser qu’une femme qu'il aimerait. 
_ De réflexion en réflexion, il se trouva dans la chênaie où son père 
l'avait conduit. Il la traversa et descendit la pente gazonnée qui se 
_ terminait au ruisseau. Il s'arrêta près d’un vieux châtaignier, à 
cinquante pas de l’endroit où fleurissaient les nénufars. Il regarda 
sa montre. — J'ai éncore trois heures à moi, se dit-il; ce n’est pas 
le moment de sonner le boute-selle, — Et il s’ ’étendit tout de.son 
- Jong dans l'herbe, qui était haute et touffue. Il apercevait au-dessus 
de lui les branches tortues du châtaignier, ses larges feuilles den- 
_ telées , auxquelles ses fruits mûrissans mêlaient des taches brunes 
. comme les yeux d’une inconnue. Il ne tarda pas à fermer à moitié : 
les siens, et par un effort de sa volontéil réussit à oublier sa situa- 
tion,.son père, M°*° de Saligneux. Il ne pensa plus qu'à un travail 
_qu'ilse proposait d'écrire sur les justices de paix en Angleterre, et 
_ que lui avait demandé le directeur d’une revue de législation. Il en 
dessina le plan dans.sa tête, en arrêta les grandes lignes, et, tout en 
méditant, il se disait : — Un homme qui ee et qui travaille n’est 
jamais tout à fait malheureux. 
Soudain une voix le fit tressaillir. Cette voix chantait ou plutôt 
récitait, en les accompagnant d’une sorte de mélopée, ces vers 
d’une chanson connue : | | 


Je n'ai ni bois ni terre, 
Ni chevaux, ni laquais; 
Petit propriétaire, 

Mes fonds sont deux crochets. 
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Lionel: se souleva sur ses coudes et regarda. Une jeune fille “x 
assise au bord de la Limourde, près d’un bouquet de noisetiers. Le a 


front penché, son menton dans sa main, les. larges ailes de son 


chapeau de paille lui cachaïient entièrement le visage. L'instant 
d’après, elle releva la tête, et Lionel crut rêver, le cœur lui battit | 
viélemment, il faillit pousser un cri. 0 surprisel Ô dispensa- 
tion mystérieuse de cette divinité toute-puissante que le grand” 
Frédéric appelait sa sacrée majesté le hasard! Gette jeune fille qui 
chantait, cette jeune fille assise au bord de la Limourde, c'était l’a- 

mazone de l’avenue des Poteaux, c'était la Cécile du Théâtre-Fran- 
gais, c'était l’inconnue. Lionel n'eut garde de se montrer; un pli de 


“terrain l’abritait. Dès qu’il fut un peu revenu à lui, il écarta douce= 


ment de ses deux mains les herbes qui étaient devant lui et s’ar- 
rangea de manière à voir sans être vu. Muet, immobile, il resta là, 
le’cœur palpitant d'émotion, retenant son souflle comme un enfant 
qui craint de mettre en fuite un papillon. IL savait. que les incon- 
nues ont des ailes, qu’elles s’envolent, et qu’on ne les revoit plus. 
Sur un appel pressant de son père, Ml: de Saligneux avait pris | 


congé du marquis de Virevieille. Elle était arrivée le matin même 


de Paris, où Me de Juines était allée la chercher, Après son déjeu- 


: ner, [elle avait fait le tour de son domaine, pour s'assurer qu'il n’a- 


vait pas souffert quelque nouvelle atteinte. Elle adorait son Sali- 
gneux, même rogné, échancré, écorné; mais, l'ayant vu diminuer 
d'année en année, elle n’y revenait jamais sans se demander sil en 
restait quelque chose. Elle venait de constater que les restes en 
étaient bons. Cependant, en songeant à sa grandeur passée, elle 
n’avait pu retenir un soupir, Elle n’était pas fille à se plonger dans 
la‘mélancolie; pour s’égayer, elle s’était mise à chanter, et tout en 
chantant, comme elle avait le goût des entreprises, l’idée lui était 
venue de se procurer et de mettre dans ses cheveux un des beaux 
nénufars qu’elle apercevait à quelques pas d'elle, de l'autre côté, 
du ruisseau. Elle savait que ces nénufars appartenaient à l’en- 
nemi; cette considération ne fit qu'irriter sa fantaisie ; mais elle sa- 
vait aussi que l’ennemi était toujours aux aguets et qu'il était dan- 
gereux de se commettre avec lui; cette seconde considération la 
fit hésiter. Enfin la convoitise l'emporta sur la prudence. Elle se 
leva, et son premier soin fut d'aller chercher un râteau oublié dans 
une prairie. Elle le rapporta et promena ses yeux autour d'elle. 
Regardant à à droite, regardant à gauche, regardant partout, elle ne . 
s’avisa pas que dans l’herbe, derrière un pli de terrain, à l'ombre 
d’un châtaignier qui le protégeait de ses branches traînantes, il y 
avait un docteur en droit qui la regardait. ù | 
Tout à fait rassurée, elle se rassit et commenca’ à se déchausser; 
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dissans Elle-même les contemplait avec quelque complaisance; 


endu qu’on le lui dît pour le savoir. 
s apprêts terminés, elle descendit la ne avec précaution, 


_ avait-elle au-dessus de la cheville, Toutefois, quand elle eut atteint 
_ le milieu de la rivière, elle en eut jusqu’à mi-jambe, et dut re- 


sm. trousser sa jupe à la hauteur de son genou, sans se douter que de 


sa vie le’ docteur endroit n’avait ouvert de si grands yeux. Elle at- 


| L teignit bientôt l'autre rive, elle allongea son bras et son râteau, et 
_ ramena une longue tige, que couronnait une belle corolle d’une 


blancheur argentée. Elle accrocha son râteau aux branches d’un 
osier, et, s’aidant de ses deux mains, elle détacha la rs qu’elle 


_ contempla d’un œil ravi, en disant tout haut: ie M 


… — Que tu és belle, toi, d’autant plus que tu es du bién volé! 


ce fut fait, comme elle allait s'éloigner, elle s’apercut qu’elle avait 
oublié son râteau sur Fautre berge, et au même instant elle s ’aper- 


çut aussi qu'un beau jeune homme venait de Sortir de terre et la 


Eee respectueusement. | ha 
- Elle laissa échapper un cri | ofroi, et son premier mouvement 
fut de s’enfuir. Par malheur elle n’eut pas fait trois pas qu’un coup 


de vent emporta son chapeau de paille, dont les brides étaient dé- 


_ nouées, et le fit voler dans la Limourde. Elle s'arrêta, fort embar- 


 rassée. Déjà Lionel s’était emparé du râteau, à l’aide duquel il re- 


tira de la rivière le chapeau, qu’entraînait le courant. Après quoi, 


revenant se poster en face de Mie de Saligneux, il lui dit : 


— Est-ce à Mis de Saligneux que j'ai l’ honneur de parler ? 
: — Cela pourrait être, répondit-elle, sans s’aviser de l'effort sur- 
humain qu’il avait dû faire pour articuler d’un ton calme et sans 
avoir l'air d'un fou cette question qui pour lui était grosse d’une 


_ destinée. Elle ajouta : — Puis-je savoir de mon côté qui me fait 
_ d'honneur de m'adresser cette demande? 


— C’est M. Lionel Têterol, répliqua-t-il. 


.— Eh bien! monsieur Lionel Têterol, ayez ONU de me 


rendre ce que vous m'avez pris. ee 

— Tout à l'heure, mademoiselle, lui dit-il gravement ; mais au 
préalable veuillez m'expliquer comment ce râteau se trouve ici; y 
est-il venu tout seul? SU 

— Je vous jure, monsieur, qu'il est à moi. 


x 


après avoir m Ôté ses Doftines, elle ôta ses bas, et bientôt: dise qui | 
_ne perdait pas un seul de ses mouvemens, vit apparaître deux pe- 
pieds mignons, qu'il crut voir étinceler au soleil comme-deux 


on lui avait dit souvent qu’elle avait un joli pe et ns n PERS sr | 


| À ces mots, elle la pressa sur ses lèvres. Puis elle regagna la 
rive gauche, remonta le talus et s’empressa de se chausser. Quand 


entra dans l’eau, qui dans cette saison était très basse; à peine en 


D FRS RE ES RER var SCC CS SR EE, Re re Po 


. Le * 


732 | REVUE DES DEUX MONDES. 


PSE pouvez-vous me jurer, mademoiselle, que ce nénufar que. 
vous tenez à la main est aussi à vous ? 

— Ainsi vous avez reconnu tout de suite voire nent s’écria- 
t-elle. Cela ne m'étonne pas, monsieur; on a dans votre famille le 
fanatisme de la propriété. On mettrait sous vos yeux cent nénu- 
fars que vous diriez, sans prendre le temps de la réflexion: Voilà 
le mien. Oh ! l’heureux don!.. Et si je refusais de vous le rendre, 
ce inénufar charmant qui est à vous, me le feriez-vous réclamer 
par voie d’ huissier? C’ est probable, 11 pleut des huissiers dans ce 
pays. 

— Non, dada le je ne vous enverrais point dense: 
mais je garderais précieusement le chapeau que voici. | 
.— Allons, un bon mouvement, soyez généreux, restituez sans 
rien demander. Pourquoi tenez-vous à la ravoir, cette pauvre fleur ? 

— D'abord elle est à moi, ensuite elle a été cueïllie par vous. 

— Très joli! s’écria-t-elle. Du sentiment, de la poésie! Je ne 
croyais pas que cette graine levât dans ce pays. | 

— Tout y vient, tout y pousse, et à: du moment que - 
VOUS y. ÉtES. 

Elle lui fit une profonde révérence, et apr ès une pause ist J ai 
étérmaladroite, je me suis laissé prendre, il faut payer. Mais com- 
ment allons-nous faire pour nous rendre nos biens? Nous ne ROUE. 
vons pas les jeter par-dessus la rivière. 

— Vous oubliez qu il y a un pont à deux cents pas d'ici. 

— Et vous, monsieur, vous oubliez qu'il a été condamné, ce 
pont, et fermé par une barrière grillée, treillissée, verrouillée, ca- 
denassée. 

. — J'enjamberai la barrière. 

— À vos risques et périls, dit-elle. 

À ces mots, ils descendirent l’un la rive droite, l’autre la rive 
gauche de la Limourde, et arrivèrent en même temps aux deux ex- 
trémités du pont. C'était là que les pères avaient eu leur premier 

colloque, ce fut là que les enfans eurent leur premier tête-à-tête. 

Lionel franchit la barrière sans tr Op de difficulté. M'e de Sali- 
gneux s'avançait à sa rencontre; mais, s'étant rayisée, elle recula 
_précipitamment de quelques pas. 

— Un instant, monsieur, reprit-elle, il me vient un UD eES une 
inquiétude. Ce pont est-il à vous ou à moi? : 

— Je crois qu'il est à vous. tr 

— Vous le croyez, il faudrait en être sûr. Pensez-y, l'affaire est de 
conséquence. Si j'avais le malheur et l’audace de mettre le bout 
du pied dans l'empire des Têterol, c’est bien alors qu’on m'enverrait 
les huissiers. Quand je vous dis qu’il en pleut ! 

Et aussitôt, changeant de visage et de ton, elle ajouta avec la 
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vité d’un diplomate émérite : — Ah! monsieur, entre vous et 
moi ne pourrions-nous pas inventer un moyen de mettre fin à ces 


| misérables p procès qui chagrinent ceux qui se Apr o etn POREE 


re de ceux qui les gagnent ? 


bien que ce moyen, on l’a inventé pour nous, et que vous l'avez 


rouvé. Quant à moi, apprenez que ue un square d'heure j je ” 


LEA admirable, merveilleux. 


part. | 
— Et, moi, j'en suis certain. | 
RON One 1 
2 Cherchez. - He | 
— Eh! oui, c'était au bois, un jour que je suis tombée de He 
_ En prononçant ces mots, elle rougit; elle se soavint que pour la 


remettre en selle, il lui avait tenu le pied, et du même POUD ie, se. 


_ rappela que tout à l'heure elle était nu-pieds. 
._ — Que faisiez-vous sous ce Le Re demanda-t- ie d’un 
ton de reine. * 
— Je dormais très Domaine. 
. — Et à quel moment vous êtes-vous réveillé ? 
— Permettez, avant de OR à cette gs jen ai une à 
-vous faire. 


— Décidément vous avez lé génie du troc. Ponant, basait: Je 


_ vois bien que nous n’en finirons pas de sitôt ayec nos pr ocès... Soit, 
questionnez. : 

— Je meurs d'envie de savoir qui est Théodore. | 
Elle fit un geste d’étonnement : — Théodore! Qui donc vous a 

parlé de Théodore? 

—. Vous-même, mademoiselle. 

— Moi Vous rêvez. | 

— Je ne rêve point. Le jour où ÿ ai eu l ban de: VOUS rencon- 

trer dans l'avenue des Poteaux, n’avez-vous pas dit à la personne 

qui vous accompagnait et par conséquent à moi qui vous écoutais : 

— C'est Théodore qui est cause de mon accident, je pensais à lui 

en tombant de cheval ? 


Elle ‘partit d’un éclat de rire. — Vous es donc savoir qui est 


Théodore ? Eh bien ! Théodore. 
Elle n’en put dire davantage. Une voix aigre Cria ; PA où 
donc es-tu? : 


— On y va, ma tante, répondit Mite de Saligneux. Et jetant le né- 


Elle le regardait les yeux dans les yeux, et il ie un trans- ge 
po tde joie. Il fut sur le point de lui répondre : — Mais vous savez 


Il n'eut pas le temps d'ouvrir la bouche. Elle s’écria  biement: | 
— En vérité, Ce il me semble UE je vous ai vu DU 
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nufar à Lionel, reprenant son chapeau et son râteau, elle 


spl 


_ presque folle; le hasard l'avait pris en amitié et venait de fr 
_-un grand coup pour le tirer de la plus cruelle détresse. Il étai se 
heureux qu’ un chercheur d’or qui a découvert un filon où qu'un 
_indigent qui apprend qu'il a gagné le gros lot, aussi ému qu'un 

_ naufragé qui surgit miraculeusement au port, aussi Surpris qu'un 
enfant qui s’est endormi en demandant la lune etx 


. Lionel se sauva aussi, comme un homme qui a une grande 
à cacher, car la joie fait courir comme la peur. La sienne é 


trouve sous son oreiller. Il éprouvait le besoin € d'e 
qu ’un ou quelque chose. Il s'avisa qu'il tenait à la. me 
où Mie de Saligneux avait posé ses lèvres, il y but le be 


y avait laissé, et ce fut la seule folie qu’il fit, parce qu il y pin là 
tout près des ouvriers qui travaillaient dans les champs. Quant à 
s'étonner et à se scandaliser de l'étrange facilité avec laquelle 
M: de Saligneux avait pris son parti d'épouser un homme qu'elle 


n'avait jamais vu, il n°y songeait plus. Il inventait pour justifier sa 
conduite les argumens les plus insensés. Elle avait eu des pressen- 
timens, des divinations, sans qu'aucun motif d'intérêt eût influé 
sur sa décision ; son regard, sa beauté, répondaient de la parfaite 
noblesse de ses sentimens. Lionel était amoureux, et l’amour est 
une déraison ; toutes les i inconséquences lai sont Le nises 
est.son royaume. Je 

À six heures sonnantes, M. Téterol fut d retour; sui n ’était mis 
en retard d’une minute. Il entra dans la salle à manger en faisant 
craquer le parquet sous ses. bottes, et il aborda son fils avec une 


froide poignée de main. Pendant tout le diner, il eut l'air sombre, 


morne et féroce d’un canon Krupp chargé jusqu'à la gueule, prêt 


_ à partir. Quand on eut servi le café, il vida sa tasse d’un seul trait 


et renvoya J oseph. Alors posant sur la table, selon sa coutume, ses 
lourdes mains qui écrasaient tout ce qu’elles touchaïentet ses deux 


coudes cuirassés qui s’étaieht frayé un large chemin au travers de. 


l’humaine cohue, attachant sur son héritier des yeux au fond des- 
quels on apercevait son idée allumée et toute flambante comme un 
feu de forge, il lui dit d’une voix saccadée : | ; 

— Eh bien! Lionel, as-tu réfléchi? Sin 

Les mouches qui bourdonnaient autour d'eux se turent, sentant 
la gravité de la circonstance, et un silence de mort régna dans 
toute la salle. Lionel fut deux minutes sans répondre, ces deux mi- 


+ 


nutés parurent deux siècles à son père. Enfin le jeune homme dit: 


— Oui, j'ai réfléchi. Je ferai ce que tu voudras. 


La figure de M. Têterol s’empourpra et il tira son mouchoir de 
Sa poche pour s’essuver les tempes, que la joie rendait moites. 


shauree à 
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AR outé ist pour le mieux, s’écria-t-il. Je savais biens Liu, que 
tü étais un garçon de : sens. Tu as fait tes petits calculs, et il Ÿ 8 paru 


1 père avait raison. Moi, d’abord, j'ai toujours raison ; C'est 
#8 la plus vieille de mes habitudes. Voilà ce que c’est que de réfléchir, 


eaux ; il y à des marquis dans la parenté, et tous ces gens- 
s tiennent, ils ont le génie de l'intrigue. Pendant longtemps 
, même en république, ils auront beaucoup d'influence. Vois 


: et il s’est trouvé que leurs lapins de garenne n’avaient pas mangé 

_mes choux. Le monde est si bête! Et puis je te l'ai déjà dit, cet 
ervelé de baron ne fera pas de vieux os, et il n’a pas de postérité 

masculine à qui léguer son titre. Il se pourrait bien qu’à sa mort. 

= — N'en parlons plus, interrompit Lionel. Jet t'ai i promis de fire 

ce que tu voudras. 5 

= — Parlons-en au contraire, reprit M. Têter o Jet 'affirme que ce 

ariage est pour toi un coup de fortune, Elle est toute jeune, toute 


| verdissante, cette demoiselle, et pourtant elle a déjà beaucoup de 


raison, beaucoup d'esprit de conduite. Elle t'aidera à te pousser, à 
faire ton chemin. J'ai eu de ses nouvelles par M. Crépin. : 
— Qui est M. Crépin? demanda Lionel. 

— Une canaille. Et ne va pas croire que M'e de Saligneux soit 
laide à faire peur, je t'ai dit cela pour te faire enrager; tu penses 
bien que je ne voudrais pas d’un monstre pour ma bru. Tu la verras 
‘dès demain; j'ai rencontré tantôt le baron, nous avons tout ar- 
rangé, et C'est demain que je te présente. Mon Dieu ! és ne te dis 
pas que ce soit une Vénus... 


— De grâce, “n’en parlons plus, interrompit encore Lionel que 


son père mettait au supplice en s’obstinant à faire l’éloge de M'* de 


Saligneux, comme s il eût lue ä tâche de le os de s son bone s 


beur: 
L’entêté efara ne Jächait jamais sa proie. fl se leva et fit le 


tour de la table pour venir s'asseoir à côté de son fils. Il ouvrit 'lui- 
même la caisse de cigares, lui en présenta un et lui procura du feu 
en frottant une allumette sur la semelle de sa botte. 

Pendant que Lionel fumait : — Pardonne-moi, mon garçon, re- 
prit-il; je ai un peu brusqué hier au soir. Bon Dieu! je te com- 
prends, tu: avais une amourette au cœur. Tu conviendras que je ne 
tai jamais chicané là-dessus. C’est gentil, les amourettes : mais du 
. moment qu’elles nuisent aux affaires sérieuses ! Elle est de bien 
jolie, l autre ? Eh! cela passe si vite, la beauté: © ‘est un déjeuner de 
soleil, La beauté, voilà ce ne ’il en reste, 


"découvert que ce n’est pas un mince avantage pour un am= 
avoir une Saligneux dans son sac. Ils ont de belles alliances, 


lutô mes procès ! Ils n’ont euqu’un mot à direà l'oreille d’un ; juge, 
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RE 1 souflait Euros doigts comme on soufre eut un, chardon 
pour en faire envoler le duvet. Le duvet parti, il ne reste < | 
piquans. — Les amoureux, poursuivit-il, s’imaginent qu il ay a 


qu’une femme au monde; il y en a des mille et des mille. Ce n’est 


es pas la plus belle, c’est la plus utile qu’il faut épouser. Tu esun 


_ homme sérieux, toi; tu es un homme fort. Je te vois déjà en selle, 
ta princesse en croupe. UE bidet! C'est moi qui fournirai le ds 


cotin.…. ; LA 


© Pour l’amour de Dieu, qu'il n’en soit sh question! S ébria de 


_ nouveau Lionel, à qui les métaphores de son père soblaient en- 


core plus redoutables que ses coups de boutoir, » co 
En ce moment, RUES annonça ES Miraud, SL venait rendre | 


ses devoirs à l’héritier. 


: — ÂArrivez donc, monsieur le curé, lui cria M. Téterol. Je vous 
présente mon prince de Galles, Il est bien bâti, n'est-ce pas? Et 


dire que je l’ai vu pas plus grand qu'une botte! Vous ai-je averti 
qu'ils "appelle Lionel comme vous? C’est un filleul qui vous fera 


honneur, mais vous n’en ferez pas un clérical. Lui et moi, nous 
avons les mêmes opinions, le même cœur, la même volonté. | 
— La vôtre, monsieur Têterol, répondit l'abbé en souriant de 
l'air d’un timide qui se décide à tout oser. | 
— La mienne, la mienne! puisque je vous dis que c’est aussi la 
sienne ! répliqua M. Têterol. Voilà bien mes hommes de sacristie, — 


Et il ajouta en promenant ses gros doigts dans les'cheveux châtains 


de son fils : — Vous aurez beau faire, vous ne me le gâterez pas, 
mon prince de Galles. Il sait trop ce qu'il me doit. Et que le diable 
m'emporte si je regrette tout ce que j'ai dépensé pour son éduca- 
tion! Regardez bien ce garçon, monsieur le curé; c’est le meilleur 
de mes placemens, c’est du 20 pour 100. 

Lionel profita de la première occasion pour laisser en tête-à-tête 
l’abbé et son père, et il se retira dans sa chambre. Le bonheur a 
ses nuits blanches; cette nuit-là, Lionel ne dormit guère. Il Jui 
semblait qu'avant le matin un voleur allait descendre du ciel pour. 
lui dérober son trésor, et il lui tardait de l’enfermer dans un tiroir 
à serrure. | 

Il se leva au petit jour et écrivit à . Pointal les deux ligues que 
voici : 

« Mon cher monsieur, tenez ma lettre pes Re et non avenue. 


J'ai vu M'e de Saligneux. » | Fe 


XIL, 


Faut-il croire que M. Téterol avait mentifsciemment à son fils ? 
ou admettrons-nous que lui-même s'était {laissé tromper par les 
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assurances vagues du baron, qui l'avait payé en monnaie É singe ? 
Le fait est que ce dernier n'avait pas dit un mot. à sa fille des 1 RER 
étranges propositions qu'il avait reçues de son voisin et dela 7 
demi-parole qu’ ‘il lui avait donnée. M'e de Saligneux ne soupçon FEAR 
oint qu'on songeût à la marier; elle était dans une ignorance 
absolue de l'événement qui se tramait. S'il en avait été autre- 
ment, selon toute apparence, elle se fût occupée d'autre chose me, 
_de se déchausser pour voler des nénufars. | 
. M. de Saligneux avait eu plusieurs raisons pour ne rien cr à sa 
Mile. D’abord il s'était fait une-habitude de retarder jusqu’à la der- , 
_ nière heure tout débat sur un sujet qui lui déplaisait. Quand il lui 
survenait des choses désagréables, il aimait mieux les subir que 
_ delesidiscuter. Ensuite, avant d'expliquer à sa fille ses intentions, 
sd attendait de les connaître lui-même, et en vérité il ne savait pas ge 
encore ce qu’il comptait faire. Marier sa fille hors de son monde, Me 
ee donner au fils d’un Têterol! À cette pensée, il avait éprouvé # 
. d’abord des accès d'indignation, des soulèvemens de cœur, qui 
: s'étaient traduits par des haut-le-corps. On n’en doutera pas quand 
7 on saura qu'il possédait une jolie collection de cannes, et dans le 
nombre un jonc superbe, très souple, à pomme d’agate, que lui 
avait donné jadis une de ses maîtresses. Depuis quelque temps, il 
ne s’en servait plus dans ses promenades, il le réservait à un usage 
_ particulier. Pendant les jours qui avaient suivi son entretien avec 
J’ancien maçon, il lui était arrivé de considérer ce jonc avec une 
sorte d’attendrissement, en lui disant : —Tu auras une belle fin, je 
te casserai sur l’échine de M. Téterol. — Plusieurs fois il avait eu la 
_ velléité de courir à la Maison-Blanche, d’y faire son coup, et de dire 
à l’insolent, après l'avoir bâtonné : — À présent, mon cher mon=. 
sieur, achetez mon. château; le chagrin que j'aurai de le voir dans 
VOS vilaines mains sera suffisamment racheté par la joie pure et: 
vraiment céleste que je viens de savourer. — Il n’en avait rien fait, 
le jonc était encofe intact. 
__ La conscience du baron de Saligneux avait os roulé, et en 
roulant, elle avait perdu ses angles, ses raideurs et sa virginité. 
Elle ressemblait à ces femmes qui n’en sont plus à compter leurs 
aventures; 1l n’y a que la première qui fasse événemeut, les 
autres sont des accidens sans conséquence, qu’on a bientôt fait 
- d'oublier. Il en résultait que les soulèvemens de cœur du baron ne 
duraient guère. Dans la vie de désordres et d’expédiens, la pre- : 
mière faculté qui se perd est celle des longues indignations. Les 
reins s’assouplissent, on s’apprivoise avec les portes”basses, À la 
* véritéon commence par se gendarmer contre elles, on leur dit des 
injures, après quoi on se fait petit, on bare la tête et on passe. 
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Voilà pourquoi la canne de ve : À or fau n “était 
core en deux morceaux. 
M. de Saligneux en était venu par den . prononcer ous 
ét même à haute voix des phrases qui commençaient par ces mots: 
« Mais après tout, mais somme toute, mais tout bien pesé... » Ce. 
sont.là des locutions qui préparent les acquiescemens où les dé- | 
= missions de la conscience. — Après tout, pensait-il, cet insolent | 
__ rustre est mon créancier, il est énormément riche et sa vanité égale 
_ sa richesse. Si je dis non, il sera sans miséricorde. Si j 
peut-être obtiendrai-je de lui tout ce qu'il me plaira. Nesprenons 
pas un partià la chaude, examinons, faisons le tour dess 
tâchons de voir le bonfcôté de l'événement et de concilie Re 
neur avec les commodités de la vie. — Le baron se souvenait du 
mot d’un de ses amis, qui lui avait dit un jour : « Mon cher, ce 
pauvre monde est ainsi fait qu’il est bien difficile d’ayaler un verre | 


de vin où il n’y ait pas une mouche, Quand le vin est bonet que la | 


mouche n’est pas trop grosse, il faut boire. » Le baron avait appris 
à boire. Il est vrai que cette fois la mouche était énorme, grosse 


comme un Têterol. Nonobstant il ne boudait pas contre son verre. 


Il s’était accoutumé à établir une grande différence entre les points 
sur lesquels il est permis de céder et les points. sur lesquels 
toute transaction est déshonorante. Marier sa fille au fils d’un 
corsaire pour en obtenir de meilleures conditions est un acte qu'à 
la rigueur on peut commettre sans cesser d' être un vrai gentil- 
homme. Ce qui fait le gentilhomme, c’est d’abord la tenue et en- 
suite l’orthodoxie des opinions. M. de Saligneux avait ones eu 
de la tenue, et ses opinions étaient irréprochables. . 

+ Au surplus, il faisait intervenir dans les capitulations de sa fierté 
l'intérêt de sa fille et ses sollicitudes paternelles ; 1l se persuadait 
qu ilavait agi comme un bon père en ne repoussant pas de parti 
pris la proposition inconvenante et saugrenue de M. Têterol. La 
fortune personnelle de M'e de Saligneux.se montait à bien peu de 
chose, et sous la tutelle fort décousue du baron, cepeu de chose 
s'était réduit à presque rien ; il ne voyait pas venir sans inquiétude 
le moment de s’en expliquer: il craignait que ses comptes. ne pa- 
russent pas aussi orthodoxes que ses opinions. Quant à l’héritage 
du marquis de Virevieille, qui avait manifesté plus d’une fois sa 
ferme volonté de laisser toute sa fortune à sa petite-nièce, c'était 
uné espérance un peu maigre. M': de Saligneux avait pu consta 
ter elle-même que la maison de son grand-oncle était montéesur 
le pied le plus simple, qu’il recevait rarement, qu’il n'avait pas de 
voiture et ne se promenait au bois que sur des chevaux de louage, 
De son côté, le baron avait toujours fait de vains appels à la ibéras 


1 


ce du mr il n'en avait retiré que d alntue sermons Sur 


tient lieu de la richesse. Il avait conclu de tout cela que, 


es était une existence Panda il était intimement con- 
1 que pour sa fille aussi le capiton était un objet de première 


1e dans sa De elle ne pouvait trouver un beau parti qu’au 
mésalliance. Peut-être regarderait-elle les écus de M. Té- 

= terol comme ie baumes souverains qui guérissent toutes les 
1e Je _ et les nr de canne comme un de 


qu'on le mît au ns du mur. dr au jour ra journée, , jouissant 

L du répit que lui laissait M. Téterol, partagé entre ses calculs qui 
Ne. aient ses remords et ses rémords qui dérangeaient ses cal- 
jee ibn aspirait qu’à obtenir des délais, il appelait à son aide l’im- 
prévu, caressait le fol espoir d'apprendre un matin à son réveil que 
Son inexorable créancier, pris d’un coup de sang, n’était plus de ce 
monde. Hélas ! non-seulèment son créancier était incapable d’avoir 
pour lui une si gracieuse attention, il était devenu pressant et lui 
d avait arraché la promesse qu'avant la mi-septembre les deux jeunes 
_ gens auraient été présentés l’un à l’autre. La mi-septembre appro- 
. chaït, le baron se trouvait au bord du fossé, il fallait sauter. 


. * L’explication qu’il allait avoir avec sa fille lui paraissait si déplai- 
Sante qu'il aurait donné beaucoup pour pouvoir s’en décharger sur 
quelque intermédiaire ; mais il n'avait sous la main personne qui 


fût capable de lui rendre ce bon office. Assurément ce n’est pas à 
_ sa sœur très aînée, la comtesse de Juines, qu'il aurait pu s’adres- 
7 88r pour cela; c'était la dernière personne du monde à à qui il eût 
_ osé s’ouvrir sur un pareil sujet. Grande femme sèche, maigre, por- 
tant beau, Me de Juines était une dévote et ne badinait pas avec 
les principes. M. Têterol, qui l'avait vue une fois et qui gardait dans 
ses yeux l'éblouissement de ce spectacle, la traitait de. vieille hari- 
delle: c'était pourtant une personne fort respectable, bien qu’elle 


eût un péché sur la conscience. Elle n’était encore que M''° de Sa- 


ligneux, lorsqu’à la nouvelle üe la révolution de juillet, elle avait 
prêté serment de ne plus sôrtir de sa chambre avant que l'usurpa- 
teur eût restitué la couronne au roi légitime. Pendant six ans, elle 
avait tenu sa Has pendant six étés et six hivers, elle avait ob- 
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économie, sur la tempérance, sur cette habitude de modérer ses 


ta ral du marquis . ou #55 mille livres si | 


té, et il la croyait trop raisonnable pour ne pas comprendre 
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servé la clôture d’une carmélite; mais un matin, cédant aux in- 


_ stances de sa famille, elle avait pris la clé des champs et mis le 
nez à l'air pour épouser M. de Juines. Elle eût mieux fait de rester 


chez elle ce jour-là. M. de Juines était un viveur, dont elle n'avait 
pas eu à se louer. Heureusement elle le voyait à peine dix fois dans 
l’année, et plus heureusement encore il était mort à la fleur de l'âge 


des suites d’une indigestion. 


Les mésaventures conjugales de la comtesse de Juines n avaient ; 
point abaissé sa superbe. Ses ancêtres lui remplisséient le cœur et. 
la bouche; elle portait enlacées autour de son front toutes les 


| gloires des Saligneux, et si en parlant elle remuait à peinela tête, 


c'est qu’elle avait peur d’en faire tomber-sa couronne de vertus hé- 
réditaires. Quand elle était assise, son dos ne touchait jamais le 
dossier de son fauteuil ; quand elle voyageait en chemin de fer, elle 


ne se permettait pas de s’accoter pour dormir, et le matin elle 


sortait de son wagon telle qu’on l'y avait mise, sans avoir fait un 
faux pli à sa robe de taffetas noir, sans avoir dérangé un seul de 
ses cheveux. M" de Juines ne se départait jamais de sa majesté; | 
du fond du passé toutes les croisades la regardaient, et, se sachant 


regardée, elle représentait toujours. Elle incarnait dans sa personne 


tous les principes, toutes les convenances. Aussi était-elle un ri- 
goureux censeur de la conduite de son frère; elle lui adressait 
d’aigres réprimandes sur les erreurs de sà jeunesse, bien qu elle 


n’en connût pas la dixième partie. Il faut ajouter qu’elle était sé 
-vère pour elle-même comme pour les autres. Elle avait souvent de 


longues absences, de profondes rêveries, qu'elle employait à faire 
un retour sur son passé. Dans ces heures de recueillement, elle se 
reprochait ce qu’elle appelait sa faute, expression malheureuse qui 
aurait pu donner le change aux gens mal informés. Elle était per- 
suadée que sa faute avait eu les conséquences les plus graves, que 
les incendies, la grêle, les inondations, les tremblemens de terre, 
tous les désordres de la nature, toutes les catastrophes de l’histoire 
étaient une juste vengeance que tirait le ciel de la déplorable dé- 
faillance d'une Saligneux qui avait manqué au plus sacré. des en- 
gagemens. Pourquoi était-elle sortie de chez elle avant que le roi 
fût remonté sur son trône? Si les Prussiens avaient assiégé Pa- 
ris, la comtesse de Juines se flattait mélancoliquement d'y être. 
pour quelque chose, et si M. Têterol existait, c'était encore une 
expiation de sa faute. Elle considérait ce Têterol comme le ministre 
des rancunes célestes, comme un Attila, comme le fléau de Dieu. 
Mais, quoique son imagination fût vive, elle n'avait aucun "soup- 
çon de l’inoui projet que nourrissait ce monstre. Si elle s'en fût 


doutée, elle aurait fait tant de bruit qu’on ne se serait plus en- 
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tendu à dix lieues à la ronde. Par prudence, M. de Saligneux avait : 
observé une absolue discrétion. M"° de Juines avait cela de com- 


mode qu’il était facile de lui cacher les choses; elle interrogeait 
| peu, parce qu” elle sé faisait une idée extraordinaire de sa pénétra- 


tion et qu elle croyait tout savoir. Au demeurant, on pouvait devant 
elle parler de tout sans se compromettre; elle était très sourde, et 


pour qu'elle devinât un secret, il fallait qu'on eût soin 1 de le lui crier 


aux oreilles. ” 
Le baron avait coutume de Be bonne : mine +. mauvais jeu. si 


embarrassé qu’il fût des ouvertures dont il se disposait ? à régaler sa 


fille, il fut charmant pendant le diner. Il but un peu plus que d’ha- 


. bitude, s 'égaya et conta des histoires un peu risquées, que Me de 
 Juines ne daigna pas se faire répéter, et que Mie de Saligneux écouta 
avec plaisir. Elle en savait assez pour s'amuser, top peu pour se 


_ scandaliser. Elle avait employé ses années de couvent à se poser une 


_ foule de questions auxquelles elle faisait des réponses plus ou moins 

= baroques, et les dix-huit mois qu elle avait passés auprès de son 
grand-oncle à s'assurer si ses réponses étaient justes. Sa curiosité 
_ avait déjà fait le tour du monde, mais son innocence n “avait He” 
partout que la fleur du panier. 

Une des histoires de son père la Ar rire aux cas et Mo de 
Juines , Sortant de sa rêverie, lui dit sèchement : 

— De quoi s'agit-il? Qu’ est-ce donc? De quoi riez-vous , made- 
moisi | | 

— De rien, ma tante. | | | 
1 — Est-ce qu’une jeune fille qui se respecte se permet de rire “ 

| gorge déployée? Est-ce qu’une jeune fille raisonnable se permet de 
rire Sans savoir pourquoi? Ta fille est une vraie sauvage, Patrice: 
C "est une éducation à recommencer. 

— Je vais m'en occuper sur-le-champ et la tancer d'importance, 
répondit M. de Saligneux. " 

Et le sourcil froncé, l'air grave, presque tragique, il entama une 
seconde histoire encore plus hasardeuse que la première. Claire se 
mit à rire de plus belle et s’attira une nouvelle remontrance de sa 
tante, qui ne les lui ménageait pas. De toutes les choses qui révol- 
taient la comtesse, celle qui l’irritait le plus était la gaîté de sa 
nièce, et sa nièce était toujours gaie, mais surtout quand elle cau- 
sait avec son père. Elle le trouvait très gentil; c'était son mot. Il ne 
fallait pas lui demander de le prendre au sérieux; elle n ue 
point ses folies, et le marquis de Virevieille lui avait souvent dit : 
— Ma pauvre enfant, ton père est un viveur, toñ père est un bour- 
reau d'argent, ton père te mettra sur la paille. Elle lui répondait : 
— C'est possible, mais n’en dites pas de mal, il est si gentil! — 


JP 
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Elle le croyait très capable de la mettre sur la paille: mais @ ] 
convaincue qu'il le ferait sans mauvaise intention, par étourderie, 
3 pes SERA RaREU et an _ _. als Fate Sent. Elle | 6 


beaucoup d been “elle le costa il comme un “ét rresF 
| sable, à la merci de ses fantaisies et Roses des — 
aussi fatalement, aussi ‘nnocemment qu'un DORE 


ke Be sd dans Loris pour il ee xs son des voi 

sûre que, lorsqu'il prêchaït, il avait quelque gros: | sur | 
science ou en projet. Elle avait alors une façon de le regarder qu 
démontait sa gravité. Elle le traitait d’aimable serpent. Elle a 
parait aussi à l’un de ces jolis chemins, bordés d’églantines en fleurs, 
mais dans lesquels il y a des fondrières et des trous. Il est agréable 
de s’y promener, mais on a un peu de PE à en sortir, et quelque- 
fois on y reste. 

Après le diner, on s Gastale dans un beau salon de forme oblongue, 
où le baron fit allumer un grand feu; la pièce étant crue et les soi- 
rées étant déjà fraîches. M" de Juines s’assit dans sa bergère et se 
mit à broder un tapis d’autel, retirée en elle-même, seule avec son. 
aiguille, sa surdité et sa conscience. Le baron et sa. fille prirent 
place près de la cheminée au large foyer, au manteau Sn ek. 
furent quelque temps sans souffler mot. 

Chaque fois que Claire revenait à Saligneux, elle PR par. 
y faire au dedans comme au dehors un inventaire complet: elle 
craignait toujours d'y trouver quelque déchet; elle avait eu dans ce 
genre des surprises si désagréables ! Enfoncée dans un fauteuil bas, 
elle parcourut des yeux tous les coins et recoins du salon, lesmurs 
décorés en stuc, le plafond formé de caissons en noyer aux mou-. 
lures dorées, les fenêtres, dont les espagnolettes étaient des chefs- 
d'œuvre de serrurerie, les dessus de porte peints d’amours et d’em- 
blèmes en grisaille, les portraits de famille, équestres ou autres, 
les meubles anciens en tapisserie de Beauvais, une commode en 
marqueterie, des bahuts en ébène. Puis, ramenantses regards sur 
la cheminée, elle constata que le chambranle avait gardé son car- 
touche et son médaillon, que les montans avaient encore tous leurs 
cuivres précieusement ciselés; mais tout à coup elle s’avisa que ja- 
dis il y avait sur cette cheminée une délicieuse pendule ornée de 

. camées antiques qui se trouvait transformée en une sotte: pendule | 
moderne, et deux jolis vases en biscuit de Sèvres, dont l’un avait 
disparu. Lorsqu'il était allé à Paris dans le vain espoir d'y négocier 
un emprunt, M. de Saligneux y avait emporté la pendule et le vase 
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re cle pendule qu estelle devenue? demanda Me de Se 


- Ah! ne m'en parle pas, ma REA. nd) le band, Fa pen- 
nt leurs maladies; un matin Lt a té trouvée. dans l'état 

ble où tu la vois. 

Claire lui montra le vase de  - en: disant : — Et Véntet 

…— Hélas! nous sommes tous mortels, soupira-t-il. # 

Elle ne poussa pas plus loin son enquête, elle n'avait plus rien dé 

_ appréndre. Elle Modes ses deux pieds sur les chenets et se plon- 

_ gea dans des réflexions dont elle ne fit part à personne, préférant les 

| garder pour-elle. Après un long silence : 

 — Quel joli pied tu re ma chère! lui dit baron. 

_— Vous trouvez? : L | 

=. ;—dJenen ai jamais vu de plus petit ni iden mieux fait. 

_ _ — Eï Dieu sait l'expérience que vous avez dans ces matières L. 

=. — Oh!-pas tant que tu te l'imagines, répondit-il modestement, 
— Le pied d’une déesse d Opéra n’est pas au au : Re 

 demanda-t-elle, | | 

__— Je ne veux ru a de comparaisons, . dis que le tien est 

parfait. | 

_— Je sais quelqu'un qui en pourrait parler en connaissance de 

| _ _ cause,pour l'avoir vu beaucoup mieux que vous ne le verrez jamais. 

| — Quel-est donc cet heureux mortel? | 

— Ce n’est point un pédicure. 


— Qui donc? 
— — Quelqu’ un qui aujourd'hui même l'a vu à découvert. 
—-A découvert? TRE 
— À nu, répondit-elle en sas imprudemment la voix, si bien 
que Mr d Juines tressaïllit, et, haussant la tête, s’écria : — Mon 


Dieu! de quoi s'agit-il? Elle a dit, je crois : à nu. Qui donc est nu? 


— Elle me demandait, lui cria le baron, s’il était difficile de 
monter un cheval à nu. 

— Ne pourriez-vous, mademoiselle, employer des expressions 
plus convenables? reprit M de Juines. 

=— Puisqu'il s’agit de cheval! repartit Claire. 

#— Cheval ou non, il est des mots qu’on n’emploie pas en bonne 


compagnie. Vous auriez dû dire : à Cru. Quand donc "PRTADIE . 


vous à vous observer? 

Là-dessus, la comtesse se remit à , br . pendant que M, de Sa- 
ligneux disait tout bas à sa fille : — Qui tpntr a eu a le précieux 
avantage de voir ton a à nu OU à Cru? 


sous # prétot le avaient besoin de réparation: À ne les avait | 
er ru il leur avait fait prendre Je chemin de 
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_— Devinez; mais non, vous ne devinerez jamais. un jeune 
homme, le. fils de votre ennemi mortel, de l'ogre de la Maison- 
Blanche, M. Lionel Têterol. Pa 7 trans 
_— Ah! par exemple... mais comment se fait-il. Tu l'as fait ve- 
nir, et tu lui as dit de propas Al délibéré : — Il est charmant, voyez 
_ plutôt. 

oo — lois. on ne vous a pas dit qu'on le lui ait mon- 
tré. Ce jeune homme est un sournois qui fait semblant de dormir 
et qui ne dort pas du tout. : 
. Et M'e de Saligneux raconta à son père dans le plus grand détail 
toute l’aventure du nénufar. M. de Saligneux l’écoutait avec ra- 
vissement, bénissant le ciel qui se chargeait de lui procurerune 
transition après laquelle il courait depuis une heure sans ee la 
trouver. « 

Quand elle eut terminé son récit : — Ainsi donc, lui ditail, tu as 
han aujourd’hui de tes deux yeux ce phénix? 

— Quel phénix? 

— M. Lionel Téterol. 

-— En quoi est-il un phénix? | Sea 

— C'est un jeune homme non-seulement remarquable, mais ex- 
ceptionnel, extraordinaire, tout à fait extraordinaire, doué des plus 
belles facultés, digne des plus beaux emplois, à qui tous les notaires 
de Paris s'accordent à prédire les plus grandes destinées et un su- 
perbe avenir. Tu ne t’en étais pas doutée? . Li 

— Je vous assure qu’en regardant ce jeune homme extraordi- 
naire, je n’ai pas su lire ses grandes destinées sur son front. Il est 
vrai qu'il y avait la rivière entre nous. 

— Cependant il t'a plu ? 

— Ilne ma pas déplu. Il à tenu à me prouver qu’à la rigueur, 
en y prenant peine, un Têterol pouvait être convenable, pot et 
même galant. 

— Cela ne m'étonne pas, il est charmant. Ce sont encore les no- 
taires qui l’affirment; j'ai vu leur lettre, il y a même des passages 
qu'on m'a fait lire deux fois. Le fait.est que ce joli châtain dont 
toutes les femmes raffolent a tout simplement un cœur d’or, une 
âme de la plus exquise délicatesse, une distinction rare dans les 
sentimens, bref toutes les qualités qui font le bonheur des familles, 

Il s’étendit sur ce sujet; elle l'écoutait d’abord le sourire aux 
lèvres. Elle crut découvrir qu’il était sérieux, elle devint sérieuse à 
son tour. Elle retira son pied de dessus les chenets, se redressa, se 
croisa les bras, et, regardant fixement son père, qui n’osait pas la 
regarder, elle dit: 

— ÂAh çà! en me promenant dans le chemin bordé d'églantines 
fleuries aurais-je mis le pied dans un trou? 
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— Que vo de. . 

— Vous vantez beaucoup ce jeune homme; auriez-vous. par ha- 
sard l'intention de me le faire épouser ? 

— Tiens, c'est une idée, répondit-il en se HR le front, une 
idée un peu étrange à la vérité, mais après tout peut-être en vaut- 
elle une’autre, car enfin. As-tu des préjugés, toi? Quant à moi, je 
n’en ai point, je suis de mon siècle, et il faut être de son siècle. Un 
and philosophe, avec lequel j entretiens d’agréables relations qui 
contribuent au bonheur de ma vie, me disait l’autre jour : « On : 
ntend partout un bruit de sabots qui arrivent et de bottes vernies 
quis en vont.» Rien n’estplus vrai, ces gens-là arrivent, etnousnous 
en allons. C’est grand dommage, le monde est un charmant séjour. 

La vieille France n’a qu’un moyen de se survivre, c’est de se ma- 

_ rier à la France nouvelle; car, pour ce qui est de s’enterrer dans 

ses regrets, voilà un vilain enterrement, et il faut au moins qu'un: FE 

_ tombeau soit confortable. Si nous n’y prenons garde, ma chère, 

nous deviendrons le parti des impossibles, et le Re PU 

| d’un homme est d’être possible. E 

| — Ah! si ma tante vous entendait! lui dit-elle. 

_. + — Grâce à Dieu, elle n’entend pas. Je l'aime et la vénère de tout 
mon cœur; mais de tous les êtres qui ne sont pas possibles, elle est 

le plus impossible. Regarde-la plus tôt; à quoi ressemble-t-elle? A 

un plumet de corbillard, tandis que M. Lionel Téterol.… 
| — Encore ! Une fois pour De dites-moi si vous êtes sérieux 
ou si vous plaisante. 

— Eh! certainement je Heu et pourtant... Il faut avoir le 
courage de son opinion ; là, mon opinion très sincère est le ; 
beau Lionel est un admirable parti. 

*— Pour une Saligneux ? 

— - Assurément. | 

— Ne dites donc pas des énormités. 

— Je ne vois d’énorme dans cette affaire que les millions de 
M. Téterol, Jean premier, Jean l'unique, et je sais pertinemment 
qu'il entend faire à son fils en le mariant une situation superbe. 

— J'ai le préjugé de croire que les millions de M. Têterol ne sont 
pas nécessaires à mon bonheur. 

.— Bah! c’est bon à dire; mais le bonheur des femmes est de- 
venu si compliqué, si coûteux! À ces fleurs qui embellissent notre 
existence il faut de l'engrais, beaucoup d’engrais... D'ailleurs tu 
m’as confessé que ce jeune homme te plait. ai, 

— En qualité de jeune homme qu’on rencontre au bord d’une 
rivière ; mais du moment qu'il s’agit de l'épouser, il a.un défaut 
grave, impardonnable. 
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qu'il a un peu de son amer Teint PARC: {à 
__— Voyons, en S mms si _. propossis de l'épouser, de me 
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_ Elle décroisa ses Hs su En d’une. voix fsrme et PRE. 
j de répondrais qu une e Saligneux n'est pas faite pour épouser le fils 
d'un Têterol. | M. | DT: Ve 
: La comtesse de] Juines tressaille de nouveau, — De quoi s’agit- 
eue tu as oublié: de lui apprendre qu il cp des expr Ssions q 
n’emploie pas dans le monde. aepin 1)" ESS 
Mie de Et courut à sa | tante, et ‘lui cn dans Le trou de É 
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_— Je disais à mon re que ere Téterol e est un. homme abomimable 
et que M. son fils ne l'est pas moinsi + 

— Qu'est-ce donc? monsieur son fils! Il : a ad pins à er 
sent! Si ces gens-là se mettent à avoir des fils, où allons-nous?.. 
Et dire que ces misérables possèdent aujourd’hui des champs qui 
ont appartenu aux Saligneux! dire qu'ils vendangent la vigne des 
Saligneux! Je la regardais tantôt, cette pauvre vigne, ellera Pair 
d’un cheval de race qui se sent monté par un palefrenier. 

_ La comtesse de Juines avait la vue aussi perçante que M. Têterol. 
L'un apercevait à l'œil nu les hypothèques qui grevaient le châ- 
teau de Saligneux; l’autre n'avait pas besoin de regarder deux fois 
une vigne pour découvrir qu’elle était profondément ae et 
marrie de fournir du vin aux Téterol. | | 
_ —Etoùs ‘arrèteront-ils, ces misérables? dre en di 

sant plus vrai qu’elle ne pensait. Ils.ne seront conteris qu'après 
nous avoir tout pris. Ils aspirent à loger dans le château des Sali- 
gneux, à manger dans l’argenterie des Pic à coucher pi 
le lit des Saligneux. ; 

— Ils n’y coucheront jamais, ma tante, € "est: moi qui vous en ré- 
ponds, lui dit sa nièce. : 

_— C'est vous qui en répondez? Claire, votre sentiment est bon 
* mais je ne sais comment cela se fait, il y a mu ras unique chose 
_ d’mconvenant dans tous vos propos. 

— Mais, ma tante, je n’ai fait que répéter ce que vous aviez dit. 

— Vous oubliez, mademoiselle, que j'ai près de soixante ans, et 
qu'il m'est permis de dire beaucoup de choses. qu'il ne vous est pas 
même permis de comprendre. Une fille de votre des qui se respecte 
ne doit pas savoir qu’il existe des Téterol. 

M'e de Saligneux retourna auprès de son père, et, cherchant à 


_ M. Têterol a eu l'effronterie de vous faire cette pe: et vous 


| sers eu la coupable faiblesse de l'accepter? 


 — Ah! s, j'ai réservé ton consentement. 

| | vous; Comment cela s'est-il sn etie 

est ta faute. Tu as rencontré un jour ce scélérat; on a Hs 
la le cœur sensible, et tes charmes ont produit sur lui une 
e impression. Il en rêvait, il en perdait la tête, et il a fini 


"Ah! par exemple, j'ai dit non, un non très catégorique. 
| m’a-t-il répondu, si elle ne peut pas être ma femme, 
_ qu'elle soit ARE ma er mais ke faut M di ji ‘elle : me 


pe Fr Pa ne riez cr pour ma is je ne suis pas en hu- 


_meur de rire. Il faut que cet homme vous tienne pu su 
endroit. Je vous prie, quels droits a-t-il sur vous? 
— ]l faut te le dire? Les droits d’un créancier sur son débiteur, 
répartit piteusement M. de Saligneux en baissant la tête. 
fa — Vous luj-avez emprunté de Fargent? | 
© — Dieu m'en garde. Cest un affreux tour qu il m'a joué. 


_— Dites-moi la vérité, toute la vérité, je veux la savoir, reprit 


_elle vivement. 
Mis au pied du mur, le baron entama sa ion, et, prenant 
une attitude humiliée, une voix aussi modeste que sa contenance, 


_ il se décida à raconter à sa fille tout ce qui s'était passé entre 


M. Téterol et lui, le transport des deux créances, son voyage inutile 


_ à Paris, son retour à Saligneux, sa ‘visite à la Maison-Blanche, Ve 
_ tout jusqu’à la contre-lettre. Elle l’écoutait debout, adossée contre 


la cheminée, le sourcil contracté, les narines frémissantes. Elle con- 
_ templait fixement un magot en porcelaine qu’elle avait pris dans 
ses mains,.et il lui semblait que sa vie, qui jadis lui paraissait Si 
belle, était-devenue subitement aussi laide, aussi ie aussi 
repoussante que la grimacé d’un Chinois. 

Quand il eut fini, elle lui dit d’une voix sombre : — Il Ya ne 
une loi qui autorise les créanciers à faire main basse sur les filles 
de leurs débiteurs et une autre loi qui autorise les débiteurs à 
livrer leurs filles sans les consulter? 

__ Puis, emportée par son indignation, elle s’écria avec violence : 
— Ah! mon père, vous m'avez vendue! — Et elle jeta le Fnnen 
sur le parquet, où il se brisa en morceaux. 

MY%° de Juines aperçut ce geste et ce magot brisé. Elle laissa 
échapper son aiguille et bondit sur sa bergère en disant : {— De- 
vient-elle folle, Patrice ? _ est-ce qui lui prend? | 
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:—Cen "est rien, lui répondit le baron. Le temps. st mis à 
l'orage, et elle a ses nerfs aujourd'hui. 

_. — Elle n'a pas vingt ans, et elle a des-nerfs, LS ch. bn 

tesse. Mais, Patrice, c'est une vraie scène qu’elle nous fait là. Je 

commence à croire qu'elle a fréquenté les petits théâtres. 

_ — Soyez indulgente, ma sœur, lui dit de baron, elle n’est pas 
dans son assiette. 

._ — Qu'est-ce qu'une Saligneux qui n’est pas dans son assiette? 
qu est-ce qu'une Saligneux qui fait des scènes? Bon Dieu! quelle 

éducation! On me dira qu’elle n’a pas eu de mère; mais n’a-t-elle 

pas passé cinq années au couvent? En voilà le beau résultat. Il est 

vrai qu'avant comme après, elle a toujours vécu avec des hommes. 

— Et avec des hommes bien dangereux, lui dit M de Saligneux 
en montrant son père du doigt. 

— Encore une inconvenance, s’écria la comtesse, plus majes- 
tueuse que les trois juges de l’enfer, Minos, Éaque et Rhadamanthe. 
Ge ne sera pas la dernière. | 
_ — Excusez-moi, ma tante, lui dit Claire, je me sens sérieusement 
indisposée, et je vais me coucher. 

— Elle va se coucher! C’est assurément ce qu’elle peut faire de 
mieux, mais son langage est toujours ChoqheRe Dans quel siècle 
vivons-nous! Le respect s'en va. . | 

— Moi aussi, je m'en vais, dit M'e de Saligneux à son père. 

Et ayant allumé une bougie, elle sortit du salon. Il courut après 


elle sous prétexte de lui offrir ses soins, la rattrapa au ie de 


l'escalier et là, retournant brusquement son char : 

— Vraiment, lui dit-il, pour une fille d'esprit, tu m'étonnes. 
Comment! tu as pu croire que j'étais sérieux? Tu n’as pas vu que 
je te mettais à l'épreuve? tu t imagines que je consentirais à te ma- 
rier à un Têterol! Il est vrai que j'ai donné ma parole à ce butor; 


mais je dois dire à mon honneur que jamais, au grand MARS, je 


n'ai eu l'intention de la tenir. 
, — Vous auriez mieux fait de ne pas la donner. 

— Que veux-tu ? ons engage et on se dégage, toute la politique 
est là; demande plutôt à M. de Bismarck, au prince Gortchakof, à 
qui tu voudras. Nous en serons quittes pour vendre Saligneux. 

La figure de Claire s’allongea. — Vendre Saligneux, mon cher 
Saligneux! dit-elle. Ge serait plus qui un malheur, ce serait une 
honte. ; 

— Ah! ma chère, il faut choisir. Si ces vieux murs sont indis- 
pensables à ton bonheur, Fear al à épouser le jeune homme ex- 
traordinaire. 

— Jamais! fit-elle, 
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; 4 Et comme foi, je dis jamais! En conscience, l'ai-je bien dit, 


oui ou non? D'ailleurs, quand nous les aurons vendus, ces vieux 
murs, je ne serai pas inquiet de ton sort; tu as une retraite assu- 
rée chez M. de Virevieille. Quant à moi, je ne sais trop ce que je - 


_deviendrai; mais ne te mets pas martel en tête. J'irai me louer à 


unmontreur de ménagerie, à quelque directeur de spectacle fo- 


rain, pour qu'il mhéberge dans sa baraque et qu’il fasse voir aux 
badauds, par devant et par derrière, de fase et de pr ofil, le dernier 
des Saligneux. 
— Taisez-vous done, lui dit-elle, il ya ie plaisanteries que me 
_ font Ne 
Et elle gravit précipitamment Die marches. Il la rappels, 
elle se retourna. 
— Tu me boudes, méchante, ju ten vas sans m ‘embrasser? 
Elle redescendit jusqu'à lui, mais ne l’embrassa pas. : 
— Après tout, reprit-il, est-ce ma faute si nous ne sommes pas 
millionnaires ? 
: 
Poe un criminel, que vous avez tous les vices. 
_ — Charmant vieillard! Et tu crois tout cela? | 
— Tout. FRE | re 4 
re Bonté céleste ! que pourrais-je Rire pour rentrer en grâce, 
pour recouvrer ta bienveillance ?.. Tiens, il me vient une inspira- 
tion, ajouta-il en se donnant l’air- d'improviser une solution qu'il 
. avait longtemps méditée et qu’il gardait en réserve pour le cas où 
ses ouvertures ne seraient pas goûtées. Aux termes de cette mau- 
_ dite contre-lettre, je me suis engagé à rembourser ma dette sur la 
_ première demande de M. Têterol ou dans les huit jours qui sui- 
vront la rupture du mariage; mais le cas prévu est un refus de ta 
part ou de la mienne. Si le mariage venait à manquer par quelque 
autre raison dont je ne serais pas responsable, j'aurais quatre ans 
pour m'acquitter, et en quatre ans on peut se retourner, trouver 
- des ressources, des expédiens. Ne pas épouser le prodigieux jeune 
homme et ne pas vendre Saligneux, ce serait parfait, Si tu trouvais 
moyen de donner des dégoûts à cette perle des docteurs en droit, 
à ce miroir de chevalerie, à ce chef-d'œuvre de la nature et de l’art, 
si tu réussissais à te faire refuser par lui. C’est difficile, tu es si 
jolie! mais ne saurais-tu inventer mue chose? Sois adroite; si 
on ne l'était pas, à quoi servirait-il d'être femme ? 
— Bien, nous aviserons, dit-elle. 
Et, prenant entre ses deux mains la tête de son père, elle lui dit : 
— N'avais-je pas raison de vous appeler un gentil sérpent? mais 
aujourd'hui vous êtes beaucoup plus serpent que gentil. 


— M. de Virevieille prétend que oui, que vous êtes un grand 
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que Théodore me serve une fois à quelque chose. 


cravate, ni de sa redingote, ni de son tailleur, ni de ses souliers 
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À ces mots, elle le baïsa au front, ou plutôt elle y donna un» | 
de dent, ses incisives y laissèrent leur empreinte. | AA 
Quand elle eut gagné sa chambre, elle s’assit au pied de s gon lit, : 
et, tout en défaisant ses cheveux, elle se livra aux réflexions les plus 
mélancoliques. Puis soudain elle s’écria: — Ah! Théodore, Théo= 
dore! — Bientôt elle sourit, en disant : — C’est une idée, il fout 


Un quart d'heure plus tard, elle dormait profondément. Par k | 
grâce du ciel, la dernière héritière des se gs sourire et 
le sd ia à discrétion, | ST 


DA 


" AS 
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Le 19 septembre 1875, à trois heures = l'après-midi, W. Télerol; 
après avoir ouvert une petite grille avec une grosse clé, traversa en 
compagnie de son fils le pont de la Limourde. Une cravate blanche 
serrait son cou de taureau et l’étranglait un peu. Il portait une re- 
dingote en drap noir toute neuve, commandée pour la circonstance 
et dans laquelle il se trouvait à l’étroit. Ses habits neufs le génaient 
toujours; non-seulement il était de large corpulence, mais, quand 
il pensait à certaines choses, ses poumons se gonflaient jusqu’à faire 
craquer toutes les coutures de ses vêtemens. Les tailleurs n avaient 
jamais assez de drap pour habiller l’orgueil de Jean Téterol. + à 

Il était de trop belle humeur ce jour-là pour se plaindre ni des sa 


qui étaient trop justes, ni de personne. Jamais il n’avait eu le visage 
si épanoui, la lèvre si souriante ; des frissons de bonheur couraient. 
dans ses épais sourcils grisonnans. Tout le long du chemin il àvait 
fredonné l'air de Malbrouc. En passant le pont, il ne put résister 
au plaisir de pousser du bout de sa canne et de faire tomber dans 
l'eau une pierre qui ne tenait plus, et il dit à Lionel : | 
— Voilà comme ces hobereaux entretiennent leur propriété. C'est 
nous qui leur rendrons le service de raccommoder leur pont: R 
La comtesse de Juines ne l’aperçut point. Si elle avait vu de ses, 
yeux M. Têterol traversant le pont et si elle s'était doutée de ce 
qu’il venait faire au château, peut-être eût-elle perdu la raison, peut- 
être se füt-elle portée à quelque extrémité; mais à coup sûr elle 
eût gémi sur les effroyables conséquences de sa faute et reproché au 
ciel l’excès de ses vengeances. Heureusement M"° de Juines était 
absente. Le baron avait eu la précaution de l’éloigner; il Jui avait: 
représenté que le temps était superbe, et il l’avait engagée à faire 
une promenade en voiture, à s’en aller rendre visite aux sœurs de 
Sainte-Marie, avec qui elle était en commerce de petites douceurs 


> 1 
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et de petits caquets. Elle leur racontait sa faute; les bonnes Sœurs 
_ l'écoutaient, la comprenaient et la consolaient. 


Si Me de Juines s'était trouvée là, un signe d'en haut 1 à Arai ï 


6 l'approche de l'ennemi qui aspirait à coucher dans le lit 
aligneux. Quand César mourut, le soleil pâlit, le Pô déborda, 

des ste tues versèrent des larmes de sang, des fantômes se prome- 
nèrent dans les rues, et les forêts retentirent de funèbres hurlemens. 
Atinstant où M. Têterol franchit la Limourde, le soleil ne pâtit 
; aucun loup ne hurla. On assure cependant que le 12 septem- 


_4875, à trois heures précises, il se passa quelque chose d’é- 


LE à Saligneux, Quelques minutes auparavant, l'air était parfai- 
tement tranquille; soudain un coup de vent courba violemment la 
cime des ormeaux de la terrasse, et les murailles du château trem- 
“a Nous n'oserions affirmer qu'une des gargouilles qui sur- 
: plombaient les toits ouvrit à plusieurs reprises une bouche lamen- 
table, que dans les caveaux de la chapelle où reposaient trois 
 Saligneux un long gémissement se fit entendre, et que des cendres 
. froides remuèrent dans leur tombeau. Ces derniers prodiges pour- 
_ raient. bien être apocryphes; mais il est positif et notoire que la 
rafale détacha d’une tourelle une grosse pierre, qui par bonheur 
n’assomma personne, et qu'un magnifique rosier grimpant, qui s’é- 
levaittjusqu'à la hauteur des consoles d’un mâchicoulis, fit pleuvoir 
toutes ses roses, dont il joncha la terre, après quoi le vent tomba 
comme par enchantement. Ainsi fut annoncée dans ce jour mémo- 


_ rable l'invasion des barbares, FES vengeresse d’Attila, roi 


here fléau de Dieu. ofét 

Le baron de Saligneux n’avait pas imagination. aussi vive que sa 
sœur; il était incapable de voir dans une pierre qui tombe ou dans 
une pluie de roses des avertissemens du ciel; le coup de vent l'é- 
tonna,sans l'émouvoir. M. Têterol lui avait annoncé sa visite pour 
trois heures ; il connaissait sa redoutable exactitude, et il attendait 
l'ennemi en arpentant une allée de son parc. Du plus loin qu'il le 


- vit paraître, il.s’avança à sa rencontre, le chapeau sur l'oreille, une 


Aie à sa boutonnière, une badine à la main. 
M. Téterol s'arrêta tout court et lui cria : 
—— Le voici enfin, monsieur le baron. Comment le trouvez-vous ? 
Le baron examina attentivement Lionel, qui, après s” être :inghnes 


| attachait sur lui son regard pénétrant et fier. 
.— Ah! monsieur, dit-il, les trompettes de la renommée avaient 


déjà publié ici vos louanges. Voilà, je crois, la première fois qu une 
trompette n’a pas menti. 
À ces mots, il lui tendit la main et ui souhaita gracieusement la 


_ bienvenue. Pendant qu'ils causaient, M. Têterol avait pris les de- 


vans; il avait une idée en tête et préparait un effet, qu’il tenait à 
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ne pas manquer. Lorsqu'il fut arrivé près du jardin fruitier,- 
flanquait à droite le château, il y chercha quelque chose qu'il GT 
le chagrin de n’y pas trouver. Il poussa une petite porte à claire- | 
voie, entra dans le jardin. Ce qu’il cherchait, c'était un poirier, 
lequel n'existait plus; mais il reconnut de son œil d’aigle l'endroit 
où il l'avait vu jadis. Il fit signe à M. de a et à Lionel, et 
aussitôt qu'ils l’eurent rejoint: gt 
— Monsieur le baron, dit-il de sa plus grosse voix, dans le temps 
il y avait ici un poirier, je crois le voir encore, un beau poirier en 
pyramide. J'étais alors un petit ouvrier de campagne, un aïde jar- 
dinier, très fier d’être au service d'un baron de Saligneux-Et pour- 
tant je n'ai eu guère à me louer des bontés de M. votre père. A 
Dieu ne plaise que j en médise. Mais il prétendait se connaître en. 
horticulture, et il n’en savait pas les premiers principes. J'en suis 
pour ce que j'ai dit, monsieur le baron, il en. ignorait les premiers 
rudimens. Il me soutenait que le sécateur vaut mieux quela serpette | 
pour tailler les arbres fruitiers. C’est faux, absolument faux: Tous 
les gens qui s’y entendent vous diront que le sécateur mâche tou- 
jours plus ou moins la branche que l’on coupe. | 
M. Têterol parlait de cette histoire de poirier avec la même ani- 


mation, avec le même feu que sielle se fàt passée La veille; on eût 


dit que la discussion était restée ouverte pendant quarante ans. Get 
homme aux pensées éternelles n'avait pas la notion du temps; ses 
colères comme ses souvenirs étaient toujours jeunes. 

— Donc, poursuivit-il, j'étais occupé un jour à tailler une lam- 
bourde de ce poirier, et je me disposais à pincer les brindilles, en 
les coupant à huit centimètres. Il était dix heures du matin. 
M. votre père s'approche de moi, vêtu d’une douillette de soie cou- 
leur vert-pomme. Pendant quelques minutes, il me regarda faire. 
Puis, tirant ses mains de ses poches, il me traite d'âne bâté, d’im- 
bécile, et me reproche que j "estropie son poirier. Pourquoi l'aurais- 
je estropié ? Je ne lui voulais ni bien ni mal, à ce poirier; je ne me . 
suis jamais intéressé beaucoup à la propriété des autres; mais j'ai 
toujours eu pour principe de bien faire tout ce que je faisais. 
M. votre père se fâche, je lui réponds. Alors. m’écoutez-vous ? il 
était là, j'étais ici; alors il me détache un grand coup de pied, qui 
m'envoie m’appliquer contre l’arbre. 

M. Têterol partit d’un bruyant éclat de rire. Puis il se ren- 
gorgea, se carra, planta ses te mains sur ses PuisFaRes 
hanches, et s’écria : Le 

— Monsieur le baron, qu’aurait pensé M. votre père, si, au mo- 
ment où il m’administrait cette petite correction, quelqu un lui 
avait prédit qu’un jour j'aurais un fils qui épouserait sa petite-fille ? 

Et ce disant, il gonflait ses joues, tournait sa tête à droite et à 
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gauche, comme pour embrasser d’un regard tout l'univers, si re- 
connaissait en lui son seigneur et son maître. | 

M. de Saligneux l’écoutait et en écoutant il regardait : sa canne. 
C'était le fameux jonc à pomme d’agate, qu'il s’était promis de cas- 
ser sur les épaules de M. Téterol. Le tenant par le milieu entre 
le pouce et l'index de sa main droite, il le faisait tourner, virer, 


montel et descendre, et il le sentait frémir entre ses doigts. Enfin, 
aassant loin de lui toute mauvaise pensée, il répondit d’une voix 


caressante et avec un sourire enchanteur : 


— Monsieur Têterol, il est possible que mon père ne s ’entendit 


pas à la taille des arbres fruitiers et qu’il eût tort de préférer les 


sécateurs aux serpeties. Il ne laissait pas d’être un homme d’ esprit. 


S'il avait prévu qu'un coup de pied adroïtement donné püt avoir un 
jour pour sa famille de si heureuses conséquences, il aurait sûre- 
ment doublé la dose pour être plus certain de son effet. 


Pendant tout le temps qu'avait parlé son père, Lionel avait 
__ éprouvé un malaise mêlé de confusion; il s’était fait petit, il était 
rentré sous terre. La réplique de M. de Saligneux l’en fit brusque- 
ment ressortir, et il Sentit le rouge lui monter aux joues et aux 
_ oreilles. Quant à M. Téterol, il était devenu rêveur; il se demandait 


s’il devait prendre cette réplique en bonne ou en mauvaise part. La 
papillote était en papier doré, mais elle renfermait une fève en guise 
de dragée, et il avait quelque peine à digérer cette fève. Il regarda 
le baron, qui avait un air de parfaite et candide innocence. Il se 


rassura. — Honni soit qui mal y pense! se dit-il, et il reprit sa belle 


humeur. 
— Où est donc Mie Saligneux? denaude til Le moment est 
venu, il me tarde de lui présenter mon fils. 


— C’est inutile, repartit le baron. Hier déjà ces jeunes gens se 


sont rencontrés et présentés l’un à l’autre. 

 — Eh! sournois, tu ne me l'avais pas dit! s écria M. Têterol, en 
menaçant son fils du doigt. 

: — Monsieur, reprit le baron en s'adressant à Lionel, “ ’ai des con- 
seils à demander à monsieur votre père, qui s'entend si bien à la 
taille des’arbres fruitiers. Ma fille est quelque part dans le jardin; 
ayez l'obligeance d'aller l’y trouver. Elle est prévenue et vous at- 
tend. 

Lionbl ne se le fit pas dire deux fois. Il s’éloigna, le cœur troublé 
et pesant. Il était chagriné de ce qu’il venait d'entendre, sa dignité 
en avait été froissée, et à son chagrin se mêlait une vague inquié- 


tude. Il lui semblait que son bonheur était un beau fruit où il ve. 
nait de découvrir un ver. — Après tout, pensa-t-il, il nes En que 


d’elle et de moi; le reste m'est bien indifférent. 
TOME xxvIr. — 1878, Dan: 48 


teur, tombé depuis longtemps dans l'enfance, ne savait plus s: 
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Comme il longeait la façade du château, un bruit désagréabl 
le fit tressaillir. C'était le grincement rauque et aigre d’un carillor 
détraqué, qui avait perdu une partie de ses notes; ce vieux rado- 


chanson; il en passait la moitié. Enfin l'horloge sonna quatre 
heures d’une voix chevrotante, assourdie par l’enroûment des siè- 
cles, Le timbre en était déplaisant; il parut à Lionel que c'était à 
lui que cette horloge en avait et qu’elle lui présageait un malheur. 
Il arriva devant la grille ouverte d’un vaste jardin, qui avait of- 
fert jadis à l'admiration des visiteurs de belles allées droites, enca- 
drées de buis taillés et d’ifs découpés en sphères et en cônes, des 
arbres disposés en quinconces, en échiquiers ou formant muraille, 
d'épaisses charmilles, des cabinets de verdure, partout desssta- 
iues ; au centre, entouré de plates-bandes, un grand bassin où l’eau, 
vomie par des dauphins, retombait en nappes et en! godrons. C'était. 
un de ces jardins classiques dont les constructeurs se piquaient de 
donner à la nature des lecons de tenue, de lui enseigner la géo- 
métrie et le bel'art des alignemens irréprochables; mais la nature 


déteste les alignemens, elle est pour les géomètres une écolière 


toujours récalcitrante, elle se soumet de mauvaise grâce à leur ty- 
rannie, en se promettant de prendre sa revanche. Ellera un fonds de 
sauvagerie que l’homme ne peut réduire, et, dès qu’il ne lui impose 
plus son vouloir, dès qu’il se relâche de ses soins, elle détruit 
l’œuvre de son maître. La nature haït l’homme et finit toujours par. 
avoir raison de lui. Le jardin où Lionel venait d'entrer avait été 
fort mal entretenu et laissé presque à l'abandon dès le temps du 
baron Adhémar, lequel s’occupait beaucoup plus d'amender ses 
champs que de conserver les inutilités de son domaine. Après lui, 
la décadence avait tourné à la ruine. Les buis étaient irrégulière- 
ment taillés, l'herbe envahissait les allées, les 1fs tombaient de vieil- 
lesse: le grand bassin n'avait plus d’eau, et les dauphins qui la vo- 
missaient autrefois avaient l'air de se demander à quoi ils servaient 
dans ce monde; ils avaient la physionomie mélancolique de tous les 
êtres qui ignorent ou qui ont oublié le secret de leur destinée; mais 
c'étaient les statues qui avaient le plus souffert. La mousse, l'hu- 
midité verdâtre les avait envahies, leur blancheur avait à jamais 
disparu, une sorte de peste ou de lèpre, qui s'attaque à la pierre, 
les avait couvertes de taches et de bubons, le temps inexorable leur 
avait infligé ses mutilations et ses insultes. Elles avaient perdu l'une. 
_ses bras, l’autre une jambe, presque toutes le bout de leur nez. 
Il y avait dans le bassin un Neptune, dont la figure était fort endom= 
magée; il ne lui restait plus guère que sa barbe et la moitié de son. 
trident. On voyait un peu plus loin un Jupiter, privé de sa tête; 
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Mr de ne dans son cou évidé comme dans un auget, 
; De les pierrots y venaient boire, car les pierrots ne respectent rien, 
is gba aucun scrupule à se faire un abreuvoir du cou 
d’un Jupiter. Au milieu d'un bosquet se ‘dressait un petit Pan AU 70 
_ adossé 38 rocher, avait soufflé pendant près de deux siècles 
 pipeau # n' “avait es ni ses pipeaux, ni ses mains, ni 
[ gnorant la cause de son silence, 
te é ne Cri siéndre sa chanson. Ailleurs, un Vertumne 
tses jambes entre-croisées et sa corne d’abondance sur un 
ne qui n’était plus d'aplomb; il avait l’air soucieux, il prévoyait 
-un accident. Près de là se trouvait en revanche un piédestal dont 
la statue avait qe it et 4 semblait se dire : Qu'est dpi mon 
dieu? | 
“péartént ces dia Mbastés: hiutilés, à avaient encore du carac- 
ue. On sentait qu'ils avaient servi de théâtre ou de retraite à de 
nobles existences, dont ils se souvenaient; on croyait deviner que 
_ jadis de fières ambitions, de généreuses espérances, d’héroïques 
tristesses s'étaient promenées le long de ces allées tirées au cordeau, 
| sous ces charmilles bien tajllées, et qu’elles LÉ avaient conversé avec 
des dieux qui, alors, n’étaient ni boiteux, ni manchots, ni décré- 
pits, ni lépreux. Ces jardins n’étaient plus que l'ombre d'eux-mêmes; 
mais, pour passer à l’état d'ombre, il faut avoir existé, et bien des 
gens, s'ils étaient de bonne foi, conviendraient qu ils vont, qu’ils 
viennent, qu'ils parlent, qu’ils mangent, qu'ils ont l'air de vivre, et 
<q cependant ils n'existent pas. | 
* Ge fut à peu près la réflexion que fit Kiphol en Shen: ses | 
yeux autour de lui pour tâcher de découvrir Me de Saligneux. Il se 
mit à sa recherche et ne réussit pas à l’apercevoir. Il ne se doutait 
pas que, cachée dans un impénétrable cabinet de verdure où elle 
était parvenue à se ménager un jour, elle le regardait aller et venir, 
_ le suivait dans tous ses mouvemens, l’épiait d’un œil curieux, cher- + 
; _ chait à lire sur son visage et dans son cœur. Abîmée dans une pro- 
- fonde méditation, agitant une foule de pensées qui se croisaient et 
Re: ’entre-choquaient dans sa tête, en proie aux contradictions, se dis- 
putant avec elle-même, elle avait tour à tour des étincelles Hans le 
regard, de subites rougeurs sur les joues, des frémissemens ner- 
veux, des envies de rire, de pleurer et de se fâcher. La colère fut 
le sentiment qui l’emporta sur tous les autres. Elle était irritée 
contre 8on sort, contre Sa mauvaise chance. Il lui parut que sa vie 
était une affaire manquée, qu’un invisible ennemi travaillait contre 
elle, qu’un génie tout-puissant et plein de malignité avait pris en 
main le gouvernement du monde et qu'il posait à M'° de Saligneux 
des questions captieuses, qu’il la plaçait dans des situations embar- 
rassantes, en lui disant : Tire-toi de là comme tu pourras, Par inter- 
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valles, elle arrachait des brindilles, des feuilles de charme, elle 
déchirait, les triturait entre ses doigts, les mettait en lambeaux. à | 
amusement trompait sa colère, mais ce n'était pas une solution. 
Après avoir fait deux fois le tour du jardin, Lionel battait en re 
traite, quand une voix lui cria : — Monsieur, est-ce moi par hasard 
que vous cherchez? — Il tressaillit, fit volte-face et retourna sur 
ses pas. L’instant d’après il était assis sur un banc de pierre, dont 
M'e de Saligneux occupait l’autre bout ; en face du banc se dressait 
un gradin de gazon, couronné d’une gr ande urne ébréchée où appa- 
raissait vaguement une face de Silène qui ricanait ; il faut croire 


qu’il y avait de quoi. 


Mie de Saligneux regarda Lionel et lui dit : — on assure, mon- 
sieur, que nous avons à causer ensemble, (Commencez, je vous ré- 
pondrai: 


Elle lui parlait d’un ton sec et hégtan) Il comprit sur-le-champ 
qu’il s'était trompé ou plutôt qu'on l'avait trompé, que c'en était fait 
de son rêve, que, dans l'intérêt de son bonheur et de sa fierté, ilau- 
rait mieux fait de ne pas venir à Saligneux. Un profond décourage- 
ment, une sombre tristesse s’emparèrent de lui. À quelques pas de 
là, on battait le blé dans une grange ; sur un toit voisin des pigeons 
roucoulaient; on entendait aussi le murmure d’un filet d’eau à 
demi tari, qui s’échappait goutte à goutte dans un canal souterrain. 
Lionel écoutait tous ces bruits; il contemplait le rictus du FHène. et. 
demeurait muet. 

Par instans, il inclinait légèrement la tête à gauche, et ne il 
entrevoyait M°° de Saligneux ou tout au moins le bas de sa jupe 
grise, ornée de jolis nœuds roses. Il lui semblait que cette jupe 
grise et ces rubans roses étaient bien loin de lui, au bout du jar- 
din, presque au bout du monde. Le banc sur lequel il était assis 
mesurait à peine six pieds de longueur, et Lionel n’aurait eu besoin 
que d'étendre le bras pour s'emparer de la main de M'e de 5a- 
ligneux et la porter à ses lèvres. Cependant entre cette fille de. 
baron et lui il y avait des lieues et des lieues, une distance incom- 
mensurable, infinie. Il regrettait amèrement de ne pas s'en être 
avisé plus tôt, il se reprochait sa précipitation, sa sottise, son 
inepte crédulité. Qu’était-il venu faire à Saligneux? il ne le savait 
plus. Une invincible timidité, la crainte de perdre ses paroles, engour- 
dissaient sa langue. On continuait de battre le blé dans la grange, 
les pigeons ne se lassaient pas de roucouler, le filet d’eau faisait en- : 
tendre son murmure, le Silène ricanait, et Lionel continuait de 8e 
taire, | 

Mie de Saligneux fit un geste d’impatience. — Savez-vous, mon- 
sieur, s’écria-t-elle, que la conversation ne va pas du tout? (Il faut 
pourtant que nous nous aidions un peu, car personne ne nous ai- 
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Vo: voulez donc que je commence? cad: n’est pas juste. 
Vous serait-il si difficile de me dire que vous me trouvez jolie, char- 
mante, et que vous m’adorez? Mais vous êtes un homme d'esprit, 
vous avez horreur des propos oiseux, des mensonges bêtes. D'ail- 


leurs vous savez bien que je ne vous croirais pas. 
Lionel recouvra l’usage de sa voix et répondit : — Si je vous 
| disais, mademoiselle, que depuis le jour où j'ai eu le bonheur ou 
alheur de vous rencontrer pour la première fois, je n'ai pas 
réussi à vous oublier, et que, pendant deux mois, je suis retourné 
tous les matins à l'endroit où je vous avais vue dans l'espérance de 
vous y revoir, mademoiselle, me croiriez-vous ? 


_— Oh! oh! voilà qui est bien trouvé! fit-elle en le sas 


5% d’un air d’étonnement incrédule et dédaigneux. 


_ Ce n'est pas que cette aventure lui parût absolument invraisem- 
blable, ni qu’elle jugeât impossible que Me de Saligneux exerçât à : 
première vue dans un cœur d'irréparables ravages, ni qu 'elle SÛE: : 


mauvais gré à un joli châtain d’être tombé subitement amoureux 
d'elle; mais dans l'espèce she. ne Re pas admettre ce cl 
châtain dit vrai. # 


© — Pendant deux mois ! reprit-elle, ( 'est-à-dire pendant soixante 
jours de suite, sans en excepter les jours de pluie! c’est un beau 


irait. Et quand il vous arrivait de rentrer chez vous sans m’avoir 
vue, vous pensiez sérieusementà vous brûler la cervelle ? 


— Non, répondit-il en souriant, je dois convenir que je n’y ai 


jamais ‘pensé; dans ce temps-là, ma pauvre cervelle m'était trop 
_ nécessaire, J'étais occupé à préparer une thèse, et j'en voulais à 
l'inconnue du bois de Boulogne dés distractions qu'elle me causait. 
_ Je me moquais de moi-même, je me disais : — Dieu ! suis-je assez 
déraisonnable, assez absurde, assez ridicule ! et je me promettais de 
vous oublier; mais le lendemain je retournais au bois. 

— Et votre thèse a été jugée détestable ? 

— Hélas ! je dois avouer encore qu’on m'en a fait compliment. 

— Quelle humiliation pour moi! Mais, monsieur, comment avez- 


| vous appris que l’inconnue qui vous causait de si dangereuses dis- 


_ tractions s appelait M'e de Saligneux ? 
— Je ne le sais que d'hier. 
— Ainsi, monsieur, vous aimiez l’inconnue, et c'est Mie de te 
gneux que vous vouliez épouser ? | 
_ — Grâce à Dieu, Mie de Saligneux et l'inconnue sont la même 
personne, et je vous jure, mademoiselle, que, s’il en était autre- 
ment, je ne serais pas ici. 1 A 


Elle le regarda de nouveau et lui dit : — Hier j'aurais pu VOUS 


eroire, aujourd'hui je ne vous crois pas. 
— Pourquoi cela? | 
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— Parce qu'hier je ne savais rien et qu D do rui je sais 
— Et que savez-vous donc? | He FO 
 Tâutpmolettissjes ie Ut Ban er ébion. 1e HONNNNE 
— Je vous en conjure, expliquez-vous.… D 

— À quoi bon?. RP PORC Rens. et que puis- 


“Après un silence, Die s 'ééria : : — Mais quel homme 
vous que je sois, mademoiselle ? CSN SAT 
Elle lui repartit : — Monsieur, il y a des fils dociles, obéissans 
et soumis, qui disent men à tout ce que leur père leur propose ; il 


y a des jeunes gens bien élevés, qui ont appris pro ne à 


sacrifier leur cœur à leur vanité; 1l y a aussi des"ambitie 
trouvent quelquefois leur compte à épouser une, fille pi Or 
qu'ils n'aiment pas. Vous avez découvert qu'une Saligneux Dei 
vous servir à quelque chose. C’est bien flatteur pour 5 et sJe ro 
remercie de l’honneur que vous me faites. | | 

- Lionel se redressa : — Voilà donc l'idée: que vous vous faites de 
moi, s’écria-t-il, et vous ne m’avez pas encore chassé! 

— Moi, vous chasser! je n'aurais garde. | 


— Eh quoi! mademoiselle, ce fils soumis! et: tinbéciless ce va— 
niteux, cet ambitieux sans scrupules, vous vous rite à 


l’épouser ? | 
— Que parlez-vous de résignation ? Oh! jene Ç fille à me 


sacrifier; c’est une très belle chose que le Mr Le mais ce m'est. 


pas ma partie, Nous allons conclure ensemble ‘un marché, et ce 
marché fera deux heureux. Vous voulez donc que je vous découvre 
le fond de mon cœur? Je vous avouerai en baïssant les veux que 
mon rêve de jeune fille fut toujours d'épouser un million. Comme 
il faut être raisonnable et ne pas trop exiger de la Providence, le 
million de mes rêves avait soixante ans ou peu s’en faut, äl était 
laid, cacochyme et n'avait plus de cheveux, et cependant tel qu'il 


était, il ne laissait pas de me convenir. Le ciel me comble : le mil- 


lion qu’il m'envoie a tous ses cheveux. Je ne sais pas trop, mon- 


sieur, à quoi je puis vous servir; ceci est votre affaire; mais je sais 
_ très bien à quoi vous me servirez, et, puisque vous voulez bien me 


demander ma main, je vous l'accorde. 
— Ah! mademoiselle, de grâce chassez-moil népéte Lionël. 


— Non, vous ne me le ferez pas dire, répliqua Me de Saligneux, | 


et elle ajouta : — Est-ce que par hasard ma franchise vous offense? 


— Votre franchise! Convenez que vous jouez la comédie, et qu 


cette comédie vous paraît comme à moi indigne de woussn v, 

Elle le regarda d’un air si nhivement étonné qu'il ne sut plus ce 
qu’il devait en penser. 

— Vous vous imaginez que je joue la comédie? reprit-elle. Je suis 
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monsieur, très franche, d’une be . toute ‘épreuve: 


Dress plus grande qualité. Je ne me fais point d'illusions sur les 
| auires, et je n'aime pas qu'on s’en fasse sur moi. Je vous dirai à 


pe z-vous. J'ai l'esprit très positif, très pratique. C'est 
S réhliat de l'éducation qu’on m’a donnée. On n’a pas 
Le le je portasse des raies ot pour m’enseigner que le 


nd:p x à ses prétentions, et vous n ignorez pus que les filles sd 
1ées en ont beaucoup. On m'a appris à considérer la pauvreté 
comme le pire des maux, comme un ridicule, comme une diffor- 
Oui, c'est une de ces maladies qui non-seulement font souf- 
Ne mais qui enlaidissent la vie, et j’en ai peur pour mon visage 
comme ta petite vérole. Après cela, je vous confesserai que, quand 
n’père m'a fait part de votre demande, j'ai commencé par me 
FEU E — Mais c’est une mésalliance, lui ai-je dit. — Bah! m’a-t-il 
SE c'est un si riche parti! — N’en pourrais-je pas trouver 
_ d'aussi riche dans notre monde? — Gela me paraît bien chanceux. 
— Mais m'assurez-vous au moins que ce jeune homme me plaira? 


Dr io qu'il ne te déplaise pas. — Eh bien! monsieur, mon 
père avait raison, vous ne me déplaisez point, je vous crois un ga- 


lant homme, et je consens de bon cœur à la mésalliance. 
— Dieu! que vous êtes bonne! s’écria Lionel. Mon bonheur est 
extrême ; ; me mettrai-je à VOS genoux pour vous remercier ? 
— C est inutile, j je vous tiens quitte de cette formalité. 
— Je crois qu’en voilà assez, reprit=il en se laits et que nous 
n'avons plus rien à nous dire. 


— Si fait, j'ai encore un aveu à vous faire, un aveu qui me pèse, 


et je désire m'en débarrasser tout de suite. Je vous crois un peu 
jaloux, monsieur. Hier, quand j'ai eu le plaisir de vous rencontrer 
sur les-bords fleuris de la Limourde, votre premier, soin a été de 
vous assurer si j'avais le cœur libre, et vous n'avez eu rien de plus 
_ pressé que de me demander. 

— Qui était Théodore, interrompit- Je ne me soucie plus de le 
savoir. | 

— Permettez, ma franchise m oblige à à vous le dire. 
— Quitest Théodore? je le sais aussi bien que vous, reprit-il. 
Théodore est un jeune homme délicieux, exquis, un jeune homme 
qui n’est pas un imbécile ni un vaniteux comme moi, un jeune 
homme qui non-seulement ne vous déplaît point, mademoiselle, 
mais qui vous plaît beaucoup, un jeune homme qui est de votre 
monde, mademoiselle, et que vous pourriez épouser sans encourir 


la honte d'une mésalliance, Pourquoi faut-il qu’il ne pe pas ce 


ur qui me preniez-vous? pour une fille romanesque ? 


ù 
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million après lequel soupiraient déjà vos robes courtes ? Ah! ce 
pauvre Théodore! vous me le sacrifiez sans remords et sans regrets. 
: — Sans remords, ‘peut-être ; sans regrets, C ‘est autre chose. 
Bah! ce n’est qu’ un amour de petite pensionnaire, et je vous pre 
de croire que je ne lui ai jamais promis de l’épouser. = 
— Mais vous avez encouragé ses espérances. 
.— Quoi! monsieur, nous nous disputons << Eu que sera-ce plus 
tard? | 
— Que voulez-vous? vous aviez raison, je. suis d’un Pa e ja 


loux, et j'avoue que ce Théodore... Comment vous y prendrez-vous 


pour lui annoncer son malheur ? 
- — Mon Dieu! dit-elle avec une gaîté forcée, je lui expliquerai 
tout simplement que dans ce siècle il n’y a qu'un dieu, dk per 


dollar, et que M. Lionel Têterol est son prophète. 


Il s’approcha d'elle et, la regardant fixement, il s’écria : — Voilà 
donc l’inconnue du bois de Boulogne !: voilà ce que renfermait ce 
chapean : à plumes que j'ai revu si souvent dans mes rêves! voilà 

Cœur qui battait sous cette amazone que ] ’effleurai un jour d’une 
main tremblante ! O douceurs du premier printemps! Ô mystère de 
l’avenue des Poteaux! Ô mon roman! Ô ma folie!.. Je ne saurais 
vous dire, mademoiselle, l’obligation que je vous ai. Il y a quelques 
instans encore, je me sentais profondément malheureux, j'avais le 
cœur triste et pesant. Je vous remercie ; gràce à votre noble fran- 
chise, me voilà sauvé, me voilà née : 1 sortirai d'ici le cœur 
libre et léger. 

Il la salua, et il s'éloignait déjà, quand elle Jui dit: — si llez- 
vous, monsieur ? | | 
-— Le fils obéissant et soumis, répondit-il, s’en va de ce pas 
déclarer à son père qu’il a vu CORRE Lénus la dernière fois 
Mie de Saligneux. | | 

Elle était arrivée à ses fins ; elle avait exécuté tant tion que 
mal son plan de campagne, et, sans se donner beaucoup de peine, 
elle avait gagné la partie. Que se passa-t-il dans son esprit ou dans 
son cœur? Elle se leva, se posta devant Lionel, lui barra le chemin, 
et, changeant tout à coup de visage, elle lui dit dune voix frémis- 


sante : 


— Mais vous êtes donc un honnête à ohne) ss ne 
vous comprends plus... Ah! RON un honnête hote se pro- 
pose, il ne s'impose pas. 

Surpris de la:métamorphose qui s'était faite en a il recula . d’un 
pas. — Que voulez-vous dire? demanda-t-il. Quand donc ai-je essayé 
de m'imposer à vous ? 

Elle dénoua brusquement les brides de son chapeau, qui gênaient 
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sa e le he glissa à ses pieds, elle ne le ramassa point. 


La tête haute, les Dour en EE l'œil, en a ge s récria 
avec violence : LOARE 

:— Je veux admettre, monsieur, que € test par irréflexion que v vous 
vous rendu le complice d’une indigne manœuvre. Je consens 
même à croire que vous daignez me trouver jolie, que j'ai eu le 


_ bonheur de vous plaire, que vous avez cédé à un entraînement de 


votre cœur ou de votre imagination en vous prétant. à une combi- 


naison fort ingénieuse, que sûrement vous n’auriez pas inventée. [l 


n’en est pas moins vrai que le personnage que vous représentez ici 
et que vous avez peine à soutenir est indigne de vous, comme est 


| indigne de moi la sotte comédie que je viens de jouer. Vous osez 


M: 


_ prétendre ge vous n'avez pas tenté de vous imposer à moi? Le mal- 
_faiteur qui arr 
la bourse ou la vie est un galant homme aussi, il respecte la liberté 


arrête les passans au coin d’un bois en leur demandant 


de son prochain, il lui permet de choisir, Ah! monsieur, Vous trou- 
vez donc tout simple que votre père ait racheté des créances pour 


avoir à sa discrétion le baron de Saligneux ! Vous trouvez tout 
simple que ses titres en main, il lui ait dit : — Vous allez me livrer 
votre château ou votre ‘honneur; ou votre fille épousera mon fils, 
ou vous me rembourserez à linstant un peu plus de deux cent 
mille francs que vous me devez. — Ce procédé vous a paru de 
bonne guerre. Vous vous êtes dit : Elle me plaît, elle sera à moi, sans 
- que je soistenu de lui plaire. Ne voilà-t-il pas un homme bien déli- 
_cat? C’est de la haute chevalerie, ou je ne m’y connais point. À la 
_ vérité, je devrais être fière de penser qu’en me donnant à vous mon 
père éteindrait sa dette. Je vaux donc deux cent mille francs? Je 
ne m'étais jamais avisée de me demander ce que je valais. Ah! mon- 
sieur, êtes-vous sûr d’avoir bien fait votre compte? ne s’est-il point 
glissé. quelque érreur de calcul dans votre tarif ? On se trompe quel- 
_ quefois. Combien vaut mon sourire? combien valent mes cheveux? 
Je ne parle pas de mon cœur, il ne figurait pas dans le marché; 
vous saviez bien qu’il ne serait jamais à vous. Monsieur, je vous le 
demande une fois encore, pour qui me preniez-vous ? Ma tante, la 


_ comtesse de Juines, me répète chaque soir et chaque matin que je 


suis une Saligneux. Je.ne veux pas mentir, je suis fière d’être une 
Saligneux, sans me croire pour cela pétrie d’une autre pâte que le 
commun des martyrs. Mais, quand je serais une petite bourgeoise, 
unepetite ouvrière, une simple paysanne, je ne consentirais jamais 
à me laisser traiter comme une marchandise. Non, monsieur, on 
ne trouve pas ici de filles à acheter; adressez-vous ailleurs, où 
gardez votre million. Il me fait horreur, ce million que me jette 
insolemment à la tête un homme que je n'aime pas. 

À plusieurs reprises, Lionel avait essayé de l’interrompre; il ne 
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put AR contre cette fougue de femme irritée, dons re fureur 
coulait à grand bruit comme un torrent débordé. Aux éclats de 
voix se mêlait un sourd accompagnement: c'était la chute cadencé 
du fléau qui battait le blé dans la grange. Il semblait à Lionel que 

c'était lui qu’on battait, il sentait les coups pleuvoir sur ses épaules, 

et il s’étonnait de n’être pas encore réduit en poussière. Me de 

Saligneux continua avec un emportement croissant : DA TETE | 

_— Dieu sait combien Saligneux m'est cheret l'attachement pro- 
fond que j'ai pour mes souvenirs. Les statues décrépites, sans tête 
ou sans bras, que vous apercevez dans ce jardin, ont plus de prix 
pour moi que tous les colifichets qu'on pourrait. m'offrir. Je ne suis 
parfaitement heureuse qu'ici. Le matin, je suis réveillée ar une 
vieille horloge, dont la voix rauque me semble sortir du fond 
d'un passé que j'aime, mon cœur lui répond ; chaque fois qu’elle 
sonne, je ramasse dans l’air des heures bénies. Eh bien, mon- 
sieur, prenez cette maison où je suis née,prenéz mes | souvenirs, 
‘prenez mon bonheur, prenez tout, mais M! de Saligneux ne sera pas 
à vous. Et tehez, avant de nous quitter à jamais, je veux vous faire 
une confession, qui sera sincère, celle-là. Je me suis levée ce matin 
avec une mauvaise pensée. J'avais formé le dessein d’être très pru- 
dente, très habile, de manœuvrer si bien qu’en disant oui je 
vous obligerais à dire non et que la rupture vous serait imputée. 
N'est pas habile qui veut. J'ai exécuté si gauchement mon projet 
que ma sincérité vous a été suspecte. Les mots ne me venaient pas, 
je n’ai pu répéter le quart des discours. que j'avais préparés, mon 
maigre cerveau ne me fournissait rien, et Vous n ’avez été ma dupe 
qu’à demi. Monsieur, me voilà debout, me voilà sur. mes pieds. 
Allez dire à votre père que le marché qu'il voudrait m'imposer me 
révolte, que je n’en boirai pas la honte, et que ses millions, dont 
il fait gloire, ne lui serviront jamais à acheter une Saligneux. Allez 
lui dire que ce château est à lui, mais que la main que voici n’est 
pas à vendre et que vous ne la tiendrez jamais dans la vôtre.» 

Lionel était éperdu, hors de lui, comme frappé de la foudre. Dès 
qu'il put placer un mot, il s’écria: — Mademoiselle, je vous jure 
que j ‘ignorais absolument. 

IL n’en put dire davantage; la confusion, la rage, le déséspoir, 
lui coupaient la voix, Il contempla M'e de Saligneux pendant quel- 
ques secondes, comme si, condamné à ne plus la revoir, il voulait 
l'emporter tout entière dans ses yeux. Puis il tourna les talons et 
se sauva. Jupiter, Neptune, Pan, Vertumne et Silène, Poinone et 
Palès, tous les dieux du jardin le regardèrent s’enfuir, croyant voir 
ee ce jeune homme qui courait un voleur surpris en Rues 
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- Lionel bsi eurent à en s PER M CÉteate il avait 


fui \ l'aventure, comme enivré de son chagrin, car le cha- 
RATE 


n ivresse aussi bien que la joie. Quand il revint à lui, il 


I] ress: noie deux nb égales l'une à l’autre : il venait 
l'être atteint tout à la fois dans son cœur et dans sa fierté. Jus- 
1 ce jour, il n'avait éprouvé pour M'* de Saligneux qu’une fan- 
Men Frs de tête. Il avait appris à connaître son inconnue; 
ait dé écouvert qu 'elle avait l'âme noble, généreuse, à à la mesure 


pour le jan qu elle We avait témoigné ; il l’aimait pour les ou- 
trages dont elle l'avait accablé; il aimait sa colère autant que sa 
beauté. I croyait la voir debout devant lui, l'œil ardent, la lèvre 
ris Jui disant : — Jen appartiendrai jamais à un homme 
‘que je n'aime pas. — Gette jeune lionne hérissée s'était emparée 
de son cœur, qu’elle tenait dans ses griffes, et elle lui criait : 
— Viens le reprendre, si tu l’oses. — Hélas! il ne la reverrait ja- 
mais. Que ne pouvait-il l'oublier! 

À son chagrin se mêlait un remords, une honte, le cri de sa 
_ fierté blessée qui l’accusait. Lui, si jaloux de sa dignité, avait-il 
- bien pu lui faire courir de tels hasards et la compromettre si étour- 
diment? Il avait péché par ignorance; cette excuse n'était pas 
valable. Il aurait dû deviner que son père lui cachait quelque 
chose ; un honnête homme se tient toujours sur ses gardes, sa 
xigilance ne se laisse pas mettre en défaut, il surveille son hon- 
neur comme l’hermine la blancheur de sa robe. Il pensa tout à 
coup à sa mère, à son goût de propreté hollandaise et méticuleuse, 
qu'elle poussait jusqu à la superstition, à l'horreur qu elle éprou- 
vait pour tout ce qui ressemblait à une tache. Elle n’en pouvait 
voir une sur üne nappe, Sur Un tapis, SUT un parquet, sans laisser 
échapper un cri d’indignation douloureuse, et elle n'avait pas de 
repos qu’elle ne l’eût fait disparaître ; mais Ce qu'elle détestait en- 
core plus, c'est tout ce qui fait tache dans la vie. On envoie son 
linge au blanchissage, on ny envoie pas son passé; on gratte son 
passé ou la façade de sa maison, on ne gratte pas sa conscience, 

Il semblait au délicat Lionel qu’en trempant, même à son insu, 
dans une action indélicate ‘il avait sali sa vie et ses mains, qu’il 


donné pour que le soleil ne se fût pas leyé ce matin, pour que 


l'esprit te ient troublé, qu'il s’égara, perdit sa route. Il marchait 


avait beau gratter, la tache reparaftrait toujours. Que n’eût-il pas 


va un milieu d'un bois, où il rôda Riel plusieurs 1 heures, | 


… 


ARE - 


ere sx: | 
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cette . journée n’eût jamais commencé ! Quel transport de joie 
il eût ressenti, si quelqu'un était venu lui dire : « Tu te 


ilne s’est rien passé ; tu as fait un mauvais rêve, réveille-toi. ‘Tu te 
figures que tout à l'heure tu causais avec la fille d’un baron, que 


tu lui offrais ton cœur, qu’elle t’a remercié de ce beau présent, que 


ses yeux bruns se sont enflammés de colère et qu’elle ne t'a pas 


marchandé son mépris. Quelle erreur est la tienne! il n’est rien 
arrivé de tout cela. Cette fille de baron et ses yeux bruns sont une 
chimère de ton imagination, et il n'y a jamais eu de château de 


_ Saligneux. » En arrivant au bout d’une allée où le feuillage des 


arbres s’éclaircissait, il l’aperçut, ce château. C'était un témoin 
terriblement réel, qui avait tout vu, tout entendu, et qui avait l'air 
de se souvenir. Alors Lionel se renfonça dans un fourré, “etil re- 


_ commença de conter ses douleurs aux grands bois sourds, au milieu 


desquels il vaguait comme une âme en peine; si sourds qu'ils 
fussent, les bois l'écoutaient. Les broussailles s’écartaient discrè- 
tement pour le laisser passer, les bouleaux inclinaient leur tête en 


signe de compassion, les vieux chênes disaient tout bas : — Oui, c’est 


bien malheureux; mais les yeux bruns existent, et d'ici à long- 
temps, le jour comme la nuit, la nuit comme le jour, tu n’ y pour- 
ras penser sans qu'une couleuvre te morde au cœur. 

. M. Têterol eût été bien étonné, s’il avait aperçu en ce moment 


son héritier causant avec les chênes et les bouleaux. Après avoir 


donné à M. de Saligneux une lecon en règle sur la taille des arbres 
fruitiers, il avait repris le chemin de la Maison-Blanche, persuadé 
que l'affaire était dans le sac, que son intervention était inutile, 


_ qu'il fallait laisser ce jour aux niaiseries du sentiment et PAR NOYRE 


au lendemain les paroles sérieuses. 

L'âme en joie, le front radieux, il avait adressé tout le long de 
la route un sourire affable à tous les passans. — Ah! le sournois, 
se disait-il, hier déjà il l'avait vue, et il n’a eu garde de m'en par- 


ler. — Il ne lui déplaisait pas que son fils fût un sournois; il esti- 
_mait que les hommes qui ont une pensée de derrière la tête et qui 


ne la disent pas ont plus de chance que les autres de faire leur 


chemin dans ce monde. — II a beau aimer les nénufars, pensait- 
il, le garçon tient de moi; c’est bien mon sang. | 


Sept heures sonnèrent, Lionel n’était pas rentré. — 1 l'ont re- 
tenu à dîner, murmura M. Têterol. Je commence à croire que ce ma- 
riage les réjouit encore plus que moi; ils ont peur que nous ne leur 
échappions. Ils ne savent pas ce que je leur ménage. — Il se mit à 
table, et, réduit à causer avec son assiette, il lui expliqua que pen- 
dant quarante ans il avait eu une idée, que cette idée était demeu- 
rée longtemps confuse, que peu à peu elle s'était débrouillée. II 
vida un out FrReEs et s'écria ;: — À la santé du père, de la mère et 
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_ de etant — Il ne se rappelait pas d'avoir jamais été si gai. Sa 

joie lui causait des frétillemens nerveux, elle lui chatouillait les 

lèvres, elle demandait à discourir, à chanter, à faire du bruit, et ; 
s’ennuyait de ne pouvoir causer qu'avec une assiette. | | 

Le temps marchait, Lionel ne rentrait pas, M. Têterol comptait 

les minutes; il lui tardait d'interroger son fils, de se faire tout ra- 
| conter, d'apprendre ce qui s'était dit et les circonstances, les inci- 
dens, tout jusqu’ au moindre détail; il avait toujours aimé les 
ARE. À son impatience se joignait un peu d'inquiétude. — Pourvu 
qu'ils ne cherchent pas à l'embobeliner ! pensait-il. Bah! il ne s’en- 
gagera à rien sans m'avoir consulté. Il sait bien que celui qui veut, 

- celui qui décide est ici. Pauvre chat! cette petite lui plaît, et il 
s’oublie à faire le joli cœur, C’est égal, il devrait songer que je 
l’attends. L’enverrai-je chercher ? 

Tout à coup les marches de l'escalier crièrent sous le pied d’un 
homme qui montait vite, la porte s’ouvrit, et Lionel parut. Il s'était 
refait un visage, une contenance ; ses yeux gardaient ne son 
‘Segretl: = 

#2 AR TL voilà ce dues: s'écria gaîment M. Téterol. N’était-ce 
as César qui disait : Veni, vidi, vid. + Est-ce vixi OÙ véct, , Lionel? 
| — Cest vici, mon père. | | 

_— Voilà tout le latin que j'ai su et que je ne sais ne Oh! le 
latin, c'est une Science d'avocat ; cela sert à parler sans s'entendre. 
Mais sais-tu, mon gaillard, que tu t'es éternisé là-bas? Ges gens-là 
ne voulaient plus te lâcher. Les gourmands ! | 

Lionel s’approcha de la table, s’assit en face de son père, attira 
à lui une bouteille de vin de Pomard, qui était restée intacte, en 
remplit les trois quarts d’un verre, qu'il vida d'un seul trait. Il 
avait la gorge sèche; peut-être aussi avait-il besoin de se donner 
des forces. 

—— Peste! comme tu y vas! reprit le vieillard. Il paraït que leur 
vin ne vaut pas celui-ci, je les soupçonne de boire de la pi- 
quette frelatée. Et cela se donne des airs !.. Ah çà, j” espère, con- 
 tinua-t-il, que vous n’avez dit que des bêtises, qu’il n’a pas été 
question d’affaires. Les affaires, cela me concerne, et c’est moi qui 
rédigerai le contrat. J'entends que Saligneux soit compris dans la 
dot; sinon, rien n'est fait. 

Lionel regarda son père, qu'il n'avait pas encore regardé, et il 
lui dit : 

oo — Tu peux t'épargner la peine de méditer IGpEMeres les clauses 
de ce contrat, ce serait du temps perdu. 

— Du temps perdu ! pourquoi donc? 2 

Lionel lui repartit tranquillement : — Parce que je n AR Eerei ; 
jamais M'e de Saligneux. | | 
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Lu ÆSterol PROS une. conqton dépagréahle. à comme u 


| he mains. JL v'én crut pas ses oreilles. et il y fourra le pr : r 
_ les déboucher. Après quoi il regarda le plafond pour s'assurer qu'il. 
était solide et qu'il n'allait pas lui tomber sur la tête; enfin ST 
regarda son fils, pour s'assurer que son fils n’était pas fou. 
__— Fais-moi ee de me ins ce ne HRens de me die a 
lmiditsl 240170 x 
+ Je te répète que je n RER jamais Me deSaigooux répli 


qua Lionel en haussant un peu la voix, SEMER 
— Et la raison, monsieur? DR De 7 
-- La raison, c'est qu’elle ne me plaît pas. ik 


M. Têterol se sentit soulagé ; cette réponse exorbitante ne 
raissait pas sérieuse, 

— Farceur! dit-il en riant, elle ne te plait pas? Pour elle te 
plaisait hier, | 

— On change quelquefois PR j'en ai changé, : 

— Ah! monsieur a changé d'avis! Et peut-on savoir pourquoi 
monsieur s'est ravisé? Peut-être a-t-il découvert que les cheveux 
de M'e de Saligneux ne sont pas à elle, qu'elle a de fausses nattes.. 
Eh bien! mon garçon, tu en seras quitte pour épouser une femme 
qui te déplait. Portât-elle pen elle me plait beaucoup, à moi; 

cela suffit, je pense. 

Lionel se croisa les bras et répondit : : — C'est possible, mais <e 
mariage n'aura pas lieu. | 

— Ma parole d'honneur ! il l'a déjà dit trois fois, s’écria M. Té- 
terol en assénant sur la table un formidable coup de poing, quifit 
danser les verres et les bouteilles. Ge ne fut pas seulement la table 
qui s’émut, tout trembla dans la salle, les murs, les chaises, le 
dressoir et sa vaisselle, les dernières mouches de la saison blotties 
dans un pli des rideaux, tout jusqu'au bouledogue accroupi devant 
la cheminée, lequel, réveillé en sursaut, entendant gronder la foudre 
et craignant que sous un prétéxte ou sous un autre on ne le mélât 
dans cette affaire, se précipita d’un bond sur la porte, qu'il avait. 
appris à ouvrir et s’élança dehors, comme s’il avait eu le diable & à 
ses trousses, 

— Va fermer la D OHES que cet imbécile à laissée ouverte, crià 
impérieusement M. Têterol à son fils. 

Lionel se leva, ferma la porte, et revint s'asseoir à sa place, en 
face de son père. 

— Ah! tu ne veux pas épouser! reprit M. Têterol. Qui eu x 
pour vouloir ou ne pas vouloir? T'imagines-tu par hasard que je 
me suis donné la peine de mettre un fils au monde pour quil me 
fût pas de mon avis? Eh! que m’importent tes goûtsettes dégoûts, 


bus 
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tes fantaisies ettes türlutaines, tes dits, tes redifs et tes déditst 
Mais vraiment monsieur se prend pour quelque chose. On lui a 
persuadé qu'il avait du talent, un grand avenir, sa petité imagina- 
tion à travaillé là-dessus, et il crève d’orgueil, Car tu crèves d’or- 
>ueil, il te sort par les yeux, tu penses être un pérsonnage. Mille 
que serais-tu sans moi? Je me suis fait moi-même, moi; 
jene suis pas sûr d’avoir eu un père. J'ai toujours été seul, tout 
j'ai luité, j'ai pâti, je me suis tourmenté l'esprit et le corps, 
personne m’aidât ; j'ai eu froid, j'ai eu faim, et le jour où 

Le fe mettre dix sous à mon diner, je me suis cru le roi de la 

création. Toi, tu es né dans des langes dorés, et c’est heureux, tü 

m'étais pas de force à te tirer d'affaire. Regarde plutôt tes mains; 

ce sont des mains de demoiselle. Qui t'a nourri? c'est moi. Qui t'a 

_élevé? c'est moi. Qui t'a envoyé courir le monde? c’est moi. Tu m’as 

| coûté gros, monsieur; veux-tu que je te montre mes livres? Si 
demain tu devenais ou conseiller d'état, ou député, ou ministre, à 
qui le mérite? à qui la gloire? A moi qui ai payé. Eh bien, celui 
É quia payé a le droit de commander, et celui qui a réçu a le devoir 
e d'obéir, et tu obéiras, je le DE par tous les “es de tous les 
barons de Saligneux. ‘ re : 

Lionel gardait un morne ace. M. Téterol, avançant 4 Eu. te 

regarda en dessous: — J'avais vu clair l’autre son, poursuivit-il, 
- tu as laissé là-bas une coquine pour laquelle tu as fait des folies, et 
ce qui te fâche, c’est que M'!: de Saligneux n’est pas aussi jolie que 
ceite drôlesse. Elle est donc bien charmante? Dans quel ruisseau 
l’as-tu ramassée ? Voilà le chemin que prenaient mes écus; ils ser- 
à ‘aient à procurer à une fille des dentelles, des truffes et du vin de 
Champagne, Quand elle serait un ange, cette fille, fais-en ton deuil. 
_ Jour de Dieu! je vous briserai comme verre, ta coquine et toi. k | 

Lionel ne desserrait pas les dents. Il se disait que M'e de Sali- . | 
gneux était bien plus redoutable que son père, que devant elle il 
s'était troublé, avait perdu la tête, tandis qu’à cette heure il avait 
toute sa liberté ue S'il se taisait, c'est (ie il attendait son 
moment. - 

Son père se méprit sur fe cause 46 son Sont: il crut que sa ré- 
sistance mollissait, que son courage commençait à défaillir. Il se 
leva, s’approcha du jeune homme et s aperçut qué deux grosses 
larmes descendaient lentement le long de ses joues. 

_ Ces’larmes lui donnèrent à penser, et, se frappant le front : — 
Que je’suis bête! dit-il d’un ton radouci. Je vois ce que c'est, je 
devine ce qui s’est passé. Ces Saligneux sont des insolens, et, si 
gentille qu'elle soit, cette petite chasse de race. Elle Ta humilié 
_parses hauteurs, elle t'a fait sentir que tu n’étais qu'un bourgeois, 
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qu'un Téterol, qu en t’épousant elle te ae ait un insigne 10 

Ai-je deviné? n'est-ce pas cela? 1 Ft 
_— Peut-être, répondit Lionel en ue la tête, 6 Le 

… — J'en étais sûr; cette petite fille a pris de grands airs qui vont 
blessé au vif. Tu es fier, toi, et je ne t'en fais pas un crime; je suis 
fier, moi aussi. Quand j'ai reçu ce fameux coup de pied, ah! vois- 


tu, pendant trois heures j’ j ai pensé à mettre le feu dans un château; 


mais je me suis ravisé, j'ai mieux aimé gagner des millions. Il y a, 
mon garçon, deux espèces de fierté, celle qui boude et celle qui 


prend sa revanche. Tu prendras la tienne. Ah! mademoiselle se 


donne des airs! Apparemment on a oublié de l’instruire de certains 
détails... Dès demain, elle filera donx comme un QUE suis 
tranquille, nous la tenons. Pi 

. — Nous la tenons ? demanda Lionel. 


. — Les deux papiers, les deux actes... Son n père ne li a pes parlé 


des deux papiers. 
— Qu'est-ce que ces deux papiers? 


_— J'ai eu tort de ne pas te les montrer, j'ai fait le mystérieux. 
J'aurais dû t'avertir que j'avais racheté certaines créances, qu'au- 
jourd’hui le baron me doit un peu plus de deux cent mille francs, 
et qu'il s’est engagé à me les rembourser sur ma première de- 
mande dans le cas où sa fille ne voudrait pas de toi. Que veux-tu? 


il faut les tenir, ces gens-là; ils sont faux comme. des ipiqnse F 
— Et cette promesse, il l’a signée? | STORES 
— De toutes les lettres de son nom. 

— J'ai peine à le croire, fit Lionel. 


— Oh! toi, tu ne crois que ce que tu vois, lui repartit s son père 
avec un gros rire. Décidément, tu es bien mon sang; j'ai toujours 


demandé à voir et à toucher. Attends un pé tu verras et tu tou- 
cheras. 
Il sortit, s’en alla chercher dans un taste de son re les 


deux papiers, qu’il rapporta triomphalement, et, après les avoir 
agités un instant dans l'air, il les posa sur la table en disant à son 
fils : — Ne va pas souffler pars ils s’envoleraient. C’est précieux, 


cela. 
Lionel lut attentivement les deux Mes la fièvre lui brûlait les 


yeux, les tempes lui battaient, et ses ongles égratignaient la table. 
— Vraiment, s’écria-t-il, cette contre-lettre est une belle inven= 
tion, et je comprends maintenant ce que M'° de Saligneux me di- 
sait tantôt. Elle me comparait à l’un de ces détrousseurs.de grandes 
routes qui, le pistolet au poing... Eh! oui, ce papier vaut bien un 


pistolet. Aussi, tout en se déclarant prête à m'épouser, elle a tenu 
à me représenter au préalable que j'avais l’âme basse et des procé- 


«te Hi 
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| dés indélicats. Ces hobereaux boivent de la piquette frelatée qui 


leur trouble la cervelle. M'° de Saligneux s’imagine que ce mariage 


serait pour elle une honte, et moi je m’imagine que, si elle ne sen- 
tait pas cette honte, elle serait indigne d'être aimée de moi. : 

* Son père stupéfait lui cria : — Parles-tu chinois ? Je Li avertis que 
je ne comprends pas cette langue. | HAE 

Voici du moins qui sera clair! répliqua Lionel: 

Et, déchirant la contre-lettre en huit morceaux, il courut les jeter 
dess le cheminée, où flambait un grand feu. | 

- Saint Augustin disait : Je crois, parce que © est ide, M. Tête- 
rol, qui ne ressemblait guère à saint Augustin, n'avait aucun goût 
_ pour l'absurde et il avait beaucoup de peine à y croire. Quand il 
_ était témoin d’un événement qui déroutait les habitudes de son es- 


prit, son premier mouvement était de récuser le témoignage de ses 


sens, de les traiter d’imposteurs ; sa logique lui était plus chère que 
ses oreilles et ses yeux. La scène qui venait de se passer lui parut 


_ être du domaine de lincroyable et de l’impossible. Que son fils 


entrât en révolte ouverte contre lui, que son fils attentât à sa pro- 
priété, que son fils osât détruire un papier appartenant à son père, 


un papier qui équivalait à la prise de possession de Saligneux, cela 


passait son imagination, cela ne pouvait être, cela n’était pas. 
Frappé de stupeur, immobile, comme pétrifié, il contemplait une 
cheminée ôù brûlait quelque chose, se demandant ce que faisait là 
cette cheminée et quelle était cette chose qui brülait. Enfin, re- 
couvrant la vie, l'usage de son cerveau, de ses bras et de ses 
jambes, il poussa un mugissement de taureau, il s "élança sur son 
fils comme l’avant-veille il avait couru sus au gueux qui lui volait 
ses champignons, et il le saisit à la gorge pour létrangler. | | 

Lionel n’essaya point de se défendre. — Fais de moi ce qu'il te 
plaira, murmura-t-il, =— et il ferma les yeux, parce que le visage de 
son père, ses prunelles dilatées par la fureur et la haine, ses traits 
bouleversés et sa bouche écumante lui faisaient peur. Le souffle lui 
manqua, il se sentit mourir, perdit à moitié connaissance. Tout à 
Coup les dix doigts qui le meurtrissaient et l’étouffaient se détendi- 
rent, lâchèrent prise, et il tomba lourdement sur une chaise. 

Quand il rouvrit les yeux, il aperçut de nouveau la figure qui 
lui faisait peur, une main pesante et brutale lui enfonça son cha- 
peau sur la tête, et une voix rauque lui cria : 

— Hors d'ici pour toujours, ne vois-tu pas que je te tuerais? 
Lionel se leva, fit deux fois le tour de la salle en cherchant la 


_ porte sans la trouver; enfin il la trouva, sortit, descendit l'escalier, 


traversa la cour, se fit ouvrir la grille par le portier fort étonné, 
qui lui adressa quelques questions auxquelles il ne répondit point. 


TOME XXVITe = 18784 CS 49 


gemens et du traité conclus par mon père: et M. de Saligneu 
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Il se rendit à l'auberge, réussit à s’y procurer une woi 
8 Y:P 


sans subir un second MAT RAAIEe are réponde sa p 


son silence. : . 
Il arriva vers Ses à. Pont-d sin où il attendil endant six 

heures le train qui devait le ramener à Paris, Il entra dans une au- 

berge, y prit un bouillon dont il avait grand besoin, n'ayant 


_diné. Après quoi, il demanda une plume et du papier: et il écrivit 


la lettre que voici: Nr 

« Mademoiselle, je ne vous répéterai pas qu 'en me présentant. au- 
jourd'hui auprès de vous j'ignorais absolument la nature des enga- 
lig Jene 


FD ÿ——7 


donne pas deux fois ma parole; tant pis pour ceux qui ne me croient 


pas. Il est fâcheux que vous ne sachiez pas distinguer un” 


menteur d’un visage honnête et une âme fière d’un cœur voué au 
culte des petites vanités; mais votre excuse est toute Honvéss vous 
n'avez pas encore vingt ans. 

« J'ai déclaré à mon père que je me had au mariage A son 
ambition avait caressé le rêve à mon insu; pour plus de sûreté, 
j'ai déchiré et jeté au feu la contre-lettre que M. de Saligneux avait 
eu la regrettable faiblesse de signer. Il a quatre années deyant lui 
pour aviser aux moyens d' acquitter sa dette sans vendre Ja maison 
où vous êtes née ét qui vous est chère. 

«Veuillez me pardonner mon crime bien involontaire et le She 
grin que je vous ai causé. Si un soir une chauve-souris entrait dans 
votre chambre dont vous auriez négligé de fermer la fenêtre, vous. 
la plaindriez en la chassant, et vous n’auriez pas trop dé peine à 
lui pardonner ; le pauvre animal n'y voit pas. Je suis la chauve- 
souris, VOUS ne me reverrez jamais, et il vous sera facile de m'ou- 
blier.. 

«Je vous souhaite respectueusement, mademoiselle, 1 tous les bo 
heurs que vous pouvez désirer. » 

Lorsqu'il eut écrit et fermé cette lettre, il se sentit plus tranquille: 
Il Jui parut que tout venait de rentrer dans l’ordre, que tout le 
monde s'était remis à sa place, qu’il avait pris sa revanche; effacé 
la tache, et que sa propre estime lui était rendue. Mais estime de 
soi-même suffit-elle au se. quand on a le malheur d'aimer 
Mie de Saligneux ? | 

Vicror CHERBULIEZ. 
(La dernière partie au prochain n°.) i | 
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Quelque légitime admiration que Un ressente pour l’ordre nou- 
_ veauinauguré en 1789, il convient de se garder contre l’äpreté des 
_ jugemens et l’ingratitude de l'oubli à l'égard de cette royauté qui, 
durant plusieurs siècles, cédant à des nécessités autant qu'obéissant 
à des desseins, accomplit ce long travail préparatoire dont elle ne 
calcula pas toujours la portée, dont elle ne prévit point l'issue, 
mais qui devait fatalement, par l'unité du territoire et l'unité de 
pouvoir, aboutir au grand changement opéré par la révolution. As- 
surément la principale gloire dont nous devions nous enorgueillir 
est celle qui.a été recueillie en 1789, car il n’est pas de plus su- 
blime spectacle que celui d’une nation fortement unie pour obtenir 
Son Organisation sociale et conquérir ses libertés; mais à qui de- 
vons-nous d'avoir été dès ce moment un état puissant, homogène, 
capable de s’élancer vers des destinées nouvelles? À qui devons- 
nous de n'avoir pas été alors une fédération comme l’est encore 
l'Autriche? une nation morcelée et opprimée sous dix maîtres di- 
vers comme l'était il y a vingt ans l'Italie? Si la France, en 1789, 
ne s'était pas trouvée territorialément formée, l'esprit nouyéau au- 
rait peut-être surgi; mais, se manifestant par des aspirations diffé- 


Dee 
E EE 
te mdr ie ts mt ts - 


RE EE EE 


riinpatesgié rhin alger 


RE 


PRE" + MN SRE st 


rentes et non selon des besoins identiques, il eût été impuissar 


LR De ; ï = “ e N'a ce 
L à > + > ue w re 


HITS REVUE DES DEUX MONDES. 


pour prévaloir, ou du moins pour assurer sa durable domination. 
C'est l'unité monarchique qui a conduit à l’unité nationale, et, 
. quand on considère la longue et victorieuse lutte soutenue par la 
royauté contre les feudataires des campagnes, les ultramontains du 
clergé, les ambitieux de la noblesse, les légistes des parlemens 
_ quand on voit peu à peu succéder à l'isolement des provinces léèr 
dépendance étroite, aux pouvoirs particuliers et un peu désordon- 
_ nés un pouvoir général, aux classes une nation, on ne peut s'em- 
_ pêcher de remarquer que, si les grands ouvriers de cette œuvre 
_colossale ont été les artisans consciens de l’unité territoriale, ils 
ont été aussi les préparateurs involontaires de la révolution. En 
1789, un nouveau principe a prévalu, celui de la souveraineté na- 
tionale, principe réparateur qui, après avoir subi des éclipses plus 
ou moins prolongées, tend enfin à l'emporter définitivement; mais 
_ il est juste de reconnaître que cette souveraineté nouvelle a trouvé 
préparés ses principaux instrumens. La grande, la salutaire action 
démocratique s’est exercée sur un sol dont les morceaux avaient 
été conquis un à un et soudés l’un à l’autre par la monarchie. 
La dynastie capétienne a mis sept siècles à parcourir cette route 
qui a pour points de départ Paris et Orléans, et pour points d’ar- 
rivée l'Océan, les Pyrénées, la Méditerranée, les Alpes et le Rhin. 
Sur cette route, elle a rencontré bien des obstacles et soutenu. bien _ 
des luttes contre ceux aux droits desquels elle attentait, La minorité 
de saint Louis, la folie de Charles VE, la captivité du roi Jean, la 
jeunesse de Charles VIT, la faiblesse de Charles IX et d'Henri HI, 
les minorités de Louis XIII et de Louis XIV, furent de naturelles 
occasions de soulèvement, saisies avec empressement tantôt par les 
grands feudataires, tantôt par les villes, enfin par. le parlement ; 
néanmoins la dynastie finit toujours par l'emporter. Elle suspendit 
parfois sa marche, mais pour la reprendre bientôt, car l’œuvre 
qu’elle accomplissait était de nécessité supérieure. Vers le milieu du 
xvir* siècle, les classes étaient soumises, les races diverses fondues, 
J'unité de langue obtenue. Il existait dès lors entre le Rhinet les 
Pyrénées un grand peuple qui, s'étant trouvé en communication 
constante avec les autres nations, avait reçu par ce contact fécond 
toutes les idées du dehors aussi facilement qu’il avait déposé au- 
delà de ses frontières les germes de ses propres découvertes. En 
relation avec les Italiens, les populations germaniques et les Arabes 
sous Charlemagne, avec l'Orient pendant les croisades, avec les An- 
glais, les Espagnols, les Flamands, les Autrichiens durantde longues 
guerres, le peuple français, constamment jeté d’une route dans une 
autre, avait acquis, grâce à sa position géographique et aux entre- 
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prises de ses rois, une activité singulière et une rare énergie. Les 
. périodes mêmes de troubles intérieurs avaient retrempé le carac- 


tère national, comme les guerres extérieures avaient grandement 


élargie cercle de ses idées. Dès lors, parlant la même langue, 
imbu des mêmes idées, agité de passions semblables, sentant à 
Paris les battemens de son cœur et jusqu’au fond des provinces les 
plus reculées entendant l’écho de ses aspirations, ce peuple était 
vivant, indestructible, capable de défier quiconque aurait voulu 
Péltuner, capable, et il l'a montré, de se lever tout entier pour 
… défendre ses libertés et pour résister à l'Europe coalisée. Alors a pu 
commencer une ère nouvelle. La mission de la ue phone 
était irrévocablement terminée. 
__  Iln’est pas possible de mettre en doute cette mission quand on 
_ voit que la dynastie capétienne a cempté des rois supérieurs aussi 


é longtemps qu'elle a eu de grandes choses à faire. L'œuvre était à 


_ peu près accomplie à la mort de Louis XIV. On dirait que dès lors 


ses successeurs n’eurent plus d'autre rôle que de déshonorer le 


_ pouvoir royal par leurs vices. À cet égard, le régent et Louis XV fu- 
(rent dignes de cette triste tâche. Puis vint Louis XVI, doué de plu- 
_ sieurs des qualités qui honorent l’homme, mais dépourvu des dons 
. qui caractérisent un grand roi. Il ne sut ni vouloir ni empêcher la 
révolution. Enveloppé dès le début de son règne par ce formidable 
… orage au milieu duquel. il devait périr, accablé par la fatalité de sa 

- situation semblable à la fatalité du théâtre antique, le front tout 
chargé des fautes de ses prédécesseurs immédiats, il a été entraîné 


-_ dans la tourmente parce que, roi de l’ère ancienne, il n'avait ni le 


_ désir sincère, At none, la nue d’être roi de te nou- 

_ velle, 

Mais j jusques et Yÿ compris ont XIV, quelle réelle succes- 
sion de princes supérieurs! Tous eurent à traverser des épreuves 
redoutables d’où ils sortirent plus puissans. C’est en luttant contre 
les petits feudataires de FIle- -de-France que Louis le Gros éleva le 


pouvoir royal au-dessus du pouvoir féodal sur le territoire alors si 


restreint de la dynastie capétienne. C’est en luttant contre les An- 
glais, et en leur enlevant la Normandie, l’Anjou et la Guyenne, que 
Philippe-Auguste éleva la dynastie centrale au-dessus de toutes les 
autres dynasties provinciales. Saint Louis se forma par la guerre 
des barons, Gharles V par la révolte des villes, Charles VIL par la 
guerre des Armagnacs et des Bourguignons. Louis XI trouva dans 


la résistance des dynasties apanagées le moyen de rattacher de 


nouvelles provinces au noyau agrandi de la France. La ligue fournit 
à Henri IV l’occasion de dominer les par tis religieux, éomme la ré- 
volite des grands permit à Richelieu et à Louis XIIT de rendre in- 
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contesté le pouvoir royal. Enfin Mazarin et Anne d’ autrith triom 
phèrent de l'opposition des parlemens et des frondeurs. Chacune 
de ces luttes avait abouti à un agrandissement territorial ou à 
une suprématie plus éclatante de la couronne. À la Bretagne an 
nexée sous Charles VIIE, au Bourbonnais, à la Marche, à l'Auvergne 
obtenus par François [#, aux trois évêchés de Metz, Toul et Verdun 
conquis par Henri Il, à la Navarre, au Béarn, à la Bresse, au comté 
de Foix rattachés par Henri IV, Mazarin avait joint l'Alsace, l’Artoïs, 
le Roussillon et le versant septentrional de la Cerdagne. Bien plus, 
l'habile et. prévoyant ministre avait ouvert les voies à Louis XIV 
vers un avenir encore plus glorieux en le mariant avec l'infante 
Marie-Thérèse, Louis XIV comprit en effet que le seul moyen.diil- 
lustrer son règne était de tourner à son profit toutes les consé= 
quences possibles de ce mariage. François [°° avait lutté avec des 
chances diverses contre la maison d'Autriche. Henri Il et Henri IV 
l'avaient battue. Richelieu et Mazarin avaient fait ressortir auxtyeux 
de l’Europe, l’un la faiblesse de la branche d’Autrichetpar les traités 
de Westphalie, l’autre la faiblesse de la branche d'Espagne par le 
traité des Pyrénées. Il n’y avait plus qu’à déposséder cette seconde 
branche. C'est ce que fit Louis XIV. Des instrumens qu'il mit au 
service de ces grands projets, les uns, destinés à la guerre, s'étaient 
formés à l’école de Gustave-Adolphe; les autres s'étaient préparés à 
la diplomatie par les ons es ou les exemples. de Le a ia E 
Mazarin. | ” 
Parmi ces derniers, il en est un qui aurait dû dépuss au 
attirer l'attention de l'histoire, si l’histoire n’était pas ‘en général 
injuste pour les diplomates. D’ordinaire leur nom surnage à peine 
au-dessus des questions politiques qu’ils ont résolues. Laissant 
après eux non des œuvres éclatantes, connues de tous et quitémoi- 
gnent pour eux, mais des travaux enfouis dans les archives et ma- 
Jaisés à découvrir, ils jouissent le plus souvent d’une moins grande 
réputation auprès de la postérité qu'aux yeux de leurs contempo- 
rains. D'autre part, quand deux coopérateurs sont lassociés à la 
même œuvre, il est bien rare que l’honneur ne soit pas exclusi- 
vement attribué à celui qui, méritant seulement la plus grande part, 
l'obtient néanmoins tout entier. Pour l'œuvre à laquelle Richelieu 
et Louis XIII ont inégalement, mais tous deux, participé, le génie du 
ministre supérieur a effacé les mérites du roi, mérites, réels, bien 
que plus modestes. Pour l’admirable campagne diplomatique si 
merveilleusement dirigée de 1661 à 1671 par Louis XIV et Hugues . 
de Lionne agissant de concert, la gloire est allée tout entière au 
monarque. Cette injustice doit d'autant plus être réparée qu'elle 
n'est pas la seule qu’ait subie Lionne. Tandis qu'il a perdu le 
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Mie des innombrables dépéchés diplomatiques. ‘qu’il a souvent 
jours rédigées, mais que Louis XIV signait, on ne l’a 

miagé en Jui donnant le mérite de toutes celles qu'ila 

signé mme sécrétaire d'état chargé de la marine, avant que 

Ibert otenpht ces hautes fonctions. Les historiens du grand admi- 
mistrateur ont fait remonter son action bien au-delà de l'époque 
où lle a été exercée pleinement. Lui faisant crédit trop tôt, ils ont 

mis à son actif tout ce qu'a fait Lionne, sous les ordres duquel 
: Colbert fut d’abord placé, parce qu’ils ont eru que celui qui devait 
plus tard être un ministre incomparable n’a pas pu être un subal- 
 iérne inspiré et dirigé. Il en est résulté une double iniquité : 

. Lionne a passé dans l’histoire pour n'avoir mis que son nom au bas 
des documens administratifs qui portent sa signature, et Louis XIV 
lé tout le mérite des dépêches diplomatiques qu'il a revêtues 
de son seing. Louis XIV enfant ne pouvait pas absorber Mazarin, qui 
. devant la postérité n’a rien perdu des grandes choses qu il a accom- 
_ plies. Mais, dès la mort de ce ministre, il a confisqué à son profit 
_, dans le rayonnement de sa gloire à part très légitime qui revient 

à Hugues de Lionne. Si Colbert et Louvois ont échappé à cette 


mal absorption injuste, c’est qu'ils ont vécu plus longtemps; c'est aussi 


que leur action s’est exercée sur un domaine particulier où ils 
étaient passés maîtres. Là; le premier dans toutes les matières ad- 
ministratives, le second dans toutes les choses tenant à la guerre, 
_ ils ont pu indiquer clairement leur influence décisive, incontestée, 
laisser leur forte empreinte, en un mot marquer leur route qu’ont 
- retracée plus tard, en les mettant le plus possible en relief, leurs 
historiens particuliers. 11 est bien autrement difficile de suivre 
leS traces un peu éparses d’un diplomate, surtout quand il écrit, 
qu'il parle, qu'il agit au nom d’un roi impatient de s’illustrer lui- 
même, désireux d'occuper le PrEDNer rang et ei ement jaloux 
_ de son autorité. 

Est-ce à dire que nous éme contester à Louis XIV la grande 


2e renommée qu’il s’est légitimement acquise par la première moitié 


de son règne, renommée qu ’obscurcissent, sans l’effacer, les fautes 
capitales de la fin? Assurément non. Ce prince, qui, dès le lende- 
main de la mort de Mazarin, annonça la résolution, à laquelle il fut 
fidèle durant cinquante-quatre ans, de donner chaque jour six 
_ heures aux affaires du royaume et de tout voir de ce que lui 
” feraient signer ses ministres, fut, avec Louis XIII, le plus appliqué 
de tous les rois. Doué d’un caractère persévérant, inflexible, il a 
eu, comme son père, l’esprit de détail, et, de plus que lui, un véri- 
table sentiment de grandeur qui est le trait distinctif de son règne. 
Il poussait l’idolâtrie de la dignité royale jusqu’à la superstition, 
croyant que les monarques reçoivent de Dieu des qualités particu- 
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“lières et \diférentest de celles des autres hommes (1). Mais ie it 
trop porté à écouter la voix de ses passions, et alors tout, mêm 
sentiment du grand, disparaissait à ses yeux. Il a fini par une 
mésalliance et il aurait commencé par là si Mazarin n’avait pas 
puisé dans son patriotisme le noble courage de s'opposer énergi- 
quement au mariage du roi de France avec une Mancini. Assurément 
Louis XIV, doué d’un sens droit et d’un jugement ferme, apprécia 
mieux que personne les services éminens que lui rendit Colbert 
en restaurant les finances, en fondant les manufactures, en proté- 
geant l’esprit dans ses plus illustres représentans. Mais pourquoi a- 
t-il cessé d'apprécier ces services et l’a-t-il laissé mourir dans la 
disgrâce, lorsque l’ascendant de Louvois s’est peu à peu substitué 
à l’heureuse influence de Colbert? Assurément aussi Louis XIV s'est 
mis tout entier dans la belle campagne diplomatique qui inaugure - 
si glorieusement son règne. Mais comment pourrions-nous luien 
laisser à lui seul le mérite, comment pourrions-nous contester la 
grande part qui en revient à Lionne, lorsque nous voyons, à la 
mort de ce ministre, le roi habile devenir un roi passionné, passer | 
brusquement d'entreprises modérées et sages à des actes exagérés 
de vengeance et commencer une série de fautes qui devaient ex= 
poser l’état aux plus graves périls? Si le merveilleux esprit d'hab 

leté qui à inspiré la première période du règne émane tout entier de 

Louis XIV, pourquoi cet esprit n’a-t-il pas survécu à Lionne? Sont-ce . 

des événemens imprévus et qu’on ne saurait imputer au monarque 
qui ont porté plus tard un si rude échec à sa politique ? Non, c’est lui 
seul qui, suivant les inspirations de la passion ou subissant la néfaste 
influence d’une conseillère au génie étroit, a détruit l’industrie 
nationale par la révocation de l’édit de Nantes et coalisé l'Europe 
contre la France par un violent abus de la force en Hollande. Les 
désastres de la fin du règne, pendant lesquels Louis XIV restera 
personnellement très grand par la résignation touchante et de 
magnifiques élans de cœur, ces désastres résultent de ce qu’il a subi 
sans cesse des directions, bien que très jaloux de son pouvoir, et. 
c'est la diversité même de ces directions qui a donné des aspects 
si différens à son règne. Celui-ci présente de l’unité seulement si 
l’on considère le caractère personnel du monarque, qui est resté 
grand jusqu’à son lit de mort. Mais il est incontestable que l’his- 
toire des deux parties du règne est en réalité l’histoire, d’une part 
de l’heureuse influence exercée par Lionne et Colbert, d'autre 
part de l'empire déguisé, mais réel, pris sur le roi par! Louvois, 

Me de Maintenon et le confesseur. Si nous faisons participer 
ceux-ci aux lourdes responsabilités encourues pendant les trente 


(1) Mémoires de Louis XIV, t. 1, p. 36 6e 31. 


‘ LA DIPLOMATIE ue AU xvir* SIÈCLE. 5 PE 


D nue années, n est-il pas équitable de rendre aux premiers 
une large portion de la gloire primitivement recueillie ? : 
ons maintenant, en ce qui touche Lionne, de déméler son 
action directe, de- surprendre son intervention personnelle, de 

égager r la part La lui revient en. propre: dans l’œuvre accomplie. 


es à us qu il n'ait pas comme ent d'atues comme ses deux: 
successeurs au ministère des affaires extérieures, Pomponne et 
Torcy, laissé des Mémoires. Mais « l'envie de parler de nous ou de 
faire voir nos défauts du côté que nous voulons bien les montrer fait 
une grande partie de notre sincérité, » a dit La Rochefoucauld, qui 
a écrit des Mémoires et qui n’a pas songé qu’on pourrait lui appli- 
_ quer cette maxime. Lionne n’a pas tenu à « parler de lui, » et, 
comme ses actes se défendent eux-mêmes, comme il n’y a rien eu 
d'équivoque dans sa conduite, ni de suspect dans ses mobiles, il 
n’a pas cru devoir, comme le cardinal de Retz, se présenter lui- 
même à l’histoire ét s’y faire sa place. Cherchons-le donc ailleurs, 
et sans l'avoir pour guide. Nous aurons pas à craindre ainsi qu'il 
- (veuille grandiy son rôle. Nous n’aurons pas non plus à nous défier, 
 . comme pour Retz, de cette sincérité apparente si perfide parce 
qu ’elle dissimule adroitement l'intention de nous abuser. Les do- 
cumens en effet dans lesquels nous allons nous efforcer de retrouver | 
Lionne, il les a d'autant moins écrits pour la postérité que l’on 
croyait de Son temps qu'ils, seraient à jamais perdus pour elle et 
qu'ils resteraient toujours ensevelis dans des archives inaccessibles, 
- Or quiconque a lu beaucoup de Mémoires est convaincu que la 
! postérité doit accepter de confiance surtout les RES qui 
n’ont pas été “a pour elle. | | 
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S’il est vrai que la succession d’Espagne soit le pivot sur lequel à 

_ tourné tout le règne de Louis XIV et qu’elle ait été l'objet principal 
de sa politique durant soixante années, il n'est pas moins certain: 
que c'est le mariage de l’infante d'Espagne avec le roi de France 
qui a permis à celui-ci d'élever des prétentions d’abord sur une 
partie, puis sur la totalité de la monarchie espagnole. La première 
pensée de cette union appartient à Mazarin, qui la projeta dès 1646, 
c'est-à-dire treize ans avant qu'elle ait été accomplie. C’est en 1656: 
seulement que Mazarin envoya Lionne en peopene pour entamer. 
une négociation en vue du mariage. | 
Initié aux grandes affaires par son oncle Servien et pér Richelieu. | 
confident intime de Mazarin, ayant réussi à traverser la difficile | | 
période de la fronde sans trop se compromettre d'aucun côté et 


hope 
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sans se rendre impossible auprès des vainqueurs, quels q qu'ils et 
sent pu être, toujours étroitement lié avec la cour et ce] 
n'ayant jamais nettement rompu avec ses adversaires, 0: | 
eu une part assez grande dans les: négociations de Munster. Ilavait 
été moins heureux dans quelques missions. en Italie. La finesse ne 
sert pas à grand’chose dans un pays où elle est la qualité de tout 
le monde. Du moins il y apprit à aiguiser ses propres qualités, à 
les affiner davantage encore. Nulle part mieux quéNBises et qu'au 
près de la cour pontificale on ne pouvait faire son apprentissage 
diplomatique. C’est là que s'était formé Mazarin; là. aussi que se 
formera plus tard le cardinal de Polignac: Gomme leur êtres | 
belliqueux avaient appris aux Carthaginois. l'art de lesvaincie en. 
les battant, les: diplomates italiens donnaient d’utiles leçons plus 
qu'ils n’en. recevaient, et quiconque avait un peu lutté avec eux 
sortait de cette épreuve entièrement façonné pour les campagnes 
prochaines. Lionne avait d’ailleurs rencontré entltalie pour adver= 
saire le cardinal de Retz, maître en intrigues, maître. dans/la. diplo= 
matie, aussi fécond en ressources dans les grandes que dans les: 
plus petites affaires, excellant à choisir un but précis et à le pour- 
suivre par les moyens les plus efficaces, et que nous n'avons pasrà 
faire connaître, car il a trouvé ici même Fr “ son HIER | 
sdéfiriti fes sise ST UE N. 
Quand Lionne arriva " Madrid, Philippe AY, roi. d ispagne 
n'ayant pas d'enfant mâle, l’infante Marie-Thérèse, l’atnée de pes + 
filles, était l'héritière nécessaire de la monarchie espagnole. Cette ce 
considération, qui rendait Lionne d'autant plus pressant, détermina 
le refus du conseil d’Espagne. Lionne, qui espérait | le succès de sa 
démarche le À août 1656, écrivait ce jour-là à la reine mère (Anne: 
d'Autriche): « IL est certain que je n’ai jamais rien vu de plus 
beau que l’infante, ni qui ait plus de grâce en son port et plus de 
bonne mine. Le lait n’est pas plus blanc qu’elle est blanche, et 
pour les traits du visage, elle ressemble tellement au roïque;, sion 
ne les prenait pas pour une même personne, s'ils étaient déguisés, 
on jurerait tout au moins que c’est un frère et une sœur: » Six 
semaines après, convaincu de l’insuccès de ses tentatives, il écri- 
vait à Anne d'Autriche : « Ayant eu occasion de revoir de plus près 
l'infante et de la mieux considérer que je n’avais pu faire d’un car- 
rosse à l’autre qui étaient assez éloignés, je n’y ai pas trouvé la 
même beauté et les mêmes agrémens qu'il me semblait y avoir 
remarqués de prime abord (2). » Le trait valait d’être signalé. Il . 


(1) Voyez les travaux de M. Chantelauze dans la Revue des 15: fnies 1 et 15 août, 
1% et 15 septembre 1877. 

(2) Ces deux lettres sont extraites des Déchets inédits sur l’histoire be France, — 
Négociations relatives à la succession d'Espagne sous Louis XIV, par M. Mignet, 
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"êi est bien de ce temps où être courtisan ne suffisait pas pour assurer 
_ la faveur, mais où ne pas être courtisan suffisait pour assurer la 
A de ce temps où un autre diplomate, le car- 
dinalyde Polignac, surpris par la pluie dans les jardins de Marly, 
épondit au roi qui lui témoignait des regrets : « Sire, la pluie de 
M ne mouille point ; » de ce temps encore où le cardinal d’Es- 
“rées, entendant au diner du roi celui-ci se-plaindre de l’incommo- 
htéste”n avoir plus de dents, répliqua : ::« Des dents? sire, eh! 
+ quest-cé qui en a?» Or il les avait fort blanches et très belles. 
… Dans les trois années qui suivirent cette première tentative infruc- 
_ tueuse, Paiippe IV eut deux fils. Bien que fort débiles l’un et 
F. ne la suce ssion ns op semblait assurée. he loré furent 


ri 
F- 


| LR ep dé Pedro sions fut nEñe le soin ie traiter toutes 
les questions relatives au mariage. Dès le début, Lionne et Coloma 
furent en désaccord sur deux points. Coloma exigeait que linfante 
. Marie-Thérèse renonçât à ses droits sur la couronne espagnole 
mo | comme Anne d'Autriche l'avait fait en épousant Louis XIII. Il pré- 
 tendait en outre que la dot de l’infante fût représentée par les con- 

quêtes ierritoriales dont le traité général de paix assuraït la posses- 

sion à la France. Lionne consentit à la renonciation et obtint une . 

dot'en argent. Mais en réalité il triompha sur les deux points, grâce Ne 

à uneinspiration des plus heureuses et qu’on ne saurait trop mettre 1 

__. en relief quand on considère les suites capitales qu'elle a entraînées. | 

_ Cest lui en effet qui conçut la pensée et imposa lobligation d’in- 

_ sérer dans le contrat que la validité de la renonciation serait subor- 
_donnée au paiement de la dot. Deux lignes, dont la brièveté devait 
dissimuler l'importance, suffirent à Lionne pour ouvrir la voie d’a- : 

grandissement dans laquelle se jettera plus tard Louis XIV : « Hoyen- 
nant de payement desdits cing cent mille écus d'or aux termes 
ci-dessus dits, la sérénissime infante Marie-Thérèse renonce, etc. » 
= Goloma vit le péril, ét résista vivement. Les deux négociateurs en 
vinrent Même à un débat assez aigre. Mais, Lionne ayant demandé 
à son contradicteur si le gouvernement espagnol avait quelque pen- 
sée de ne pas payer cette dot, Coloma se détermina à consentir, en 
disant : «Il faudra que l'Espagne abîime entre ci et la veille des 
_noces, ou que tous les Espagnols, tant que nous sommes, engagions 
. toutnotre bien et nous mettions tous én prison, s’il est nécessaire, 
pour ne manquer pas un seul instant à payer les cinq cent mille 
écus d'or, et toujours un jour avant l'échéance de chaque terme, 


re 
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t. Er, p. 35 et 37. C'est dans cet admirable recueil en quatre volumes que nous avons 
cherché les traces de Lionne, car tout y est plein de lui, tout y porte son empreinte. 
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pour ne pas détruire nous-mêmes, et par notre faute, tout l'effet 
des renonciations de l’infante, qui deviendraient constamment nu 

_ si la dot n’était pas payée précisément aux mêmes termes que nous 
stipulerons (1). » Goloma semblait avoir tout prévu, et il avait rai 
son de croire qu’à moins que l'Espagne ne disparüût, rien ne pour-— 
rait empêcher le paiement exact de la dot. 11 inséra donc les deux 
petites lignes demandées par Lionne. Mais, dans ses prévisions, 
Coloma avait oublié la seule chose qu’en effet les hommes négligent 
de prévoir, sa propre mort. Il mourut subitement et avant l'accom- 
plissement du mariage. « Cette mort, écrit Lionne, arrivée peut- 


être par un effet de la bonté divine qui a voulu prendre en . 


tection le droit d’une princesse mineure, lui a acquis Pavant 
que par les propres termes de son contrat la nullité de sa renoncia- 
tion ne peut plus être révoquée en doute, ce qui sans doute n'aurait 


eu garde d'arriver si don Pedro Coloma eût vécu assez: longtemps # 


pour pouvoir faire remarquer aux autres ministres, qui n'y ont pas 
songé, de quelle importance était la ponctuelle exécution de ladite 
clause (2). » Ils y songèrent si peu que le premier paiement, qui 
devait se faire la veille des épousailles, n’eut pas lieu, et le lende- 


main Lionne se réjouit de cet oubli avec Mazarin, en lui faisant 


observer que par ce fait seul la renonciation de Marie-Thérèse 
était nulle. Certes la mort de Coloma avait aidé beaucoup au succès 
de la ruse de Lionne, mais Lionne n’en a pas moins le mérite d’avoir | 
imaginé une combinaison , résultat d’une telle te 5 ie on 
peut sans exagération y voir un trait de génie. 

Des deux enfans mâles qu'avait eus Philippe IV, l’un mourut e en 
très bas âge; l’autre était sans cesse malade. Sa mort aurait fait de 
Marie-Thérèse l’héritière légale de la monarchie espagnole. Aussi 
l'ambassadeur de France à Madrid, l’archevèque d'Embrun;, tenait-il 
sans cesse Louis XIV au courant des crises diverses que traversait 
le royal enfant. Parmi les cérémonies religieuses que cette cour 
dévote multipliait pour appeler la protection divine sur'ce prince 
si précieux, il en fut une à laquelle l'ambassadeur français se vit 
contraint de présider lui-même. « Je fis, écrivit l'archevêque (3), 
les prières publiques pour le roi d'Espagne, la santé du prince et 
toute la famille royale, n'oubliant pas toutefois de prier secrète- 
ment, comme je suis obligé, pour la prospérité de votre majesté. » 
De ces doubles prières adressées par le même prélat et tendant à 
deux buts bien opposés, puisque les prières à haute voix deman-. 


daient le rétablissement du prince et les prières secrètes deman- ie 


(1) Négociations relatives à la succession d'Espahe, Lt. FA pe A 

(2) Idem, p. 46. 

(3) Lettre de l’archeyèque d’Embrun, ambassadeur de France . en. PRPRene) de 
26 octobre 1661. 
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| daient la prospérité de Louis XIV qui avait intérêt à la mort de ce 
prince, ce furent les secondes que le ciel exauça. Le jeune infant 
mourut. Mais la reine d'Espagne était de nouveau enceinte. Pen- 
dant les quelques j jours” qui s’écoulèrent entre la mort de l’infant et 
l'accouchement: de la reine, héritage de la monarchie espagnole 
chait du côté de la France. Mais le 6 novembre 1661 la reine 
accoucha d’un fils, de telle sorte que la succession masculine parais- 
sait de nouveau assurée. Elle l'était moins que jamais. L'existence 
qui venait de commencer ne devait être qu’une lutte incessante et 
douloureuse contre une mort semblant toujours imminente. Issu 
infirme d’un sang appauvri, ce malheureux enfant ne put se passer 
du sein de sa nourrice, ni parler, ni marcher avant l’âge de cinq 
ans. La sève habituelle de la jeunesse fut sans effet sur ce corps 
 délabré”avant d’avoir servi et épuisé dès l’âge de vingt ans. Devenu 


" 


prince, héritier d’une race dégénérée, ne put pas même être 
_ homme, et à l’état d'incapacité succéda pour la dynastie l’état 
d’impuissance physique. Épileptique (1)-et à peu près dépourvu 
des facultés intellectuelles, il aggravait encore ses maux réels par 
des maux imaginaires et se croyait exposé à un maléfice sous l’ac- 
tion duquel il succombait. Sombre, farouche, fuyant la foule, se 
tenant relégué au fond de son palais et s’entourant de nains comme 
pour se dissimuler son infériorité physique, tantôt exténué par les 
souffrances, tantôt agité par des craintes superstitieuses, incapable 


de trouver des consolations dans la religion, dont il ne considérait 


en tremblant que les terrifiantes menaces, indifférent à ce qui inté- 
ressait ses états (2) et étranger à à ce qui se passait dans sa cour, où 
. chacun tour à tour était roi, excepté le roi lui-même (3), il fut sans 
conteste l'être le plus misérable de son vaste empire. Seules la 
connaissance de son état sans cesse désespéré et la perspective de 
son héritage attirérent sur lui l'attention du monde. Cet arrière- 
petit-fils de Gharles-Quint, qui par ses bulletins de victoire avait 
agité l’Europe, la tint en np RE durant trente-neuf années “par 
les bulletins de sa santé! 
Louis XIV, qui ne cessa d’agir en prévision de cette mort toujours 
prochaine, ne l’attendit pas cependant pour s’agrandir. Non-seu- 


JHY a Las maladie du roi est désignée par ses médecins sous le nom d’alfereza 1n- 
sensata, épilepsie stupide. » Lettre de l’envoyé anglais Stanhope du 29 juin 1698. 

(2) Dépêches de l'archevêque d’Embrun à diverses dates. — Dépêche du marquis de 
Vauguyon du 30 septembre 1683. — Mémoires de Torcy, p. 526. 

(3) Il fut successivement dominé par sa mère, par sa femme, par son confesseur et 
par son frère naturel don Juan. Son ignorance était sans pareille. Apprenanf la prise 
de Mons, il s’attendrit sur le sort de l’empereur, qu’il croyait possesseur de cette 
place. Par une semblable méprise, il plaignit Guillaume III sur la prise de Namur, 
qu'il croyait appartenir à ce dernier, 


roi après la mort de Philippe IV, sous le nom de Charles II, ce 
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lement il prétendait à la succession totale de l'Espagne « au 


ment usufruitier, et à sa mort la succession | était dévolué 
fans du premier lit. Louis XIV manifesta la volonté de“ 
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fils de Philippe IV mourrait sans enfant, mais encore, avañt\ces 
droits généraux qui ne pouvaient être exercés qu'à là mortide 


Philippe IV et du prince héréditaire, il croyait posséder. du ch f 1 


Marie-Thérèse des droits particuliers sur la successioi 


Bas, droits qu’il pensait pouvoir invoquer dès la mort de ma À 


Selon une coutume de Brabant adoptée dans province 
des Pays-Bas, les biens patrimoniaux revenaïent exclusivement sé 
énfans du premier lit, au détriment des ces du second. Le père 
remarié perdait la nue propriété de ses biens,"dont eitce 


de l’ordre civil dans l’ordre politique cette: boite toute Xl 


et de considérer le dauphin de France comme ayant reçu do me 


Thérèse sa mère non-seulement des droits éventuels sur la totalité 
de la monarchie espagnole, subordonnés à l'extinction des mâles 
de la maison d’Espagne, mais encore des droits certains" et irrévo- 
cables sur une partie des Pays-Bas, droits qu'il exercerait dès la 
mort de Philippe IV et du vivant même de Charles II, issu d’un se- 
cond mariage. À l’objection tirée de la renonciation faite par Marie- 
Thérèse dans son contrat de mariage et qui anéantissait toute éspèce 
de droits successifs, Louis XIV répondait, en us as simple | 
contrat ne pouvait pas détruire l'antique et fondamentale loi de : 

cession en Espagne, et en fait, que la renoncistion était nulle, 
puisque le paiement de dot auquel ‘on l'avait subordonnéen ’avait ÿ 
pas eu lieu. Mais Louis XIV et Lionne, malgré leur habileté, ne 
trouvaient rien à répondre quand:on leur objectait ce qu il y avait 
d’étrange à vouloir régler par des maximes de droit privé un héri- 
tage politique régi par un droit spécial. La réponse même de 
Louis XIV pouvait lui être opposée, car, puisqu'il ne consentait pas 
à admettre que la loi fondamentale de succession fût annulée par 
un simple contrat de mariage, comment pouvait-il prétendre qu’elle 
fût sacrifiée à une coutume locale, étrangère à la transmission de 
la souveraineté? Comment pouvait-il prétendre qu'une partie de 
la succession fût soustraite à l’action de la loi séculaire du royaume ? 
Gette loi de transmission de la couronne était une, générale, uni- 
verselle, invariable. L’incliner devant les coutumes locales de quel- 
<jues-unes des provincés, c'était la vicier dans son essence, l’en- 
tamer dans son universalité, c'était anéantir ses effets salutaires et. 
démembrer la monarchie espagnole. Mais à un roi jeune, ambitieux, 
brûlant de l’ardeur de se distinguer, il fallait un théâtre propice à 
l'impatience de ses desseins. L'Europe était en paix : le traité de 
Westphalie avait pacifé le centre du continent; le traité des Pyré- 
nées avait donné le repos au midi; les traités de Copenhague"et: 


TE ANGLE", AU ave SIÈCLE. PR. :: DE | 


. d'Oliva avaient tranché les débats qui divisaient la Suède, le Dane- 
mark et la Pologne. Il n’existait donc aucune occasion prochaine de 
jai Mais les frontières septentrionales de la France étaient en- 
em rapprochées de la capitale. Les étendre de ce côté en se 
aut de droit certain, du prétendu droit de dévolution, 
but de Louis XIV, et, pour l’atteindre, pour parvenir à ses 
troubler la paix de l’Europe, il entreprit avec Lionne cette 
1d e campagne diplomatique, la plus vaste qui ait été imagi- 
née, car elle a eu pour théâtre toutes les chancelleries européennes, 
_ la plus heureuse, car elle aboutit à tous les résultats. recherchés, la 
plus surprenante, car elle maintint l'Europe immobile ou impuis- 
. au moment de l'invasion soudaine et de la conquête imprévue 
d'une 1e partie des Pays-Bas. Jamais, on peut l’affirmer, l’action de la 
iplomatie n'a mieux préparé l’action des armes. Jamais une plus 
Jongue série de victoires  . n’a Li et facilité les 
| victoires des généraux. HREES 
Par les négociations engagées : avec l Espagne pour enr d elle | 
la révocation de l’acte de renonciation de Marie-Thérèse, la cour de 
lame très haut la nullité de cet acte et amène ses adver= à 
“ire à admettre la justice et à entrevoir la possibilité d’une révo- 
cation. Par les négociations engagées avec la Hollande, c’est-à-dire 
avec la puissance qui devait le plus redouter une extension des 
frontières francaises du côté du nord, la cour de France parvient 
non-seulement à la disposer à à souffrir sans empêchement cet agran- 
dissement prochain, mais encore-à faire écarter un projet de ligue 
_ entre la Hollande et les Pays-Bas espagnols, maintenus ainsi Gand 
_un état d'isolement et de faiblesse favorable aux projets de 
Louis XIN. Par les négociations poursuivies avec l'Angleterre et:la 
- Hollande au moment de la guerre maritime qui avait éclaté entre 
_ ces deuxétats, la cour de France réussit à circonscrire cette guerre 
dans d'étroites limites de lieux et de temps, à empêcher les Espa- 
gnols de conclure une. alliance avec l'Angleterre, et à lier étroite- 
ment à sa politique le Portugal, qui s’oblige à opérer une utile diver- 
sion dans la Péninsule au moment où la France attaquera la Flandre 
_ espagnole. Dans ces négociations multiples et conduites de front 
_ avec une égale prudence, il n’est pas malaisé de démêler l’action 
_ personnelle du roi et aussi celle de Lionne, même dans des corres-. 
pondances qui sont toutes écrites de la main de celui-ci. Tandis 
_ que l'intervention directe de Louis XIV dans la marche et dans le 
langage de son ministre se manifeste par certaines formes de style 
souvent impérieuses et rudes, parfois même blessantes, les allures 
de Lionne livré à lui-même sont plus lestes, plus dégagées, plus 
familières. Le premier a en général l’émperatoria brevitas du maître, 
Le second abuse un peu de sa facilité merveilleuse et de sa con- 
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naissance approfondie de toutes les affaires de l'Europe: Réfutat 


anticipée de toutes les objections probables, solution de tou 

difficultés possibles, soin constant de présenter une question S 
toutes ses faces, abondance inépuisable qui va quelquefois jusqu’à 
la prolixité, beaucoup d'aisance et de grâce dans les détails, tels 
sont les traits qui signalent clairement l’action du grand ministre, 


Louis XIV ne semble pas avoir vu avec défiance cette action incon= 


testable. Il était encore dans cette période où, pour calculer tout 
avec prévoyance, pour exécuter tout avec précision, pour préparer 
les événemens au lieu de les attendre, il savait faire poncourtr à 
ses fins non-seulement les circonstances, maïs les meille 
mens. Il devait croire d’ailleurs que les préuyes de le fréquente 
intervention personnelle de Lionne resteraient à jamais enfouies 
dans d’inaccessibles cartons et qu’au régime commode des historio- 
graphes officiels et gagés ne succéderait jamais le régime libre des 
historiens impartiaux. Or, parmi les nombreuses pièces de ces négo- 
ciations multiples, il en est quelques-unes qui attribuent nettement 
à Lionne le rôle prépondérant. C’est ainsi que le roi, ayant appris 
que le marquis de Castel Rodrigo, gouverneur des Pays-Bas espa- 
gnols, avait demandé un secours de six mille Allemands, appela au- 
près de lui l'ambassadeur d’Espagne afin de se plaindre de cette 
conduite hostile. Voilà l’action personnelle du monarque; juste- 
ment blessé, il mande le représentant de l'Espagne. Mais les archives 
renferment (1), sous le titre de « Mémoire de ce que le roi pourra - 
dire à M. le marquis de la Fuente, ambassadeur d'Espagne, par 
M. de Lionne, du 8 février 1665, » un exposé complet des griefs 
passés et présens et une conversation toute préparée. Voilà Paction 
personnelle du ministre. Ge n’est pas là, ce nous semble, œuvre de 
commis, mais bien œuvre de maître. Veut-on une preuve plus 
significative encore ? Qu’on lise ces premières lignes d’une dépêche 
adressée par Lionne à l’ambassadeur de France à Madrid: « J'eus 
le soin de vous mander, il y a quinze jours, le sujet de ma venue 
en ce lieu (Paris), où, Dieu merci, j'ai si bien rétabli ma santé que 
j'espère de partir après-demain pour me rendre à mon devoir au- 
près de sa majesté. Mon éloignement de la cour, et l'application 
extraordinaire que le roi donne avec tant de succès à l’action de ses 


armes, ont élé cause que sa majesté a un peu tardé à FRA à la 


réponse de la reine d'Espagne (2). ». 
Mais c'est dans les négociations engagées en Allemagne, soit par 

Mazarin, soit par Louis XIV, que se révèlent le mieux les traces de 

Lionne; c'est là qu’il a le plus fortement laissé son empreinte. Il 


(1) Négociations relatives à la succession d'Espagne, t. 1°", p. 334. 
(2) Lettre du 10 juillet 1667. Négociations relatives à la succession d'Espagne, 
t. II, p. 482, 
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n’est donc pas inutile de nous y arrêter. Nous éviterons avec soin 
toutes com ns avec des temps rapprochés ; elles seraient trop 
| aligeantes, En nous réfugiant dans le passé, en montrant comment 


lendemain, dépourvue de prévoyance et d'habileté, impuis- 
e non-seulement à préparer, mais à attendre les événemens, les 


52 


JIL 


L'empire AEbisee était alors aussi ais et rush que la 

| Frans était déjà homogène et compacte. Le chef de l'empire avait 
_vudepuis plus d'un siècle de fortes barrières s'élever contre ses 

np étemens, et ses efforts pour faire prévaloir son autorité souye- 
raine avaient été superflus. C’esten vain que Charles-Quint pendant 
la guerre de Saxe avait essayé de dompter la résistance protestante, 
_en ain aussi que Ferdinand IL et Ferdinand IL avaient essayé de 
nbattre l'indépendance des petits états soutenus par la Suède et 


Ja France: : les traités de Westphalie avaient achevé de consacrer cette 


indépendance, et proclamé les droits (1) qui rendaient chaque état 


à peu près isolé de l'empire. Ge système politique, qui consistait à 


s’ appuyer contre un adversäire, empereur d'Allemagne et chef du 
parti catholique en Europe, sur lalliance des princes allemands et 
du parti réformé, avait été entrevu en France par François [*, inau- 
_ guré par Henri Il, appliqué par Henri IV trop tôt interrompu dans 
son œuvre, et il avait reçu sa complète exécution sous Louis XIII et 
Richelieu. On croyait : alors en France qu'il était utile à nos intérêts 
. de suspendre la marche de l'Allemagne vers l'unité, de relâcher le 
lien fédéral, de maintenir divisés l’empereur et l'empire, de consti- 
tuer leur isolement, de sanctionner entre eux la défiance. Le mor- 
cellement atteignait ses plus extrêmes limites. L'Allemagne compre- 


nait trois cent trente-cinq souverainetés dont cent cinquante états 


séculiers possédés par des électeurs, des ducs, des landgraves, des 
comtes, des burgraves, cent vingt-trois états ecclésiastiques gouver- 
nés par des électeurs, des archevêques, des évêques, des abbés, des 
chefs d'ordres militaires, des prieurs, des abbesses, et soixante-deux 

_villes impériales se régissant en république, À cette diversité de 
_ formes et d'importance se joignaient la différence de cultes et l’op- 
position des’ intérêts. D'autre part, afin de mettre obstacle aux em- 
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(1) Articles 38, 39, 40 et 41 du traité de Munster et 8 du traité d'Osnabruck. On 


sait que ces deux traités sont appelés du seul nom de traités de Westphalie. 
TOME XXVII, — 1e PEU bU, 


alors on négociait avec l’ Allemagne, nous tâcherons d'oublier l’épo- 
écente où une politique au jour le jour, sans esprit de suite, 


is its avec une telle incurie 4 ‘ils ont été une catastrophe. | 
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parues de anperur me avait multiplié les ne A 


Le 


_ œuvre. Mazarin et Lionne ne crurentpas,en la défen ce 
servir Jen, us intérêts de ja France. cr du cor 


|dres (4). Cette alliance fut nommée ligue du Rhin. En vue du même 


France se trouvaient gravement menacées. & est. ce rt comprit 


Il était muni des instructions de lhabile cardinal, mais qué de 


tans s’allièrent à leur tour contre l’empereur, Mais les deux 


jar leurs ra Lu den ni DEN 1e Mo éta 
rires sets ras set qu (RECENSE re et Orge 


re ou tout au moins les conflits. ù 
Louis XIII et Richelieu, aidés de la Suède, avaient 


“ & Sarl di une dignité qui li ipharteiioà MR pi 
prérogatives et alarmés dans leur sécurité, les états ne tardèrent pas 
à se liguer contre l'empereur, Les souverainetés catholiques s'é- 
taient coalisées les premières, et le territoire de la plus grande partie 
d’entre elles bordant le Rhin, qu’on appelaitlalors 4 rue des Pré 


péril et entraînés par une prévoyance semblable, les étais ‘sé 


bien que formées par le même intérêt politique, restaient isolées et Es 
sans force. Séparées par la religion, elles couraient le risque d'être é 
un jour opposées lune à l’autre par l'empereur, selon qu'iljugerait 
utile de favoriser l’une des deux au détriment de la seconde. Dès 
lors non-seulement les traités de Westphalie étaïent violés par lemi- 
pereur, mais encore. les savantes combinaisons par lesquelles avait 
été organisé lecorps germanique pour le plus grand intérêt de la 


Mazarin. 
Ferdinand HI étant mort en 1657, Licans fut envoyé à Francfort. 


succès il dut à sa propre initiative ! Très éloigné du lieu de rési- 
dence de sa cour, se trouvant dans l'impossibilité de demander 
pour une foule de questions nouvelles. des instructions’ spéciales, 
obligé le plus souvent de résoudre. lui-même les difficultés impré- 


(1) L'empereur Maximilien nommait ainsi le Rhin dès le commencement du xvé siè- 
cle. A partir en effet de l’évêché de Constance jusqu’à celui d'Utrecht, des principautés 
ecclésiastiques couvraient les rives de ce fleuve, flanqué par les évèchés de Bâle, de 
Strasbourg, de Worms, de Spire, les électorats de Trèves, de Mayence, de Rent et 
plusieurs riches abbayes. 


sl ONE io 16 FE Corps gchmenique avait été 
ù ar la formation de deux ligues particulières, bien que 
_ fendant au même but. Lionne réussit à parer ces deux dangers et à 
“les écarter pour l'avenir. 11 lia le nouvel empereur Léopold par 
_ une capitulation des plus rassurantes pour la France, «et des deux 
_ digues isolées il parvint à former contre l'empereur tune ligue géné- 
temps d'intervalle et dans le même lieu, à Francfort, 
rade respecter les traités de Westphalie, de restituer au 
ie, dès lors le protégé de la France, le Montferrat ei le 
> l'empire, enfin de ne pas secourir les Espagnols. Bien 

si s'engagea | à se laisser déposer par de collége électoral s'il 
manquait à ces diverses promesses, Quant aux deux ligues «atho- 
Pre et protestante, elles se fondirent en une seule sous l’action 
ressante de kionne, et le 44 août 1658 fut conclue, entre les 


es 


quatre ecteurs de Mayence, de Cologne, de Trèves et de Bavière, 
ie A oi de Suède, les dues de Brunswick «et de Lunebourg et le 
andg rave de Hesse-Cassel, une étroite alliance dans laquelle entra 
Louis XIV. Rien de ce qui pouvait da rendre efficace ne fut omis par 
_ Lionne. La part contiributive de chaque allié, la nomimation d'un 
directoire, le lieu de sa résidence, le choix du généralissime des | 
4 es, tout fut prévu et réglé, et, cornme à ce traité d'alliance 
“accédèrent successivement les comtes de Waldeck, le landgrave de 
 Hesse-Darmstadt, le duc de Wurtemberg, l’évêque de Bâle, l’élec- 
teur de Brandebourg, l'évêque de Strasbourg, les marquis d’Ans- 
* pachet de Gulmbach, Louis XIV devint le chef réel de l'empire 
d'Allemagne. Trésorier de tous les princes nécessiteux, il avait fait 
d'euxses pensionnaires, mais il eut le soin de ne jamais faire sentir 
trop lourdement le joug. Il mit, ainsi que Lionne, une attention 
extrême à dissimuler son intervention, bien qu elle fàt incessante, 
et pour cela à prévenir les divisions 0 de n'avoir pas à les ter- 
miner. Quand, malgré lui, elles éclataient entre ses alliés, il inter- 
venait avec discrétion et rapprochait les adversaires sans les 
froisser. Il n’est pas une principauté d'Allemagne qui n’ait alôts 
ressenti les effets salutaires de l’action de Lionne. Lorsque les dif- 
ficultés étaient irop grandes, c’est chez ce ministre lui-même, soit 
à Fontainebleau, soit à Saint-Germain, qu’elles étaient aplanies. 
Lionne, durant tout son ministère, protégea la ligue du Rhin, en 
_étendit les cadres, en maintint l'esprit, en prolongea la durée, et il 
consolida ainsi l’œuvre a il avait si heureusement accomplie à 
Francfort. 
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_magne les plus.empressés à plaire à Louis XIV se trouvait l’é ei 1 
_ teur de Brandebourg, ce Frédéric-Guillaume Ie dont le fils devait 
_ être le premier roi de Prusse. Mais, à l’époque que nous étudions, 
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Il n'est pas inutile de remarquer que parmi les princes d'A 


ce petit état, qui grandira avec tant de rapidité grâce aux fautes 


‘ultérieures de Louis XIV, bornait son ambition à se faire payer 
au plus haut prix possible ses complaisances par le roi de 


France (1). Ayant reçu du roi de Pologne l'investiture du duché de | 


Prusse et ne prévoyant pas alors que. l'empereur d'Allemagne ac 
_corderait bientôt à son fils le titre de roi (2) et qu'à un progrès si 


considérable dans la fortune de sa maison correspondrait un notable 
agrandissement de ses possessions, ce prince s’agitait déjà;mmais 
seulement pour obtenir de Louis XIV des subsides de plus en plus 


élevés. En toute occasion, il protestait de son dévoüment absolu, 


et, un jour que l’ambassadeur français mettait ce dévoûment en 


doute, Frédéric-Guillaume alla jusqu’à verser des larmes. Ilfinit 


par s'attacher étroitement par un traité à la politique de la France, 
traité auquel il fut fidèle tant que durèrent les prospérités de 
Louis XIV. Ayant reçu de lui un subside de trois cent mille écus, 
il se montra reconnaissant tant que Louis XIV fut le plus fort et le 


plus généreux, et nul plus que cet ancêtre des rois de Prusse ne 


contribua à faciliter à la France l'incorporation de Strasbourg! 
_ De si multiples et de si fécondes relations soigneusement entre- 
tenues avec le corps germanique n ’empêchaient pas la cour de 
France de négocier avec l’empereur. Après avoir paralysé son action 
en Allemagne, déjoué ses menées ou excité ses craintes, le gouverne- 
ment français s’adressa à son intérêt en [ui proposant un partage 
éventuel de la monar chie espagnole. Ce partage offrait à Louis XIV 
et à l’empereur des avantages incertains et subordonnés à la mort 
de Charles II, et à Louis XIV seul des avantages immédiats et aus- 
sitôt appréciables. Les deux compétiteurs en effet, si le traité de 
partage se réalisait un jour, acquerraient sans trouble et sans guerre. 


(1) Le 23 décembre 1667, Lionne écrivait à M. Millet, représentant la France à Ber- 
lin : «Je ne sais pas si M. l'électeur ne compte point pour lui ce qu’on a donné à 
Mme sa femme : il n’y a pas encore deux ans que sa majesté envoya à feu Me l'élec- 
trice, qui était alors à Clèves, un régal le plus beau que peut-être jamais roi ait fait à 
une princesse, Il consistait en un fil de perles acheté à Amsterdam 10,000 écus, et en 
tout l’ameublement complet d'une chambre qui valait bien 100,000 francs. » — Négo- 
ciations relatives à la succession d’Espagne, t. II, p. 303. Lionne annonçait peu de 


. temps après l'envoi d’une somme de 30,000 écus destinée à être destribuée aux’ mi- 


nistres et confideus de lélecteur. Toute la correspondance de Brandebourg, qui se 
trouve aux archives du ministère des affaires étrangères, témoigne de l’avidité Fe 
de cet ancêtre des rois de Prusse et de la cénérosité de Louis XIV. 

(2) Quand le prince Eugène apprit cette nouvelle, il dit à ceux qui l'entouraient : 


« Il faudrait pendre les ministres qui ont donné à l’empereur un conseil aussi per- 
fide. » 


ï 
k 


des provinces. vastes et riches. Ainsi par le fait seul non Free de 
l'exécution, mais uniquement de la signature du traité, Louis XIV 


faisait reconnaître, malgré deux renonciation, celle de Louis XHII et 
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_ la sienne,.son droit à la succession d’Espagne, et cela par le sou— 
verainsle plus intéressé à le contester. En outre il mettait l'empe- 


reur, son copanméeant éventuel, dans Vimpossibilité de s'opposer 
à de Flandre et à l’exercice du droit de dévolution. 


Qui de Louis XIV ou de Lionne a eu le premier la pensée de ce 


contrat territorial, le plus considérable qui ait été jamais négocié? 
Ce secret restera à jamais inconnu ; mais il est certain que la pre- 


mière ouverture à été faite par le roi lui-même et qu’elle n’a pas 


_été accueillie, et il est non moins certain que la seconde ouverture, 


_ celle quia conduit au succès, émane de Lionne (1). Cest lui qui, le 
28,octobre 1667, donna libre carrière à l'ambassadeur de France à 
| Vienne, le chevalier de Gremonville, et lui traça le rôle capital qu’il 
devait j jouer avec les ministres de l'empereur. Ce que fut cette co- 
médie aux péripéties piquantes, quelle dextérité incomparable y 
déploya Gremonwville, le plus hardi, le plus efronté (le mot est de 


- Louis XIV) des négociateurs, comment l'intérêt, la vanité, l’'ambi- 
tion, la cupidité, l’amour de la paix, les passions les plus basses et 


les plus généreuses furent tour à tour exploitées, nous n'avons pas 
à le dire ici. Dans cette partie liée qui avait pour enjeu le sort de 
cinquante millions d'hommes livrés aux intrigues compliquées de 
deux diplomates jouant au plus fin, tout fut mis en œuvre, etil 
n’est pas de drame qui renferme de ressorts plus variés. Lionne 
avait donné à Gremonville son scénar io, comme il avait recu le 
sien de Mazarin quand il s'était rendu à Francfort. Mais les deux 
acteurs avaient largement mis du leur, et l’imprévu des situations 
avait nécessité une grande fécondité de ressources personnelles. Si 
pourtant, ne perdant pas de vue notre but principal, nous voulons 
dégager la part de Lionne en cette affaire, nous constaterons deux 
points. L'empereur, ayant appris, durant les négociations, que 
Lionne, malade, était rétabli, s’écria : « C'est un grand bien pour la 
.Chrétienté! » et, le 8 janvier 1668, Gremonville écrivait à Lionne 
_ cette lettre caractéristique autant que spirituelle : « C’est une véri- 
table représentation de comédie italienne que la négociation où je 
suis. L'empereur y fait le second zanni embrouillant l'esprit de ses 


: (1) Quand tout fut terminé en “effet, Lionne écrivait à Gremonville, le 5 février 
1668 : « Sa majesté ne vous donnera pas les hautes récompenses où ces messieurs 
(les ministres de l’empereur) ont voulu élever vos pensées, et je vous avoue ingénu- 
ment que je voudrais bien qu’elle le fit; Car, en ce cas-là, je pourrais espérer qu’elle 
ne me refuserait pas la charge de connétable, puisque l’origine de tout vint premiè- 
rement de la pensée qui me tomba dans l'esprit de vous écrire le premier billet, etc, » 
Donc la seconde tentative a été faite par Lionne. La première avait été faite par 
Louis XIV; maïs est-ce spontanément ou d’après les conseils de son ministre ? 
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l’autre. Le président des finances agit en Pantalon qui faitb 


fait la Colombine, aidant PAR ERRERE à l'intrigue 
savoir le but. Et moi je suis le 77 lin normand qui 


ut ES 


ministres pour faire réussir l'intrigue. Le prince Lobkowitzi ce 
prince d’Auersperg (ministres de l'empereur) se veulent gagr 
dessus et aspirent à l’honneur de la négociation en se tror 


bruit pour commencer les levées, maïs qui sous main metti ut en 
usagé pour ne point débourser d'argent. 1Aapéreice douairik 


pour bien servir son maître. Mais vous me permettrez 
vous dire que vous faites le Docteur, qui donnera out 
cès à la chose par son admirable direction (4). ! es ie vi We: 

Le traité fut signé, et l'empereur, comme le co germe ini 
se trouvait lié à la politique de Le  L ou tout au moins r main 


tenu en état i d'inaction. DE 8} 5 8 


T9D 


Des puissances de l’Europe, les unes étaient entrées dans les 


intérêts et dans l’alliance de la France, les autres, jalouses, mais 


effrayées, étaient condamnées. à la neutralité. Dès lors Louis XIN 
pouvait rompre impunément la paix du monde etsans rencontrer 
d’autres adversaires que celui qu'il allait dépouiller.-Ilenvahit la 
Flandre, conquit la Franche-Comté, et la rapidité de ses COUPS SUT- 


prit le monde autant que la modération de ses exigences. ni aurait . 


pu conquérir entièrement les Pays-Bas, ses armées étaient prêtes; 
et ses généraux le pressaient d'adopter ce partit Turennetet Condé 
lui faisaient observer qu’il ne rencontrerait aucun obstacle sérieux, 
que ni l'Espagne n'avait la possibilité, ni l'Allemagne le désirde 
défendre les Pays-Bas, que la Hollande adressaif des menaces vaines, 
que l'Angleterre était hors d'état d'agir et la Suède rendue peu re- 


doutable par son habituelle indécisron. Comme toujours les généraux 


opinaient pour la résolution la plus violente; mais Lionne ne parta- 
geait pas cet avis. Îl représenta que les succès mêmes affaibhraient 


l'armée du roi en imposant l'obligation de garnisons. nombreuses, 


que la crainte et la jalousie accroîtraient le nombre de ses ennemis, 
et que, manquant à ses promesses de modération, il perdraïit tout 
crédit en Europe. Ces considérations prévalurent, ét Louis XIV con- 
sentit au traité d’Aix-la-Chapelle, dans lequel il sut éviter d’alarmer 
l’Europe par un agrandissement démesuré, | 
Mais il ne le fit pas sans conserver contre la Hollande un me res- 
sentiment et sans former dès cette époque le projet de se venger 
d'elle. Il faut reconnaître que la conduite des Hollandais fut des 


(1) Négociations relatives à la succession d'Espagne, t. XI, p. #12. 
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née avait grandi à l'or de la maison de France, on peut Vad- 
venir des services reçus ne saurait prévaloir en poli- 


les frontières de la France; mais.ils commirent une grave 
prudence. en, considérant la paix. d’Aix-la-Chapelle comme un 
riomphe qui leur était propreet en humiliant la fierté de Louis XIV 
iles aussipompeuses que mensongères. Louis XIV, en 
_ paraissant vouloir châtier leur ingratitude, obéit au ‘seul désir de 


| venger son orgueil . Il sembla préparer une guerre de politi- 
, que, m mais en sé prépas une guerre de ressentiment. Pendant, 


nées qui à s'écoulèrent entre la paix d’Aix-la-Chapelle et 
sion de la Hollande, il négocia très habilement avec toute 
Ruvope Ha ie le use favorable à l'exécution de ses projets. 


-  Lionne lyaida puissamment, et là encore, surtout avec l'Angleterre, 


. dont il acheta à prix d'argent le roi Charles I, il réussit dans toutes 
. les as qu'il entreprit. 
ee. Malheureusement Lionne ne vécut pas assez ex longtemps; pour faire 

_ prévaloir dans l'exécution de la campagne contre les Hollandais la 
même sagesse: et la même. prudence que dans ses préparatifs. IL 
est bien-certain que Lionne poursuivait non pas la ruine, mais le 
| châtiment des Hollandais. Cela ressort jusqu'à l’évidence de ces 
| paroles significatives par lesquelles, peu de mois avant sa mort, il 
Fe répondait au résident de l'électeur de Brandebourg qui l'interrogeait. 
sur les intentions du roi de France : « Le roi ne prétend à aucune 


satisfaction de la part des Hollandais; il veut seulement. mortifier 


leur orgueil et abattre un peu cette puissance qui leur donne l'audace 
d’offenser les plus grands potentats (1). » On ne saurait donc le 
mettre en doute, si Lionne avait vécu plus longtemps, il aurait 
_ essayé d'imposer par son ascendant-en 1672 la même politique de 
modération qu'il avait déjà fait triompher en 1668. Il se serait 
_efforcé d'empêcher Louis XIV de pousser sa victoire jusqu’à ses con- 
séquences extrêmes et de commettre ainsi la faute capitale (2) d'où 


(1) Correspondance de Prusse, vol. III. Conversation de Lionne avec M. Crockow, 


résident de: l'électeur de Brandebourg à Paris. Négociations relatives à la succession 
d'Espagne, t. I, pe 289. 

(2) Dès 14672, et c'est un point digne de BLUE Bossuet prévoyait les consé- 
quences de cette faute. Ce grand et, pénétrant génie, qui écrivait alors l’admirable 
Discours sur Lhistoire universelle, entretenait. en même temps avec diverses personnes 
une correspondance intime dans laquelle abondent les considérations les plus élevées 
sur les événemens du moment. Dans une lettre adressée au marquis de Bellefonds 
pour le consoler dé la disgrâce que venait de lui faire subir le maréchal de Créqui, 


Bossuet écrit ces lignes prophétiques et éloquentes : « Quelle campagne voyons-nous! 


Et combien est-on en danger d’être flatté, quand on a part à des choses aussi surpre- 
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idérées. Qu'ils eussent oublié que leur république était 


r la crai ie d'un danger prochain. Les Hollandais avaient eu 
re effrayés.par l'invasion des Pays-Bas et par le rappro- 
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cn llerobt tous les désastres de la fin du règne. En voulaM ‘écra 
la Hollande, Louis XIV, loin de parvenir à l’abattre, dal ‘éduis 
ces efforts désespérés et sublimes qui produisent les retoutéide 
fortune. Sur les cadavres des frères de Witt et les débris du parti 
français s’éleva Guillaume d'Orange. Des flots mêmes par ll 
il sauva son pays sortit cet homme de génie qui, défenseur de l'in- 
dépendance hollandaise, deviendra en 1688 celui du protestantisme 
anglais, et qui, stathouder révolutionnaire de 1679, puis roi d’Angle- 
terre, ne cessera d’être l’antagoniste le plus formidable de Louis XIV, 
le négociateur opiniâtre de toutes les coalitions formées contre lui, 
son ennemi implacable et finalement victorieux. C'est linexcusable 
abus de la force auquel se laissa entraîner Louis XIV qui a ouvert 
la carrière de Guillaume 1II en lui inspirant la noble ambition de 
délivrer son pays de l'invasion, car il était dans la destinée de ce 
grand homme de mériter par un immense service rendu chacun de 
ses agrandissemens de fortune : il devint stathouder en sauvant la 
nationalité de la Hollande, roi de l'Angleterre en la débarrassant du 
despotisme, chef de la ligue RANBRRONES en L Snptiess ds de 
l’assujettissement. | 
Lionne était mort un an trop tôt. Il emporta dans la tombe les 
grandes et salutaires traditions de la politique nationale si heureu- 
sement suivies jusque-là. Après lui, on tomba dans le mépris de la 
modération et de la prévoyance. Les heureux effets de,ses princi- 
pales négociations furent annulés par une politique tout opposée 
à celle qu’il avait constamment suivie. La France comptera plus 
tard quelques serviteurs précieux au moment d’un retour inespéré 
de fortune qui jettera un dernier rayon de gloire sur la vieillesse 
de Louis XIV. Le marquis de Torcy et le cardinal de Polignac (1) 


nantes que celles qu’on exécute! Et cependant il n’y a rien qui soit plus vain devant 
Dieu, ni plus criminel, que l’homme qui se glorifie de mettre les hommes sous ses 
pieds. Il arrive souvent, dans de telles victoires, que la chute du victorieux est plus 
dangereuse que celle du vaincu. Dieu châtie une orgueilleuse république (la Hollande) 
qui avait mis une partie de sa liberté dans le mépris de la veligion.et de l'église. 
Fasse sa bonté suprème que sa chute l’humilie! Fasse cette même bonté que la tête | 
ne ourne pas tà ceux dont il se sert pour la châtier ! Tous les présens du monde font 
d'autant plus de mal à l’homme qu’ils lui donnent ‘plus de plaisirs; mais le plus 
dangereux de tous, c’est la gloire, et rien n’étourdit plus la voix de Dieu, qui parle 
au dedans, que le bruit des louanges, surtout lorsque ces louanges, ayant apparem- 
ment un sujet réel, font trouver de la vérité dans les flatteries les plus excessives. O 
malheur! à malheur! Dieu veuille préserver d’un si grand mal notre maître et nos [ni 
amis : priez donc pour eux dans la retraite où Dieu vous à conduit. » Quel écrivain | 
incomparable que celui qui, dans le Discours sur l'histoire universelle, embrasse le | 
passé d’un regard si pénétrant, qui, dans les Oraisons funèbres, juge les plis vastes 
génies, les Cromwell, les Condé, les Retz, comme ils n’ont jamais été jugés siecle et | 
qui, dans sa correspondance, jette de tels, de si sublimes accens!. * | 

(1) Torcy a laissé des Mémoires. Quant au cardinal de Polignac,; nous avons raconté 
ses ambassades dans notre ouvrage : l’Europe et les Bourbons sous Louis XIV. 
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ont dans la diplomatie comme Villars dans la guerre; mais 
c’est à la mort de Lionne qu’ est le point d'arrêt de la politique Da 
tionale suivie d’une façon ininterrompue pendant plus d’un siècle, 
C'est alors que disparaît cette tradition constante qu'ont SuCCessive- 
ment observée Henri Il, Henri IV, Richelieu, Mazarin et Lionne, 
artisans de la même œuvre, obéissant à la même pensée, continua- 
teursles uns des autres. Voilà la gloire impérissable de ce. Lionne 
pour lequel la postérité s’est montrée d’une rare injustice. Celui 
que ses contemporains placaient si haut dans leur estime, celui PE 
dont Saint-Simon a dit qu'il a été le plus grand ministre du règne LP PER 
de Louis XIV (1), » celui auquel Louis XIV lui-même a payé dans | 
ses Mémoires un juste tribut d’éloges (2), a été presque toujours 
négligé par l'histoire. Étouffé entre Mazarin, Colbert, Louvois et 
Louis XIV/#ilvest encore aujourd’hui considéré comme un commis 
ordinaire, comme un simple interprète de la pensée de son maître. 
Michelet ne prononce pas son nom. M. Dareste lui consacre cinq 
parcimonieuses lignes, ‘et l’auteur d’une récente et. volumineuse 
Histoire de Louis XIV se borne à le nommer (3). Ge sont là d’é- 
tranges preuves de négligence dans ce siècle où la lumière a Ha 
- tré dans les recoins les plus obscurs de nos annales. 4: 
Si, pour “achever de le faire connaître, nous. nd en lui 
Pb nous apercevons des qualités qui rarement se trouvent 
réunies. Le politique consommé, le diplomate au regard percçant et 
aux vues profondes devenait à la cour le plus poli, le plus délicat 
des courtisans, et à la ville le plus enjoué, le plus spirituel, Je 
plus agréable des convives. Aux talens les ‘plus éminens il joignait 
les dons les plus aïmables. Ami des belles-lettres et les cultivant à 
ses heures, très versé dans la littérature comme dans la langue 
des principales nations, sa science n'avait rien de gourmé, et il la 
portait avec autant de légèreté et de grâce que le poids des affaires 
extérieures. Infatigable au plaisir comme au travail, il s’y livrait 
tout entier avec une ardeur égale, et, comme de sa vie il ne fit que 
deux parts, celle du plaisir et celle du travail et jamais celle, du 
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(1), Mémoires, t. IV, p. 69. Saint-Simon parle plusieurs fois de Lionne dans ses Mé- 
_moires, &, NI, p.164, t. X, p..10, et t. XI, p. 71, .et il se sert toujours à son égard des 
expressions les plus eu en outre, dans les annotations des Mémoires de 
Dangeau par Saint-Simon, nous trouvons ce jugement : « Lionne faisait tout lui- même, 
avec une habileté et une supériorité sans égales; d’ailleurs sacrifiant sans ménagemens 
sa fortune, sa santé et arr sa Les au Ie à la bonne chère et aux autres! 
plaisirs. » | 
(2) Mémoires de Louis XIV, t. II, pe 458. L'abbé de Choisy, dans ses Mémoires, | 
(p. 574, édition Michaud), proclame aussi les mérites supérieurs de Lionne. 
(3) M. Gaillardin, Histoire de Louis XIV en six volumes. Parmi tous lés Hétonon 
de ce siècle, seul M. Mignet a mis Lionne à sa véritable Pas dans DANGERS aux. 
Négociations relatives à Ja succession d'Espagne. ‘354 | DPI 
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repos, comme, selon le mot de Saint-Évremond, son" is 
voluptueux, il ruina sa santé et hâta sa fin. Ce goût effrém 
dissipations, dans lesquelles il se jetait avec achérmemen , né nt 

sit qu'à lui-même et ne compromit jamais TatconpÉte 
lourde tâche. Il était de cette école de diplomates, brillante au- 
tant que AR Se Dee 4: " un NE si à pe PE“ 
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dé ! a + Je revois Seignelai, je retrouve Béthune, . T'es k 

Esprits supérieurs en qui la volupté 7 Er, 


“Ne ui Dras rien à l’habileté. 
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6 Won avons sous les yeux l'admirable oresie qué Nantéuilaons 
à smbe de Lionne. Le front est grand, l'œil pénétrant et vif ; l’en- 
semble des traits est d’une [finesse remarquable. La vivacité du 
regard est témpérée par la dote du sourire. La bouche, belle et 
bien dessinée, quoiqu' un peu large, devait s'épanouir en un rire 
franc et aimable ; mais on aperçoit pourtant aux bords des lèvres 
quelques plis qui révèlent les souffrances cachées de cette vie tour 
à tour disputée par les dissipations les plus frivoles et par les af- 
faires les plus graves. La bonté, la distinction, une intelligence su- 
périeure, des passions indomptables et auxquelles on immole sans 
cesse, mais dont on commence à sentir le poids,» les excès de la 
jeunesse et de l’âge mûr préparant déjà une vieillesse précoce , 
üne certaine fatigue morale et une mélancolie que l'on: soupçonne 
plus qu'on ne les voit, tout cela est dans l’œuvre de Nanteuil, qui 
remonte à 4660. Huit ans après et trois ans: avant) la! mort de 
Lionne, l'ambassadeur vénitien en France écrivait : « Exténué par 
les fatigues, pâle de couleur, il semble qu'il ne lui reste qu'une 
peau ténue pour recouvrir les parties les plus solides en réduisant 
tout'chez lui à l'esprit et à l'intelligence. 5 Quand Marco-Antonio 
Giustinian traçait cés lignes, Lionne se débattait déjà sous l'étreinte 
d’une fin prochaine. 11 ne ployait pas’ seulement sous le double 
fardeau qu’il s'était imposé. De cuisans chagrins de famille, les 
scandaleux débordemens de sa femme et de sa fille, avaïent aussi 
contribué à assombrir et à miner sa vie. La maladie qui l’emporta 
ne fut qu'un dernier coup. Depuis longtemps il se consumait, et 
les sources de vie étaient taries en lui. Victime à la fois de ses 
passions et de’ses devoirs, n'ayant jamais voulu sacrifier ses de- 
voirs à ses passions, ni ses plaisirs à ses travaux, malheureux dans 
son intérieur, inquiété par des embarras d'argent et impuissant à 
élever des revenus énormes au niveau de dépenses de plus en plus 
grandes, : craignant . peut-être que son .ordinaire ascendant sur 
Louis XIV ne perdit un peu de sa force et-qu'il ne lui fût plus diffi- 
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ile désc ji ue dans les voies de la modé- 

ion, il succomba après avoir assez vécu pour participer à la 
oire du règne, et point assez pour en voir le déclin. Ge politique, | 
uvernement des choses de l’état, oNAE été moins 
ernement de lui-même. | 
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‘el nous est apparu. ALES dans se rares Souvenirs es con- 
et surtout dans ses innombrables dépêches. Sa trace y 
# était restée comme ensevelie sous la poussière des archives, et 

| nous avons essayé de le faire revivre avec sa physionomie propres 
avec pes ce féconde, - 
iche Lo ROUE: ROUS sommes efforcé d'accomplir dans un 


= M: Valfroy vien de la commencer, et il entreprend non pas de re- 
tracer um portrait, mais de nous donner dans un vaste ensemble 
les témoignages mêmes laissés par Lionne et les principaux docu- 
mens diplomatiques qui émanent de ce grand ministre. Il est à 
| peine” ani début de son entreprise, puisque son premier volume (1) 
comprend seulement ce qui concerne deux missions de Lionne en 
Italie. Ni le traité, des Pyrénées, ni la ligue du Rhin, ni les dix 
années de ministère, ne sont entamés, et, Comme ce sont ces 
grandes négociations que nous venons de donner pour unique fon- 
dement à notre étude, nous n’avons pas eu à nous servir et nous 
- w'avons pas pu parler encore de l'ouvrage de M. Valfr ey: La sym- 
_ pathie profonde, la sincère admiration que nous a inspirées Lionne 
dans les recherches personnelles auxquelles nous venons de nous 
livrer nous conduisent naturellement à féliciter son nouvel his- 
torien de l entreprise qu il commence. Nous apprécions trop les im- 
menses services de Lionne pour ne pas applaudir de tout cœur à une 
publication qui les mettra au grand j jour, et cela en donnant le plus 
souvent possible la parole à celui qui les a rendus. 

Il est plusieurs façons d'écrire l’histoire et de mettre en œuvre 
4 documens nombreux dont elle s’étaie dans ce siècle libre et 
éclairé. Ou bien l'historien s’instruit par la lecture de ces docu- 
mens; les digère lui-même et en fait le fondement solide de son 
récit; ou bien il reproduit textuellement les documens eux-mêmes 
en les accompagnant de commentaires, en les enchâssant dans des 
exposés qui leur servent de liaisons et qui sont pour le lecteur au- 
tant d'é éclaircissemens utiles; ou bien encore il adopte une forme 
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(1) He de Lionne, ses ambassades en Italie, 1 vol, in-8°; Didier. 


| RE. ro REVUE DES DEUX MonDEs. * tie 


cho seulement iles: ma onto parmi ces ain ables 


matériaux que l'histoire charrie avec elle. C’est cette dernière | 


méthode qu'a adoptée M. Valfrey, et nous l’en approuvons. C’est 
celle en effet qui, sans être trop aride pour le lecteur, lui permettra 
‘le mieux de saisir sur le vif la diplomatie française au xvir* siècle 
et l’un de ses représentans les plus accomplis: M: Nalfrey mérite 
donc les plus grands éloges et pour le choix de son sujet et pour le 
choix de sa méthode. Il est allé tout droit au personnage dont la 
carrière diplomatique est la plus brillante et la plus vaste; et il a 
adopté dans sa composition le procédé le plus propre à le mettre 
“en plein jour. Mais M. Valfrey nous semble avoir été moins heureux 


dans la disposition de son œuvre. Consacrer, comme il le fait, tout 
un volume à deux missions insignifiantes en Italie, n'est-ce point. 
trop? N’a-t-il pas raconté ces négociations relativement secondaires 


‘avec de trop longs développemens? Ne se condamne-t-il pas ainsi ou 
à une publication démesurément longue, ou à une œuvre dispro- 
portionnée ? Si en effet un volume lui a paru nécessaire pour deux 
missions qui n’engagèrent en rien le sort de l'Europe, ne luien 


faudra-t-il pas plus de dix pour raconter le traité des Pyrénées, la 
formation de la ligue du Rhin, et ce ministère de dix années, le plus. 


rempli, le plus surchargé de négociations qui soit dans nos annales ? 


L'introduction qui précède le récit abonde en choses curieuses, 


mais manque de bien des choses nécessaires. Après l’avoir lue, on 
connaît un peu mieux Lionne, ce qui n’est pas surprenant dans un 
pays où les historiens eux-mêmes ne paraissaient pas du tout le 
connaître, mais on n'a pas encore de lui une idée suffisamment 
“nette : ni Sa part directe dans l’œuvre accomplie avec Louis XIV 
n’est démélée, ni ses procédés de travail ne sont indiqués, ni son 
action personnelle révélée. Le caractère de l'homme, son portrait 
physique, ses sentimens, rien de tout cela ne se trouve dans cette 
étude préliminaire, qu’il aurait fallu à la fois rendre plus virvantewet 
plus élevée. L'auteur s’y est abstenu-de toute considération sur ce 
qui caractérise la diplomatie française au xvn® siècle, de tout Tap- 
prochement avec les périodes qui ont précédé l'intervention de 
Lionne, de toute vue d'ensemble sur les causes de l’agrandissement 
de la France. Nous souhaitons qu’il répare plus tard cet oubli et 
qu'il introduise mieux ses lecteurs au cœur des grands débats qu'il 
lui reste à exposer. Il ne suffit pas de séparer les négociations 
d’après leur nature et de les classer selon leur importance ; il faut 
encore marquer leur part dans le dessein commun. Il ne suffit pas 
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d'étudier en eux-mêmes les événemens il faut. aussi les montre _  * 
ee leur préparation, dans leur suite, dans leur enchaînement, 
| urs résultats. Ce que M. Valfrey n’a pas cru devoir faire dans 
m, il le fera sans nul doute avant d’entrer dans le 
gociations relatives à la succession d’Espagne; c’est 
tant plus nécessaire que ces négociations se lient étroitement ee 
Les aux autres et qu’elles s’éclairent mutuellement. Les distri- LUE 
€ s leur objet est l’ordre le meilleur, mais à la condition 
‘faire précéder d’un jugement d'ensemble _ soit un guide 
miéiceteur. "67" | L 
usieurs erreurs, et Mains : assez graves, se sont Par 
Me l'exposé historique de M. Valfrey. Il attribue à Saini-Évre- 
mond une pièce qui n’est pas de lui et qui se trouve dans ces nom- 
f: pro recueils apocryphes publiés en France à son insu ‘pendant 
exil et qui n'étaient que des spéculations de libraires (4). Du 
… portrait authentique de Lionne par Saint-Évremond, il ne cite que 
le début, et il omet la partie la plus charmante (2). Ni le témoi- Mie 
gnage de Saint-Simon, ni celui de Louis XIV, ni celui de labbé 
_ Ghoisy ne sont imvoqués. Le rôle que Lionne joua pendant la fronde 
_: eût été plus complétement retracé si M. Valfrey s'était servi des 
7 fémoires du cardinal de Retz, de M" de Motteville, de M'e de 
Montpensier et surtout du père Rapin. Il dit que Mazarin n’attendit 
pas le retour des princes à Paris après leur sortie de prison au 
_ Havre; c’est d'autant moins étonnant que Mazarin alla lui-même 
leur annoncer dans cette forteresse leur mise en liberté. M. Valfrey, 
trop porté à nier les erreurs de conduite de Lionne, dit que « le 
cardinal de Retz est mal posé pour lui reprocher d'avoir été brelan- 
| dier et concubinaire. » Mais ce n’est pas seulement Retz qui adresse 
ce reproche à Lionne, c’est aussi Mazarin (3). Ailleurs M. Valfrey. 
parlant de l’arrestation du cardinal de Retz, dit que « Mazarin, alors 
éloigné du territoire français, n’y prit aucune part matérielle, mais 
. qu’on est fondé à supposer qu'il avait conseillé cette mesure. » 
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M. Valfrey aurait affirmé, et non supposé, s’il avait pris connais É 

ÿ 

_ sance des Mémoires du duc de Navailles dans lesquels on lit: i 
ce: ) s É £ é A TA po 

-« Je le conduisis (Mazarin) heureusement à Châlons. Il résolut 1 


(1) Cet opuscule, qui a pour titre Abrégé de la vie de M. de Lionne, ne figure pas 
parmi les œuvres authentiques de Saint-Évremond, données par Silvestre et Desmai- 
zeaux, qui ont eu tous ses manuscrits entre leurs mains et qui les ont publiés après 
sa mort. 

_ (2) Celle qui commence par ces mots : « Parmi les divertissemens de ce loisir... » 
M. Valfrey aurait pu également se servir d’une lettre écrite par Saint-Évremond au 
comte de Lionne, neveu du ministre. 

(3) Lettre de Mazarin à son confident Ondedei, du 18 juillet 1651, citée par M. Chan- 
telauze dans le Cardinal de Retz et l'affaire du chapeau, t. 1°", p. 229. 7 
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_em.ce lieu-là d'assiéger Bar-en-Lorraine et pre r dre. d'arrêter 
_M.le cardinal de Retz (1). » Plus loin M. Valfrey com » 
double erreur en: affirmant que « Retz, w’ayant jamais prêté k 
ment de fidélité au roi et. ayant donné sa, démission. d'arek evé 
de Paris, était déchu de: sa juridiction. » Retz avait prie 1 4 
de fidélité au roi par des placards, signés de:sa main, qui furent 
affichés sur tous les murs de Paris. En outre la démission qu'il. 
avait donnée étant prisonnier n'avait aucune validité; pee: our 
la nullité dont cet acte était entaché, que: le pape Innocent X n'avait, 
jamais voulu la recevoir. M. Valfrey a eu le tort de con 
récit d’après les seuls documens qui se trouvent 
affaires étrangères; n'ayant consulté ni les lettres 
| Retz, ni les autres, écrits que celui-ci a rédigés et pt > du 
_cette période, ni les nombreuses correspondances, qui se trouvent. 
dans d’autres dépôts, il n’a vu qu’un seul côté de la question. Si 
l'avait étudiée sous, toutes ses faces, ses jugemens, seraient, plus 
équitables et son récit plus complet et plus clair. Le vrai est: us | 
l'arrestation du cardinal de Retz fut un acte des moins justifia | 
Des crimes, vrais où imaginaires, dont on l’aceusait (2), les uns, 
_ commis avant sa promotion au cardimalat, avaient. été abolis par le. 
fait même d’avoir reçu le chapeau des mains de la régente, les, 
autres, postérieurs à sa promotion, avaient été effacés par l'amnistie 
de laquelle on ne l'avait pas excepté. Ce qui est vrai AM Gr | 
M. Valfrey l’aurait dit sans doute, s'il n’avait : gligé de 
apprendre comment se termina ce débat) c'est que ke à tte, et 
une lutte inexorable, existait non entre le roi et Retz, maïs entre: 
Mazarin et le vaincu de la fronde. Jusqu'à son lit de mort, Mazarin: 
poursuivit de sa, haine son irréconciliable ennemi, et, quelques. 
mois après cette mort, Retz adressa à. Louis XIV, avec sa démission 
d’archevêque de Paris, un acte de soumission complète. : : :: 
- Lionne ne réussit dans aucune de ses deux négociations en Halle, 
pas plus dans celle qui tendaiït à réconcilier le duc dé Parme avee 
le pape, que dans celle qui avait, pour objet de déterminer le saint= | 
siége à prendre parti pour Louis XIV contre Retz. Durant ces deux. 
missions, Lionne fut flatté, caressé, joué par les uns, rudement. 
malmené par les autres, mais en définitive il échoua comme tous 
ceux qui, sous Louis XIV et en d’autres temps, ont voulu négocier 
avec Rome et s’efforcer de vaincre invincible obstination de la. cour à 


(1) Mémoires du duc de. Nawailles, p.98, 1864. Édition Moreau, 

(2) M, Valfrey parle (p. 180 de son livre) « des chefs d'accusation à la. charge de 
Reëz, » et il ne nous les fait pas connaître, Il lui aurait suffi pourtant de consulter lés 
documens qui ont été pabliés dès 4836; par Michaud et Poujoulat à la suite des 
Mémoires du cardinal de Retz. 


Er vont itificale. sed rest À la re devaie être efficace. Louis XIV 
pe le Pur plus tard et il parviendra à briser la résistance 


courra plu se ÿ 


sque désormais de donner trop d'importance à son 


héros; il ne sera plus exposé à s ‘imposer la tâche laborieuse et pé- 


nible d’atténuer des insuccès et de grossir les rôles. Dès lors il s’éle- 
vera avec son personnage et il planera plus haut; son style s’en 
_ressentira. Par un commerce plus prolongé avec Lionne, il se fami- 

liarisera davantage avec cette belle et forte langue du xvrr° siècle, 
| 1 faut, autant qu'on le peut, écrire la langue des personnages 


_ qu'on met en scène, quand cette langue est arrivée au plus haut 


| degré de perfection ; les tours vulgaires, tant d'expressions im- 
propres, que le journalisme a si abondamment introduits dans le 


Jess courant, choquent étrangement dans des récits qui en- 


_ cadrent ces belles dépêches du xvn° siècle, écrites d’un style si pur 

et si sobré. Le contraste est vraiment déplaisant, et M. Valfrey 
devra s'approprier davantage les facons de dire de cœux dont il ra- 
conte les actes. Maïs surtout qu’il nous fasse mieux connaître les 
personnages qu'il met en action. Que ces personnages ne soient pas 
pour le lecteur comme des passans qu'on a vus une fois et dont le 
- souvenir s’efface aussitôt, mais bien des êtres dans le caractère des- 

. quels le lecteur puisse pénétrer, parce que l'auteur y sera profon- 
dément entré lui-même. L'histoire n’est pas le dépouillement d’un 
dossier. L'art peut s’introduire partout, même dans les matières en 
apparence les plus arides; lui seul a le privilège d'enfoncer partout 
ses racines, et,.snr le sol le plus desséché, de produire des fleurs 


et des fruits : lui seul rend les œuvres durables en leur donnant la 


vie; lui seul peut élever un simple recueil de dépêches enchâssées 
‘dans des récits au ton magistral, au mouvement de l’histoire. 


Marre Topix. 


(1) En s'emparant du Comtat Venaissin et en annonçant l'intention de se mettre 
lui-même à la tête d’une armée qui marcherait sur Rome, 


par des RUE ge PeRnpslan SHAF EE à la diplo: : 


v, il faut le recomnaltte, a été jusqu’ ici mal servi par | 
, En France, on réussit mieux à raconter des succès que des 
ss. M. AAA va entrer pour Lionne dans une série d’éclatans 


us ne doutons pas que cela lui porte bonheur. I ne 
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SECONDE PARTIE (1). SONT eu. 
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VIII. 

« À l’ouvrage ! » avait crié Antonio Buccaferrata. En effet, désor- 
mais on ne songea plus qu’à travailler. Aidés de quelques paysans, 
assez pauvres charpentiers, comme on le devine, les Italiens dres- 
sèrent leurs échafaudages dans la vieille. église _—. Salat | 
et se préparèrent à attaquer les TRRRHEEES | ‘e 

— Filippo! appela le patron. t 

Il avait gravi les échelles, et, debout, ”. toute l'atielis de son 
bras, à coups de fusain rapides, esquissait une grande figure. 

Le cadet des frères Pedroja, qui manifestement était le be du 
maître, s’élança léger comme un écureuil. VE | 

— Cherche dans le carton 4 Frergés l enfant Jésus el sainte 
Anne d'après Vinci. | 

Filippo, là-haut sur les sich étala le carton vert que Lau- 
rens connaissait bien, le fouilla, découvrit la gravure demandée, et 
prestement, au moyen de deux épingles, l’attacha à un lambeau 
d’étoffe rougeâtre accroché aux montans solides qui soutenaient les 
échafauds. | 

— Bien! dit Buccaferrata jetant un regard. 

Et il continua, au fond du chœur, à la partie supérieure du mur 
contre lequel était appuyé le banc du lutrin, la composition un 
_ mencée. 

Qu'était cette composition‘ ? Jean-Paul, dont les frères PédEoja ni ne 


(1) Voyez la Revue du 1* juin. 
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# nent guère, le jugeant incapable de les aider dans leur in- 


stallation fort compliquée, planté aussi droit qu'un pieu dans les 
dalles, avait beau écarquiller les yeux, il ne comprenait pas. N’im- 


. porte, il pressentait que M. Antonio, étudiant de temps à autre 


| enant à une feuille de papier qui, vue d’en bas, paraissait du 


_bleau, lui aussi ! 

Tout à coup, notre Fa du Lauraguais tressaillit. La lumière 
se faisait. Il devint plus attentif à la main prestigieuse qui se pro- 
menait sur l'immense panneau au-dessus du maître-autel, et lut 
couramment dans l’œuvre de M. Antonio. Cette œuvre qui, à cha- 
que nouveau coup de crayon, se dressait plus reconnaissable et 
_errible devant lui, c'était tout ce qu’il avait vu, tout ce qu’il avait 
. senti, tout ce qu'il avait souffert cette dernière nuit. Il frissonna à 
cette vision inattendue d’'Hortette; puis il se rassura en remarquant 
que le cadavre de la femme de Gaspard, au lieu de se trouver couché 
dans un misérable lit de paysans, était porté dans un drap par trois 
hommes aux traits sympathiques, surtout celui du milieu à l'air 
jeune, aux longs cheveux bouffans, vêtus comme les saints de 
l’église de Fourquevaux. Une chose le toucha jusqu'aux larmes : 
le groupe des femmes pleurant à l'extrémité gauche du tableau. 

Ne pouvant résister au besoin de témoigner son admiration au 
maître, l'apprenti, à pas muets de chat, franchit un à un cinquante 
échelons et arriva sans être aperçu au sommet de la plus haute 
échelle; mais, au moment de s’avancer vers M. Antonio, il n’osa pas. 


Juste, à cette minute, Buccaferrata, après avoir, — sauf la tête de 


Jésus mort qu'il remplaçait ingénieusement par la tête effroyable 
d'Hortette, — esquissé nous ne savons quelle grossière copie du 
Christ au tombeau de Titien, pour achever de défigurer ce chef- 
d'œuvre , parsemait le ciel umble de légions d’anges 
bouffis, nOYÉS parmi des nuages, avec de petites ailes dans les joues. 
-— Tiens, te voilà, petit, dit Buccaferrata découvrant Jean-Paul 
tout penaud. re HE mat 2e 

— Oh ! oui, monsieur An 

— Tu ne travailles donc pas ? 

— Je regarde. 
 —Ohé! là-bas! cria-t-il, interpellant ses cousins qui hesognalens 
de diverses façons à travers l’église. 
— Quoi? demanda Giovanni se retournant. 


— Gardez l'apprenti, dont je n’ai pas besoin, et enseigne fa 18: 


métier, 
TOME XXVIT, — 1878. | 5 :: 


LE ROMAN D'UN PEINTRE. | en 801. 


pliquée sur un chiffon par Filippo, puis de temps à autre 


je totalement blanche, faisait quelque chose de grand, de beau. 
h! qu’il eût voulu être à sa piscos tenir le fusain, essayer un ta-- 
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L'ART Tea REVUE DES DEUX MONDES. 
Laurens descendit plus vite qu’il n’était monté, et rejoigni 
frères: Pedroja, occupés à aligner, sur une planchette port 
deux chevalets, pi tr aies se une + api innombrable de 
pinceaux... LR x 85 SHHRRNES RSR EN SR «T5 820 re dd 
— Toi, rm va chercher de l'eau: au Saut, hi die: duremer 
Giovanni. ET” _— 
Il lui montra dés: étands's Seaux sie parmi les ferrailles vs. | 
Misèré venait de traîner jusqu’ au chantier. 19 Du n 
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nl s'en NET que la vie nouvelle où son. indomr able e frénés 
l'avait précipité procurât à notre fugitif de Fourquevaux les délices 
rêvées. Depuis deux ans, il suivait à travers des re verses 
Antonio Buccaferrata et ses acolytes, gens grossiers, amis ferz 
vens de la bouteille en dépit de ménagemens imposés ‘par des 
relations quotidiennes avec le clergé, et le patron, oublieux de ses 
promesses, n’avait pas encore songé à lui donner une sérieuse 
lecon de dessin. En fait d'enseignement, on en était resté à l'épou- 
vantable séance de nuit, à l'auberge du Coq d’or, En vain le male 
heureux enfant, ramené à ses ambitions secrètes par les occupa 
tions de la troupe, saisissait-il toutes les occasions de glisser un 
mot qui rappelât au peintre ambulant des obligations formelles, ce- 
lui-ci, plus rude qu'il ne l'avait paru tout d'abord, owfaisait la 
sour dé oreille, ou répondait invariablement : = {Nous verrons de + 
main, bambino, nous verrons demain... 14 | 
En attendant de l’initier aux choses de l’art, qu x] éotipiéanit jui 
façon, Antonio Buccaferrata, sans scrupule, employait son apprénti à 
toute espèce de besognes inférieures : à broyer les couleurs, à faire 
fondre la colle de Marseille, à monter des fardeaux à la cimé'des 
échafaudages, à laver des godets, à récurer dés chaudrons. 
Jean-Paul souffrait. Au milieu de ces hommes, dont il avait 
compté retirer tant de profit, il vivait plus éloigné de la peinturé 
qu’ à Fourquevaux lorsqu'il manquait l’école pour courir dessinailler 
à travers champs. Que de tristesses aussi et que de larmes, car il 
pleura plus d’une fois, regrettant, dans le fracas des hôtelleries, des 
bouchons infects où il prenait gîte désorrhais, Surtout dans l’indif- 
férence des maîtres qu’il avait choisis, le calme du logis au UE | 
les affections, les tendresses dont il y était entouré! 
Au salon de 4875, Jean-Paul Laurens a exposé‘ une’ toile d'un 
aspect terrible. A droite, un cimetières à gauchéstle portail roman 
d'une église, obstrué de broussailles d'où se dégage une grande 
croix voilée de noir; sur le devant, deux cadavres étendus "celui 
d'une jeune fille, le front couronné de fleurs,. celui d'un homme 


té à du temps. de ; Ribeira, n'en. ont, pas an 
# C'est appuyé contre le mur de ce cimetière 
intes que, pendant deux ans, l'artiste, enfant in 
À mené déjà par les aspirations les plus nobles, 

eaux ne 5 ppp c'est. fier ani 


À ei FRE mourir Lou ne enûu 
de sa mère, au ciel. é 
net du. Lauraguais, ayant parcouru # 
“up ds: Hépnnes avec les trois pi- 


| ai intolérable : absolument, 
quelques pes de Saint-Girons, dans l'Aniége, où ils 
: hameau jean, lirritation qu’il couvait de- 


F longs jc es pa sud la force de se plaindre, et il 
Le sir man son patron en des termes où ses décep- 
tions mirent.nous ne savons quel accent de tristesse découragée, 
de poignante mélancolie. Bien empêché d'enseigner quoi que ce 
fût, Buccaferrata, jadis aimable, maintenant brutal, se prit à rire 
à ces. péolamations qui le dépassaient; puis, avisant le carton vert 
ré, tout débordant, de. paperasses sais, écornées aux angles, | 
déchirées sur les hords + iR F 
Û  — Tu veux t'instrure, petit? lui dit-il. Eh bien ! fouille dans la 
{ bibliothèque. 
| L'enfant fouilla sans se faire prier, et pendant des semaines, 
chaque soi, après le travail à l'église de Gajean, où les Italiens, 
peu inventifs, badigeonnaient à grands tours de main le même saint 
Paul colossal qu'à Fourquevaux, il retrouva les j joies fraîches de ses 
premiers transports au pays natal. Ft 
__- Le carton, parmi cent motifs variés. d’ ornementatian et d’archi- 
tecture, contenait plusieurs bonnes gravures, reproduisant pour la 
plupart des pages célèbres empruntées à notre musée du Louvre. 
Cétarent le Christ au. tombeau, de Titien, Saint Michel terrassant 
le Démon, du divin Sanzio, l'Apparition de la sainte Vierge à 
saint Luc et à sainte Catherine, d'Amnibal Carrache, l’Adoration 
| des bergers, de Ribeira, les Pélerins d'Emmaüs, de Rembrandt, la 
l° Mort de: saint Bruno, de Lesueur. Dans ce péle-mêle de chefs- 
- d'œuvre se trouvaient confondues des estampes Fe rare valeur 
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à ayant trait à des sujets profanes : le Concert, de € Caravage, 4 
gers d'Arcadie, de Poussin, l’Arrivée des moissonneurs, de Lé. 
- Robert, la Bataille d’Arbelles, de Lebrun. : LR 

Négligeant les grandes compositions éligioucess trop con 
quées et trop savantes, Laurens, d’instinct, alla à la comp 
plus simple de Caravage, dont le ton robuste le sollicitait, et, St 
une feuille large comme les deux mains, tenta à la mine de plat 
une copie réduite du Concert. MADRUr RE son travail n’était 
pas libre. Tandis que, tout en éprouvant des jouissances intimes in= 
dicibles, il suait sang et eau sur son modèle inimitable, il lui ar- 
rivait souvent d’être interrompu par les Italiens, d'ordinaire fort 
gais le soir après le repas. Tantôt c'était Buccaferrata qui, jaloux 
peut-être des dispositions surprenantes de son, apprenti Dur dé- 
cochait un encouragement ironique; tantôt c'étaient, Giovanni « 
Filippo, lesquels, pour le troubler dans une besogne qu'ils consi- 
déraient comme un défi, venaient s’esclaffer de rire à ses côtés, 
s’arrangeant pour lui toucher le coude, et finalement, l'empéchaient | 
de poursuivre. ie | 

Supplice horrible ! | ; | 

Bien qu’elles portassent à fond, le pauvre pelit ne soufflait mot à 
ces odieuses tracasseries. Dévorant sa rage, il glissait dans le car- 
ton vert et la gravure d’après Caravage et son dessin commencé, 
puis il montait se coucher tristement. Mais il ne dormait guère; la 
surexcitation où le mettaient tant de mauvais traitemens subis en 
silence rendait ses nerfs merveilleusement propres à souffribces 
veilles du génie, à la fois si pénibles et si délicieuses, connues de 
tous ceux qui, sentant des ailes leur pousser aux épaules, ont es- 
sayé de premiers essors. Alors, quelles visions! Les gravures du 
vieux carton défilaient devant lui, une à une, lentement. Il voyait 
passer ces créations sublimes dans l’éclat fulgurant de la couleur et 
de la vie. Les Bergers d’Arcadie lui souriaient, et le Démon, écu- 
mant sous la lance de l’archange, lui faisait peur. Quelcharme d’un . 
côté, quelle puissance de l’autre! Ah ! si, au lieu de connaître An- 
tonio Buccaferrata, il eût connu Raphaël ou Poussin ! 

Après une de ces nuits de douce angoisse, où son œil plongeait 

en des régions enchantées, un matin, en touchant à la réalité à la # 

suite du rêve, il se dit que sans doute il existait encore aujourd'hui 
des maîtres de la peinture, de vrais maîtres com meil en existait 
autrefois. N’avait-il pas entendu le patron raconter que, pour ap- 
prendre à tenir un pinceau, il avait dû passer trois ans à l’École des. 
Arts de Toulouse? Il y avait donc une École des Arts à Toulouse?... 

Toulouse ! Il se souvint de l’oncle Benoît, du professeur Denis. 
Une seconde fois, il assista au déjeuner aux escargots... Sal par-. 
tait pour Toulouse à l'instant ? Il eut un frisson, et se sauya vers 
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MVéise 0 où Antonio Buccaferrata et ses cousins s étaient déjà rendus 


_ pour le travail quotidien. 
Pourtant notre apprenti, avec une Heu mi n'allait pas 


efforts pour arracher de son esprit la: pensée obsédante d’une fuite, 
Jette e criminelle, — son père lui avait enjoint de tout sup- 
porter, — -‘le harcelait sans trêve ni repos. Parfois, au milieu de ses 


_ besognes diverses, dônt il pénétrait chaque jour plus profondément | 


Vabjection, il détournait la tête pour ne pas voir Toulouse qui, 
malgré qu’il en eût, encombrait ses préoccupations, remplissait ses 


yeux. Rien n’y faisait : au Join, bien loin, se dressait obstinément 


2e us la nue le profil rose de la flèche de Saint-Sernin. 
| _« Quand je songe, se répétait-il avec amertume, que je marche 


_ sur mes seize ans et qu'on ne m’enseigne rien ici, que je n’en sais 


_ pas plus long qu’à mon départ de Fourquevaux RARE 
Pour dompter le noir démon qui le pressait sans cesse de rompre 


sa chaîne, de s’élancer dans l'inconnu, il travaillait à se tuer. En 
_ dehors de ses occupations habituelles avec Antonio Buccaferrata, 


_ d'humeur capricieuse, Filippo, doux par boutades, Giovanni, tou- 
jours féroce, le Concert d’après Caravage achevé, il avait eu l’au- 
dace de s 'attaquer à la Mise au tombeau, de Titien, pleine pour lui 
de souvenirs tragiques, ét chaque soir, à la lueur fumeuse d’une 
chandelle d’auberge, tandis que les Italiens jouaient aux cartes en 
vidant des pots, lui étadiait minutieusement une tête, une moin, une 
“MATAPerIes 7 | 
Mais, en dépit de ses forts: pour oo une envie dé: s’en aller 


qui le remplissait de terreur : — Ne le poursuivrait-on pas s’il par- 


tait?.. Comment son père, qui l'avait engagé pour trois ans à ces 
gens-là, jugerait-il son escapade?.. Quel accueil lui ferait Poncle Be- 


noît à Toulouse ?.. — il se sentait parfois capable de hardiesses 


_ inouïes. Pareil à un oiseau sauvage retenu prisonnier, il était telle 
- heure où cet enfant libre des grandes plaines du Lauraguais, dans 
 l'ardeur brûlante de fuir sa cage, n'eût pas hésité, pour prenare 
son vol, à risquer de se briser la tête contre les barreaux. 

_Ges mouvemens passionnés, où souflait un âpre vent de déses- 
poir, il les éprouvait surtout quand ses yeux étaient demeurés long- 
temps fixés sur le chef-d'œuvre qu'il s’appliquait à copier. Évidem- 
ment la contemplation du beau grandissait son âme et la haussait 


au niveau des plus héroïques résolutions. Ah ! si, dans ces secondes 


énflammées, qui passaient comme des éclairs, Antonio Buccaferrata 
ou quelqu'un de ses acolytes, si prodigues de mots grossiers, de 
menaces, de coups, — car un de ces misérables, Giovanni, un jour 


sans quelq 1es chatouillemens de plaisir, se laissait -envelopper par 
entation comme par un serpent. De temps à autre, quand l’af- 
‘eptile le mordait trop cruellement, il avait beau tenter des | 


=. k PTE US 2 We re 1 
* À x = > N % ARR ES « U 
RENE. æ: PEN FE. à spa à PRE EEE 1 PRERERE sp. 
Re à RS gén à nent te gui MS nr ee Du MS RE Le SE (= Es ue = Dis muEmrsde eZ 2 ne. TA — 


Rae: 
ES + 


ne 


PT Re er à 2e ET 


806 UE REVUE DÉS DEUX MONDES. 


n'avait pas craint de lever la maia sur lui, — eût ir emen 
une parole malsonnante, eût fait un geste à son adresse: Ve. Fc. 
Dans les dispositions capiteuses où les brutalités nn diens 
d'une part, de l’autre des aspirations désormais irrémiss les, avaie 
jeté Jean-Paul Laurens, la rupture entre ses maîtres de h sard et lui 
ne pouvait manquer d'être prochaine. Une oecasion, et l'apprent 
la saisissait aux cheveux. L'occasion souhaitée se présent elle 
ga ‘il ne l'avait jamais rêvée. D CU | 
Après le saint Paul, façon de Éosrquemn el nos bar 
furent chargés de peindre un saint Pierre, pour lui faire. | 
de l’autre côté du chœur. Gette œuvre deuil clore Je avan à 
Gajean, et elle allait être terminée lorsque Buccaferr: 
voulant pas s’aventurer à modeler des nus, avait affublé: 
sonnage d’un vaste manteau bleu, s’apercut que, pour achever 
long vêtement solennel, il n’aurait pas assez de couleur. 
— Du bleu! cria-t-1l du haut des échafaudages. | 
— Il n’en reste plus, lui répondit un des ouvriers: en 
Le patron descendit et se mit à faire sa cuisine e dans sn godets. 
Mais le ton cherché n’arrivait pas. 
— Diavolo ! répétait-il furieux, diavolo ! pu 
Filippo et Giovanni, penauds, essayèrent à leur tour. Rosie le 
coup de brosse qu’ils donnèrent avec la sauce. de leur invention 
troua misérablement le manteau de saint Pierre, ai da pan 
pas des plus riches, d’une éraflure qui le partagea. | 
— Corps de la Madone! jura le patron, revenant à ses godets.… | 
Cependant notre garçconnet de Fourquevaux, dont on ne s’oc- 
cupait guère, tripotait, lui aussi, de son côté. | 
— J'ai le ton! s’écria-t-il tout à coup au milieu de le constèrna 
tion générale, j'ai le ton! 
— Toi! dirent les ltaliens, haussant les épaules au mouvement 
simultané. 
— Je l'ai essayé sur la terre & ombre. IL est juste. émis! 
Antonio Buccaferrata, satisfait de pouvoir terminer sa besogne, 
mais irrité de voir un enfant lui faire la leçon, raccommoda, le 
manteau de saint Pierre sans souffler mot. Ce silence du. maître 
était de mauvais augure. La journée parut interminable. Enfin le 
jour baissa, et l’on dut regagner l'auberge du Soleil levant. Au mo- 
ment de se mettre à table, les frères Pedroja, demeurés, eux aussi, 
bouche close, atteints qu’ils étaient avec le patron par le triomphe 
de l'apprenti, impuissans à contenir leur rage, eurent un grogne- 
ment sourd significatif; puis Giovanni, comme Jean-Paul allait sas: 
seoir, lui retira sa chaise brusquement. Le pauvre petit tomba, se 
fit mal. Ils éclatérent de rire.tous trois et, un peu TÉBORRES atta- 
quèrent la soupe vaillamment,. 


+ Ai 


Laurens, morne, la tête perdue, étourdi par tant de ruse) re- 


, brouillés; puis, réfléchissant, il ne savait ce qui se passait en lui. Le 


fait est que, pour l'instant, il n’y voyait pas clair et qu ’ilne pensait | 


Pourtant les Italiens, avec ce bruit de mâchoire qui frappe chez 
‘carnass ers, où l’on démêle la gloutonnerie féroce des brütes, 
dépéchaient le repas à longues enjambées de dents. 

Fi Eh ant toi, tu n'as donc pas faim ? demanda le patron à Pa 


| prenti, comme lhôtelier du Soleil levant déposait sur la table Re 


cartes et la dame-jeanne de tous les soirs. 

_ — Non, maître, je n’ai pas faim, répondit Febrent avec une ex- 
Ë trème douceur. - 

‘Il courut chercher en un coin obscur le carton aux estampes ét, 


LE ainsi qu’il le faisait d'ordinaire à la veillée, s'installa non loin de la 
chandelle pour dessiner. Ses mouvemens avaient été des mouve- 


_ mens de somnambule. Évidemment notre paysan de Fourquevaux, 
_assommé de coups à l’âme, agissait dans une sorte dinconscience, 
_de sommeil. Quand il eut étalé devant lui sur une chaïse sa fameuse 
ravure de la Mise au tombeau, puis sur ses genoux la copie qu'il 


7 en avait commencée, au lieu de saisir ses crayons, il se contenta de 
regarder: Ses yeux d’halluciné allaient de l'une à l’autre feuille de 


vélin, et ses doigts rigides demeuraient inertes absolument. 

— Donc tu ne soupes pas, toi, bambino? Et Buccaferrata en 
ramassant une levée. 

— Non, maître, je ne soupe pas. 

__ — Alors tu veux que je te tire les Denes re 

— Je n’ai aucun appétit. LARG 
_ Giovanni, l'inepte, aides Giovanni, coula frtterene: “une ae 
_ses paites vers les genoux de Fapprenti et d’un mouvement VioIeRt 
lui arracha son dessin, qui se déchira. 
— Misérable! s’écria Laurens, debout, la narine frémissante. le 
poil hérissé, prêt à s’élancer sur son énnemi. 

Buccaferrata et Filippo le saisirent à bras-le-corps. 
 — Vous êtes des Tâches! vous êtes tous des lâches ! ROnarEn, se 
_. débattant. 

L’aubergiste et éués buveurs attablés Ab une salle voisine 
accoururent, arrachèrent LÉ PAUvre RE des mains de ses bour- 
reaux. 

” Une fois libre, comme Jes Italiens, remis d’une alerte si chaude, 
reprenaient eur partie interrompue, Jean-Paul, à qui on avait in- 


timé l’ordre d’aller se coucher, se glissa à pas muets jusqu’au per= 


ron du Soleil levant. Après la bataille, il aspira avec délices des 
bouffées d'air rafraîchissant. Son œil hagard s’envola dans toutes 
les directions. La campagne autour de Gajean lui apparaissait dans 


LE “fontan su SENTE 807 


gardait son assiette débordante et n’y touchait pas. Ses yeux étaient 
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un calme admirable, Eusise Nul bruit au loin; partout, 


_ presque divin des Re de Là-bas le Salat, a ee 
eaux imbibées de lueurs molles semblaient dormir. A côté de la 
rivière, aux reflets vifs, et la suivant dans ses méandres capricieux, 
la route, d’un blanc mat, quelquefois gris... Sans s’en apercevoir, 
_ fasciné par une nature qu’il n'avait jamais vue si belle, Jean-Paul 
_ descendit les dix marches du perron. Paryenu là, ‘il fut pris d’une 
subite folie : ils 'élança de l'entière pHsRnEE des ses se et dis- 
parut. “he ERA EE er ya Et 


4 


Comment Jean-Paul Laurens arriva-t-il à Toulouse ? 1 Se 
encore aujourd’hui. Il sait seulement qu'après avoir marché, galopé 
toute la nuit, il parvint avec l’aurore à Sainte-Anne-du-Salat, ha- 
meau déjà connu, distant de trente kilomètres de Saint-Girons. Là, 
il fut contraint de s'arrêter, rendu de fatigue et de besoin. Sa 
mémoire lui retrace un souvenir touchant : Gaspard Hortet, du Cog 
d'or, chez qui, deux ans auparavant, il avait passé une nuit inou- 
bliable, lui donna gratis une écuellée de soupe et un lit, où il 
se coucha. L’honnête volailler fit plus : voyant cet enfant à bout de 
souffle et disposé à se remettre en route, il le voulut garder deux 
jours à la maison pour le réparer ; puis, ce terme écoulé et le cou- 
rage étant revenu au petit, il lui accrocha à l'épaule un. sachet dre 
de victuailles, et le laissa partir. | 

Toulouse disparaissait en d’affreux tourbillons de poussière rou- 
geâtre quand notre voyageur y entra. Ce vent terrible quon ap- 
pelle là-bas le vent d'autan soufflait avec rage. Au milieu de la 
tourmente, notre naturel de Fourquevaux, déjà peu renseigné Sur 
la viabilité à travers la grande ville, eut beaucoup de peine à dé- 
couvrir les Allées-Saint-Étienne où demeurait. l'oncle Benoît. Il y 
toucha enfin, reconnut le gîte et monta. 

En voyant au seuil de sa porte surgir son neveu, hâve, dé iguré | 
par l’exténuation des forces, les habits souillés et en lambeaux, les 
souliers blanchis, effondrés, s’en allant par endroits comme de 
l’amadou, l’oncle Benoît poussa un cri. L'enfant, anéanti, s’assit: 
puis, ayant respiré cinq minutes, il conta son aventure lentement. 

— Ge n’est pas possible, ça, dit l’imprimeur avec un regard par- 
dessus ses lunettes rondes qui témoignait d’une singulière méfiance. 
Qui sait si tu n’as pas joué quelque mauvaise farce à ces messieurs. 
Tu n'étais déjà pas un sujet bien accompli à à Fourquevaux! 

— Mais... mais. | 

— Penses-tu que j'ignore qu’au lieu d’être attentif asuivre l’école 
avec les autres enfans de ton âge, on te prenait sans cesse à vaga- 
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bonder par la A pcnet Les alouettes que tu as traquées dans les 
chaumes, maintenant que te voilà brouillé avec tes maîtres, ne von | 
el tomber toutes rôties dans ton assiette, mon garçon. | 
san-Paul était consterné. Encore qu'il ne se fût pas attendu à un 
eil des plus empressés, des plus chauds de la part de son oncle, 
personnage un peu bourru, il n’avait pas douté qu ’on ne le crût sur 
parole quand il raconterait ses souffrances, et qu’on ne lui pardon- 
nât d’avoir pris la clé des champs. Il regarda son parent avec une 
surprise hébétée ; puis, ne tenant plus à un chagrin immense, long- 
temps refoulé et qui, soudain pareil à une pointe aiguë, le traver- 
sait d’outre en outre, il fondit en larmes librement, désespérément. 
L’oncle Benoît éprouva quelque chose du côté du cœur; toutefois 
_ilsegarda de s’abandonner à l'émotion qui l’effleurait. Dur comme 
tous les travailleurs, tenus d’étouffer la sensibilité énervante pour 
conserver entière la vaïllance, cette unique ressource de la vie pour 
 l’ouvrier, le typographe se contenta de secouer la tête. Il parais- 
sait fort ennuyé. Tout à coup, ayant considéré son neveu avec une 
Rue qui n'était pas sans un vague trouble : 
= Et que vas-tu faire à présent? lui demanda-t-il, | 
Notre ‘échappé de Gajean essuya ses yeux d’un geste rapide. 
-— Je pars pour Fourquevaux, répondit-il, farouche. 
L'oncle Benoît l’arrêta.… 
:=— Pour ton départ, nous, verrons, lui diteil d’un ton d’autorité 
dédiés D'abord tu mangeras la soupe avec nous; ensuite tu pas- 
- seras quelques jours ici pour te remonter. Nous sommes pauvres, 
_, mais enfin nous sommes aussi ï riches qe ton père. Pose là ton sac 
etreste: Je le veux, 
_ En ce moment, la tante Benoît étre C était une femme A 
_ d’une avarice notoire parmi la parenté. Elle ne sembla pas précisé- 
ment ravie de voir son neveu, surtout dans cet état dépenaillé qui 
pouvait le faire prendre pour un vagabond de grand chemin; elle 
. l'embrassa pourtant, prit de ses nouvelles, et l’invita à son tour à 
rester. = 
— Alors, cet Antonio Pactaférrata) ne ta rien enseigné ? s’in- 
forma le vieux typographe, avalant une gorgée de café noir à la 
fin du repas, lequel avait été des plus silencieux. 
— En deux ans, il n’a De trouvé le temps de me donner une l 
Jecon.. Du reste. | 
Laurens, que son oncle regarda dont, intimidé, se tut. 1 
_ — Pureste?.. interrogea le bonhomme. 
Ÿ 
1 


— Du reste, j'ai dans l’idée que je n’y ai pas perdu gr and'chose. 
— Cependant cet Antonio Buccaferrata doit avoir étudié son 4 
métier, puisqu ‘1 peint des églises, 
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Girons, et, s 11 vous faut. mon UE Res A ne x sait ne | 
lument rien. Il avait raison de aides à nm 
qu’il était un âne. Re LA 

_—— Tu t'y connais ren es T + ue. 

— Tenez, à Montpellier, que nous avons tra sé, il y a SE 
mois, j'ai vu à la cathédrale un tableau représentant 44 Chute de 
Simon le Magicien. Que c'est beau, mon Dieu, que c’est beau ! La 
tête de saint Pierre surtout. Un prêtre qui priait dans l'église na 
tout expliqué; il m'a conté que l’auteur de cette toile immense 
était.un nommé Sébastien Bourdon. Je rai pas oublié ce on. è 
allez! En voilà un peintre étonnant! Si je l'avais eu pour maître. 
J'ai essayé de prendre un croquis de cette tête de saint. Pierre, | 
mais ça ne valait pas le diable, et je l'ai déchiré... Qu'on est malheu- 
reux, quand on aime un métier, de ne trouver personne pour vous 
le montrer! | 

L’oncle Benoît fut atteint par ces dernières paroles, un cri  d'an- 
goisse déchirant.. SA 

— Je m’ OCCUNETRS de ça, mon garçon, je m’ occuperai de ca, je 
te le promets, dit-il, et si tu marques des dispositions réelles. … 

— Des dispositions ! interrompit Jean-Paul, lancé toutes voiles 
dehors, j’en ai, mon oncle, je vous le jure, j'en ai des dispositions... 
D'un geste de hardiesse convaincue, il jeta sur la table un rouleau 
de papier, qu’il venait de retirer de dessous son'gilet. C'était sa co= 
pie, partagée en deux, de la Mise au tombeau d après Titienens: se 

— Comment, c’est toi qui as crayonné ça? s’écria Benoît, en- 
chanté, abasourdi, écarquillant ses yeux sous ses besicles pour 
mieux voir. 

— Je pense que mon dessin n’est. pas ee mais j "al tra- 
vaillé seul, sans le conseil de personne, et certainement, si j'avais un 
maitre... Qui me donnera un maître !…. 

_ — C'est très joli, très joli, marmotta-la tante, penchée, sur l’é- 
paule de son mari, | : | 

Benoît se retourna vers ee vd 

— Dis donc, femme, puisque Denis, un vieux. neue à moi, | 
est professeur à l'École des Arts, si nous lui montrions, HOUR 
de Jean? f 
— Sans doute, FépoRREr EME 
Puis elle répéta : 

— C'est très joli, ça 
— Montrez-lui mon dessin, mon oncle, à M. Denis, montrez-lui 
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_ mon dessin, Du pis wgénbunte s’écria le jeune artiste avec | 


un Gone 2 mit toutes les espérances des sa ve did kon 
hissant, en effet, les genoux. 


peu Soucieux dans le fait de frayer avec ses semblables, il habitait 
_umfaubourg écarté, le faubourg Saint-Michel. Sa maisonnette, vé- 
_ritable tonneau de Diogène, affichait partout le désordre, l’incurie, 
l'abandon. Au demeurant, ce misanthrope au verbe haut, sans 


E CELLES et sans retenue, était le meilleur homme du monde, tou- 


rs disposé à rendre service, à donner dans le voisinage un ‘coup 
ain à quiconque le réclamait. On lui savait gré de ses belles 
_ qualités de cœur, et ce n’était pas seulement dans les quartiers 
_ excentriques, mais dans l’intérieur même de la ville, en pleine rue de 
_ la Pomme, qu'on Île traitait avec une nuance très. marquée de res- 


SEE — Bien le bonjour, monsieur Denis, bien le bonjour ! lui criait 


n le saluant, — Lui, lévait sa tête rude d’apôtre, à la joue 


| évidée, à la moustache grise tombante, au menton en galoche, et ré- 


pondait joyeusement : — Bien le bonjour, les amis! —— I] passait. 
— Alors, tu m'affirmes que c’est ton neveu qui a fait ce dessin ? 
demanda le professeur des Arts d’un ton brusque. 
— Je te l’affirme, s empressa de répondre le typographe. 


Oh! ne va pas t'imaginer que c'est un chef-d'œuvre, cela ! 


Est-il bête, par exemple, ton neveu, d’avoir si mal interprété le 
groupe des saintes femmes. Ge coin-là ne vaut rien. 
Et, du bout du doigt, il traça un Fur à l'extrémité De de 
la Mise au tombeau. 
— Tu sais, moi, je ne m'y connais pas, dé te prie de m’excuser… 
— Mais la tête de Jésus-Christ mort est fort belle Fit et 


_de fini... Voyez-vous; ce gamin-là ! 


— Tu penses donc que Jean ca ait sas admis dans ta classe ? 
— Quel âge a-t-11? 
— Quinze ans sonnés... Si tu le croyais capable de die de 
tes lecons..… 
* — De mes lecons ! cria-t-il avec une moue dédaigneuse, de mes 
leçons! Et que veux-tu qu’il apprenne avec moi, imbécile ! Oh! 
s'il te plaît que je lui enseigne à dessiner des bouches, des nez, 


des oreilles, des yeux et le reste, tu n’as qu à me l'envoyer; mais 


je t'en préviens, il fait tout cela mieux qu'aucun de mes élèves, 
aussi bien que je le ferais moi-même. 

Revenant à la copie de la gravure d’après Titien : 

— Voyez-vous, ce gamin-là! répéta-t-il. 
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urc à: id is mon enfant, balbutie lé iypographes 


| # Denis Bus Pers n bo eu spéréae a Ééiée ais le déjeu= 
_ ner aux escargots, était un cynique à tous crins. Difficile à vivre, 
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_ nutieuse, et lui mériterait un protecteur. 
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Tandis que Denis examinait à nouveau l’œuvre de Jean-Paul 
Benoît était partagé entre la crainte et l'espérance ; tantôt il avait 
peur qu’ à force de fouiller de l'œil la Mise au tombeau, le profes- 4 
seur si expérimenté n'y découvrit quelque défaut capital et ne se 


_ désintéressât tout à coup; tantôt il espérait que « l'image » de son 


neveu triompherait de l'observation la plus aipaire, la Pia mi- 


is, et je le pré- 
senterai moi-même à mon ami Villemsens, qui dirige la classe au- 
dessus de la mienne. Chez Villemsens, ton neveu travaillera 
la de plus tard nous le ferons passer au mode x vivan 
.— RS mon vieux M oh ! merci bien. He 


.— Demain, tu m’amèneras ce drôle, dit enfin Deni 


le quoi S ’agit-il ? NT PA NE 
— Voici le paquet. Ses parens ou toi pourrez-vous suffire àälen- 
tretien de ton neveu à Toulouse pendant trois ou quatre-ansè… 
— Quatre ans! se récria limprimeur;. se Brera l'oreille avec | 


| inquiétude. 


— Si j'en juge d'après ce que tu viens de me raconter de Jean, 
confié à treize ans à Antonio Buccaferrata et à sa bande, son père 
ne roule pas sur l'or, à Fourquevaux. | 

im ('est vrai, 5, 

— Et toi, roules-tu sur Le or, fais RE tes Aléos-Saint-fienne? è 

— Hélas! 

— Tu vois bien qu’en ce moment-ci tu veux eh la June | 
avec les dents. ae 

— Mais si on travaillait Re à M et si on tra- 

vaillait beaucoup à Toulouse ? articula l oncle avec un RpUTAGE: qui 
mit à nu son cœur simple et grand. no 

Le professeur le regarda ébahi. | | | 

— Ma foi, poursuivit Benoît, si Jean, un jour, devait être un 
peintre de talent, peut-être qu’à nous tous... \ 

Denis, très ému, lui prit les deux mains et les lui serrant 
avec énergie : . 

— Je te savais un brave homme, toi, mais pas si ais Béne 


que cela, et je t'aime un peu plus pour ce que tu viens de dire. 


Bravo ! Je vois avec plaisir que, pour faire un artiste, vous êtes 
tous capables, dans ta famille, de vous serrer le ventre et de ne 
pas manger votre plein. Ce dévoûment est de bon augure. Amène- 
moi ton neveu, et sans tarder ! Tout ira bien. 

Laurens, durant la visite de l’imprimeur au professeur Denis, 


_ visite grosse de sa destinée, arpentait d’un pas fiévreux la rue du 


Rempart-Saint-Michel; en voyant reparaître l'oncle Benoît, al 
s'élança vers lui. 
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— Eh bien ? demanda-t-il, haletant. 
— Eh bien, on trouve que ton dessin n est pas rie ns mon 
| ‘send tu entreras à l'École des Arts. 


Le _ Ah! mon Dieu! fit-il Fe 0 une main # son «cœur, je ne sais 

pas ce que j'ai, je ne puis remuer les jambes. 

_ “Ils se trouvaient devant la jolie promenade du Grand-Rond, entre 

les Allées-Saint-Étienne et les Allées-Saint-Michel. Benoît soutint 

_son neveu jusqu’à un banc, où il s’affaissa plutôt qu’il ne s’assit. 

oo — Ta as np. Hanené:e ces Sipurs-ci,, mon enfant, lui dit-il; c'es 
He Hs 

ji Non, mon ce c "est la j joie, C es la# joie ! L mur mura-t-il à 

voix étouflée. : 

Et, comme avait fait vou à l'hôte Denis, à son tour tbe saisit cs 

_— mains du vieux typographe et les serra d’un mouvement passionné. 

+ Ah! mon oncle, si vous me gardez chez vous, vous serez 
content de moi, allez! Mois vos moyens vous nn de 
me garder? à 

— On tâchera, Jean. Demain j'écrirai à ton père, et peut-être 
pourra-t-il faire quelque chose pour toi. 

— Il pourra si peu, si peu!.. N importe ! il est bon. Il m'a 
tant gâté aux temps de mes escapades, à Fourquevaux !.. Il faut lui 
écrire. S'il n’a qu’ ‘un écu, je suis bien sûr qu’il me l’enverra.. Vous 
lui expliquerez, n'est-il pas vrai, que je: ne ie rester plus long- 
temps avec Buccaferrata ? | | 

— Sois tranquille. 

.— Qui sait si, après cinq, six mois de .eçons, je ne serai pas à 
même de gagner ma vie. : 

— Ne te tourmente pas; tant qu’il y aura un mor ceau de. pain 
dans la huche chez nous, tu FeRe pins sur ta part. 

— Etmatante? 

— Ta tante t'aime autant que moi. | 
Cette fois le jeune artiste, qui, après avoir ri d'enthousiasme, 
_sanglotait de douleur, ne put s’empêcher de lui sauter au cou. 

La nuit approchaït, et le vent d’autan soufflait toujours sur la 
ville. Les platanes des bords du canal, dont les files apparaissaient 
encore, en dépit d’un crépuscule sali de poussière, moutonnaient 
là-bas avec des ondulations, des bruits de vagues sur les grèves. 
Quant aux ormes, aux acacias, aux tilleuls du Grand-Rond, ils se- 
maient le sol ratissé de menues branchettes vertes que la tempête 
emportait à peine abattues et dispersait furieusement. 
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[SRE Oudl temps affreux ! dit Benoît, courant après son ch 
violemment entraîné dans un tourbillon de feuilles éperdu. Le. 1 
Jean-Paul ne souffla mot. Ils se leva. Ils sortirent du Gran 
Rond. Têtes baissées pour mieux résister au vent qui les soule ral 
ils ce le logis. Soït que Me refoulant Men 24 re 


— L Quel temps dt répéts: Saisie. à sta 
— C'est égal, mon oncle, dit Laurens laissant 
qui depuis une demi-heure martelaïent cruellement Son ce 
c'est égal, tout de Rene c'est une : chose bien triste ti enfant 


derni ier So 1 suis bien RAD a 
Hs s engagèrent dans l'escalier. | 


e TL 


te roles yissné formait avec le Ra Dehis le plus 
äbsolu contraste. Autant celui-ci était débrailé, abondant en 
paroles, débordant de gestes, autant celui-là, d'une tenue correcte, 
était réservé, avare de mots, sobre de mouvemens. Denis, d’une 
stature au-dessus de la moyenne, se rasait a temps à autre, quand 
il y songeait, et, sauf ces rares jours de tonte, Où il était pers. 
mis de suivre la ligne de son visage, qui n'allait pas sans quelque 
beauté intelligente et robuste, ses traits lé plus souvent disparaïs- 
saient dans des br oussailles grises d’où il était impossible de les 
dégager. M. Villemsens, de taille exiguë, prenait aü contraire un 
soin minutieux de sa barbe d’un noir de jais, soyeüse, élégante, 
donnant un éclat merveilleux à la pâleur mate du front et des joues. 
Une seule chose établissait comme un vague rapport entre ces 
deux physionomies d’ailleurs si dissemblables : c'était l'expression 
singulièrement fiévreuse du regard. Le solitaire du faubourg Saint. 
Michel avait l'œil petit, clignotant, épuisé; son confrèré de la place 
Rouaïx l'avait bien ouvert, limpide, d’un bleu encore inaltéré. Mais 
chez lun comme chez l'autre, soit par quelque hasard de leur vie 
adonnée aux mêmes travaux, vouée aux mêmes préoccupations, Soit 
par quelque coup identique de la destinée, la lumière tremblait 
dans les prunelles et semblait tantôt sur le PERS de s ÉRESE tan- 
tôt sur le point de tout embraser. | 
Qui peut dire ce qui se passe dans lâme profonde des artistes, 

ces éternels affamés du beau insaisissable qui ne rassasie pas, ces 
buveurs acharnés de chimères divines qui ne désalièrent pas? Sait- 
on si ces deux hommes, échoués dans une école de beaux-arts en 


“td 
FL CNP 


18 ROMAN D'UN: PEINTRE | 815 


et qui, à l'époque radieuse de leur jeunesse, s'étaient 
rûlé les pieds au pavé de Paris, ivres d'espoir, n'avaient pas à leur 
sayé comme le génie de déployer des ailes et de voler? 
Trop présumé de leurs forces, ils étaient tombés du haut de 
nbition immense, et l'effarement actuel de leur regard attes- 
ait sans nul doute qu'ils n ‘en étaient pas consolés, qu'ils ne s’en 
onso nai. 5s 
M. Villemsens vit le dessin FA nee et ne ft aucune difficulté 
d'accepter un nouveau dans sa classe. Quel jour! Laurens, que 
l'oncle Benoît, le matin même, avait mené dans un magasin de nou- 
veautés de la rue de la Pomme pour le mettre en état de paraître 
à k al propret, luisant sur toutes ses faces comme un écu neuf, 


ntil PSE Oh! qu'il se trouvait ee ici, avec. . miles 
D les cartons, des portecrayons plein les boîtes! Malgré Jui, 
+ SU pensée fit un bond vers Buccaferrata, vers la misère ancienne ; 
_ _ mais, effarouchée, elle-se replia vite. Ayant osé lever les yeux par- : 
dessus ! une tête de Sabine d’après David qu’on lui avait donnée à 
-_ copier, il vit quelques chevalets épars, puis des élèves qui pei- 
 gnaient. Il reçut un coup, et rêva, avec un tressaillement qui lui 
épanouit tout l'être, au moment où il lui serait permis à son tour 
de tenir et la palette et l’appui-main et le pinceau. 
Le musée de Toulouse est un des plus riches musées de pro- 
vince. ILest établi dans l’ancien couvent des religieux de l’ordre 
_ de saint Augustin, et. on l’ouvre au public tous les dimanches. La 
_ première fois que notre jeune paysan de Fourquevaux pénétra dans 
le cloître à colonnettes gothiques de ce monastère sous les arceaux 
duquel sont alignés de nombreux bustes antiques et plusieurs 
-excellens morceaux de la renaissance, il demeura saisi. 
— Qu'as-tu ? lui demanda l'oncle Benoît, qui l’accompagnait. 
— Je ne sais où on répondit-il, Abur au pie de tant de 
chefs-d’œuvre. 
_ Enfinils’aventura au x hasard, S rarrbtanti ich s’arrêtant là, man- 
geant le marbre, la pierre, le plâtre, de ses deux yeux agrandis, 
éprouvant, à la vue de la beauté des formes, de la noblesse des 
attitudes, des mouvemens intérieurs qui ressemblaient à des 
secousses, ému jusqu'aux larmes devant un moine couché les 
mains jointes sur sa pierre tombale, riant aux éclats devant un 
. Satyre lutiné par l'Amour. 
Mais vraiment ce fut bien autre chose quand, le re che sai 
delà Salle des plûtres, Jean-Paul monta au Musée des tableaux! 
_— Est-ce possible, mon oncle, est-ce possible! répétait-il au 
typographe, ébaubi de l'enthousiasme de son neveu et le suivant. 
avec une satisfaction où se mêlait une nuance de respect, 
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_— N'est-ce pas, mon garçon, que c’est magnifique, tout. ça? disa 
le bonhomme, entraîné. mes. À 
. — Voyez! voyez! s écria Laurens se  plantant fixe devant une nou- 
velle toile. | 3 jé ê } 
- C'était une étude tes rent du Guerchin comprise ous le 
numéro 2h et représentant saint Sébastien nu et à genoux. 
— Mon Dieu ! fit-il tout à coup levant ses bras au ciel. 
— Numéro 410 : Le Christ entre les deux larrons, articula Be- 


_ noît lisant dans le livret. | CRUE. 
 — Voilà ce que j'ai vu de plus beau. Oh este te de D - 
Gomment S ‘appelle le peintre, je vous pres 43" à TR 


Benoît rouvrit le livret. | à 
= — Rubens, répondit-il. th SC PS MORE 
— Rubens!.. En voilà un que je n’oublierai pas... 1 est. t plus fort 
que Sébastien Bourdon, ajouta-t-il naïvement. 14 
Et, comme s’il avait peur de ne pas retenir ce nom qu ‘il n° Di : 
jamais ouï prononcer auparavant, il murmura à à PRE res ù 
.— Rubens! Rubens! Rubens ! à 
Puis il demanda à prendre l'air : il éprouvait l'anoiseo horrible | 
d’un étouffement, ses jambes se dérobaient sous lui, il avait peur 
de défaillir. - | 
M. Villemsens, charmé des progrès nié de Jean-Paul, heureux 
surtout de son application passionnée, au fond delaquelleilwoyait 
brûler la flamme d’une vocation véritable, en dépit de quelques 
brusqueries, le choyait de mille délicates facons. Il se penchait sur 
son travail plus souvent qu'il ne le faisait sur le travail des autres, 
il lui parlait d’un accent moins rude qu'aux autres, il se passait peu 
de leçons qu ‘il ne lui prit à deux ou trois reprises le portecrayon 
des doigts pour des corrections. Laurens était confus en même 
temps que flatté dans les intimes profondeurs de son âme d’une si 
haute, si affectueuse sollicitude, et, pour satisfaire son maître, re- 
- doublaït et d'attention et d'efforts. À 

Un jour, le professeur, qui décidément avait toutes be vs 
pour son élève préféré, au sortir de l’École l'emmena chez lui, place 
Rouaïx, et, l'ayant introduit dans son atelier, lui mit à Fimproviste 
une palette à la main. — Peins! Jui dit-il. 

— Moi! balbutia le jeune homme, effaré. 

— Copie une de ces figures, celle que tu voudras. 

M. Villemsens lui montrait les Ames du purgatoire, Fabien. 
auquel il travaillait en ce moment et qui était destiné à nous ne 
savons plus quelle église de Toulouse, à la Dalbade peut-être. Lau- 
rens tremblait de tous ses membres, il n’osait approcher du cheva- | 
let, sur l'appui duquel éclatait, dans sa blancheur immaculée, une 
petite toile de 8, | 
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& — Allons donc! cria le maître. ON É Era 

patienté, il saisit un morceau de fusain et barhouilla a mi. 
gnonne toile à grands traits. 

_— oil ton bonhomme, peins là dedans, lui dit-il. 

Q'était un commandement. | 

_ L'éle ve, docile, hasarda un pas; puis sans plus Hit ainsi qu il 
l'avait vu pratiquer à l'École par des camarades plus anciens que 
lui, après avoir longuement observé le modèle, il promena une 

brosse à travers la palette et commença à poser des tons. Le pro- 
fesseur, durant cinq minutes, regarda, vivement intéressé. Soudain, 
après une sottise du pauvre patient, pour qui tout était nouveau, 
devinant que sa présence le génait, pesait trop lourdement sur son 

| esprit troublé de fond en comble, il recula de plusieurs ne 

FA dire en fin de compte, disparut, 

_ Quand Laurens fut seul, il se hâta de déposer sur un ourn la 
palette, les pinceaux, et d’essuyer son front qui ruisselait. Il se 

trouvait dans un état à faire pitié. Il éprouvait à travers les mem- 

_ bres des fatigues, des langueurs, comme des meurtrissures, toutes 
choses absolument inconnues jusqu'ici, et la cervelle lui échap- 

_pait. La surprise que venait de lui réserver M. Villemsens l'avait 

moulu, terrassé. Lui, qui avait à peine tenté quelques barbouillages 

chez le professeur Denis, admis à peindre comme cela sans nul 
avertissement préalable ! Vraiment c'était affreux. Aussi quelle abo- 
minable besogne il avait faite! En regardant la toile où il venait de 
s’escrimer, ses yeux se remplirent de larmes. 

— C'est trop difficile, murmurait-il, c'est trop difficile. 

Et, les bras ballans, la tête äbattue sur la poitrine par un coup 
aussi cruel qu’inatten:lu, il demeura là inerte, écrasé sous le poids 
terrible de son impuissance, acquérant, par le privilège d’une préco- 
cité rare de pensée, l'intuition des tortures-que l’art, ce monstre 
rédoutable, impose à ceux qui ont commis l’imprudence de lui jeter 

“leurvieà dévorer.  , 
= Jean-Paul Laurens ne sait pas ‘combien de temps durs; cette 

_prostration. Il conserva toutefois le souvenir très distinct de la mi- 
nute heureuse où il lui fut permis de relever son front penché et 
de diriger un regard éperdu vers le tableau de son professeur. 

_ Avec des qualités fort estimables, M. Villemsens n’était pas un 
peintre d'un grand talent. Sa couleur était sourde, froide, toute sa 
manière un peu sèche; mais le dessin toujours soutenu, toujours 
franc du collier, la conscience avec laquelle il étudiait la nature, 
lui permettaient de viser au style et de l’atteindre quelquefois. Il a 
laissé des portraits qui rappellent ceux de Denner par la précision 
minutieuse, la ressemblance enragée. Originaire des Flandres, Ra- 
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ses yeux attachés sur les Ames du purgatoire, il voyait les têtes. °4 


al OS 


phaël le touchait moins que Rubens, Michel-Ange qué Rer Fe 


et peut-être eût-il donné tous les Vénitiens pour un Van. )st pe. 


un Téniers. Dans ses œuvres comme dans sa personne, il continuait. 
à réaliser la parfaite antithèse avec son confrère Denis, tetes 
cipliné, à la merci d’un tempérament que l'École n'avait pas su. 
réduire, altéré d’un idéal où ses moyens ne lui perme ttaient pas de : 
s'élever, mais énergique dans son désordre, lumineux dans ses empâ- 
temens épais, toujours intéressant au milieu de. ses incorrections :: 
— Va-t’en au diable avec tes Flamands, j'aime mieux les Italiens! 
concluait-il invariablement lorsqu'il venait à toucher Re 
thétique avec son ami Villemsens,. | RENE CNT 
À mesure que notre néophyte de: Fourquevaux tenait 6 


s animer et vivre. Tout à coup, le front d’une jeune fille à genoux 
et lévant les bras douloureusement parut resplendir comme un soleil, 
et là multitude des autres âmes s’effaça noyée sous les flots de. lu | 
mière qui déferlaient du personnage central. Jean-Paul était EhIou | 
— Être peintre! être peintre ! balbutiait-il. 
Au feu de cette vision qui l’aveuglait, il ressaisit le pinceau. puis 


_ il considéra son odieux gribouillis de tout à l'Reyrés 


— Il faut refaire ça, dit-il, 

.Lé couteau à palette brilla dans sa main et, Done sur la toile 
dans tous les sens, lança de petits éclairs Monoure: aise. 

— Enfin! soupira-t-il, soulagé. COR 


Il travailla, il travailla avec une fougue qu'aucune dificulté n'a " 


rêtait. Tandis que son œil, étincelant de toutes les fièvres, me 
quittait plus le modèle, son pinceau trouvait le ton juste, à tâtons, | 
en quelque sorte de lui-même, et l’appliquait aussitôt, Quelle foi ! 
quelle ardeur! quel élan! L’inspiration, dans la jeunesse, quand 
tout en nous est pur, noble, désintéressé, quand l’âäpre vie n’a mélé 
aux manifestations souveraines de l’art ni les doutes poignans de 
l'esprit, ni la préoccupation fangeuse des gros sous, doit ProeureE 
de ces ensorcellemens d’un caractère sacré. 

— Mais c'est très bien, cela, c’est très bien ! articule une voix 
douce dans l'atelier désert. 

Laurens, atteint par une re. électrique, s se mit Res 
d’un irrésistible mouvement des jarrets. Il se retourna. Mme Vil- 
lemsens était devant lui avec ses deux enfans, Madeleine et Al- 
bert. Notre jeune artiste s’inclina, mais il ne sonna pas un mot. 

— Comment, vous peignez aujourd’hui pour la première fois? lai 
demanda-t-on. 

— J'ai essayé un peu chez M, RE madame, répondit avec 
un effort. 

M. Villemsens entra, 


LA te cpl ne ps 
e affectueuse sur épaule à son de: | 
| nus de toi, enfant! 

Ë 6 défaut de M. Yillorisens : 
‘adopter devant wme satis- 
x se contenta _ 


2 pouvoir arracher une parole à à ses lèvres devenues de pierre Le 
sé de sa “a he qu'il tortillait piteusement, maladroit, 
il les, sur LE de D % ne HS < 


Et a 
si RE ot 14 AE mi 


Er Ve Laurens avait trouvé dés ébédhenres Désormais ï vint peindre 
Ma chaque ur dans Fatelier de son maitre, tout heureux de ur 


“espérance. Le ment Hionée de Ta es à ont y compris de en- 
| fans, Albert et Madeleine, avec lequel l’ancien écolier fantaisiste de 
_  Fourquevaux ne dédaignait pas de jouer, était aux anges. 
tes me fera honneur, répétait M. Villemsens, il me fera honneur. 
HE à moi donc! Jui répliquait le ne Denis, orgueilleux 
-et fier. | 
Cest vers cette époque où la carrière commençait à se déployer 
‘devant ses ÿeux comme un chemin moins rude à parcourir, deux , 
ans environ après son arrivée à Toulouse, que Jean-Paul Laurens, 
demeuré paysan en dépit d’une extrême délicatesse de sensations 
_ qui constituait le plus solide étai de sa vocation, subit une influence 

qui le transforma complétement. Gette influence lui vint de la 

femme de son maître, une nature où la supériorité de l'esprit 
s’alliait à la plus entière générosité du cœur. 
Me Villemsens était Parisienne, et, avec la merveilledse acuité 
d'intelligence de la Parisienne, tandis que son mari tâtait les apti- 
| _ tudes d'artiste de notre naturel de Fourquevaux, elle s’appliqua, 


tag AU  LE rs 
à 
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flairant de son côté une œuvre à accomplir, à débrouiller les vé-. 
ritables instincts de ce grand garçon efllanqué, qu’elle se sentait 
disposée à aimer à l’égal d’un troisième enfant. Ce qu’elle démêla 
tout de suite à travers la sauvagerie de Jean-Paul, la timidité de 
ses manières, l'embarras de sa parole, ce furent une sensibilité 
profonde, une fierté altière, une intrépidité naïve quand il s’agis- 
sait de son art, bien faites pour la réjouir et redoubler son affec-. 
tueux intérêt. Mais combien restaient enfouies ces qualités, qui 
auraient dû éclater au grand jour, combien elles se trouvaient 
compromises par l'absence complète de culture intellectuelle, par 
un manque absolu d'instruction, Be un Lac les forçait à se 


montrer | 
Cette noble femme entreyit l'énormité de sa tâche, et elle n'hé- 


sita pas un instant. De complicité avec son mari, enchanté de voir 
« parachever le cerveau » du meilleur élève qu’il eût jamais connu, 
— nous citons ses propres expressions, — elle attaqua la Perse 
sans plus tarder. ; 

: Depuis l’école de Fourquevaux, où il faisait de si rares appari- 
tions, Laurens, accablé de travail avec Antonio Buccaferrata, acca- 
blé de travail avec M. Villemsens, n'avait pas eu une heure pour 
ouvrir un livre. Aussi, celle qui avec un dévoüment maternel 
venait de s’improviser son institutrice ne put-elle retenir un cri. 


de surprise devant ses hésitations, ses ânonnemens, lorsqu'elle 
l’invita à lire quelques lignes dans Morale en action, un bouquin 


qu’Albert avait depuis longtemps passé à Madeleine. Non vraiment, 
elle n’avait pas prévu une telle ignorance. 
-— Jln’y avait donc pas d'école à Fourquevaux? lui demanda-t-elle. 
- — Pardon, madame, répondit-il rouge de honte. 
iTun' Y allais pas, alors ? 

— Je l’ai manquée si souvent! 

Tous ses vagabondages délicieux aux alentours du village natal, 

toutes ses chasses aux alouettes dans les chaumes, tous ses englu- 
mens pittoresques aux flaques d'eau miroitant à travers la plaine 
aride, luirevinrent à la mémoire, et, dans son-humiliation présente, 
il trouva le courage de les condamner, de les mandires de: les 
conspuer. 
… Cependant les études étaient longues, bien Er et si, à la 
place Rouaïx, chez M. Villemsens, on ne se fatiguait pas de donner 
des lecons, aux Allées-Saint-Étienne, chez l'oncle Benoît, on se 
lassait d'attendre les résultats d’un si bel enseignement. 

— Jean gagnerait-il jamais sa vie? ei 

C'était la question que l'oncle et la tante s ’adressaient chaque 

matin lorsqu'il fallait mettre la main au gousset et y trouver l'ar- 
_gent nécessaire aux dépenses de la journée. 
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_ Laurens, malgré les petites sommes qu ‘il recevait de Fourque- 
se et qu'il versait intégralement aux mains de sa tante, devinait 


“nd Ge et à intimes de ce ménage besoigneux, et il recourait 
>spèce de ruses ingénieuses me diminuer la vernis mo 


i£ 27 770884 Dons et sortait de table CEA 

h our: comme il avait entendu, dans l’après-midi, sa tante se 
. lamenter et geindre tout du long de l’aune sur la cherté croissante des 

denrées, blessé par une insistance qui l’atteignait, il ne put prendre 

sur lui de rentrer à l'heure du souper. Il vagua à travers la ville, 

inquiet, fiévreux, l’âme tenaillée par une angoisse horrible, se de- 

mandant avec des tremblemens s’il n'allait pas être contraint de 
_ renoncer à la peinture pour se vouer au premier métier capable 

de lenourrir. Dans le désespoir qui l’affolait, il courutivers la place 
_! Rouaïx : il voulait voir M. Villemsens, M®+ Villemsens, prendre leur 
conseil avant de s'arrêter à un parti. Il monta; mais, au moment 
d'entrer, par les fissures de la porte, son oreille surexcitée comme 
toute sa machine perçut un bruit clair d’assiettes et de couverts qui 
_  l’arrêta net sur le palier. On allait diner sans doute. Encore que son 
estomac battit la chamade, il eut une peur affreuse au: on ne l'invi- 
tât, et il se sauva à toutes jambes. | 

La nuit était humide, épaisse, froide. Laurens allait toujours. 
Soudain, les éclats d’une cloche détonnèrent sur sa tête; c’étaient 
les notes profondes du bourdon de Saint-Sernin. Les hautes fe- 
utiétes Go a basilique illuminées et jetant, comme des poignées.de 
| pierres précieuses, émeraudes, topazes, rubis, le reflet de ses vi- 
_traux sur les maisons et les rues environnantes, lui rappelèrent 
que c'était aujourd hui le 25 décembre, le jour de Noël. Noël! Il 
pensa à son père, à son frère, à Fourquevaux, à la messe de minuit, 
au réveillon avec les camarades, à la fête la plus splendide de l’en- 
fance, et il éprouva au fond de lui-même l'impression d'un déchi- 
rement si douloureux qu’il ne püt retenir un cri. 

La rue du Taur s ’allongeait devant lui sombre, noire. Les 
boutiques étaient closes, et, sauf de rares dévotes qui rasaïent 
les maisons en toussant, nul bruit le long de la chaussée déserte. 
Laurens toucha le pavé de la place du Capitole. Les becs de gaz, plus 
nombreux là que partout ailleurs, répandaient des lueurs vagues, 
_trémblotantes. Des hommes se hâtaient vers le théâtre ou le café 
Bibent; des fiacres passaient bruyamment. 

Notre égaré, car il y avait de l'égarement dans ce vagabondage 
à travers les ténèbres, un moment demeura fixe. Il regardait à droite 
dans la direction de l'hôtel des Ambassadeurs. Il enfila Be rue Saint- 


Née CRT qui “Méboten sur Pit de la parte: | | ol lt 
| cette vitrine, quand tous les magasi en 
D. excitait singulièrement sa vutieste: Tout à coup, il er 
ES un cadre doré. F vola. C'était la boutique d’un marchand de cor 
Il se souvint d’être venu deux ou trois fois y acheter des bra 
 — Comment, ce marchand de couleurs exposait ae tableaux! 
Il dévisagea Îles toiles, qui, fraîchement vernies , “ia Cr SRE 
les feux du gaz comme des miroirs. Elles éta au e de deu 
seulement. Il reconnut des copies tirées du 1 mu 
“a première reproduisait le fameux saint Sébastien JUX 
# _chin, qu’il avait tant admiré; la seconde était sur 
LES cartouche: portant ces mots : Drhaïn: IT bénissant la b 
: Saint-Sernin, par Antoine Rivalz, peintre : toulousain. Ru gl 

Notre artiste, dont le sens critique s'éveillait, haussa . épau ess 
puis articula à haute et intelligible Voix, avec une fureur Frog 
par un jeûne trop prolongé : | 

— Mais je ferais mieux que cela, moi, je or su que cel 

Comme il s’en allait, une main se posa sur son épaule. 

— Vous êtes donc peintre, vous, jeune homme? lui dde : 
marchand, lequel, en flairant la pratique à travers la Die entr'ou- 
verte de son magasin, avait entendu. 

— Oh! peintre, c’est FARAH dire. balbutia Jean-Paul intimidé 
et cherchant à s'esquiver. + ie HR BERCERRS 

M. Biscarlet, le retenant par un bouton du paletot: Qu 

— Vous avez crié pourtant que vous feriez mieux que ga. 

— Je m'en charge. 

— Vous êtes élève de l’École ? 

. — Qui, monsieur, FL 
— Vous devez connaître alors le tableau de Pete A 
— Job sur son fumier écoutant les reproches de sa femme? 
— Justement, | 
— Certes, si je le connais! s’écria Laurens, qui, depuis plus d un 
an, avait, par les conseils des professeurs Villemsens et Denis, es- 
sayé quelques ébauches des pages les plus remarquables du musée. 
— Seriez-vous capable de m'en he une copie tout ar st 
F — Je m'y engage. : | +: + 

— Comment vous appèlez-Vous?*! 

— Jean-Paul Laurens. 
: — Où demeurez-vous? 
| — Allées-Saint-Étienne, chez NL. Benoît, ypographe. 
— Venez me voir demain. | 
Le marchand rentra dans son magasin, et notre Re su- 


eurs 


DR 


- 


+ 
LAE 


ven ason" | 
él ‘giant il l'eut reçu du arch d 


ns sa main. C'était comme un rayon de soleil 


ransporté d’une joie naïve qui 
upa guère de son chemin, et, au 
, Où ‘il venait de palper réaceiate 
à une course effrénée par la ville. Mille 
| rêves ; lesquels l'avenir apparaissait tout rose, lui 
tie jambes, et de temps à autre, sans avoir la moindre 
conscience de ses paroles, il se répétait à lui-même : 
— Je us sauvé! 6z SUIS Sauver 7e 
 Allées- tte, trop étroites pour contenir sa gloire fu- 


moins à Fe que n'avait coûté le premier morceau de pain, il 
tue d’être écrasé par une lourde charrette qui passaït en grin- 
çant sur ses essieux. 

— Ohé, là-bas ! lui cria-t-on rudement. 

nl releva la tête et se trouva nez à nez avec un énorme blé aux 
veux far es, dont Fhaleine ee le D Il fit en arrière 
‘un bond démesuré. 

_ — Comment, C’est toi, petit? 5 FLE le charretier, qui, après 
avoir arrêté son véhicule au bord de la chaussée, rejoignit notre 
| artiste. sur le trottoir des allées. 

Laurens rèégarda effaré et reconnut Gus pard Hortet, dit le Vo- 
lailler, de Sainte-Anne-du-Salat. 
— Tu as eu une sacrée tar n ’est-ce pas? repris 4 a du 
Coq d’or. 4 
— Oh! oui. 
— Tu ne me voyais donc pas venir? 
:— Oh! non. 

_— Et mon fouet, que j'ai fait CRUE à me démancher le poignet, 
tu ne las pas entendu? À 

— Je n'ai rien entendu. 

Hortet, qui avait connu l’apprenti d’ Nuits Buccaferrata si mal- 
heureux, qui un jour, on ne l’a pas oublié, l'avait recueilli mourant 
de fatigue et de besoin sur une grande route de l’Ariége, crut Jean- 


} 


| 


D me, n’erra pas ne seconde de hu rs la 


son fumier, Laurens le tourna, le 


r de laquelle les ombres de la misère 


£ ure, car ire, dans s les griseries de son imagination, coûterait 


ei: 
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Paul plus misérable que jaunes, et ses Yeux eurent une. xpre: 
de touchante pitié. Re, © 
— Monte sur la charrette, mon fillot, ii dit-il, le tirant par le bras, 
— - Mais,.… balbutia Laurens, ahuri. De 
— Nous allons déjeuner ensemble, rue Ninau, au Cheval blane, 
chez Marianne Parmentier. 

Notre enthousiaste de tout à l heure, sans force j pour. résister, — 
les émotions qui naissent du bonheur nous épuisent aussi profon- 
dément que celles qui nous viennent de l'infortune, — s'installa à 
‘côté du Volailler, sur le devant de la charrette, en un trou prati- 
_ qué au milieu des cent cages glapissantes, becquetantes, et l'équi- 
page se remit en marche pesamment. USE : 

… Une fois à table, et après avoir englouti de bons gros morceaux 
d’estouffet, sorte de daube au vin très appréciée des habitués du 
Cheval blanc, Gaspard Hortet, qui n’avait tiré que de rares paroles 


de son invité, abasourdi de l'aventure, lui posa une main sur Le 


paule, et le secouant : è 2 T0 Te SU 

— Donc ça ne va pas? lui dit-il. | SRE 7 

— Quoi? demanda Laurens. 

— Les affaires, pardi! | | 
_… Mais si, Hortet, les affaires vont très bien, au contraire. 
.— Alors, tu t'es remis avec M. Antonio? | 
_— Dieu m'en garde ! Depuis Gas je n’ai revu ni Buccaferrata, 

ni Giovanni, ni Filippo. | 

— Tu as trouvé d’autres. maîtres, sans doute? 


4 — Ah! oui, par exemple, j j'ai trouvé d’autres maîtres , de vrais 


maîtres, ceux-là, pour m'initier à l’art. 
—- L’'art!.. C'est égal, tu as eu tort de renoncer à ton premier 


métier. Sais-tu que c'est joliment beau, la peinture dans . en | 


On fait des saints, des saintes. 


— Mais je n’y ai pas renoncé, à la peinture, je n ‘y ai pas re- 
noncé! La preuve, c'est que-je peins en ce moment un tableau pour. 


M. Biscarlet, de la rue Saint-Rome.… 

— M. Biscarlet! interrompit le Volailler, je le connais; je lui ai 
vendu trois dindons à mon dernier voyage, des bêtes dé premier 
choix, de vrais becfigues' en septembre. Il se nourrit bien, 


M. Biscarlet; c’est un brave homme... Pour lors, tu continues tou- 


jours dans les tableaux? 

— Si je continue!.. M. Biscarlet m'a donné un à- compte de 
vingt francs sur mon travail, et, au fur et à mesure que j avan- 
cerai la besogne, il me comptera d’autres sommes. 


— Ah! tiens, petit, je suis bien content! s’écria Hortet, dont la 


face terne, inquiète, s’éclaira d’un coup de soleil, Faut-ilte l'avouer? 
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eh bien, j j'étais en peine à cause de toi. T'u avais une mine si drôle 
quand je vai rencontré. Puis te voilà plus maigre qu’un pic... Bon, 
bon, tu t’'entires, je suis content. Et ton! dsl 54 est-ce bien réussi ? 
__— Je ferai mieux plus tard, | | | 
“ anne, une bouteille de Rues et ai cos rat FRS 45 
= — Merci, Hortet, merci. 53 


…_ — Il faut trinquer encore une fois. Je id ‘bien voir que tu 


fisses la petite bouche au vin du Roussillon, quand c’est moi ji le 
me Et si j'ai du plaisir à te régaler un brin. 
_r es buée Done du cœur entr’ ouvert du j jeune artiste monta 
Lei red du Coq bre la serra Actes 7 Volailler 
 demeura'interdit, bouche béante, secoué par une émotion inconnue. 
© — Merci, répéta Laurens ge ne 7. en dire plus long. 
Il se leva et sortit. 


Jean-Paul ne fit qu ‘un ‘bond de le" rue Ninau aux: € Aées Saint 


nues 
— À Ja bonne _ mon garçon, à la bonne Ken s'écria 
l'encle aux étourdissantes nouvelles que lui apportait le neveu. 


— - Alors, tu vas être à même de te suffire mainienante ‘demanda 
la tante, souriante, 


— Je crois bien! s'écria Laurens, Burbax de USE l’avari- 
cieuse vieille de toute inquiétude. Tenez, ce matin, j'ai déjeuné, 


rue Ninau, dans une auberge où l’on mange très bien: ma fer. 

- — Oh! oh! glapit Benoît, on se lance tout à fait. | 
* — Marianne Parmentier, la propriétaire du Cheval blanc, pour- 
suivit-il d'un élan inouï, se charge de me nourrir, de me loger, 


moyennant quarante francs par mois. J’arriverai bien à payer cette 


somme avec ma peinture et mes quelques sous de Fourquevaux.. : 
Ah je vous remercie, vous autres, tout de même... Je me souvien- 
drai toujours. Je vous remercie. 
— Tu nous quittes ? s'informa la tante, RTS ER 

:— Pardils. J'ai répondu : à Marianne Parmentier de compter sur 
mon exactitude. Elle a posé une serviette à ma place avec un rond 
en buis, et elle m'a dit: — « Vous êtes le numéro 17. » — J'étais 
content de penser que je ne serais plus sur votre croûte, que je 
gagnais enfin ma vie. | 
Et, sur cet entassement de mensonges, il s'esquiva. 


Le soir de cette journée à tant d’ égards mémorable, notre jeune 


artiste, à qui le déjeuner succulent fait avec le Volailler. de J'Ariége 
parlait haut, après un débat avec lui-même qui ne dura pas moins 
d’une longue après-midi, prit résolûment le chemin de la rue Ninau. 
Que risquait-il après tout? N’avait-il pas son louis pour faire jee à 
la dépense des re jours? Il vola. 
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La satisfaction.de Laurens fut. grande, en pénétrant dans la“cc 
du Cheval blanc, d'y. rencontrer. Gaspard Hortet. Le. bonhor 
assis sur Ja margelle moussue du puits, regardait ses mulets mag 
fiques se désaltérer dans une auge en pierre fendillée, verdâtre, 
et les stimulait par des sislenienss très doux, on nie a 


| affectueux. 
. — Eh bien! tu as eu une fameuse pre fill i, de venir LR. 


avec moi! Je suis heureux comme une truite: dans le Salat. Tou- 
louse n’a fait qu’une gor gée de ma a marchandise. om pu vendu, et 


à des prix! . Re 
:— Vous êtes. bien honnête, Ho mais je vous . remercie, bal- 
butia J ean-Paul.. Si vous me Lu c'est \ Ep ch Rs 
Ilse troubla, , MER | 


— Encore une goutte, mes Pre re encore une goutte, dit l au- 
bergiste du Coq d'or, s'adressant à ses bêtes, qui avaient levé le 
nez. Et moi, je veux que tu FD uREA avec moi, l'enfant, repartit-il, 
se retournant vers Laurens. 

Celui-ci, après un énorme effort sur lui-même, mit le Volailler 
au courant de ses intimes intentions. 

— Du premier coup, tu as posé la main sur le gite qui te con- 
vient, petit, lui dit Hortet. Marianne est bonne, et puis tu com-. 
prends, puisque me voilà, je ne manquerai certes pas de. lui souf- 
fler un mot à l'oreille. Cest donc fini, vous autres ? ajouta-t-il, | 
interrogeant ses mulets en train de mordiller des mauves FACE Se: 
aux alentours du puits. ne 

On s’achemina vers l'écurie, | 

— Allons, accroche celui-là, dit Le Kate passan à Jean-Paul 
le licou d’une de ses bêtes. | 

Notre jeune artiste, qui tant de Ps avait pris soin de Misère, 
saisit la longe qu’on lui tendait et la noua solidement à LAppeaU de 
la mangeoire. | 

Le souper, à la lueur nel du calrel, sorte de lampe que 
à trois becs, n’eut pas l’entrain du déjeuner aux éclats rutilans du 
soleil. Du reste de noires préoccupations assiégeaient l'esprit de 
Laurens. Après ce louis, qui remplissait sa poche et son âne, était-il 


sûr d'en retrouver un autre? Si par malheur M. Biscarlet ne tenait 


pas ses promesses, que deviendrait-il au Cheval blanc, où il ne 
pourrait plus acquitter ses repas? Vivrait-il avec les dix ou quinze 
francs qui, de temps à autre, par une occasion quelconque, lui 
arrivaient du pays? Tandis que Gaspard Hortet s’acharnait sur’ un 
quartier d’oie un peu résistant, notre peintre fit un rêve : Si,moyen- : 
nant une avance qu'il ferait de vingt francs, il proposait à Marianne 
Parmentier de le prendre en pension pour un mois? Dans son dé- 
nüment, — il est incontestable qu’un malheur continu entraîne 
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; timid ités enfantines, — cette. pensée. de: deiänder a 
ri durant un mois, quand il n’était pas certain de payer 
ment sa dépense, lui apparut comme la plus grosse des 
s, et, aux gouttelettes de sueur: froide:qui lui perlèrent 
; Le prit que, sur ce son ad an pen il ne trouverait 
er: Un mot. CE Sas À {: | 
| . : était venu à bout bobtisulaiions ton deb 
de son rôt et il le dépêchait à pleines bouchées , TE a 
r: dur D d'une ample rade de roussillon dE 


plu lus jeunes que les miennes, et il fandrait les. faire virer | 
ben sé as AN ES 

© Je n’ai aucune faim, Hortet.… 

_— À ton âge, j'aurais mangé des clous, moi. | 

Ru, regardant son jeune convive avec des yeux curieux, har- 

épétran ne qui: le ppt d'outre en outre. comme deux 

) SALES" NUE RURS 2 

| de Dariesque tu penses A quelque oi qui te serre I'estomac? 
Laurens ne répondit pas. 

— Trois fois j'ai remarqué que “ tournais 54 tête su côté de 
Marianne... Si tu l'avais connue il y a vingt ans, comme moi. 
__ quelmorceau! Enfin... que luï veux-tu, voyons, à Marianne ?.… Tu 
- te trouves bien a au Ghenal blanc, et il ne te ne daqraie BAS 
dé rester ? er. 

— Oui, Moro, PER " 
— Marianne ! Marianne ! appela le Volailler, | 
Laurens, tenu d'engager ces négociations | humiliantes pour le 
vivre et le couvert, où l’on est d'autant plus maladroit qu’on est 
plus fier, que les habiles, les hasardeux ne manquent jamais de 
mener à bonne fin et où succombent pitoyablement les délicats, 
les scrupuleux de la probité, en voulut à Kanhérgiste du Cog d'or 
de le mettre au pied du mur, 
— Qu’'y at-il? demanda Marianne. 
| — (Ce garçon, que je vous recommande, car je le connais, veut 
| vous parler, répondit Hortet, 
.— Gombien me oies -vous pour me, nourrir et me loger? 
balbutia Laurens. 
 — Soixante francs par mois. _ et Lol | 
— Soixante francs ! FPE Hs 
‘Ce fut un cri de détresse. | | 
— Cet enfant est dans les tableaux, où la besogne ne marche 
pas fort, et, s’il ne pouvait donner que cinquante et même quarante 


P 
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francs, il faudrait le prendre tout de même ici, intervint le L_ 
ler avec un clignement he des us significatifs à Marianne Par- 
mentier. ALL à | | AUD | 
_— Certainement, certainement, puisque... | 
+ C'est convenu, conclut Hortet. | 

Le soir même, notre artiste see en un étroit Bite sous le 
tuiles du Cheval blanc. | 

L'auberge de la rue Ninau, en USE de l'engoment brusque de 
Jean-Paul, pressé de fuir l'ordinaire parcimonieux des Benoît, était 
bien la plus odieuse gargote qu’on puisse rêver. Au-dessus. de la 
porte d'entrée, une large tôle, découpée en forme de quadrupède, dé 
grinçait au bout d'une potence rouillée et portait ces mots écrits en 
grosses lettres rouges : Hôtel du Cheval blanc; mais malheur aux 
estomacs que ce titre pompeux persuadait. à F 
… Malgré les tolérances de la mère Parmentier, laquelle plus d’une 
fois dut attendre le mois de notre artiste, Laurens qui, les premiers 
jours, aux heures pr écises des repas, s'était précipité vers la rue 
Ninau, comme un oiseau roulé par la tempête gagne à tire-d’aile un 
abri certain, ne fut pas longtemps sans voir tomber ses illusions à 
l'endroit de l'Hôtel du Cheval blanc. Ayant planté ses dents en 
toute espèce de pitances avec Antonio Buccaferrata, ayant souvent 
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par discrétion mordu le pain sec chez l’oncle Benoît, ce n'était pas 


tant la nourriture singulièrement fantaisiste de l'auberge qui lui ré 
pugnait, que les gens déguenillés, de tout âge et de toute condi- 
_tion, à côté desquels il fallait prendre place, avec ne il fallait 
 par-ci par-là échanger un mot. 

Le milieu, en effet, était peu choisi. Il se composait surtout de 
rouliers des monts Corbières ou des Pyrénées, venus à Toulouse 
avec de lourds chariots chargés de diverses marchandises. Avec ces 
rudes montagnards, un long fouet passé autour du col, pittoresques 
d’attitude et de langage, Jean-Paul Laurens, naturel de Fourque- 
vaux, de sang paysan après tout, n'avait pas trop de peine à frayer. 
D'ailleurs, Gaspard Hortet se trouvait-souvent dans la bande. Mais 
ce qui le mettait mal à l'aise, ce qui à plusieurs reprises, en dépit 
_ de sa bourse plate, lui communiqua l'envie de bondir hors du Cheval 
blanc, c'était quand le hasard, au lieu de le placer à table parmi 
les rouliers de la montagne, le condamnait à s'asseoir parmi les 
pensionnaires de la ville. 

Ces pensionnaires, gens sordides, -dépenaillés, sans aveu pour la 
plupart, arrivaient vers le soir comme un flot montant de haïllons 
et de boue, et s’installaient. C’étaient des joueurs d'orgue, des 
montreurs dé marmottes, de mouninos comme on dit là-bas, des 
chanteurs ambulans, des batonnistes, des escamoteurs forains, des 
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géants, des gé tes, des monstres de toute espèce, de petits ra- 
moneurs aussi noirs que des Éthiopiens. Cette cour dés Miracles, 
traînant son outillage fantastique, avait fort diverti Jean-Paul à son 
_ premier repas chez Marianne avec Hortet le Volailler; maintenant 
même, sur son calepin, quand il se sentait en verve, il enlevait plus 
d’une silhouette que n’eussent désavouée ni Hogarth, ni Callot, 
_ Mais la satiété, le dégoût étaient venus, et cette idée lui martelait 
_ le cerveau sans répit : s’en aller bien loin de cette tourbe de hideux 
Ft  clampins, s’en aller, s’en aller, s’en aller, 
_ — Ils sont très amusans, ces drôles, avec leurs HAE leurs 
_ singes, leurs gobelets à faire des tours, lui dit le professeur Denis, 
ES un dimanche matin que Laurens l'avait amené néons chez Ma- 
rianne Parmentier avec l'oncle Benoît. | | 
-  — Ils m'ont en effet amusé durant une ie, mais après. | 
articula Île j jeune artiste, soucieux. 
= Jesuis sûr que si mon ami Villemsens, qui raffole des Fla- 
ne mands, venait par ici, plus d’un type lui sauterait aux yeux. 
| se | 1} n'avait pas achevé ces mots que Jean-Paul s'était mis debout 
- vivement et d’un geste rapide avait fait retomber, le long des vitres 
_ de la fenêtre près de laquelle était dressée leur table, les rideaux 
de lustrine verte qui les recouvraient à demi. 

— Tu trouves donc qu’on y voit trop dans cette cave? s'écria 
l'oncle Benoît. | 

— Chut! je vous en prie, murmura Laurens, devenu tout à coup 

RE - fort pâle. 
F — Qu'y a-t-il, voyons?" demanda Denis de sa voix de basse 
_ chantante. : FR 

L'élève se one vers le af ou es et lui outils à V enilee : 

. — En ce moment, M"° Villemsens et ses enfans Re dans la rue 
_Ninau. 
“Le EN bien?.… insista le rs 

_—_ Je ne voudrais pas que la famille Villemsens sût ae je prends 
ma pension ici. | 

— Je le sais bien, moi, | 

— Vous... vous... balbutia ré fort embar rassé. 

— C'est ça, moi,... moi... 

— Vous, monsieur Denis, repartit le jeune homme se remettant, 
vous, comme mes excellens parens les Benoît, vous avez connu mes 
ennuis, ma misère dès ma première arrivée à Toulouse, tandis que 
je n'ai jamais osé entretenir des diflicultés de ma position ni M. Vil- 
lemsens, ni Me Villemsens. va 

. — Alors, on a son petit orgueil ? 

— Oui. 


mn Ë rai oncle et ta tante, à ta 
È n’est pas défaut, elle est gloire au contraire; q 
comme tu le fais. Elle finira, j je ten us: 
— - Quand? de ar 
_— es Avise-toi seulement dep D 


D 
__— Alors, vous êtes content “e mon à Jésus D 
dain, interrompit vivement Jean-Paul. 
— Qui, content, bien content. mie 
— La A n'est us pas re) habile. 


composer ! om) 21 EURE dei sut PCT 
ro enseignera, à composer à Paris. de HE NET 
‘ — Paris! s’écria-t-il, électrisé et les Ms ouverts. comme des. 


lunes rondes. PR 
— Si tu enlèves le prix, et tu l'enlèveras de Mie j. 
_ — Tenez, je donnerais la moitié de ma vie P 
— Si tu enlèves le prix, tu iras éd er à Pa ec 1 
annuelle de quinze cents francs trois ans. 'SRTE ANT CESR 
— 0 mon Dieu! que j'obtienne cette pension, que je pysias . 
et l’on verra plus tard ce dont je suis capable! erionln rs ne | 
d’une espérance folle, pouvant à peine parler. ST 
_ Six mois après, Jean-Paul Laurens voyait combler ious ses vœux : - 
l'École des Arts lui décernait le prix de peintres lui CT las 
route de Paris. | 


TR 
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Mes Lontbnte: d'avant-poste ne cessaient plus: jour et nuit, on 
“entendait la crépitation des coups de fusil, à laquelle . se mêlait la 
*#rosse voix du canon. Les fédérés ne ménageaïent point leurs. mu- 

mitions; ils en-ävaient en abondance et en usaient avec une prodi- 
“galité tapageuse qui les divertissait. Les journées étaient tièdes, 
les feuilles s’épanouissaient, les hirondelles étaient reyenues ; l’im- 


. passible nature, indifférente. aux colères humaines, resplendissait j 


dans toute sa beauté. Les francs-maçons, au dernier jour d'avril, 
‘avaient momentanément planté leurs bannières sur les remparts et 
avaient ébauché une tentative de conciliation qui devait nécessai- 
remént avorter entre deux adversaires décidés à ne se faire mu- 
muellement aucune concession. Paris, à la fois désert et bruyant, 
* ressemblait à une maison de fous et dépassait en grotesque tout ce 
‘queles petits théâtres ‘ont imaginé de plus extr avagant. AU milieu 
 «de-cette inondation de bêtise, de violence et d’ivrognerie qui faisait 
de la Le vo cmt de la France un des marais les plus abjects où 


(1) Voyez la Revue du 45 maï-et du 4% juin, 


sur ce tout petit coin de terre, on savait encore ce que c’est que le 
_ droit, le respect de la loi et l’accomplissement du devoir. On avait. 
fait autour de soi une sorte de cordon Sanitaire: on se gardait contre 
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peuple ait failli se noyer, la Banque semblait un îlot où ce q 


restait de la civilisation naufragée s'était réfugié. Là, du mc 


l'épidémie sociale et l’on sut se préserver. 


\ 


Pendant que le personnel de la Banque enfermé dans Paris” 
donnait ce grand exemple, M. Rouiand, ayant, vaille que vaille, 
installé ses services à Versailles, réunissant autour de lui M. Mallet, : 


M. Rothschild, quelques autres régens, et leur demandant conseil, 


s’associait, sans réserve, aux efforts du gouvernement et mettait la 


France en situation de reconquérir sa capitale. Dans les premiers 


temps de son séjour, il avait eu de nombreuses conversations et 
même plusieurs altercations avec M. Thiers, à qui il eût voulu per- ” 


suader qu’il fallait se jeter hardiment dans Paris à la tête de quelques 


soldats, afin d'y former un noyau de résistance près duquel tous les 


honnêtes gens auraient pu venir se grouper. Il avait échoué ; il lui 


avait été impossible d’ébranler la conviction du chef de l’état, con-. 
viction profonde chez celui-ci et qui datait de loin, car, le 24 février 


1848, il avait essayé de la faire partager à Louis-Philippe, auquel il 


avait donné le conseil de s’arrêter à Saint-Cloud pour reprendre; de 


haute lutte, Paris insurgé. Lorsque M. Rouland eut compris que tout 
espoir d’une action immédiate devait être abandonné, il travailla sans 


relâche à faciliter la tâche entreprise. Il fallait repatrier nos soldats 
prisonniers en Allemagne, les armer, les habiller, les nourrir; il 


fallait aller chercher dans nos ports militaires l'artillerie de gros 
calibre qui devait battre les murailles de l'insurrection, il fallait 
payer, quelquefois ün peu à l'aventure, les chefs de la révolte qui 
offraient de se vendre. Pour mener rapidement à bonne fin toutes 
ces opérations qui convergeaient au même but, l'argent était né- 
cessaire, et le gouvernement, ruiné par la guerre, rejeté hors de 


‘Paris, où il avait oublié sa bourse, n’en avait pas. À qui en deman- 
der? À la Banque de France, à l’inépuisable Banque dont, fort heu- 


reusement, l’on avait le gouverneur sous la main. M. Rouland ne 
s'épargna pas. Quelques-unes de ses succursales de province étaient 
bien munies ; on s’en aperçut, et, pendant que la commune harcelait 
la Banque de Paris pour lui soutirer quelques billets-de mille francs, 
la Banque de France donnait des millions au gouverrtement de:la 
légalité. Les troupes affluaient, prenaient corps, s'organisaient et 
la paie ne leur faisait point défaut. Lorsque M. Thiers avait besoin: 
d'argent, il prévenait M. Rouland, celui-ci envoyait à qui de droit 
une dépêche télégraphique, et l'argent arrivait; pendant la durée 
de la commune, 257,630,000 francs furent ainsi versés par la 
Banque au trésor, qui les employa à l’œuvre de délivrance, 


Par suite d’un hasard qui aurait pu devenir une désagréable 


revenir de Brest à Paris, lors ue le 18 mars éclata. On n’eut que le 
temps d’arrêter le train en route pour l'empêcher de tomber aux 


Toulouse, vers Marseille; la veille du jour où il devait entrer en 
gare, On apprenait que la ville se soulevait, se couvrait de haillons 


narchait comme un bataillon bloqué de tous côtés par des armées 
ennemies. Ces 28 millions firent ainsi une sorte de retraite des dix 


tous les dangers, finirent par trouver un abri à l’arsenal de Toulon, 

_ où lamiral Jauréguiberry leur donna un asile respecté. 
1408 Situation de la Banque, à Paris, préoccupait singulièrement 
M: Rouland; il savait qu’elle était vilipendée, menacée, spoliée, 
_ qu'elle n’échappait qué comme par miracle aux périls sans nombre 
“qui l'entouraient. 11 en connaissait assez le personnel pour être 
-convaincu que nul n y faiblirait, qu’elle serait défendue, qu’on y 
* livrerait au besoin un combat à outrance; mais sans doute on ne 
parviendrait pas à la sauver. Si le parti jacobino— blanquiste de 
la commune, fatigué des concessions qu'il avait faites jusqu’à ce 
jour au parti économiste, se débarrassait violemment de celui-ci 


_ Roquette, à côté des gendarmes, tout était à craindre; la Banque 


queurs, c’est-à-dire mise au pillage. Gette éventualité, que Paris 


lignorer, car quelques membres de la commune rivalisaient d’em- 
| pressement pour lui envoyer des-renseignemens précis sur les 


vraiment redoutable a dû être connue de M. Rouland et l'inquiéter 
vivement suf le sort de l'institution dont il est le gouverneur. Il 
crut qu'une action diplomatique était possible et que la commune 
reculerait devant une exécution de la Banque de France, si celle-ci 
était-officiellement prise sous la protection, sous la sauvegarde des 
puissances étrangères. À ce moment, la serre du dépôt des titres 
contenait 746,580 titres de valeurs étrangères, représentant la 
somme. de 327,695,879 francs. Était-ce assez pour motiver une 
intervention sérieuse? M. Rouland le crut et écrivit dans ce sens à 
M. Pouyer-Quertier, ministre des finances, lui demandant”de sou- 
mettre ce projet « aux lumières et à la haute expérience de M. le 
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aventure, un train porteur de 28 millions en or était en route pour 
_ mains des hommes de la commune; on le dirigea vers Lyon, vers 


rouges; le train stoppait, rétrogradait, se réfugiait dans quelque 
a inconnue, reprenait sa route à la moindre alerte et 


mille qui ne manqua point d’imprévu et, après avoir réussi à éviter 


en le jetant à Mazas, à côté de l'archevêque, ou à la Grande- 
serait alors certainement envahie et administrée par les vain- 
aurait vu se réaliser si l'entrée des troupes avait été seulement re 


tardée jusqu'au 23 mai, cette éventualité, M. Thiers ne pouvait 


projets qui agitaient les cervelles à l'Hôtel de Ville; cette éventualité 


es 
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dl ROUES au ten au sp aucune décision m’ 
prise, il en reparlera; puis il ajoute : — « Veuillez k he ner des 
instructions précises pour que des coupures soient mises à la ispo- 
_ sition des Allemands et aussi quelque numéraire, pour le paie 


de leurs troupes. » Ainsi à cette heure la M trouvait dans 


la situation de fournir de l'argent pour l’entre: | 
mandes, — d'avancer des millions au gouvern ment 
lui permettre de réoccuper Paris un peu rapidementraba 
de subvenir, dans une mesure, aux besoins de nt 0 ses Lo 


afin ue celle-ci ne se payât pas de ses propres mainsen mettant 
la ville à sac. Cela méritait peut-être que lon sollicitât pour elle 


_ l'initiative diplomatique que M. Rouland réclamait et dont il me fat 


même plus question au conseil des ministres.  » 

Pendant que la Banque de France, représentée 
son chef, ne ménageait point ses sacrifices, la Banque de Paris voyait 
se terminer à son détriment une négociation qu'elle avait traînée 


en longueur avec une obstination qui ne fut point du goût de la 


commune. L'insurrection du 48 mars était exclusivement commu 
_nale, on le sait, elle avait eu pour but de donner à Paris ungou- 


vernement municipal, rien de plus; on l'avait répété sur tous les 
quiy aurait 
ajouté foi. La commune a voulu: être diplomate,’ militaire, législa= 


tons; bien incrédule qui en eût douté, encoreplu 


tive, avoir tous les pouvoirs et les exercer tous, même ceux qui; 


en chaque pays, sont exclusivement du ressort de l’état. Pendant 


ces deux mois de règne épileptique, elle s'est emparée detous des 
droits, excepté du droit de grâce, dont elle ignorait l'existence: Elle 
voulait, usurpant le droit régalien par excellence, faire frapper 


monnaie, de même qu’elle voulait créer une décoration dont le mo- 


dèle avait été demandé à Raoul Rigault. Le 10 avril, tout le per- 
sonnel de l'Hôtel des Monnaies s'était retiré; la commune sétait 


saisie de cette grande administration et l'avait abandonnée à Camé- 
limat, ouvrier bijoutier-fondeur affilié depuis longtemps à l'interna= 


tionale. Il faut plus que des coins et des balanciers pour battre 
monnaie, il faut du métal, et la commune n’en avait guère. Malgré 
les vases sacrés volés dans les églises, les presses du quai Conti 
risquaient fort de chômer, lorsque l’on se souvint qu’il y avait des 
lingots à la Banque; on les lui demanda, et dès le 15 avril Charles 
Beslay pria M. Mignot, le caissier principal, d'envoyer des « ma 
tières » au monnayage. On fit à Charles Beslay des objections qu'il 
comprit ; il engagea M. Mignot à aller voir Camélinat. Le 47 avril, 
à titre courtois, M. Mignot fit la visite que Beslay, désireux d'éviter 
tout conflit, avait conseillée, et il se promit de ne la point renouye- 


ivmlioioe 


’ qu'il y eût fait parvenir les lingots que l’on 
lui fallut menacer de l'intervention du délégué de la 
ës de la Banque pour être rendu à la liberté. 


_une Épagnae très sérieuse à livrer leurs matières 
nt nnayage de la commune, car ils compre- 
bien que. l'on profterait de cette « opération » pour 
faire fondr araître bien des objets en: métal précieux enle- 
‘ME: ans. ren monumens. du culte ou chez les particuliers. On se 


passe ‘des _—_—. rene Fe monnayage, ur lénted 
des matières au bureau de nr jusqu’à la délivrance des es- 


be es es Beslaÿ admettait sans peine ces raisons d’un 


faire Hesse dans les conseils de la commune. On avait gagné du 
temps, et l'on espérait peut-être parvenir à éviter l’abandon de quel- 
ques lingots, lorsque la commune, irritée de ces lenteurs et voulant 
faire taire les'serupules de la Banque, nomma une commission des 
monnaies dont la composition fut signifiée au marquis de Plœuc (2). 
Ge fut Je 5 mai que la Banque reçut cette notification, et le 8, sur 
une invitation de Charles Beslay, si-pressante qu’elle ressemblait à 
une sommation, elle livra quelques matières à monnayer. 
Ilfaut épuiser tout de suite pour n’y plus revenir lhistoire des 
relations. de la Banque de France avec la Monnaie de la commune. 


| linat 465 lingots d'argent représentant une valeur de 4,112,843 fr. 
_ La fabrication ne languit pas, car, d’une part, la Banque était pres- 
sante, et, de l’autre, la commune avait grande hâte de faire acte 
souverain. Camélinat put battre rapidement monnaie, en employant 
les”coins en cours de service: mais il remplaça l’abeille, déférent 
de M. de Bussière, directeur régulier de la fabrication, par le dé- 
férent qu'il s’attribua : un trident : c'est à cela que l’on pourra 


(4) Voÿes, “ne É Revue du 15 décembre 1868, notre étude sur l'Hôtel des Hot 
naies de Paris et la. fabrication des espèces monétaires. 

(2) Camélinat, délégué à la direction: Perrachon, commissaire des monnaies; : Four- 
nier, contrôleur au change; Férent, chef dù laboratoire des essais ; Desmarais, essayeur ; 


coins et poinçons; Murat, délégué à la fabrication, Le: décret est signé : V, Clément; 
Billioray; E, Lefrançais ; contre-signé : Jourde, 


: 
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aplement le retenir prisonnier à l'Hôtel des 


ù s i des régens, le sous-gouverneur, les chefs de ae ; 


ces motifs, qui auraient certaine- 
_ DR » à la libre sg ii 


+. pèces De pouvait faire naître des doutes sur l’aloi des pièces fa- 


rt - financier, mais il essayait vainement de les 
; Y 


PR te xs 


Du &aù 47 mai, M. Mignot se vit contraint d'abandonner à Camé- 
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Lampérière, contrôleur au monnayage; Barre, graveur général; Garnier, contrôleur aux : 
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_ toujours reconnaître les monnaies frappées sous la communenEll 
ne.sont pas nombreuses. En dehors des lingots fournis par la Ban: 
_ que, le bureau de change de l'hôtel Conti a reçu des objets d’ar- 
genterie soustraits à divers ministères et à quelques administrations 
publiques, évalués à une valeur approximative de 561,000 fr. (4). 
De ces matières; Gamélinat a tiré onze ou douze cent mille francs de 
_ pièces de cinq francs, qui, presque toutes rentrées à la Banque, ont 
été refondues pour être transformées en monnaie divisionnaire. 
On peut donc affirmer, presque à coup sûr, que les pièces « com=, 
munales » sont dans la circulation en assez restreinte quantité pour . 
être devenues une rareté numismatique. Au dernier moment de la 
commune, lorsque les troupes françaises se jetaient en avant mal- | 
gré les incendies, Camélinat fit placer 70,000 francs sur un fourgon 

qu'il conduisit à ce qui restait du gouvernement insurrectionnnel, 

Lorsqu'il revint vers le quai Conti pour renouveler son chargement, 
il aperçut le drapeau tricolore qui flottait sur l'Hôtel des Monnaies; 
il trouva peu prudent d'aller chercher quelques pièces neuves et 
déCampe (Dhs ST Re FRRTERES Hi EE 

_ Le 5 mai, trois jours avant que la Banque eût remis, pour la 
première fois, des lingots au monnayage de la commune; Jourde 
avait demandé un rendez-vous au marquis de Plœuc. Il avait;‘disait- 
il, d'importantes propositions à faire à la Banque, car il désirait 
entretenir avec elle des relations amicales qui mettraient fin aux 
réquisitions dont il était souvent forcé de la frapper. Sans croire que 
la négociation annoncée püût aboutir à un résultat pratique, le mar 
quis de Plœuc se déclara prêt à écouter François Jourde; mais 
de l’entrevue réclamée pouvait naître une décision grave à prendre: 
il appela près de lui deux régens, MM. Denière et Davillier: Devant 
ces hommes accoutumés aux grandes affaires du commerce, de l'in- 
dustrie et de la Banque, Jourde, accompagné de Charles Beslay, 
exposa son plan financier. On l’écouta avec la plus sérieuse atten- 
tion, car on allait enfin savoir, on l’espérait du moins, quels étaient 
les principes économiques de la commune. On s'attendait à beau- 
coup de divagations, à beaucoup dé projets sans consistance; on 
ne fut point déçu. Parmi les phrases vagues dont Jourde parsema 
son discours un peu emphatique et prononcé d’une voix mal assurée, 
on put apercevoir le dessein d'augmenter les revenus, tout en dimi- 
nuant les impôts ; par suite d’une série de mesures énoncées plutôt 


(1) L'Hôtel des Invalides ne fut même pas épargné; sur le « relevé des ustensiles di- 
vers en argent enlevés à main armée par les agens de la commune le 19 avril 1871, » 
je vois que le total du poids de la vaisselle plate volée est de 172 kil. 639 grammes. 

(2) L’actif abandonné à l'Hôtel des Monnaies par le départ précipité de Camélinat fut 
placé sous les scellés le 26 mai; la réalisation de cet actif, qui ne représentait plus 
que 58 pour 100 au profit des intéressés, a été effectuée au mois de novembre 1871. 
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_ que formulées et dont le mécanisme n’était point expliqué, Jourde 
Pa ee rassurer le crédit, amener le retour du numéraire à force 
nomies, diminuer les droits d'octroi de 50 pour 100, ré- 
luire la dépense de la ville à moins de 50 millions par an, dégrever 
les contribuables: cela n’est point si difficile qu’on le croit. L'erreur 
vient de ce que l’on compare à tort notre époque à celle de 1793. 
_ En 1793, la France vivait de ses propres produits; aujourd’hui elle 
vit surtout des produits étrangers; le devoir de l’économiste est 
donc de favoriser l'échange des produits ; lorsque cet échange sera 
_ solidement établi, le travailleur aura les instrumens de travail dont 
il a besoin et auxquels il a droit. C'était bien diffus, et les auditeurs 
étaient accoutumés à prendre des décisions sur des théories moins 
. “nuageuses: Après avoir parlé, Jourde s'arrêta. — M. de Plœuc lui 
dit: — Concluez. — Jourde s’inclina et reprit : — Le plan que je 
viens de développer devant vous produira certainement les résulats 
pratiques que j'ai annoncés; mais il me faut le temps de l'appliquer, 
| ie en He nous avons besoin Hi je prie donc | he Banque 


rs a cette. ice cie sur un 1 exposé ne Se personne ne 
répondit; Gharles Beslay lui-même semblait embarrassé. Le silence 
était tellement significatif que Jourde le comprit et modifia immé- 
diatement sa première proposition pour en faire une autre qui ne 
: devait pas paraître plus acceptable, Le revenu quotidien de la ville 
est actuellement de 600,000 francs, la Banque se chargera de le 
recueillir et de l’encaisser; elle donnera un million par jour à la 
délégation des finances ; de la sorte elle ne se découvrira que de 
h00,000 francs. Le marquis de Plœuc et les régens refusèrent : 
lPinsécurité des rues de Paris constituait seule un péril que la Banque 
devait éviter de braver; et puis, en vertu de quel droit encaisserait- 
elle des sommes dont la provenance inconnue pouvait fort bien 
n'être pas régulière? La Banque avait démontré sa ferme volonté de 
_ vivre en bonne intelligence avec le gouvernement que Paris s'était 
donné depuis le 18 mars; il était facile de le prouver, car le solde 
créditeur de la ville était épuisé et même dépassé de 154,797 francs ; 
mais exiger qu'elle devint le garçon de recette du délégué des fi- 
nances, c'était lui imposer une charge que ses statuts ne lui per- 
mettaient point d'accepter; on ne pouvait donc que rejeter, d’une 
manière absolue, la proposition formulée par le citoyen Jourde. 
Celui-ci, pris par sa propre argumentation, réduisit ses prétentions 
et pria la Banque de lui accorder 400,000 francs par jour pendant 
dix jours, soit 4 millions. On discuta un peu, plutôt pour sau- 
vegarder les apparences que pour se défendre sérieusement, et l'on 
ouvrit au délégué de la commune 1 crédit qu’il réclamait. 


“ 


| mité central tentait de reprendre le pouvoir exercé par la 


confusion retombait jusqu’à un certain point sur la Banque, car c’est | 


à une fille outragée par des soudards, était livré aux avanies. Sous 
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_ À cette a la situation de Jourde était des plus difficil | 


ou tout au moins de s'y associer; Rossel, alors délégué. à 
cherchant à opposer tous les partis les uns aux autres, afin 
les annuler et de s’élever sur leur ruine, avait, par son à 
maladroite et désordonnée, créé cet état de ch 
véritable Ces car pe le se. Ms et de attril | 


sou Eee Est-ce la commune, re tel comité ARR. ’ai be: 
de contrôle pour ne dépenser que 800,000 francs par jour. » 


vers elle qu’on levait des mains suppliantes ou menaçantès tante 

les fois que les mandats du comité de salut publie, de la commune 

du comité central, des délégués aux ministères et aux adminis is 

tions centrales épuisaient les caisses que Jourde avait tant de peine 

à ne pas laisser complétement vides. | FA 
Pendant que les partis qui divisaient la commune RAP | 

prendre position pour s'attaquer et se combattre, Paris, semblable 


prétexte d'arrêter les réfractaires et les agens de M es, les fé 
dérés saisissaient les passans inoffensifs et les poussaient dans leurs 
geôles. Le caissier principal-de la Banque de France, M. Mignot, en 
fit lépreuve, et se tira d'une mauvaise aventure avec un bonheur 
que d’autres n’ont pas eu. Le 9 mai, dans la soirée, il passait sur 
le boulevard, à la hauteur du nouvel Opéra, et s'était mêlé à un 
groupe d'une vingtaine d'individus qui venait de protéger’ une 
femme maltraitée par un garde national ivre, lorsqu'une forte eom- 
pagnie de marins de la commune, débuchant au pas de course de. 
la rue de la Paix, se sépara en deux escouades, entoura les prome- 
neurs et les conduisit au quartier-général de la place Vendôme. 
Personne ne résista; M. Mignot ne prit d’autres précautions que de 
se placer le dernier: Pendant que ses compagnons de captivité 
étaient interrogés, il trouva ingénieusement le moyen de se dé- 
barrasser de quelques lettres peu sympathiques à la commune qu'il 
avait en portefeuille. Lorsque vint son tour de comparaître devant 
le chef de poste, il se trouva en face d’un jeune homme vêtu en. 
officier de marine, pasSablement chamarré, et qui ricanaït en 
voyant la mine piteuse des prisonniers que lon envoyait dans une 
des caves de l'hôtel, convertie en violon. M. Mignot déclina ses 
noms et qualités. — L’officier s’écria : — Caissier principal de la 
Banque! Pourquoi diablé vous a-t-on arrêté? — Je n’en sais rien. 
— Ni moi non plus, — M, Mignot se mit à rire. L’officier reprit : — 
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avez l'air d'un bon enfant, vous; allons boire un bock! — 
 il-mit crânement son képi sur le coin del preillés pri le bras 


pa pansif et du, avec Pet ee 1 — Il ne Ne pas 
r à mes caïmans s'ils ie ont empoigné; il y à à Paris un 
mou 1ards -expédiés par Versailles, qui voudrait bien faire 
‘coup et s'emparer de la place Vendôme par surprise; mais nous 

ns l'œil et nous coffrons tous les suspects. Versailles est perdu: 
je sai cela, moi, je suis aux premières loges ; ; je suis chef des équi- 

ses de de ds mur, petits marins tapent si dru sur les Ver- 
saillais que FRE veulent PE Vous verrez comme cela 


e définitive. Sans 1 18 nr qu PU ee 
tout; la commune se connaît en hommes, elle 
à MIS ; place. Mon père était huissier chez le garde des 
SCEAUX, 3 annonçait les visites; ce n ‘est pas une position, ça; il a 

_  obéi toute sa vie, moi je commande, c'était mon tour; c’est diffi- 
be un fut de la tenue avec les soldats, j'en ai, et je vous réponds 
Fa ; On. ne, DroncRe pas. — Lorsque l'heure de se quitter fut ve- 
Mb M. : lignot É porta Ja main à sa poche. L’officier comprit le 
geste : — 7 tout! je vous ai invité, c’est moi qui régale; je n’ai 
pas. comme vous des caves de la Banque à ma disposition, mais la 
bourse est rondelette, et iktira un porte-monnaie gonflé de pièces 
. or. sue «chef des équipages de la flotte » n’était autre que le tré- 
rier-payeur des.marins de la: garde nationale, Peuchot, dont 


/ n déji : parlé, et qui volait si scandaleusement que la commune 
elle-même fui net de lui faire FRAME gorge (a)! nor 


an — LA JOURNÉE DU 12 war. 


ÎLes A que le gouverneur de la Banque, M. Rouland, avait 
prêtés au gouvernement de Versailles n'étaient point demeurés sté- 
riles; on les avait utilisés. Une forte armée avait été réunie, rapi- 
dement équipée, et gagnait chaque jour un terrain que les fédérés 

_ne lui disputaient plus que mollement, Le 10 mai, la formidable 
ligne d'attaque de Montretout, commandée par le capitaine de vais- 

seau Ribourt, avait démasqué son feu et pulvérisait les remparts; 
le drapeau tricolore flottait sur le fort d’Issy, abandonné par les 
insurgés, L'heure de la débâcle allait bientôt sonner. Les simples 
soldats dela fédération pouvaient en douter et croire encore aux : 
belles promesses qu’on ne leur ménageait pas; leur incurable cré- 
dulité acceptait en pâture toutes les fables dont on les RU 


re 


(1) Voyez, dans la Revue du 1 et du 15 mars 1878, le Ministère de la tue 
pendant la commune. 
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de : même que pendant la guerre allemande ils avaient fermemer 
cru que Paris ne capitulerait pas, de même ils croyaient 0 ue Îles 
bandes de chouans qui composaient l’armée de Versailles ne pré= 
vaudraient jamais contre eux. Geux-là étaient des naïfs que l’eau- 
de-vie abrutissait et qui se figuraient que la série de leurs re= 
culades constituait des mouvemens stratégiques. Mais pour les 
membres de la commune, pour la plupart des officiers, il n’en était 
pas ainsi; ils comprenaient que la défaite était mévitable ; des cir=. 
constances fortuites la reculeraient peut-être, mais! elle viendrait a. 
coup sûr et serait terrible. Ils le savaient, comptaient les jours de 
; _ grâce qui leur restaient à parader, et s arrangèrent pour en profiter. 
Il se produisit alors un fait très remarquable qui n’a pas étésuffi- 
samment signalé et qui. explique la quantité de coupables, —de 
grands coupables, — dont on n’a pas retrouvé trace après la victoire 
de l’armée française. À partir du jour où le fort d’ Issy tombe en 
notre pouvoir, où l'artillerie de marine tire en brèche, où les mou- 
vemens d'approche s’accentuent, les arrestations se multiplient 
dans Paris. On arrête dans les rues, on fouillé les maisons, on cerne 
des quartiers sous prétexte de faire la chasse aux réfractaires; pré- 
texte menteur; on fait la chasse aux papiers d'identité. On wide les” 
poches des personnes consignées, on y prend des cartes de visite, 
des passeports, des ports d'arme, des livrets donvris, des cartes 
d’électeur, de simples enveloppes de lettres porta _susc 

tion; ces papiers ne sont jamais rendus; plus td ils ne seront 

pas i inutiles à ceux qui s’en emparent, ils serviront à franchir les 
portes de Paris, à passer la frontière, à moins qu'ils n'aient servi 
à obtenir un passeport régulier sous le faux nom que l'on s’est 
attribué. C'était, on le voit, une simple précaution prise en cas de 
revers prévu. Le 20 mai, à Paris, tout le monde portait la barbe; 
le 28, les gens barbus étaient devenus rares, et l’on fut surpris de la 
quantité prodigieuse de rasoirs que l’on trouva sur les cadavres des 
fédérés tués ou fusillés. Dans les jours qui précédèrent la rentrée 
des troupes, on fut étonné de voir presque tous les officiers et 
même beaucoup de simpies gardes modifier leur uniformeeny 
ajoutant une grosse ceinture de laine bleue. Si l’on eût déroulé 
cette ceinture, on aurait vu qu'elle renfermait une cotte et une 
blouse de toile, qui devaient servir à changer de costume au mo= 
ment de la débandade. Du haut de ma fenêtre, j'ai assisté à plus de 
trente déguisemens prestement opérés au milieu de la rue. 
Quelques-uns des chefs de la commune, appartenant presque 
tous au parti hébertiste, ne se faisaient plus d’illusion sure sort 
qui leur était réservé. Voulurent-ils se pourvoir d'argent afin de. 
fuir avec plus de facilité? voulurent-ils s’emparer tout de suite 
d’une très forte somme pour mieux activer la lutte ou terrifier Ver- 
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que serait occupée. On ne consulta ni la commune, ni le comité 
alu: public, car l’on redoutait les objections des économistes, 


entre compères: il est fort probable que ce sont Raoul Rigault et 
Théophile Ferré qui imaginèrent le coup, auquel ils associèrent 
Cournet, alors délégué à la sûreté générale. Pour la plupart des 
De et des jacobins, le respect relatif témoigné à la Banque 
. de France était une faute; c'est là qu’il eût fallu s'installer dès 


Ja ruine du crédit public. Deux hommes qui ont pris une part ac- 
tive aux œuvres de la commune ont très nettement résumé les pro- 
_jets que le parti excessif de l'Hôtel de Ville nourrissait à cet égard ; 

- Vun,.M. Lissagaray, a écrit à propos du décret sur les otages : 
«Les membres du conseil, dans leur emportement enfantin, n'avaient 
pas vu les vrais otages qui leur crevaient les yeux : la Banque, 
l'enregistrement et les domaines, la caisse des dépôts et consigna- 
tions. Par là:on tenait... (1) là bourgeoisie; on pouvait rire de son 
expérience, de ses canons. Sans exposer un homme, la commune 
_ pouvait tordre la main, dire à Versailles : Transige ou meurs. 
L'autre est Paschal Grousset qui, le 27 juin 1876, envoyant à J Re 
une sorte de certificat de « civisme, » dit en terminant sa lettre : 
« Votre erreur, à mon sens, est d’avoir pensé, avec plusieurs 
autres, qu’il fallait sauver « le crédit de Paris, » quand c’est son 
existence même (l'existence de Paris) qui était en cause. » 

Uné fois entré à la Banque, on n’en serait plus sorti; elle avait 
beau être sur le pied de guerre et être défendue par un bataillon 
très dévoué, on espérait bien s’en emparer et s’y maintenir. Le mo- 
ment était propice pour tenter un coup de main audacieux dans 
Paris; la commune était en désarroi. Le 10 mai, Rossel avait donné 
sa: démission de délégué à la guerre; le 11, Delescluze le rempla- 
cait sil y avait donc une sorte d'interrègne dont il était bon de pro- 


fiter. Mais, pour pénétrer en force dans l'hôtel de La Vrillière, il 


fallait un prétexte; ce fut Paschal Groussét qui le fournit ou à qui 
on le demanda, nous ne savons absolument rien de positif sur ce 


point, tiais/nOUS avons sous les yeux l'original d’une lettre’ écrite 


(1) Il y a ici une expression toléhout grossière que je ne puis la reproduire, mème 
par un équivalent. Histoire de la commune, p« 211-212. Bruxelles, 1876, 


sailles en se rendant maîtres d’une partie de la forfune publique? 
Nous ne savons, mais il est certain que, le 11 maï, dans un conci- 
liabule secret qui fut tenu au parquet du procureur-général de la 
cour de cassation que souillait Raoul Rigault, ‘on décida que. la 


t celles de Beslay, qu'on ne se génait guère pour traiter de 
ee. bête. et celles de François Jourde, qui, à cause de sa pro- 
bité, était déjà accusé de pencher vers la réaction. Tout se passa 


© l'abord : le capital saisi était vaincu, et Versailles capitulait devant 


 d’absinthe, phraseur prétentieux, rugissant de fureur 


position sur le trottoir qui fait face à la Banque. Le commandant 
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par lui et qui contient un passage que Jon doit me F 


extérieures à guerre. Paris, le 44 mai 4874. — La Banqu 
France, position stratégique intérieure de premier ordre, est te 
jours occupée par le 42° bataillon (bataillon formé par | 


 ployés) depuis le 18 mars; elle recèle un dépôt es ns: 
à tir rapide, a R contre des ne pe qe des réfrac 


Re der Era té la réaction à l'intéri 
de réunion ee innombrables agens versaillais qui 


sens que la Banque ne cake aucun dépèt d'armes e 
de Versailles ne s'y réunissaient poift. ca 

Ceci importait fort peu aux politiques de cree mx barbo: 
taïient dans le mensonge comme dans leur élément naturel; le pré- 
texte était trouvé, c'était là le principal. On résolut d'agir sanstre- 
tard; on savait que Gharles Beslay, malade, était depuis quatre 
jours retenu à son domicile de la rue du Gherche-Midi; l'occasion 
semblait favorable, on voulut en profiter, L'expédition fut décidée 
pour le lendemain et confiée aux soins de Benjamin-Constant Le= 
moussu, dessinateur, graveur, mécanicien, dont laxcommune avait 
fait un commissaire de police aux délégations judiciaires. C'était 
une sorte de bellâtre, alors âgé de vingt-cinq ans, pus ra PE 


prêtre, fort bête du reste et passablement violent. Cnaotes A 
connaissait sa haine burlesque contre « les curés, » c'est lui que; 
dans plus d’une circonstance, on lâcha contre les: églises où l’on 
voulait découvrir les crimes du catholicisme: muni d'ordres 
qu’on lui transmettait ou qu’il se donnait à lui-même, il envahit 
et ne respecta pas Notre-Dame-de-Lorette, Saint-Germaïn-l'Auxer- 
rois, la Trinité, Notre-Dame-des-Victoires: c'était dans ses attri- 
butions et dans ses goüts. On s’en fia à son énergie, tout en lui 
recommandant d’user de prudence au début, de mweffaroucher 
personne et dese glisser dans la places c'était à lui de n'en ti 
sortir lorsqu' une jois il y aurait pénétré. 

Le 12 mai, un peu avant dix heures du matin, deux Do pnenies 
des Vengeurs de Flourens, sous la conduite du commandant Joseph 
Greffier, directement venues de la préfecture de police, prirent 


Bernard, qui ne quittait plus son uniforme depuis le 18 mars, fut 
immédiatement prévenu. Il alla interroger les capitaines et leur de- 
mander dans quel but ils se réunissaient rue de La Vrillière; les 
capitaines répondirent que leurs compagnies $ ’étaient assemblées 
à en attendant le reste du bataillon, qui devait venir les rejoindre 
pour être dirigé ensuite sur un autre point. La réponse pouyait pa- 


à anque 


ne ça que un détachement de gatibaldiens, ar- 


Et der Le Te se sas 
von rester en communication 


était et Ù | Pal Royal. Fr effet avait été 6 expulsé 
| er pe et il y avait été fpnpses pALAIE 


CAL 
A CPR prit d’un Alien ami, et le dans É. 
nard put se demander si le moment de la lutte n’était point venu. 
es dix heures et pue, le cine mean ceint & une 


cons. j'RE et M. nant. 3 us et M. Menot le 
caissier principal, ‘et M. de Benque, le secrétaire du conseil; il y ren- 
contra aussi une bonne partie du bataillon massé, en armes, der- 
rière son commandant: il entendit un murmure sourd et comprimé 
- aussitôt par l'ordre : Silence dans les rangs! Lemoussu fut extrême- 

ment poli; il se fit. reconhaître : — commissaire aux délégations, 

mandataire dè la commune. Puis montrant un papier qu’il tenait 
_ en main etnelâcha pas: — Je suis expressément chargé de faire une 
 perquisition dans les différens locaux de la Banque pour m’assurer 
que l’on n’y cache pas un dépôt d’armes clandestin. — M. Marsaud 
le regarda gaîment par-dessus ses lunettes et lui répondit : — Mais, 
mon cher monsieur, vous vous dérangez bien inutilement; nous 
n'avons pas- de dépôt d'armes; nous possédons précisément le 


nombre de fusils correspondant au nombre d'hommes qui forment 


notre bataillon, pas un de plus, et notre bataillon est exclusivement 
| composé de nos employés, ainsi i qu il est prescrit par le Jess du 


an 1 : Groix-des-Petits-Champs. R 
prdfes et s ‘éloigna; : Ba me £ 
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2 septembre 1792. — Lemoussu sourit avec grâce, prit 
_tout à fait conciliant et parlant à demi-voix, comme lorsque J’ 
fait une confidence, il répliqua : — Je sais bien que vous : n'avez F 
d'armes; mais que “voulez-vous, j'ignore qui vous a déc 
est très soupçonneux à l'Hôtel de Ville, il faut Ron n Fr i 
à ces gens-là ; ce ne sera qu'une simple formalité, et j'y BR n 
_vous pouvez le croire, toute la réserve possible. — M. Chazal, qui, 
en sa qualité de contrôleur, avait la police intérieure de l’adminis- 
tration, intervint alors et dit: — Je me ferais un véritable plaisir de 
_yous conduire moi-même dans la Banque tout entière, si je n’étais 
- retenu par un scrupule que vous partagerez certainement. M. phares 
Beslay, régulièrement délégué par la commune près la Banqu 
France, est absent en ce moment; je vais le faire Ro he 
prier de guider lui-même votre perquisition, à laquelle sa présence 
seule peut donner le caractère de légalité que vous êtes le premier 
à rechercher. — Lemoussu sembla hésiter un instant ; il avait affaire 
à plus fort que lui, et se sentait deviné. — Mais le citoyen Beslay 
sera peut-être longtemps avant d'arriver ici. — À: peine une heure. 
— Eh bien! alors, citoyen secrétaire-général , dans une heure je 
reviendrai, puisque vous voulez bien me le permettre. — On se 
salua courtoisement, 'Lemoussu s’en ii et l’on phierna Ja pare 
derrière lui. : 
M. Marsaud envoya inimédisiement un messager porter un mot. 
a avertissement à Charles Beslay; de son côté, M. de _Benque expé- 
diait au marquis de Plœuc un court billet : « Tentative de perqui- 
sition à la Banque pour y chercher des armes soi-disant cachées. 
Le comité de salut public a fait cerner la Banque par des forces 
considérables ; le citoyen Lemoussu est chargé de la perquisition. » 
Sur le même papier, M. de Plœuc répondit : « Entendons-nous-bien, 
faites-le savoir aux nôtres. S'il s’agit de ma personne, j'ai pour de- 
voir de me mettre à l'abri; s’il s’agit d'autre chose, faites-le-moi 
savoir, et je serai avec vous tous immédiatement. Je recommande 
une extrême prudence dans les rapports personnels, du calme et 
de la confiance. Je serai avec vous, je le répète, s’il s’agit d'autre 
chose que de moi. » Puis, sur une carte de visite, il écrivit rapide= 
. ment au crayon: « Faites protestation contre la perquisition pour 
maintenir le droit; cela fait, ne vous y opposez pas, facilitez même. 
Je ne veux pas motiver des violences. Souvenez-vous que, si je mets 
ma personne à l’abri, ce n’est: que pour assurer le EORARRRE 
de la Banque. Au premier péril, je serai avec vous. » 
Nous avons dit que Gharles Beslay était malade: il ARS ait d' une 
infirmité assez fréquente chez les vieillards et avait, la veille, subi 
une opération douloureuse; il était couché et fort delent, lorsque 
le message expédié par M. Marsaud lui parvint. Il se jeta à bas de 
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son lit avec une ardeur toute juvénile, déjà furieux et disant : 
« Nous allons voir! » Il prit à peine le temps de se vêtir, monta en 
voiture, et se fit rapidement conduire rue de La Vrillière. 11 recon- 
nut qu'on ne l'avait pas trompé, que la Banque en effet était cer- 
es troupes nombreuses qui, l'arme au pied, semblaient at- 
| rare d L Des qu'il fut entré dans la Banque, on s "aperçut | 


voir averti ‘était un fait d'usurpation contre. son pouvoir, cétaiten. | 
outre une sorte d’insulte qu'il était décidé à ne point subir; on le 
vit à ses premiers mots : « Qui est-ce qui a apporté le mandat de 
perquisition? — Un commissaire de police nommé Lemoussu. — 
Lemoussu ! un galopin; il est du Morbihan, je le connais. Est-ce 
qu’un Breton devrait se charger d’une telle besogne! » — Lorsque 
Lemoussu, exact au rendez-vous fixé, se présenta, il fut fort mal 
_ accueilli. par Charles Beslay : « Pourquoi tous ces soldats? pas un 
. d'eux ne mettra le pied à la Banque, sachez-le bien! A quoi bon ce 
_ déploiement de forces contre un établissement financier qui vous 
Æ empêche de crever de faim ! À quoi servent toutes ces billevesées, 
sinon à inquiéter le crédit et à ébranler toute confiance; dites à vos 
: _gardes nationaux de s’en aller. » Lemoussu, d’une voix très hum- 
ble, dit qu’il était le mandataire de la commune; Charles Beslay se 
récria : « La commune, € ‘est moi; c’est moi, moi seul, entendez- 
vous, qui la représente à la Banque, où elle m’a spécialement délé- 
gué ; allez-vous-en, jeune homme, c’est ce que vous avez de mieux 
à faire! » Lemoussu parla du dépôt d'armes qui avait été dénoncé, 
M. Marsaud s’interposa : « Vous pouvez, monsieur, vérifier par 
vous-même que la Banque ne recèle pas une seule arme; je vous 
convie à visiter toute la maison avec moi. » Lemoussu comprit que 
sa mission avortait ; parcourir la Banque seul sans pouvoir y intro- 
 duire les fédérés qu’on y aurait laissés lui paraissait une mince Fo 
distraction; il refusa disant qu'il s’en rapportait à la parole du ci- | 
toyen secrétaire-général. « Dépêchons, reprit Beslay, que ces len- 
teurs et sa propre souffrance rendaient singulièrement nerveux ; 
allez faire votre. rapport au comité de salut public, et remmenez 
tous vos hommes; non, je veux les renvoyer moi-même, » La colère 
l'avait gagné; il était blême, m'a dit un des témoins oculaires, 
ses lèvres tremblaient, il écumait de fureur. Il fit ouvrir la grande 
_ porte, et, escorté de Lemoussu, qui faisait une mine assez pi- 
teuse, suivi des chefs de service de la Banque, il s'arrêta sur le 
. seuil : « Au nom de la commune, faites venir le commandant. » Le 
commandant, vêtu d’écarlate, arriva en caracolant. Il était ivre, 
oscillait sur son cheval et tomba. Beslay cria : « Les voilà,/vos of 
ficiers, tous soûls comme celui-là! » Le commandant s'était remis 
en selle, Beslay marcha vers lui; de la main gauche, il prit sa 
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montre, de la main Fos il brandit sa »ongae 6e ch 


vous n’avez pas fait ceiraé à vos: Ma aaN 2 brûle 
et, joignant le geste à la parole, il dirigea violemment 
| versle visage du commandant. Moins de deux Fe. 
He retae Vengeurs de Flourens, les garibaldiens, 1 I 
RASE au pas accéléré; Charles Beslay, tenant toujo L 
et son écharpe, marchait à côté du command 
le conduisit ainsi jusqu’à l’entrée dé la rue € 
| dernier soldat eut défilé, il revint à la Banque. 
: ému et disait : « Leur conduite ‘est odieuse; je ve 
démission. » M. Marsaud fit immédiatement ae 
la Banque reprit son service. 4e me 
Cette algarade, qui avait mis tout. ste chartes an rumeur, 4 avait | 
pris fin à midi et demi. Le même jour, vers BE aeures, Fr 
Jourde vint, d’un air assez embarrassé, demander que lewposte: 
forme l'angle de la rue de La Vrillière et de Hire Radziwill, ‘et qui 
jusqu'alors avait été occupé par un détachement du bataillon de la 
Banque, fût placé dorénavant sous les ordres de l'état-major dé la 
place, comme tous les autres postes de Paris: il veillerait lui-même 
à ce Es on ne le fit FASO : de des fédérés de choïx Las parmi | 


s obtnaits à voir dans la one üne sorte rx péHrna à réaction- 
naire que l’on disait puissamment armée'et systématiquement hos- 
tile à la commune. Sans être las de la lutte, sans cesser d'être ré- 
solu à se défendre pied à pied, on eût peut-être cédé aux exigences 
formulées par Jourde, car la conservation d’un poste extérieur ne 
semblait pas très importante, si Charles Beslay ne s’y était opposé 
avec violence. Il reprit son argumentation favorite : tout ce qui 
touche, tout ce qui effleure le crédit public est de nature à altérer 
la confiance et doit être évité; la Banque se conforme strictement 
au décret du 2 septembre 1792, qu’exige-t-on de plus? Le poste 
que l’on veut confier à des fédérés est partie intégrant de lhôtel 
: de La Vrillière; comme tel, il relève de la Banque, qui l'occupe et 
fait bien. Jourde voulut insister; Charles Beslay répondit : «€ Je ne 

veux pas. » Gette fois encore un péril fut éloigné. Ee 
Charles Beslay n'avait point obéi à un simple mouvement de 
mauvaise humeur en menaçant de donner sa démission. Il venait 
de la libeller et de l’adresser au comité de salut public. Elle est 
basée sur deux motifs sérieux : d’abord l’investissement de la 
Banque, qu’il considère « comme une désapprobation de sa con- 
duite et de ses actes, et comme une mesure essentiellement préju- 


hier Liens par arrêté du. 10: mai, : in 5 
cation: Charles Beslay proteste : « Entre ls 
a, avant ne etla ne d'un im- 


tis sso à et nous en avons ein 
ges qui pésent sur nous ae » 


>] te arte comité de salut pute, qui | 
de la Banque avait eu lieu à son insu, 
“rai Pre ou mal expliqués, É 


se action, la protestation. était. re: le comité es salut 
ste avait ignoré la tentative dirigée contre ta Banque. Beslay fut 
/ _ vivement rs de: conserver son posté de délégué à l'hôtel de La 
| L E e maintenu sa démission, que justifiait 


état e:sa “santé, si le marquis de Plœuc, se rendant 
e lui et ins istant avec ardeur, ne lui eût fait comprendre que 
Je crédit polie: profondément troublé, attendait le salut de son 
dévoüment et de sa probité. C'était prendre Beslay par son faible; 
il tendit la main à M. de Plœuc :,« Je resterai et vous verrez, mal- 
“SA ue Re réussirons à sauver la Banque. » Il y 
ait un peu d'orgueil dans cette réponse; mais il y avait surtout 
une volonié de bien faire que jamais l’on n’invoquait en vain. Sous 
port, le père Beslay fut vraiment irréprochable. Un fait dé- 
montrera tout ce qu’il y avait de candeur dans cet homme que ses. 
idées, absolument faussées, avaient jeté dans un milieu qui l’eût 
épouvanté s’il avait pu en reconnaître l’inconcevable corruption. Le 
42 mai, lorsqu’ il venait d'expédier sa démission au comité de salut 


@ (a Le comité. de: PS public. vu l'affiche du sieur Thiers se | disant. chef. du 
pouvoir de la république française ; considérant que cette affiche, imprimée à Ver- 
_sailles, a été apposée sur les murs de Paris par les ordres dudit sieur Thiers; que 
“dans ce document, il déclare que son armée ne bombarde pas Paris, tandis que chaque 

| ‘jour des femmes et des enfans sont victimes des projectiles fratricides de Versailles: 

4, qu’il y est fait un appel à la trahison pour pénétrer dans la place, sentant l'impossibi- 
Li lité absolue de vaincre par les armes l’héroïque population de Paris, arrête : 1° Les 
| | biens meubles des propriétés de Thiers seront saisis par les soins de l'administration 
des domaines; 2°la maison de Thiers, située place Saint-Georges, sera rasée; 9° les 
ll citoyens Fontaine, délégué aux domaines, et J. Andrieu, délégué aux services publics, 
| sont chargés, chacun en ce qui les concerne, de l’exécution immédiate du présent ar- 
rêté. Les membres du comité de salut public : Ant. Arnaud, Eudes, F. Gambon, G. 
Ranvier. Paris, le 21 floréal an 79 — 12 mai 1871 : Le citoyen Fontaine, directeur 
des domaines, met à la disposition des ambulances tout le linge trouvé au domicile de 
{ M. Thiers, Le linge du bombardeur doit servir à panser les blessures de ses victimes, » 


/ 
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publie, il alla chez M. Marsaud et lui dit : — Je vais 

“ Banque ; je n'y veux plus rester après l’insulte personnelle que l'or 
m'a infligée ce matin; je crois n'avoir pas été inutile, et je vous pr 
de me permettre d'emporter un souvenir de mon passage parmi 
vous. — M. Marsaud, tout en se figurant que le quart d'heure de 
Rabelais sonnait et qu’il allait falloir payer en belles espèces les 


services rendus, fit bonne contenance et répondit : — Mon cher 
monsieur Beslay, nous sommes tout à votre disposition, autant que 


nos règlemens nous y autorisent. — Beslay reprit en souriant : :—Je 
voudrais emporter l’encrier qui est dans mon cabinet et qui m'a 
servi pendant mon séjour à la Banque. — C'était un deces encriers 


en porcelaine, garnis d’une éponge, achetés à la RO et Los: la | 


valeur moyenne ne dépasse pas 2 fr. 50 cent. 


L’avortement de la tentative d'occupation de la Sénie par les 


fédérés eut des conséquences graves dans les hautes régions de 
l'administration communarde. Raoul Rigault était furieux contre 


Cournet ; il l’accusait de mollesse, de bêtise, et lui reprochaït bru- 


lement de n’avoir rien compris à la grandeur de l'acte révolution- 
naire qu'il s'était char gé d'accomplir. Quoique le comité de salut 
public se fût tenu à l’écart dans cette occasion, Rigaulteut assez 


d'influence pour faire mettre à la porte Cournet, que l’on délégua, 
afin de lui donner une fiche de consolation, à Le commission musi- 


cale et à la commission militaire. Heureux hommes que ceux.della 


commune! ils étaient d’instinct aptes à toute chose et maniaient. 
magistralement, sans éducation préalable, la plume du préfet de 


police, l’archet du violoniste, l'épée du général. Cournet fut rem- 
placé à la sûreté par l’ami, par l’émule de Rigault, par Ferré. Les 
deux fauves, l'un procureur-général, l’autre chef de la police, étaient 
les maîtres de la sécurité de Paris; les incendies et les assassinats 
ont montré comment ils la comprenaient. Le 14 mai, Théophile 
Ferré s'installa dans l’ancien hôtel des présidens du parlement, et dès 
le 45, dans la soirée, on apprend qu’il est de nouveau question d’in- 
vestir et d'occuper la Banque. Quelques indiscrets se vantent, ra- 
content que l’on en a assez du père Beslay, qu’il empêche le peuple 
de reprendre son bien où il se trouve, c’est-à-dire à la Banque, dont 
la richesse, comme chacun sait, est exclusivement formée de la 
sueur des travailleurs exploités par la tyrannie du capital. On parle 
d'arrêter Beslay et de mettre fin, une fois pour toutes, à l’'oppres- 


sion que la Banque exerce sur le commerce et sur la production. 
Dans la soirée du 15 mai, l'écho de tous les corps de garde répète 


ces bruits, qui parviennent jusqu'aux oreilles du délégué auxfinances. 

Jourde n’hésita pas, il ne voulut pas tolérer que l'on renouvelât 
contre la Banque un investissement plein de menaces, et le 16 mai 
il alla, en compagnie de Charles Beslay, chez le marquis de Plœuc, 


ar LA BANQUE DÉ FRANCE SOUS LA COMMUNE. 849 
_ afin d’être là si les gens de la sûreté générale essayaient encore un 
coup de force. Il s’était préalablement rendu au comité de salut 
mon avait obtenu la promesse qu'il serait averti le premier si 
; que ques mesures étaient dirigées contre la Banque. On en fut quitte 
pour Î ; nul vengeur de Flourens, nul enfant du père Du- 
êne obéissant au commandement de Gustave Maître, nul lascar 
marchant sous les ordres du lieutenant-colonel Janssoulé ne vint 
faire sonner son fusil sur les trottoirs de larue de La Vrillière. Jourde 
rofita de la circonstance pour demander à M. de Plœuc de lui faire 
remettre 1,600,000 francs. Le sous-gouverneur déclara que ces ré- 
quisitions incessantes épuisaient la Banque, qui bientôt n’y pourrait 
plus répondre que par un refus motivé. — Vous nous croyez riches, 
. disait M: dé Plœuc, mais nous ne le sommes pas; vous savez bien 
juau "moment où les troupes allemandes ont marché sur Paris, 
us avons fait partir toutes nos valeurs: elles ne sont pas revenues. 
Je ne vous trompe pas; les traces de ce transbordement sont faciles 
à trouver; interrogez les layetiers qui ont fabriqué nos caisses, 
 Mérifiez les registres des chemins de fer qui ont transporté nos colis 
_ etvous vous convaincrez que la majeure partie de notre fortune 
_ esten province, — Eh! mon Dieu! monsieur le marquis, répondit 
_ … Jourde, je/le sais bien, mais, en m’avancant de l'argent, la Banque 
se protége elle-même et m'aide à la sauver, ce qui sans cela me 
_Serait impossible. — On discuta, et l’on finit par tomber d'accord. 
- La Banque verserait 400,000 francs à la délégation des finances, si 
le conseil des régens, qui continuait à se réunir tous les jours, y 
| consentait. M. de Plœuc, rencontrant M. Marsaud quelques instans 
| après cette conversation, lui dit: — La commune est bien malade; 
_ elle ne tardera pas à mourir. — A quoi voyez-vous cela? demanda 
M: Marsaud. — Eh! eh! reprit M. de Plœuc, Jourde m’a appelé mon- 
sieur le marquis, c’est un signe ! D'RURINE ae 


Ph 
x 


XII, — L'ENSABLEMENT DES CAVES. 


. M. de Plœuc avait raison; la commune était bien malade: elle 
venait d'entrer dans la dernière période de son existence, ou pour 
mieux dire, de sa maladie, période aiguë, pleine de délire et de 
_ frénésie. Le 16, elle renverse la colonne de la grande armée en pré- 
sence de M. Glais-Bizoin, qui regarde chapeau bas et avec émotion. 
Le 17, au moment où la cartoucherie de l'avenue Rapp va sauter, 
elle envahit l’église de Notre-Dame-des-Victoires, la saccage, y vole 
tous les objets précieux, et y laisse plus de quatre cents bouteilles 
vides apportées pleines de chez le marchand de vin du coin. Ces 
taupes de la libre pensée fouillaient le sol de l’église pour y trouver, 
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dan des cadavres ensevelis depuis plus d’un siècle, là pr 
crimes récens commis par les prêtres catholiques! Le délé 
la justice, Protot, y était. M. de Benque, secrétaire du seil- 
général, y fut arrêté, retenu pendant quelques heures St à la sà- 
eristie et enfin relâché. On fit main-basse sur quelques vicaires que 
l'on envoya à Mazas. Par bonheur un plombier-gazier, me embre du 
comité central, Lavalette, qui dès le début de Fi surretion aval 
vivement insisté afin que le général Chanzy fûti 
qui était un homme bon, se trouvait là. Il cacha 
médecin, un prêtre, le maître de chapelle de l’égl 
arrêter, et parvint ainsi à les sauver. Le péril semble approcher 
de la Banque, sur laquelle le comité de salut nn | directement 
tiré un mandat de 10,009 francs, qu’elle refusa depayer rnb ls 
menaces de l'officier d'état-major qui en était porteur. Le 19 maï, 
on vit bien rue de La Vrillière que « le bon temps » était passé et | 
qu'aux violences de langage les voies de fait allaient peut-être suc- 
céder, Durand, le caissier central de la délégation des finances, 
apporta luicmême à Charles Beslay une lettre que celui-ci commu- 
niqua immédiatement à M. de Plæuc. Voici cette lettre, qui faisait 
pressentir bien des malheurs prochains : « Paris 419 mai 4874. Cher 
‘et honoré citoyen Beslay, mon caissier Durand vous ‘expliquera 
quelle importance j'attache à une ouverture d’un million de plus 
pour demain. Goûte que coûte, il faut que demain avant midi j'ob- 
tienne au moins 500,000 francs. Nous réglerons avec la Banque la | 
différence que cela produira, Si je succombaïs une heure, vous savez 
ce qui en résulterait. Dévoué à notre grande cause socialiste et 
communale, je puis, en étant soutenu, éviter des écarts et des vio- 
lences que notre situation explique et que je ne reproche pas à nos 
collègues. Mais au nom du salut de la révolution, il faut: que je sois 
absolument secondé. Je sais combien vous m’honoréz de votre 
précieuse estime ; aidez-moi, je vous prie, à la mériter. Respectueux 
et fraternel salut. Jourde. » 

Jourde ne mentait pas et n’exagérait rien. Lui et Beslay apparte- | 
saient à la minorité de la commune; on commençait à les trouver 
«intempestifs, » ainsi que disait Robespierre en parlant d'Anacharsis 
Cloots, et l’on voulait s'en débarrasser. Le parti violent, le parti 
nombreux de cet inconcevable gouvernement était alors représenté 
dans la presse quotidienne par {e Père Duchéne, que rédigeait un 
exécrable polisson nommé Vermesch; M. Louis Velo l'appelle Ver- 
ininesch. — Comme un «voyou » qu'il était, il se plaisait à exciter 
les uns contre les autres les loups-cerviers de l'Hôtel de Ville; tous 
ceux qui ne voyaient pas rouge, il les prenaît à partie : © Tu pou- 
vais, toi, Clément, rester teinturier; toi, Pindy, rester menuisier; 
toi, Amouroux, rester chapelier ; toi, Arnould, rester imbécile. » 
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naître qu'il n'y a que ces gens-là pour se dire si bien 
_ us vérités, « Vous craignez pour votre tête, leur disait Vermesch: | 
ei D Lite et cela nous. fait, votre tête! Fusillez, guillotinez, 
ul la révolution soit sauvée ! » Il dénonce, en les désignant 
vement, Jourde, Beslay, Vallès, Yermorel, Andrieu et dix 
au t ue père Duchêne dit :… que les lâches doivent être passés 
parles armes ; au fond, nous aimons mieux ça, et nous préférons 
vous débarrassiez la commune de vos personnes. Mais le père 
êne ajoute que la commune en sera bien plus débarrassée en- 
_eore, une fois que la cour martiale aura statué sur vos destinées. » 
Get article porte, la date du 18 mai : il était grave; nul n’ignorait 
alors parmi les gens de la commune que la feuille ordurière de ce 
_ Yermesch, avait préparé l'opinion publique. aux mesures violentes 
que Von méditaii; c’est ainsi que l’on fit dénoncer Gustave Chaudey 
ans le Pére Duchéne, lorsque l'on eut résolu de l'arrêter pour l’as- 
sassiner plus tard. Jourde se sentait très menacé, et, à ce moment 
de grand péril pour tout ce qui n’était pas devenu fou furieux, if Jui 
… Suflisait de manquer d'argent pendant une heure pour être écroué 
placé. Son, successeur eût été certainement pris parmi les 
jacobins; il eùt immédiatement agi de violence, jeté le. Lo Beslay 
à Mas et occupé la Banque. 

. On le comprit très nettement à hôtel de ss. Vrilliére: on sauva 
Jourde et Beslay pour mieux se sauver soi-même. Le soir, à neuf 
heures, MM. Durand, Denière, Davillier, Frère, seréunirenten cohselt 
sous la présidence de M. de Plœuc, pour délibérer : les 500,000 fr. 
-_ que Jourde réclamait d’une façon. désespérée 1 sont accordés. 
Les termes de la lettre du délégué aux finances font redouter de 
brutales entreprises; en outre, des. bruits vagues courent dans Pa- 
ris: des portes sont abandonnées, les remparts sont littéralement 
pulvérisés sous l’action des batteries de Montretout: les Versaillais 
<herainent dans le bois de Boulogne; ils ne sont plus à 100 mètres 
du fossé; deux fois, dans le courant de la semaine, on a désigné le 
-jour de leur rentrée; ils ne peuvent tarder, et bientôt ils vont ap- 
paraître. C’est la délivrance, à à coup sûr, mais C'est peut-être une 
terrible bataille dans les rues; qui sait alors si la Banque ne de- 
xiendra pas un point stratégique important et si elle ne sera pas le 
théâtre d’un combat acharné ? Elle peut être bombardée, saccagée, 

: _incendiée, il est donc urgent de mettre à l’abri du feu et d’un accès 
de violence les valeurs .qu’elle renferme; il faut tout faire pour 
arracher aux mauvaises chances les trois milliards dont elle est 
dépositaire. Les chefs de service avaient été appelés à cette délibé- 
ration, qui empruntait aux circonstances une sorte de gravité fu- 
-nèbre. Chacun était oppressé, car 1l y avait longtemps que le cau- 
chemar durait, ei Von craignait de n’en sortir qu'après bien des 
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tous titres en dépôt seraient. as FAR les caves, er oG 


que l'escalier de celles-ci serait ensablé. Ce n’est pas sans un ser- 
rement de cœur qu’une telle résolution fut adoptée, car c’est là une 
mesure extrême qui ressemble à la construction du radeau sur un 
navire en détresse; c’est en outre une humiliation: que la Banque 
_ de France n’a subie qu’une seule fois depuis qu’elle existe, le 


29 mars 1814, à la veille du j ha où les ennemis victorieux allaient | 


entrer dans Paris. "hu à. us 


M. Mignot, en sa qualité de caissier CE TE avait insisté pou. 


que cette mesure extrême ne fût plus reculée, car dans la journée 
même il avait reçu la visite de Gamélinat, qui était venu réclamer, 


exiger qu'on lui envoyât immédiatement à l'hôtel du quai Contirune 


réserve de 3,200,000 francs en monnaies aurifères que le trésor 
avait déposée à la Banque. M. Mignot s’y était énergiquement re- 


fusé. Charles Beslay, qui à cette heure lugubre voyait. encore dans 


la commune le début d’un âge d’or prochain, s'était porté à la 
rescousse et, sous prétexte que le premier devoir de, létat.est, de 


fournir du travail aux ouvriers, avait adjuré M. Mignot de livrer 


aux presses de la Monnaie les pièces destinées à la refonte.que la 


Banque conservait dans ses caves. Le caissier principal avait tenu 
bon, mais avait pris l'engagement de faire à ce sujet un rapport au 
conseil des régens, qui aviserait et déciderait si la requête de Ca- 


mélinat, appuyée par Charles Beslay, devait être accueillie ou re- 
poussée. La lettre menaçante de Jourde, la demande excessive de 


Camélinat, concertées probablement d'avance et se produisant pres- 


qu'à la même minute, annonçaïent de la part de là commune des 
projets de violence ou tout au moins d’intimidation contre. lesquels 


il était prudent de se mettre en garde. Il fut donc décidé que, dès 


le lendemain, le transport des valeurs dans les caves et l’oblitéra- 
tion de l’escalier de celles-ci seraient effectués. On consacra la 
journée du 20 mai à cette opération, qüi fut longue. Le contrôleur, 
le caissier-général étaient là, car chacun d'eux est dépositaire et 
rebpbosable de six des ‘douze clés qui ferment l'entrée des caves. 
Successivement ils firent jouer le pène des trois serrures ;tles quatre 


portes massives qui servent de défense au trésor souterrain PERS 


ouvertes l’une après l’autre. 

L'accès des caves était libre; on plaça des us cime dus 
les vieux chandeliers en fer qui datent de la création de la Banque, 
et le transbordement commença à une heure de l'après midi. D’a- 
bord l'or, l’argent et les billets; cela dura trois heures. De quatre 


2 


Dobites à six heures, on transporta les effets de commerce en ire 
feuille: de six heures à minuit, on descendit les titres déposés. Du 


haut de la Banque jusqu’au fond des sous-sols, les garçons de re- 
cette, habit bas et manches retroussées, sur les escaliers, dans les 
| me 27 les serres et dans les bureaux, faisaient la chaîne, se 


ssaient de main en main les sacs d’or contenant 10,000 francs, les 
acs d'argent de 1,000 francs; les liasses de billets représentant un 


toute provenance et de tous pays. Il y avait là de vieux garçons 
de recette dont le dos s’était courbé à porter des sacoches pleines, 
qui se mouchaient plus souvent qne d'habitude, et qui, furtive- 
ment, s’essuyaient les yeux du revers de la main. Lorsque tout fut 
fini, lorsque le dernier billet, le dernier écu, le dernier titre eut 
_ trouvé”place dans les caves, on souflla les bougies. Le contrôleur, 

er caissier, repoussèrent les quatre portes après avoir fermé les 
douze serrures, et, tristes, sans se parler, ils remontèrent l’étroit 


_ escalier en vrille où deux personnes ne peuvent passer de front. 
Alors on apporta les sacs de sable, et, pendant plus de deux heures, : 


_ oniles vida dans cette sorte de puits muni de degrés par où l’on va 
dans les caves. Le sable glissait avec un petit bruit stridént; un des 
chefs de service dit : — (est comme au cimetière lorsque l'on jette 
la terre sur le cercueil : — il avait des larmes dans la voix, et plus 
d'une paupière était humide. Il y avait de la douleur, mais il y avait 
surtout une sorte de honte insurmontable. Étre la Banque de France, 
être la première institution de crédit du monde, avoir créé un pa- 
- pier qui est l'équivalent de l'or, avoir développé l’industrie d’une 
nation, favorisé toutes les transactions du commerce, être le dépo- 
sitaire respecté de la fortune publique, avoir versé ses richesses 
entre les mains de la France pour l'aider à se défendre et être obli- 
gée de se cacher, de fuir, parce qu'une poignée de bandits et d’es- 


. Crocs règne par la violence, commande à des ivrognes, protége les 


assassins, discipline les incendiaires et menace d'anéantir tout ce 
qui fait la gloire des civilisations; c’est dur, et tous les honnêtes 
gens qui [étaiënt là le sentaient avec une insupportable amertume. 
Lorsque tout fut comblé, lorsque la cage où tourne l'escalier ne fut 
plus qu’un monceau de sable nivelé, M. Mignot ferma l’énorme 
porte à trois pènes, à sept verrous, à neuf combinaisons: il était 
alors trois heures du matin. Vienne l’incendie, les caves, abritées de 
toutes parts, restitueront le dépôt qu ’on leur a confié. ee 
La journée du dimanche 21 mai était commencée, journée dont 
il sera longtemps parlé dans l’histoire, qui venait de mettre fin aux 


_ ribauderies de la commune et déchaîner sur Paris le plus horrible 


cyclone révolutionnaire où jamais ville ait failli disparaître. Le 
marquis de Plœuc avait réuni le conseil des régens pour lui com- 
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lion. les billets à ordre, les: enveloppes contenant les titres de 
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müsiquer une nouvelle sommation de Jourde; -elle-étaitiph 
encore que les autres; la menace n’y était pas déguisée, «ll 
formulait nettement et ne laissait place à aucun doute. On * 
cependant qu'une sorte de scrupule a retenu le délégué: à h + 
finances; ce n'est pas à M. de Plœuc, ni à M Marcand mi à 0 Charles 
Beslay qu'il écrit, comme il le faisait d'habitude, c’est à son case 
sier Durand, à un subordonné auquel il peut tout dire confidentielz | 
lement, à la condition toutefois que celui-ci répétera nue 
confidence ; il n'eut garde d'y manquer. Gette lettre 
_ mise à la Banque dans la soirée du 20 mai, pendan 
cédait à l’inhumation des valeurs, ‘est “ainsi con ( 
Durand, il est indispensable que la Banque | Sosa de 
somme de ‘300,000 francs sur le million quedureste dk 
mandé au citoyen Beslay. Faîtes donc le nécessaire auprès de la 
Banque pour lui faire comprendre quel intérêt äl y a à obtenir cette 
somme. Sans cela!.. Jourpe. » Ge fut le-caissier luismême, de ci- 
toyen Durand, qui apporta la lettre; comme on lui faisaitrobserver 
que les demandes! de là commune se multipliaient dans des propor- 
tions excessives, il répondit: — Le comité de salut public, latcom- 
mune, le comité central et tous leurs représentans tirent. des 
mandats sur nous; si nous refusons de payer, on pillera da déléga- 
tion des finances et après on pillera la ns Le le Le me: est _ | 
payer, car nous ne savons plus où donner de! la êtes» de conseil 
des régens partagea l’opinion ‘du caissier Sutra A0 A qu +4 
que le plus sage était de payer. Le marquis de Pleuc fut doncau- | 
AE à satisfaire Jourde et à éviter les suites de son: « Sansicela! » 
* Lorsque Île conseil se sépara, il était un peu plus dertrois! heures ; 

à ce moment même, les premiers soldats de l'armée française 
allaient pénétrer dans Paris, grâce à un incident connu/mais/dont 
il n’est point inutile de faire ressortir Îles principaux détails. M. Du- 
catel, piqueur des ponts et chaussées, alors âgé de quarante <€kun 
ans, ancien soldat, homme énergique, ne détestantpas les aven- 
tures et fort brave, habitait près de da porte d'Auteuil, dans une 
maison que les obus de Montretout avaient souvent visitée. Sans 
être initié aux négociations que George Veysset menait avec Dom- 
browski (1), il avait remarqué une grande ‘mcchérence dans l’atti- 
tude des fédérés qui gardaient es remparts; les postes étaient 
parfois abandonnés pendant un jour entier, puis ils étaient réoccu- 
pés par des forces insuffisantes, qui bien souvent s'en allaient sans 
être remplacées. M. Ducatel se rendit à Versailles, muni d’un 
laisser-passer qui lui permit de prendre le chemin de feride Saint- 
Denis, vit plusieurs personnes, donna des renseignemens utiles, 


(1) Voir dans la Revue du 49r juin 4871 : le Dépôt près la préfecture de police. 


t es baricades. I fit pl usieurs Hs AUS des. 
élivrance de Paris, et, lorsque le 24 mai survint, 
s ie jours en relation avec le général. Félix 
xt en chef du 4° corps de l’armée française. Dans la 
M Dsiel peine la zone des fortifica- 
u Point-du-Jour, était déserte; dans 
stic 4 oi dans les caba- 
t disparu, [Il sortit, il fit sa ronde 
: néral ea n être + pas SYS- 


SUR ns “a une caye; à travers le 
avec eux quelques injures, et même, je crois, 
olver. De toutes les portes, la porte de Saint- 
artillerie ui parut la plus praticable à une 
alade possible. Du ne une maison, il vit que les avant-postes 
ais, + péan derrière la gabionnade d’une tranchée, n’étaient pas 
es. Peut-être réussirait-il à faire comprendre des 
nos soldats. dans: la ville déserte. Parmi 
| lrée, il prit un manche de râteau, y 
d blanc qui Jui servait de cravate, grimpa sur le 

Pers sr agita son drapeau. Le feu de Montretout était ter- 
rible à ce moment. M. Ducatel disparut plus d’une fois au milieu 
_ desnuages de poussière que les projectiles soulevaient autour de 
pr Br éclatant. Il criait : « Venez, la route est libre. » Sa. voix, 
PE dans la rumeur des obus et trop éloignée, ne parvenait pas 
squ'aux Soldats. M: Ducatel risquait fort d'être tué par ceux-là 

| au-devant desquels: il courait si valeureusement, lorsque’ le 

pts de frégate Frève laperçut. 

M. Trève. est un petit homme très actif, de conception rapide, et. 
naturellement intrépide; que faisait-il près de la porte de Saint- 
Cloud? Ïl y était en « amateur » poussé par une idée: qui le tour- 
mevtait depuis plusieurs jours. Lui aussi, placé au-delà du rem- 

_ part, il avait remarqué que Fimsurrection restait bien silencieuse; 
plus de ces belles salves d'artillerie, plus de ces fusillades: retentis- 
santes chères aux cœurs des fédérés. Depuis le:49 mai, le comman- 
dant Trève examinaït l'enceinte aux environs du Point-du-Jour, et 
se demandait si une surprise ne serait pas possible. À cet égard, 
son opinion était faite, et il s’en: était ouvert au colonel Piquemal, 
chef d'état-major du général Vergé. H était done: Fa, rôdant le long 
des fortifications, cherchant peut-être de l’œil Pendroët où l'escar 
lade serait moins difficile, lorsqu'il vit Ducatél qui faisait bavoler 
som foulard blanc devenu drapeaw parlémentaire. Hi fit un mouve- 
ment pour courir vers lui, les: soldats le retinrent. : —N’y allez pas, 
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mon commandant, ë est AneLuse, on va tirer sur vous  - à NET: èv 


le désirait A re hommes ou CCOMpPAa- 
gner, il le leur défendit, et se lança au pas de course ver > pont 
levis. Il y eut de l'émotion parmi les soldats qui se préparaient à 
faire feu si l’appel du drapeau blanc cachait une Me à 
deux hommes, simplement héroïques, le do Ses Trève et 
M. Ducatel, purent se parler à travers le fossé quib 
fications : — Paris est à vous, criait M. Ducatel: tout. 
faites entrer les troupes. — Le commandant Trève, qui le pie ma 
rin, et pour cause, s’aventura sur une poutre du pont-ley PE À nb 
en travers du fossé ; comme il ayançait avec précaution, il sent 
la poutre oscillait derrière lui, il se retourna et vit le po x à 
Coutant, du 3° bataillon du 91e de ligne, qui, le doigtsur la détente 
de son fusil, le suivait pas à pas pour le défendre ou le venger. 
M. Trève ne se sentit pas le droit de renvoyer cet homme dévoué 
qui marchait si courageusement vers le péril, et il continua sa 
route. Dès qu'il eut franchi le fossé, il alla, en compagnie de M. Du- 
catel, visiter les bastions 65 et 66, la route militaire, les postes voi- 
_sins, les maisons riveraines, tout était désert; on eût dit que la 
peste ou la terreur avait passé par là. Lorsque le commandant 
Trève, le sergent Coutant, revinrent dans la tranchée, le capitaine 
de génie Garnier, chef d'attaque, s’empressait déjà de. faire jeter 
sur le fossé un pont par lequel nos HR PERTE faire un RQ 
vement d'ensemble. ss 
Tel est le fait dans toute sa simplicité. IL eut, pour ‘ délivrance 
de Paris, une importance exceptionnelle; mais il n'aurait pu se 
produire si le général Douay, précipitant ses attaques, poussant 
ses approches avec une extrême énergie, n'avait déjà porté ses tran- 
chées jusqu’au mur de la place, c’est-à-dire jusqu’à portée de la 
vue et même de la voix. M. Ducatel a donné le signal, M. Trève 
IR aperçut et l’armée française put profiter de l'occurrence favorable, 
grâce seulement aux troupes du 4° corps que le général Douay 
avait réunies sur ce point à la suite de combats et de chemine- 
mens vigoureusement menés. À 1,800 mètres environ de la porte 
de Saint-Cloud, au dépôt de la tranchée, se tenait le comman- 
dant Berson, ayant à sa disposition un télégraphe correspondant 
avec le quartier-général du 4° corps, situé à Villeneuve-l’Étang. 
Le commandant Berson, le commandant Trève, expédièrent immé- 
diatement des dépêches au général Douay ; celui-ci ne fut pas long 
à agir. À l’aide des fils télégraphiques qu'il tenait sous sa main, il 
transmet en moins de dix minutes toutes les instructions néces- 
saires : aux batteries de Montretout et de Breteuil, ordre de cesser 
le feu; à la brigade Gandil, qui bivouaque au pont de Saint-Cloud, 
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ordre de franchir la Seine, et de se porter en toute hâte à la porte 
du Point-du-Jour ; au lieutenant-colonel Mallat du 37°, comman- 
_ dant les gardes de tranchée, ordre de mettre en mouvement tous 


ls] ommes dont il peut disposer, d'entrer dans la place et de s’y 


de Saint-Cloud. Ceci fait, il prévient le maréchal 


Mac-M Ba qu' "il vient de forcer l'enceinte et qu'il va manœuvrer 


| Paris même, où l’on ne devait tenter de pénétrer que le mardi 
280$. Le général Douay partit alors de sa personne, et l’on 


croire que son cheval avait chaud, lorsqu'il arriva devant la 


_ porte de Saint-Gloud. Ses ordres avaient été ponctuellement exé- 
cutés. Le capitaine du génie Garnier avait le premier franchi la 
porte avec deux compagnies du 37°, une escouade de sapeurs et 
S'artilleurs portant ou traînant des mortiers de campagne ; 
le commandant Louis, de l'artillerie, avait amené du canon; le lieu- 
tenant-colonel Mallat, avec les soldats du 37° et du 94e, se massait 


de façon à pouvoir repousser . un retour offensif des fédérés. Pen- 


dant “quelques instans, on fut un peu « en l'air. » Mais la brigade 

chait par l’avenue de Saint-Cloud, le général Douay 
était arrivé: tout allait bien, ‘et l’on put crier : Ville prise! Si à ce 
moment une division ou seulement une brigade, précédée d’un 
régiment de cavalerie, s'était résolûment jetée dans Paris « par les 
quais et par les boulevards totalement vierges de barricades, d’un 
seul bond, sans tirer un coup de fusil, elle étranglait la com- 


| _ mune. » Cette appréciation n’est pas de moi, elle est de M. Lissa- 
_. garay, le plus sérieux apologiste de la commune, et je l’ai déjà 
citée. Elle est d’une exactitude absolue; un mouvement rapide, 


s’il eût été stratégiquement possible, opéré dans la soirée du di- 
manche 21 mai, eût permis à l'armée française de camper la nuit 
même dans l'Hôtel de Ville et de pousser ses grand’gardes jusqu’à 


la place de la Bastille ; il n’est pas un chef de la commune qui ne 


le sache, il n’en est pas un qui ne l’ait avoué; mais les dieux ne 
le voulurent pas, et te fut brûlé. HU S 


xIIL. — LES DERNIÈRES RÉQUISITIONS. 


Ce fut le lundi 22 mai dans la matinée que la Banque apprit 
l'entrée de l'armée française dans Paris; il avait fallu dix-sept 
heures pour y faire pénétrer les 135,000 hommes avec lesquels on 


allait livrer la bataille suprême. On se doutait encore si peu des 


graves événemens de la veille que T équipe des trente maçons OCCU- 
pée à la reconstruction de la Banque y était arrivée à l'heure ré- 


glementaire et y avait repris son travail. M. de Plœuc, mû par un 


pressentiment confus d’une action militaire prochaine, avait quitté 


ré 


nir: à tout le 4° corps, ordre de marcher sur le Point-du- 
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ni : maison où depuis Le: commencement d'avril il avait trc 
asile pour la nuit et était venu coucher rue de ia è 
d’être là si le péril devenait trop menaçant. Charles ! 3esla: 
accouru dès les premières heures, et M. de Plœuc, de 
de plaisanter, lui dit sérieusement : — Vous êtes mon pi 
vais vous faire préparer un appartement, vous ne nous t v. 
la bataille est engagée; vous m’aiderez à sauver: 
serrant la main, il avait ajouté : — A charge de revam 
Beslay avait accepté, et M. de Plœuc l'avait installé 
logement. Les illusions que les hommes les plus n 
commune conservaient encore à cette heure où de 
avait déjà commencé sont inexplicables. Gharles Beslay, wisible- 
ment soucieux et préoccupé, se promenait dans la grande cour 
avec ua de ses amis qu’il est inutile de nommer ; ils causaient en 
semble du mouvement de l’armée, ides ressources delWlinsurrec- 
tion, de la luite dont les rumeurs ‘lointaines venaient jusqu'à EUX. 
Charles Beslay déploraït ce combat, car la guerre tt Surtout a 
guerre civile lui était naturellement antipathique. Son ami lui dit : — 
C'était inévitable ; cette dernière bataille était nécessaire pour nous 
permettre d’asseoir définitivement notre :système ‘politiques nous 
 touchons au terme de tous nos efforts ; ces pauvres Versaïllais! je 
ne puis m'émpêcher de les plaindre: les voilà dans Paris; ils vont 
y être cernés, et pas un d'eux m'en sortira vivant. — Le témoin, 
homme fort considéré, qui m'a rapporté ee fait, m'a dit: «Ce MX. 
_parlaït avec une telle conviction que jen aï été troublé.» Chose'sin- 
guère ! La plupart des économistes, des rêveuns de la commune, 
_ont jusqu'à la dernière minute, jusque sur les hautéurs-de Bélléville. 
gardé une imperturbable espérarice dans leur triomphe assuré: 
tandis que des jacobins, les blanquistes, Les hébertistes, gens prati- 
ques par excellence et sans scrupule, ont compris qu'ils étaient per- 
dus aussitôt que l’armée eut franchi les fortifications. Les écono- 
mistes ont lutté pour ressaisir la victoire; lesjacobins $e Sontbattus 
pour détruire, pour incendier, pour âssassinér, Sans croyance aucune: 
dans le résultat définitif, pour faire le mal. Ceci établit entre eux 
une différence essentielle dont 1l convient de tenir Rs lorsque 
l'on veut les juger avec impartialité, 

Le comité de salut public et les membres de la commune qui 
s’établirent près de lui en permanence à l'Hôtel de Ville, ne doutant 
plus du sort que leur défaite allait leur réserver, eurent besoin d'ar- 
gent, pour donner une haute paie aux combattans ret les maïnte- 
nir derrière les barricades, et aussi pour se remplir les poches, 
s’assurer un asile et préparer leur fuite; c'est l'heure où les men- 
tons barbus vont devenir glabres et où les chamarrures de l'uniforme 
vont faire place à la veste de l'atelier. Le comité de salut public 


Fe SCT 
élégu tu fihnces, pour avoir de és et celui- 


co pes à Banque. À dix heures du matin, le citoÿen 


se présenta à la caisse centrale porteur d'un reçu de 
ee nc£ cs signé par  Jourde; il s'était fait, accompagner de 
» qui appuyait la demande. Prévenu par M. Mignot, 

d er en l'absence d'un ordre régulier, le marquis 
couru, à la, réquisition excessive et la réduisit à 
i it à faire verser. Le caissier Durand les 


 cueillit pas, et comme il comprenait résence de la b. 
tt dar. en dan Paris nue était. exposée à subir une. exé- 


14 ne lo it avoir à redouter. Au bout de deux heures, il revint: 
Dre de Ja négociation n’était point satisfaisant. « Paris, le 
22 mai 4874. Au nom du comité de salut publie : Sommation est 


_de nus cent mille frames, réquisitionnée pour le compte et service 


CE 


 Eude « » Et par le travers : « Si cette somme n'était pas payée, 
0 End mit immédiatement envahie par la garde TRnRA : 
délégué aux finances : Jourde. » 

La commune se: sentait «donc bien près de. n'être “is obéie 
puisque, semblableà une; armée menacée de toutes parts, elle faisait 
«donner » ses hommes d'élite. Gabriel Ranvyier, ancien banque- 
routier, qui devait avoir bientôt l'honneur d’ordonner le massacre 
de la rue Haxo, et Eudes, le général. Eudes, l’incendiaire prochain 
de la rue de Lille et du palais de la Légion d'honneur qu'il a déva- 
lisé, le joli Eudes, l'assassin des pompiers de la Villette, le copain 
de Megrie le protecteur d'Émile Gois, ce colonel surnommé « Grille- 

t.» qui mènera les gendarmes et les prêtres vers la cité de 
Vincennes, voilà les autorités qui, à. cette heure lugubre, représentent 
Paris et tirent, — c’est le vrai mot, — sur la Banque | de France. 
On ne peut réprimer quelque: haut-le-cœur en voyant Jourde, qui 
fut honnêteet n’était point mauvais, accoler son nom à celui de. ces 
deux bandits subalternes et bassement vicieux. La menace de 
Jourde n’était point vaine ; deux bataillons et pen pièces d’ artil- 
lerie étaient dirigés vers la. Banque. 

Charles: Beslay insistait avec énergie pour que les 500, 009 frénet 
Jui fussent immédiatement remis, afin qu’il. pût les porter à l Hôtel 
de Ville et apaiser les colères qui y grandissaient contre: « Jes con- 


seul et ne pouvait assumer sur lui une responsabilité aussi grave: 


>ocha ; ares Bee nie observations que l’on n’ac- 


: part de la commune exaspérée, il se rendit à 
de. prendre langue: et de savoir. exactement ce 


faite à la Banque de France de remettre au citoyen Jourde la somme 


le Paris. Pour le comité de: salut public : G.. Ranvier, 


spirateurs de. la Banque. » Le marquis de Plœuc résistait: il était 
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_ L'état des rues de Paris, coupées de barricades et sillonnée 
coups de fusil, ne permettait pas de convoquer les ré 
: Par un hasard singulier, trois NE me a le ie: ar 


Ehpeilan le danger était rer il fallait Bréhdro un ré 
le salut de la Banque était en jeu. M. de Plœucréunit en Re 
tion les quatre chefs de service : M. Marsaud, secrétaire-génére 
M. Chazal, contrôleur; M. Mignot, caissier principal: M d de à Banque, 
secrétaire du conseil. Les avis ne furent point unanime 
membres de ce petit conseil estima qu’une: lutte + en: oi mé 
Banque pourrait faire une diversion heureuse en faveur delaés 
lité et créer de graves embarras à la commune. Cats SANS Le 
… prévalui point. Qu'était-ce en effet qu'un sacrifice de 500,000 francs 
en présence des sommes bien autrement considérables que, jus- 
qu'à ce jour, on avait soustraites à la rapacité de la commune; 
malgré l’entrée des troupes dans Paris, pourrait-on , en cas de ré- 
sistance, éviter un envahissement qui serait infailliblement suivi 
de pillage! La réponse à cette question était douteuse : il valait 
mieux céder encore, car l’on était bien réellement contraint et forcé. 
Le conseil des régens approuverait certainement une détermination. 
que les circonstances mêmes auraient imposée. Pendant que lon 
délibérait, Jourde, remué par l’impatience, sentant que le terrain 
manquait sous ses pieds, était venu à la Banque. Onluidonna l'ar- 
gent qu'il exigeait. Au bas de la réquisition, Charles Beslay écrivit : 
« La somme de 500,000 francs demandés ci-dessus ont été remis 
au citoyen Jourde en ma présence. » | 
Ce même jour, probablement en sortant de Ja Bank) Fothas se 
rendit à l'Hôtel de Ville; 1l était triste et résolu, il ne partageait 
point les illusions du groupe socialiste auquel il appartenait; il sa- 
vait bien, — il avait peut-être toujours su, — que sa cause était 
désespérée. Il entra dans le cabinet d’un chef de service adminis- 
tratif et y rencontra l'agent du matériel de l'Hôtel de Ville, le di- 
recteur de l'imprimerie nationale, Vaillant, délégué à l'enseigne- 
ment, et Andrieu, délégué aux services publics. Il faisait chaud,vét 
on avait apporté de la bière. On causait et l’on n’étaitpas gai; mais 
aucun des hommes qui étaient là ne mettait en doute le succès 
définitif de l’armée française. Andrieu surtout était très soucieux: 
il parlait de ses enfans avec émotion, et, montrant l'œil borgne qui 
le défigurait, il disait avec un sourire plein d’amertume : « Voilà un 
signe particulier qui me condamne à mort, car il me fera recon- 
naître partout. — Bah! dit Jourde, redressant sa haute taille et 
se plaçant immobile, ferme, le dos appuyé au mur, quand ils me 
fusilleront, je me tiendrai comme cela, » Ge fait m'a été raconté par 
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_un des témoins de cette ne et m'a paru assez PRETRAAUS 
pour mériter de n'être point passé sous silence (1). Le. 

| La Banque chômait, on peut le croire; elle avait retiré ses : sen- 

| tinelles extérieures, son poste était tn le branle-bas de combat 

été fait, et le commandant Bernard ne se reposait guère. Les 

“ues voisines semblaient se préparer à la bataille; au carrefour 

le la rue des Petits-Champs et de la rue de la Feuillade, quelques 


cade assez piteuse, du reste, et composée d’élémens qui ne la ren- 
-daient pas bien redoutable. Un ouvrage de défense construit à 
l'entrée de la rue Coquillière et armé d'une pièce de canon était 
_ beaucoup plus sérieux; mais il était dominé par la Banque, et quel- 
_ ques coups de fusil eussent suffi pour le réduire au silence. La si- 
_tuation de Paris était telle que l'on ne pouvait même pas songer à 
renvoyer dans leurs lointains domiciles les maçons qui étaient venus 
le matin rue de La Vrillière.pour y continuer leurs travaux, On les 
installa dans la galerie des recettes, convertie en campement; la 
_ buvette les avait nourris. Les provisions ne manquaient pas depuis 
s plusi eurs, jours; en prévision de cette dernière bataille que l’on at- 
Fendi, et des. difficultés qu” ’elle pouvait entraîner avec elle, l’éco- 
nome n'avait point ménagé les achats de vivres et avait amplement 
garni les garde-manger. La nuit fut calme, chacun veilla à son poste 
désigné ; on entendit passer. quelques patrouilles signalées par leurs 
voix avinées ;. mais on n'eut aucune alerte à subir, 

sue l'aube du mardi 23 mai, dès que l’on fut éveillé à à la. Banque, 


le premier mot fut : «Où sont les Versaillais? » Nul ne put ré- 
| pondre. Le vent ne portait pas, comme l’on dit, et l’on n’entendait 


rien, ni coups de canon ni fusillade. L'armée marchait lentement; 
la révolte se fortifiait, réquisitionnant le pétrole et conduisant les 
otages à la Grande-Roquette. À la Banque, on était littéralement 
comme dans un fort assiégé : portes closes, grilles fermées, tout le 
monde sous les armes, murs crénelés, matériaux pour une barri- 
cade réunis dans la cour, fenêtres matelassées, oblitérées par des 
sacs de terre, On était prêt, toujours prêt, et cette attitude, que 
n’ignoraient pas les fédérés, éloigna peut-être les grands dangers 
de la dernière minute. Dans la matinée, vers onze heures, on en- 
 tendit un bruit de tambour et de pas cadencés dans la rue de La 
Vrillière; puis le commandement : « Halte! front! » On regarda, et 


(1) Le signe particulier que portait Andrieu aida singulièrement à son évasion : An- 
drieu se réfugia chez un de ses amis qui le cacha avec dévoûment. IL fit enlever son 
œil borgne et le remplaça par un œil de verre qui le rendait méconnaissabie. Vers le 
mois d’août, sous un déguisement militaire, il put gagner une us mar itime et “ec 

à l'étranger. | 


fédérés, aidés par les gamins du quartier, avaient élevé une barri- 


23 _ 
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Von vit une Hbèpe d’une centaine d'hommes obéissant à ur 
bataillon à cheval, qui prenait position devant la Banque. Un 
gué du comité de salut public, accompagné du citoyen Huber 
Arman, directeur-général du contrôle de la solde de ui garde na 
tionale, entra dans la cour. Tous deux portaient des revolvers à la 
ceinture et se donnaient des airs de matamore; cer SR 
naïent leur chapeau à la main et ne ne rassurés 
qu’ils auraient voulu l'être. Ils demandèrent à parler arles Bes- 
lay, auquel ils remirent ce que l'euphémisme € commun l 
appelait impudemment un mandat, C'était tout sim} 
libellé d'avance et renforcé de signatures qui, comme ip )i 
qu'on die » de Trissotin, en disaient beaucoup plus qu’ell 
semblaient. « Paris, 23 mai 1871. Reçu de la anque de pe 
somme de cinq cent mille francs, valeur réquisitionnée d'ordre du 
comité de salut public. Le refus de cette somme entraînerait l'occu- ; 
pation de la Banque. Le membre de la commune délégué aux 
finances, Jourde ; le membre du comité de salut public, E. Endes: 
vu et approuvé, le délégué civil à la guerre, Delescluze. » 0 
Comme la veille, on tint conseil; il était bien tentant de s'empa- 5 
rer des deux émissaires et de les mettre en sûreté en attendant l’ar- 
mée française, qui ne pouvait plus tarder longtemps à montrer ses 
* têtes de colonnes. On avait bonne envie de disperser à coups de fu- A 
sil la bande qui piétinait devant la Banque et n° : 
de s’y approvisionner un peu. Cet avis fut donné; on hésitait à le 
suivre. Le commandant Bernard fut appelé au conseil ::« Combien 
de temps pouvez-vous tenir avec votre armement et vos munitions ? 
— Vingt-quatre heures. » Si l’on eût su où étaient les troupes ré 
gulières, on aurait peut-être couru cette périlleusé aventure; mais, 
comme la veille encore, ce fut Fopinion de la sagesse qui l'emporta. 
Était-ce au moment où la Banque allait recueillir le fruit de sa 
conduite prudente qu’il fallait compromettre le résultat acquis par 
le refus d’une somme relativement insignifiante? On né le pensa 
pas, et l’on fit droit à cette brutale réquisition, qui fut la dernière. 
Elle fermait le compte des sommes extorquées à la Banque parle 
comité central et par-la commune. Le total s'élève à 16 625,200 fr. 
C’est une moyenne quotidienne de 237,500 francs qui, si elle à 
été exclusivement employée à la solde des fédérés, suppose que 
158,000 hommes participaient chaque jour à la diiributon des 
trente sous réglementaires. Ce chiffre ‘ne concorde pas avec ceux 
du Rapport en date du 3 mai 1871 sur la situation des légions, 
qui fixe le nombre des fantassins à 190,195 et à 449 celui des ca- 
valiers (bataillons de marche, .96,325;. bataillons. sédentaires, 
94,100). | 


it ée des er de qui faisaient 
PE l'ignorait et en tout cas elle n’était point 
+ On ne savait ce que devenait l’armée fran- 
ea E mouier sur les toits, se munir de longues-vues 
; a coins de l'horizon, on n’apercevait rien; à 
s le lointain, quelques famé ses blanches, montant 
sépe arpilias, Au; vent, indiquaient emplacement pos- 


vé. ‘On allait, on venait dans les 


ertes; de rares passans se hâtaient, 
tait un peu de bruit dans ce morne 


linchant avaient fait leur jonction sur 
e mart re, dont ils s'étaient rendus maîtres 
a CE “tiraillait aux environs de lesplanade des In- 
| 444 et si , s'emparer du Corps législatif; Cissey, brisant. 
7. angle droit la marche de son corps d'armée, vient de s'installer 
. dans la gare À wnasse. Ce sont là les mouvemens des ailes ; la 

stau centre, et le corps du général Douay est encore arrêté 
1! > REIOAES sa gauche, formée par la division 
Vergé, momentanément détachée du corps de Vinoy, chemine dans 
le haut te Etes né Honoté. Cela n’était pas rassurant. La 
Banque était au cœur même du quartier que l'insurrection occupait ; 


É. FR: elle et l’armée française s’élevaient les ouvrages considérables. 


e de “Rivoli, de Ja place Vendôme, sans compter vingt barri- 


der les efforts du général L'Hériller, qui cependant 
l’attaquaït en s’appuyant sur l'église de la Trinité, en haut de la- 
ce les marins avaient hissé leurs batteries mobiles. 


On n'en était encore qu'à la bataille, et déjà la latte faisait hor- 


reür. S'il eût existé l'apparence d’un sentiment humain dans l'âme 
des terroristes. qui dirigèrent la dernière résistance de la commune, 
ils auraient.mis bas les armes, Ces hommes qui, dans leurs discours 
et leurs proclamations, faisaient sonner si haut leur tendresse hu- 
manitaire n’éurent même pas cette simple humanité dont l’irrésis- 
tible impulsion commande d'arrêter leffusion du sang devenue 
inutile. Ils allèrent jusqu’au bout de leur mauvaise action, Sarda- 
 napales de Ja charcuterie et de l’absinthe que leur criminelle vanité 
- poussait à disparaître au milieu d’un grand catackysme. Mourir en 


anéantissant une des plus énormes villes du monde, c'était quelque 


3 chose pour ces exaspérés de leur propre médiocrité. Soit} maiscom- 
| bien sont morts? combien ont affronté « l'ennemi social ».et.sont tom 


#4 


pis on jetait un coup d'œil dans les 


on eut quelques nouvelles ; lente- 
à ne rien livrer au hasard, armée 


A Er NE De rase 
D Le RARE yes DEA TR Le RS cr 


. dént une seule, celle de la rue de ta Chaussée- 


Ro et eh À ta RE bg, 


avaient consciencieusement tout fait pour se. soustraire à cet 
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bés en ant ane rêve, qui n’était qu’un ne \ in fa 


pas bien du temps pour les compter : deux seulement, en réalit $, 

frappés mortellement sur les barricades, Delescluze, et V 
qui mourra dans le mois de juin des suites de ses blessures, repen=, 
tant et désespéré, dit-on, de s'être associé à cette débauche de sang, 
de pétrole et d eau-de-vie. La plupart des autres ont lestement 
campé, laissant leurs pauvres dupes mourir pour une cause qu! elles * 
ne comprenaient guère, car ceux qui l’avaient prêchée ne la compre- 


1 


 naient pas. On peut reconnaître que les membres de la commune qui 


eurent à rendre compte de leurs crimes à des conseils de” 


trémité, car il n'est cachettes singulières, déguisemens ba roque; 
qu’ils n’aient imaginés pour éviter d'expliquer leurs doctrines Fe 
vant .des juges. Ge sera là fa honte éternelle de ces hommes; ils 
n’ont rien négligé pour mettre leur personne à l’abri, et ils ont, sans : 
pitié ni scrupule, chassé vers la mort les malheureux que leur or- 
gueil avait réduits en servage. Enivré par ces césarillons d’esta- 
minet, le peuple de la fédération a joué le rôle du gladiateur an= 
tique; il s’est fait tuer pour des maîtres qui ne le regardèrentmême 


pas mourir, car la plupart étaient déjà loin et bien cachés.  : 


Le 23 mai, dans la journée, les socialistes, les économistes de la v 
commune pouvaient se dire encore que l’on combattait pour une 
doctrine: mais ceux-là même qui. s’opposaient à la démolition de 
la maison de M. Thiers, parce qu’un immeuble représente un capi- 


tal, et que le capital est indispensable au fonctionnement régulier 


des sociétés, que pensèrent-ils, lorsque le crépuscule leur montra: 
le ciel s "empourprant au reflet des incendies ? Comprirent-ils à à cette : 
heure d'émotion poignante et dont le souvenir est ineffaçable,. 
comprirent-ils que les théories dont se repaissait leur esprit rela- 
tivement cultivé devenaient entre les mains des i ignorans, des jouis- 
seurs, comme disent les parlementaires, des envieux et des mé- 
chans, un prétexte à tous les forfaits que la guillotine punit'et que 
le bagne réprime? Rêver sérieusement, niaisement l’ère de la vertu 
et de la richesse universelles, prêcher des appels à la concorde,” 
bâtir la Jérusalem céleste sur le sable mouvant des idées fausses, 
être un apôtre, se croire un prophète, réunir autour de soi, dans 
un dessein de fraternité économique et de solidarité pastorale, les 
délaissés, les déclassés, les paresseux surtout et les infirmes, s’ima- 
giner qu’avec ces pauvres êtres on va, par la seule force de la parole 
et de la persuasion , faire un peuple nouveau, ets apercevoir que . 
l’on n’a réussi qu’à déchaîner toutes les bêtes féroces qui habitent 
l’homme, reconnaître que pour ces gens-là fraternité signifie assas- 
sinat et que solidarité veut dire incendie, c’est une terrible décon- 
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|. Es venue, et plus d’un des illüminés du socialisme en à cruellement 
souffert alors. Je puis le dire : Malon s’arracha les cheveux de dé- 
ù sespoir : Vermorel, montrant ses compagnons, disait : « J'aime 
mieux être fusillé par les Versaillais que d'être condamné à vivre 
| pareilles crapules. » Jourde éclata en larmes lorsqu'on lui 
1 it incendie du ministère des finances : Jules Vallès lutta avec 
ine € trême énergie pour empêcher l'exécution des otages, ilne 
fut point écouté et disparut. Il était trop tard, la semence des doc- 
trines erronées qu'ils avaient jetées à pleines mains à travers des 
| peu dégrossies, mal équilibrées, produisait ses fruits natu- 
rels, et ils restèrent les spectateurs impuissans de crimes dont la 
responsabilité morale remonte jusqu’à eux. Dans notre pays, sans 
privilèges et sans préjugés, ‘où sur dix patrons on compte actuelle- 
ment septanciens ouvriers, quiconque, à propos de réformes éco- 
_nomiques et sociales, à préché autre chose que le travail et 
l'épargne a menti, a développé les instincts mauvais chez ses au- 
diteurs et les a disposés à tomber dans des violences de prétendues 
revendications qui se traduisent invariablement par le meurtre, le 
pillage et la destruction. C’est là une vérité que l’histoire explique 
- à chaque page et que la commune a : démontrée inutilement une fois 
PA Ch 1 re ds 
Cette vérité, la Banque a à fait en nie l'expérience: si l'attitude 
excellente de tout son personnel n'eût inspiré un respect salutaire 
aux fédérés, si la volonté formellement exprimée de Beslay, de 
a Jourde, de tout le parti économiste n’eût refréné les velléités spo- 
_liatrices des jacobins, si les régens, le sous-gouverneur, les chefs 
de service n'étaient restés impassibles : à leur poste, livrant toujours 
dans une monotonie énervante la même bataille pour le salut de là 
fortune publique, c'en était fait d'elle, elle disparaissait, et à sa - 
place l'on n'aurait plus découvert que le gouffre d’une épouvan- 
table banqueroute où trois milliards se seraient engloutis. À cette 
date du 23 mai où nous sommes parvenus, elle était financièrement 
libérée, car elle avait pour la dernière fois subi les réquisitions du 
comité de salut public; mais avant d'être définitivement délivrée. 
avant de rentrer dans l’état normal où sa vitalité se manifeste avec 
une ampleur imposante, elle doit traverser encore divers incidens 
qui feront l’objet d’un prochain et dernier récit. 
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# ykence, — Bericht weber moine Forschungen und Pere ih Alykencæ und hou von. 
Dr Heinrich Re Leipzig, 1878. ’ nr 43 : : 


lument Ghlige d'être savant pour #' en occuper: Ft des gen: 
provisent archéologues sans avoir fait de ces He Se + mble 
qui sont le préliminaire indispensable de toutes les ANA RciRceS 
Ët cependant que de connaissances ne faut-il pas avoir accumus 
lées pour pénétrer dans le secret des anciennes civilisations ! Ce 
sont certes des savans et de premier ordre, les écrivains qui, au. 
moyen des monumens épargnés par le temps, ravivent les sou 
venirs effacés de la vie de nos ancêtres, et reconstituent. let éd 
tés des premiers âges du monde. Quelle était Pexi $ 
hommes qui nous ont précédés sur la terre? comment 

tus? quelles étaient leurs demeures? Me ouais 
exercer? de quels instrumens se servaient-ils pour la chasse, pour 
la pêche, pour la préparation de leurs repas? quels étaient leurs 
moyens d’attaque et de défense contre les bêtes sauvages et. 
contre leurs semblables? par quels efforts et à la suite de quelles 
influences sont-ils sortis de la barbarie? Répondre à ces questions, 
c'est décrire les phases de la civilisation humaine, et c'est à cela 


SEE kélee 5. 0 


que avec l’histoire, et, autant que toute autre science, 
sont le privilège d’un petit nombre. A côté’de l’ar- 
héologue qui se borne à étiqueter, à classer, tout au 
lex. in $e cantonne d'emblée dans un cercle étroit de recherches, et 
SI Ton est consciencieux, on peut fournir de précieux Matériaux et 
peu a étranger. L'accès facile de cette sorte d’ archéologie en ex- 
| ic 1e le succès : elle offre des débouchés nouveaux aux gens du 


mon: jadis n’avaient d'autre ressource que de traduire Horace; 
Re fait des prosélytes parmi les millionnaires amis de l'étude et 


ont même sur tous les autres un avantage, car l'argent n’est pas seu- 
_ lement le nerf de la guerre; avec de l'argent pour faire exécuter des 
 - fouilles et de la chance pour ne point passer à côté des trésors sans 
- les voir, on parvient vite à Ja célébrité. | 
Ces deux conditions n’ont pas manqué à M. SehEé ta Quant à 
la science, 1 y aurait irrévérence à la contester à un docteur 
allemand. On à raconté ici même (1) ses fouilles en Troade, sur 
_le plateau de Hissarlik, qu'il disait être l’Ilion d'Homère. En écha- 
iudant de fragiles hypothèses, il prétendit avoir retrouvé les 
_ bijoux d'Hélène et le palais de Priam, Le fait certain, c’est qu'il 
avait découvert de riches trésors du plus haut intérêt scientifique 
parmi les ruines d’une antique cité. — Mis en goût par ce succès, 
M. Schliemann à voulu explorer le pays des vainqueurs comme 


capitale des Grecs confédérés sous le sceptre d'Agamemnon, centre 
_ politique et militaire de la Grèce homérique. Ici du moins nul ne 
viendra dénier l'identité des ruines au milieu desquelles il à pra- 
tiqué ses fouilles : des murailles énormes ont marqué depuis plus 
dé trois mille ans l'emplacement de Mycènes. On verra comment en 
. quelques mois une merveilleuse collection d'objets précieux a été 
 déterrée, qui fait aujourd'hui le plus bel ornement des musées 
d'Athènes. Art 


a 10 - L I. 


d 


F4 


il y a quelques années, lorsque nous ayons visité None les 
fouilles de M. Schliemann n’en avaient pas encore popularisé le 


(1) Voyez la Revue du 1® janvier A874. 


Ar l'archéologie. Ainsi comprise et généralisée, elle se 
de concentrer l'attention d’un grand esprit. Maïs ces 
savant, qui approfondit, compare et quelquefois explique, 


Ê er des descriptions. Point n’est besoin d’être un Pic de 
indolé pour décrire des tessons de poterie et des haches de si= 


rendre de vrais services à la science, tout en y restant soi-même à 
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désirant forcer la porte des académies de province. Ces derniers 


l'avait fait celui des vaincus. Il se rendit en Argolide, à Mycènes, 
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voulu passer en. Grèce sans y faire un pèlerinage. ds. es 
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nom ; mais: les touristes. amateurs de l'antiquité 1 n’auraier 


est celle que l’on suit habituellement pour aller d'Athènes en 
Argolide. On s’embarque au Pirée, où mouillent, parmi les tartanes 
et les sacolèves, quelques steamers de la compagnie hellénique le 
navigation. Gelui qui ne connaît que. l'Atlantique ou la Manche, aux 
horizons brumeux et ternes, aux rives pâles de sable ou de craie, 
ne peut se figurer tout le charme d’une traversée dans forces 
Le ciel est de ce bleu intense et profond que les homme | 
n’ont jamais vu : la mer, sous le feu des rayons du soleil, revêt 
cette nuance d’un violet foncé qui la faisait si justement co 
par Homère à la couleur des vins épais de l'Orient. Le navire A 
doucement sur cette nappe à la fois brillante et sombre, que ride 
à peine un souffle tiède, et d’ agiles dauphins bondissent à la poupe 
dans le long sillage argenté. Rien d’effrayant dans cette mer, où 
l’on ne perd pas de vue les rivages : on contourne des terres Sur 
montées de monts aux silhouettes gracieuses, aux chaudes couleurs, 
où chaque vallon et chaque pic rappelle par un nom harmonieux 
les souvenirs de l’ancienne Grèce, légende, histoire ou poésie. 
Les rayons obliques du soleil levant éclairent l’acropole d'Athènes 
quand nous quittons les bassins du Pirée, et l’Attique se déroule 
derrière nous, les sommets inondés de la lumière rose du matin, 
tandis que la plaine est encore dans l'ombre. Chacune des terres 
que vous côtoyons successivement a eu ses jours de grandeur et de 
gloire. C'est d’abord Égine, où se dresse la belle colonnade du tem- 
ple de Minerve, qu’ornaïent jadis les guerriers.de pierre aujourd’hui 
à Munich, le plus ancien chef-d'œuvre du ciseau grec; — "cest 


Calaurie, dont le sanctuaire dédié à Neptune.attirait les dévots 


de la Grèce entière; — c’est la côte de Trézénie, à laquelle les 
arbousiers aux baies rouges, les orangers, les oliviers, les pins 
donnent l'aspect enchanteur d’une oasis; — c’est Hydra, ignorée 
dans l'antiquité, mais dont les hardis marins avaient déjà conquis 
l'indépendance quand le reste de la Grèce courbait encore la tête 
sous le joug des pachas turcs; — c’est enfin le golfe d’Argos, que 
les hautes montagnes de Laconie bornent vers le sud. Les deux 
rives semblent se rapprocher j jusqu’au moment où le navire s arrête 
devant une ville assez misérable, au pied d’un fort escarpé, le fort 
Palamède, qui rappelle un des vieux héros des légendes Lies 
Nous sommes à Nauplie. 

Entourée de montagnes partout où elle ne confine pas à la mer, 
la plaine d’Argos est un type accompli de ces territoires fermés du 
côté de la terre, mais ouverts aux communications maritimes, où 
presque tous les anciens états de la Grèce ont pris naissance. Assez 
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isolés les uns des autres pour rester indépendans, ils pouvaient 


_ pourtant: échanger leurs produits et recevoir par la mer les in- 


7 des peuples orientaux. C’est à ces circonstances 


ique et pue pour n’en pas citer d’autres, ont dû leur 
deaccroissement. L'une et l’autre, la seconde surtout, ouvraient 
j ports aux Eos phéniciennes, et Hérodote nous montre 


bien différent fut le développement des deux pays. Aujourd’hui 


encore, quelle opposition entre les ruines de la plaine du Céphise 


et celles de la vallée-de l’Inachus! quel contraste entre les impres- 
sions que l’on y ressent! Athènes représente le génie hellénique 


_ dans toute sa fleur: on y vit au milieu des souvenirs de Platon, de 


Périclès et de Sophocle, en parcourant les jardins d'Académus 
ou la vaste esplanade qui s'étend devant la tribune du Pnyx, ou le 


théâtre merveilleux où l’on jouait les chefs-d’œuvre de la tragédie 


antique. L’acropole se dresse fièrement au-dessus de la plaine, 


“ 


couverte de ces monumens du siècle de Périclès qui sont une des 
- gloires ded’humanité entière autant que de la Grèce. Et tout, jus- 


qu’ aux contours harmonieux des ‘montagnes, paraît s’être concerté 
pour servir de cadre à ce roc aux puissantes arêtes, splendide 


piédestal fourni par la mature au plus admirable monument du 


génie des hommes : le Parthénon! — En arrivant dans la plaine 
d'Argos, tout change. Ce n’est plus la Grèce classique, la Grèce de 
Sophocle, de Périclès, d’Aristophane, c'est la Grèce primitive chan- 


_tée par les vieux aèdes, la Grèce héroïque que l’on voit revivre. Il 
y a même je ne sais quelle âpreté et quelle rudesse dans cette plaine 
pierreuse, environnée de'sombres montagnes : c’est bien le cadre 


qui convient aux » forteresses D. que nous allons 


_ visiter. 


_ ovale, long d'environ trois cents mètres, et large de soixante à quatre- 


Argos n’est pas « au bot és la mer : Naibie Jui servait de port 


| das l'antiquité comme de nos jours. Aujourd’hui une voie carros- 


sable, chose rare en ce pays, unit les deux villes, en passant près 
des ruines de Tirynthe, là plus” ancienne citadelle de la Grèce 
héroïque. 

Un mamelon de roc surgit au milieu des terrains d’alluvions flu- 
viaux et maritimes à la fois qui confinent au golfe d’Argos : de forme 


vingts, il était d'autant mieux approprié à devenir le siége d'une ville, 


qu’autrefois là mer venait en baigner la base. C’est là que fut fondée 


Tirynthe, dont la puissante enceinte, suivant les sinuosités du rocher, 


asurvécu par sa propre masse aux nombreuses causes de destruc- 


tion qui depuis plus de trois mille ans ont sévi contre elle, On ne 


_ Argos comme le plus-ancien marché où Phéniciens et Hellènes | 
commencèrent à se mêler. Mais, si les origines furent les mêmes, 
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peut se figurer ce que sont ces murailles titanesques, comp 
blocs non taillés et amoncelés les uns sur les autres sans chaux 
ciment, les plus gros équilibrés par de plus petits et n'ayant 
d'autre cohésion que celle donnée par leur propre pesanteur: Ba 
hauteur et la forme varient suivant celles du rochers l'épaisseur 
est telle qu'on a pu ménager dans l’intérieur du rempart de longues 
galeries où les défenseurs de la place s’abritaïenticomme dansiles 
casemates denos forts, en même temps qu ls épisient Les mOouve=- | 
mens de l'ennemi par les interstices des pierres. Unersorter d 
des lois physiques qu’ils ignoraient & conduit les. architecte 
thiens à donner à ces: galeries la. forme ogivale,: dors ee 
moyen äge on appliquait les lois de la géométrie descriptive avant 
que Monge l’eût inventée. — Des poternes basses ete | 
ogivales faisaient communiquer Tirynthe avec la plaine du ‘côté de 
là mer ; mais la véritable entrée de la citadelle était du côté opposé. 
On se rend encore un compte exact de ce qu'était cette porte pro— 
tégée par une tour, la première, disait-on, qui eûtrété bâtie-sur le | 
sol grec. En contournant la tour, les assiégeans: devaient forcément 
présenter le flanc droit aux défenseurs, qui pouvaient les cribler de 
traits du côté où le bouclier ne les protégeait-pas:: onobservercette 
disposition dans un grand nombre de monumens de l'ancienne 
architecture militaire. Une fois la tour tournée. et la que rm a 
l'ennemi n’était pas encore tout à fait maître de la placersvar 
séparait en deux parties l'intérieur : ai la. for Re 
entreprendre un nouveau siége.: “èn | 
En arrivant en Argolide, M. Schtiemann : ne pps résister: a au widésir 
de fouiller le sol de Tirynthe. Les résultats de cette tentative furent 
médiocres, si ce n’est en dehors de l'enceinte, où omfit quelques 
trouvailles prouvant qu'à l'époque classique, après la. destruction 
de leur forteresse, les Tirynthiens s'étaient fondé une ville ouverte 
au pied de leurs anciens remparts.° Dans l’acrepole,: M. Schlie- 
mann fit creuser quelques tranchées, d’où furent tirés divers ob- 
jets préhistoriques, poteries, amulettes, que: nous retrouverons à 
Mycènes. Rien dans ces découvertes n’a permis d’apporterquelque 
lumière au problème que l’on se pose tout d’abord à là wmuevdes 
murailles gigantesques de Tirÿnthe: comment les: hommes: ont-ils 
pu construire de pareils édifices, dénués. comme: ils Fétaient des 
engins puissans de la civilisation moderne? Le temps à di être le 
principal auxiliaire des architectes pélasgiques. Ik règne dans les : 
sociétés primitives une: intime solidarité entre les générations.suc- 
cessives. On travaille volontiers sans espoir de voir! jamais le-cou- 
ronnement de l’œuvre, comme: faisaient les constructeurs de mos 
grandes cathédrales. Ce: labeur incessant et opinrâtre de plusieurs 
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| au même ouvrage, c'est Pissciei de. ue 


s à la vue de ces remparts, se refusaient à croire 


simpl Êre s eussent pu les élever, et les attribuaient ‘ 


le nom de murailles cyclopéennes, sous lequel 


nni cation. es Fe vigueur FRE 
arts sie “or po estdue à l cu ft 


errote À : des rend on ne voit ina te gs fâte de 
jé romain, il ne reste qu'une cavea taillée dans le 


Larisse, n'a con er vÉ des Pélasges, qui passaient pour l'avoir con- 


s, surmontés de murailles du moyen 


__ franque ave ouin, bail de Morée, puis prince d’Achaïe, 
_ les chevaliers français, partis sous prétexte de croisade contre les 
musulmans, s'étaient taillé des fiefs dans les domaines de l’empe- 
reur byzantin qu'ils avaient dépossédé. L’Argolide fut érigée en une 

_ baronnie dont la maison d’Enghien recut l'investiture, Ce sont les 
barons français de Nauplie et Argos, comme on les. appelait, qui 

_ ont réédifié l'ancienne Larisse, pour en faire le centre de leurs 
| dobaines: La forteresse porte encore la marque de son origine, ainsi 


que beaucoup d'autres en Grèce: c'est dans l'architecture qu’on 


retrouve les traces les plus visibles de cette glorieuse époque de 
notre histoire nationale où la féodalité française s'était implantée de 
‘toutes pièces en Orient, où l’on donnait des tournois sur l’acropole 
Athènes, où les douze hauts barons de Morée, vassaux du prince 
d’Achaïe, venaient. discuter en langue française au parlement d’An- 
 dravida «en Élide.…. La ville moderne d'Argos est une sorte de grand 
village, assez animé, dont la population Cnsteutiie passe le temps 
dans les cafés à parler politique : un pallikare, à la taille cambrée, 

_ fier de Son beau costume pailleté d’or et de sa blanche fustanelle 
flottante, considère le travail comme indigne de lui. Ainsi s'explique 
comment le sol est en friche dans la banlieue même des villes, et 
comment le pain est un aliment de luxe dans les campagnes gr ecques. 
Nous quittons Argos à cheval, escortés de braves gendarmes qui, 

j'ai hâte de le dire, étaient les plus honnêtes gens du royaume. 
Ces malheureux portaient une vieille houppelande d’un blanc fané, 

| ravaudée en maint endroit, et leur tenue, quelque peu débraillée, 
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| sn . numiens énormes que les anciennes-races hu 
s sur toute la terre. Les Hellènes, dans les siècles 


rynthe et aussi celles de a sont uns ? 


Le re, déprulée de La marbres. La citadelle elle-même, l'antique 


de éagonset était devenu une principauté 
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n'était pas sans ajouter du pittoresque à notre caravane: Je” 
croire x ‘ils 1 ne nous ont due » UE de dangers | | 


_ nous ont pas Aquittées und ses Nous! traversons sr 

” presque inculte faute de soins et faute d'eau. L'Inachos, qui rép 
| dait autrefois la fertilité, est en été un lit de cailloux desséchés 
et un torrent impétueux pendant l'hiver. Devant nous des te: 4 
commencent à se détacher sur le flanc abrupt de la montagne 
avec laquelle elles se confondaient d’abord : me. ON 
c'est le mont Eubæ, dont le nom fait allusion à de gras pâturages, 
remplacés maintenant par le roc : ces ruines sont celles de! [ycèn es, 
dont les grandes proportions se révèlent à mesure que nous app 
chons du village qui a remplacé sur les cartes modernes la ville de 
Pélops et d’Agamemnon. | 

_Kharvati, assure-t-on, signifie à ruines en tai iii Cest 

“une pauvre bourgade où la misère des paysans grecs ‘apparaît dans 
toute sa nudité. Les maisons sont des huttes en torchis où bêtes et 
gens couchent pêle-mêle dans l'unique chambre qu’elles renferment. 
 GERÈS à la considération dont jouit notre drogman, nous trouvons 
‘un accueil empressé chez le papa, prêtre à barbe blanche, père 
d’une nombreuse lignée, qui se dépossède pour nous de sa modeste 
demeure. Le temps est beau : il couchera à la belle étoile avec sa 
famille, comme font volontiers les Grecs pendan : les grandes cha 
leurs de l’été. Les naturels nous entourent en foule: c’est à qui 
nous rendra ou semblera nous rendre service, pour se donner des 
droits au bakchich, institution turque dont les Canaris et les Mavro- 
michalis n’ont pu débarrasser leur pays quandils ‘ont ‘expulsé 
les Ottomans. Ils sont bien quinze pour aïdér nos gens à des- 
seller les chevaux et à étendre dans la chambre du papa les*cou-— 
chettes apportées d'Athènes. On nous offre de tous côtés des 
agneaux tout vivans, seul aliment que l’on trouve à peu près par 
tout : l’un d'eux est immédiatement sacrifié, puis dépecé, rempli 
d'herbes aromatiques et empalé avec une longue perche qui servira 
de broche. On fait du feu avec des broussailles, et deux vieillards; 
gravement assis, font tourner l'agneau devant la flamme. Nous 
allons goûter au mets favori des brigands et des klephtes, à l'agneau 
à la pallikare, dont on nous réserve le dos, le morceau d'honneur, 
celui que Ménélas offrait à Télémaque son hôte dans son palais de 
Lacédémone, 


AE 


Le fondateur de Mycènes, d’après la tradition, a été Persée, 
dont les anciens chroniqueurs placent l’existence au xwme siècle 


MYGÈNES ET. SES TRÉSORS. | 78 


avant l'ère chrétienne. Persée avait pour père. Jupiter lui-même, 


revient à dire que les souvenirs humains ne remontaient pas 
mr Plus tard la royauté mycénienne passa aux mains d’une 


hs frère de Thyeste et père d’Agamemnon. Avec ce dernier, 
sommes en pleine Jliade. Qu'y a-t-il de vrai dans ces 


aditions? Nous ne chercherons pas à le savoir, certain que nous 


Fe n’y jamais parvenir. Quand on assiste à la formation des 
légendes qui se créent sous nos yeux, on est amené tout naturelle- 
ment à révoquer en doute les récits que la tradition seule a perpé- 
tués. IL est manifeste que les faits sont promptement travestis 
dans les bouches Lee hommes, et souvent défigurés au point de 


devenir méconnaissables ; mais est-ce à dire qu'il n’y ait pas un 


grain de vérité ru #4 Haditiths de l’âge héroïque des Grecs, et 
spécialement.dans celles qui se rapportent à la guerre de Troie ? Ce 
serait aller trop loin. Thucydide tenait pour un fait historique l’expé- 


_.dition des Grecs confédérés contre Priam. S'il est difficile au milieu 


des fables imaginées par les poètes de démêler la part de l'histoire, 


_ est-ce un motif pour en nier l'existence ? D'ailleurs les légendes 
" solaires ou lunaires qu’on veut donner pour base aux récits homé- 


riques reposent sur des hypothèses bien fragiles, sinon sur des 
jeux de mots. On avouera qu’il est bien plus difficile de voir dans 
l'enlèvement d'Hélène une éclipse de lune, parce que le nom grec 
de la lune à quelque analogie avec celui d'Hélène, que de croire 
tout simplement à l'existence d'Hélène et au rapt dont elle aurait 
été victime. La manie du mythe a tout au moins le danger de rem- 
‘placer l'improbable par l’invraisemblable. Et cela au profit de 
_qui? Àcoup sûr pas au profit de la vérité... Mieux vaut se reposer 
doucement sur le mol oreiller du doute. Et qu'importe que ces 
vieilleries soient mythe ou AsIoiEes puisque Homère les a chan- 
tées ! : 
- Ge. scepticisme facile, M. ons est loin de. 4 pictager, et 
nous devons dire que sa confiance dans Homère et dans les tradi- 
tions l’a merveilleusement servi. Encouragé par ses succès en Troade, 


il pensa que Mycènes devait avoir conservé quelque chose des : 


richesses qu'elle avait possédées. On racontait dans l'antiquité que 
_les Pélopides avaient apporté d’Asie d'immenses trésors. Homère 
qualifie la ville. d’Agamemnon d’abondante en or, et Thucydide 
lui-même, le grave historien de la guerre du Péloponèse, men- 


tionne cette vieille réputation d'opulence. Au fait, Mycènes avait 


beaucoup de raisons d’être riche. Ses rois n’étaient-ils pas les chefs 
de la Grèce et ne venaient-ils pas de ces rives du Pactole, dont le 
nom est resté jusqu’à nos jours le synonyme de richesse ? Enfin une 


que, les Pélopides, dont le chef Pélops avait eu pour 
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tradition mentionnée par Pausanias plaçait. à Mycènes I % | 
 d'Agamemnon et de ses compagnons ne .. 


gos, où il place les scènes tragiques de l ie: Bea 


vaste faubourg ouvert. Il n’est guère vraisemblable. que ces trois 


Clytemnestre à leur retour de aies Prouvét les: 0m a | 


_ memnon, quel rêve pour un VS crée À cp ce c rnier point 


que M. Schliemann concentra tous ses efforts. MAR GNl 
Les écrivains anciens ne pouvaient pas Jui fournir E -aucoup de 

renseignemens. Plus illustre qu'aucune autre cité-grecq 

haute antiquité, Mycènes est presque oubliée aux âges el 

Bschyle, toujours fantaisiste comme géographe, la:confo 


écrivains font la même confusion, et, quant aux histomie 
ils ne eitent Mycènes que pour mentionner sa “pi rticip | 
fense commune de la Grèce pendant les tn 
fin malheureuse en 468 avant notre ère. Argos, qui depuis lesre- 
tour des Héractides, c’est-à-dire l'invasion du Péloponèse pariles 
Doriens, avait la suprématie dans les plaines. de Fins RTE | 


avait laissé une certaine autonomie à la ville d’Agamer on. 
l'envoi d'hoplites mycéniens à Platée et aux seen: Lépuete 
ombrage et la décida à se débarrasser à tout jamais d' une rivale que 
ses hautes murailles rendaient toujours redoutable: Les Angiens, 
mirent le siéce devant Mycènes, Ja prirent d’assautnet la SaCCa- . 
gèrent. Les habitans furent dispersés dans les villes ce 
vainqueur n’épargna que les murailles cyelor es de l'acropo 
qu’il ne put détruire, où auxquelles peut-être un sentiment. 
superstition lempêchait de toucher. LES ETELE PRE 
Telle les Argiens laissèrent Mycènes, telle: l'a vicishes Paucanias 
au ur‘ siècle de notre ère, telle ou à peu près la voyons-nous encore. | 
aujourd'hui. À quelques pas au-dessus de Kharvati commence le 
vaste espace couvert de débris qu'elle occupait jadis: Enerétude ap-. 
profondie des lieux a fait reconnaître à M. Sehliemann que la ville 
se composait de trois parties distinctes : l’acropole, ville sainte; en- 
tourée de murailles cyclopéennes, qui domine les: deux autres )}— 
une seconde ville fortifiée au-dessous de la première, — "enfin un 


quartiers aient été fondés à la fois. Il a dù se produire à Mycènes 
ce qui s’est produit partout : c’est que, la première encemte étant 
trop étroite, une partie de la population s’est fixée en dehors des 
remparts : plus tard on a cru devoir protéger ce premier faubourg 
par une enceinte, qui elle-même, à un moment donné, n'& pu con- 
tenir ses habitans. Alors s’est formée la ville basse et ouverte que: 
M. Schliemann appelle le faubourg. Cependant l'architecture est 
partout la même, dans ce qui nous reste du moins. Cetsont) partout 
de lourdes assises cyclopéennes, qui nous montrent que les trois 


donc la, quite C'est 
rs de d'acropolc aisé se trouvent les monumens sou 
ne us le Éetide trésoreries. . Le plus remarquable, 
orerie d’ Atrée, se rencontre à droite en suivant le 
vati mène à l'entrée de l’acropole. Une avenue 
par une pente ‘rapide à une porte de pierre for- 

s montans, sur lesquels repose un linteau co- 


| uit. Cet e porte était : d’ailleurs décorée de colonnes | 
D | levés s par. des: Tures, dit-on, à qui l'on 
te: Hb cn Ge us les méie dont on ne connaît pas l’au- 

4 1 ice se compose de deux chambres : la 

Fe en forme de dôme, n’a pas moins de douze 
A lueur des fascines allumées par des habi- 
"1 e K tivqui nous accompagnaient, il nous a été possible 
eat môde: de construction du dôme qui n’a d’une voûte 
Aa l'apparence les: ati sont disposées par assises annulaires 
horizontales, “enencorbellement : au sommet, un simple couvercle 


tof esparois nues : portent, encore. la trace des clous 
rap les plaques d’airain dont elles étaient revêtues. 
Le métala naturellement été enlevé, mais l'existence de ce revê- 
tement est d'autant moins douteux que nous savons par lés auteurs 
anciens le goût des Grecs pour ce genre de décoration intérieure 
leurs À cp Une seconde chambre plus petite et taillée dans 
le-roc s'ouvre au fond de la première : on la prendrait volontiers 
“phun ren chambre sépulerale. Nous me pensons pas pourtant que 
la trésorerie des Atrides ait jamais eu d’autre destination que 
celle que lui attribue la tradition d'accord avec Pausanias. Malheu- 
reusement il n’y'a plus trace des trésors qu'elle renfermait : elle est 
_ vide, et depuis bien longtemps sans doute. On raconte qu’un des 
derniers gouverneurs turcs, Véli-Pacha, grand amateur d'antiquités 
pour les vendre, y a trouvé de précieux objets d'or et d'argent, 
mais c'est douteux, et, en tout cas, ces trouvailles auraient été dis- 
pérsées. — On connaît à Mycènes plusieurs autres monumens du 
même genre, dont un, situé auprès de la porte de l’acropole, a été 
“exploré par Me Schliemann, pendant que‘son mari dirigeait ailleurs 
ses recherches. Les. débris qui en ont été extraits n’ont pas donné 
les résultats attendus : on n'y à guère trouvé que des objets prove- 
. nant de ‘ceux mêmes qui une première fois avaient fouillé le monu- 
ment-dans des intentions probablement moins pures que celles de 
Me Schliemann. Le mode de construction de l'édifice se rapproche 

de celui que nous avons décrit, et l’âge présumé est le même. : 


[ armé qui-contenait sans doute 
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_ Revenons au sentier que nous avons quitté un instant, et nous'ar- 


riverons en quelques minutes à l'entrée de l'acropole. Le sentier 
suit en partie le tracé de l’ancienne voie qui, après avoir franchi ut 
pont dont on voit les restes sur la droite, traversait toute la ville. 
basse pour arriver également à la ville haute. Malgré l’épithète de 
ville aux belles rues donnée à Mycènes par Homère, cette voie 
ressemblait plutôt aux ruelles montueuses et pierreuses de l'Orient 
qu’aux rues de nos villes modernes. Seuls, les bêtesde sommeet 


_les gens y pouvaient passer, et, de même qu’à l'Ennéapyle d'Athènes, 
_dont M. Beulé a retrouvé la place, on voit encore les siries prati- 


quées sur le roc pour empêcher le glissement. nes 
Ce que nous avons dit de Tirynthe ne suffit point pour donner 
une idée des murailles de Mycènes. Sur plusieurs points des rem=, 
paris, l'identité de construction est complète, et tout est semblable 
jusqu'aux galeries ogivales. Il est probable que les deux villes 
datent du même temps; mais, tandis que Tirynthe s'est conservée 
semblable à elle-même jusqu’à son abandon, Mycènes avait dû 
subir à diverses époques des réparations dans son enceinte.Et de 
même qu’au xrrr° siècle on ajoutait volontiers un chœur gothique à 
une abside romane, les Mycéniens réparèrent leur wille au goûtdu 
jour sans égard pour l’unité de style. C’est ainsi qu’une partie de 
l'enceinte, une des mieux conservées, est bâtie en pierres polygo= : 
nales, habilement ajustées, genre de constructions qui marque un 
grand progrès sur l'appareil tirynthien, et qui est encore fréquem- 
ment usité de nos jours pour les murs de soutènement, avec la 
seule différence que nous employons de la chaux pour combler les 
interstices. Il ya mieux. Toute la partie de l’acropole voisine de 


_lentrée où mène le sentier que nous suivons esticonstruite: en 


blocs de même hauteur, posés par assises horizontales parfaitement 
régulières. C’est le troisième et dernier degré de l'architecture cy- 
clopéenne. Que les blocs soient taillés à angle droit, et nous arrive- 
rions à l'appareil hellénique. Autant qu’on en peut juger dans l'état 
actuel, les remparts de Mycènes n’ont guère dépassé cinq ou six 
mètres en hauteur, ce qui est très suffisant pour la défense, sur- 
tout si l’on tient compte de la pente du terrain à l'extérieur. Seule 
la tour qui nous cache la principale porte s ’élevait probablement 
beaucoup plus haut. Elle devait servir à donner des signaux dans 
toute la plaine qu "elle domine et jusqu’à la mer. On se rappelle que, 


dans Eschyle, c’est par une sorte de télégraphe aérien que la nou- 


velle de la prise de Troie parvient à Clytemnestre: un feu allumé 
d’ile en île fait connaître en quelques heures la grande nouvelle 
et comble de joie les Mycéniens et de terreur la malheureuse reine 
qui, moins fidèle que l'épouse d'Ulysse, a mille raisons de redouter 
le retour du roi des rois. 


à Tirynthe, les assiégeans devaient présenter le flanc aux traits 
és et se trouvaient par suite dans l'impossibilité de cher- 
rière leurs boucliers une protection efficace. La porte des 


doll comme celle de la trésorerie des Atrides, se compose de deux 
_montans sur lesquels repose un linteau énorme; au-dessous du 


linteau est ménagée une niche triangulaire, dont l'effet est d'éviter 
l’écrasement que le poids de la muraille pourrait faire redouter. Cette 
niche, vide à la trésorerie, est garnie ici par un large monolithe orné 
dedeux/lions en relief, qui, dressés sur leurs pattes de derrière, ap- 


_puient celles de devant sur la base d’une petite colonne que l’ on peut 


prendre si l’on veut pour un autel, Les lions, qui pourraient aussi 
bien être des tigres, et qui tout au moins sont des lionnes, ont été 
décapités, mais il est probable qu'ils avaient des têtes de bronze, 


fixées au moyen de chevilles pénétrant dans des trous encore vie 
té sibles, et tournées vers les arrivans comme pour les effrayer. Malgré 


‘la rudesse du travail, il y à une certaine vigueur qui révèle déjà 
un sens esthétique, et la pose des grands félins de l'Orient a été 
sûrement observée d’ "après nature par le sculpteur. Est-ce à dire 
que l’œuvre soit d’origine asiatique? Certains indices, sans parler 
_ de la légende du lion de Némée tué par Hercule et dont on m'a 
montré le: ‘repaire sur la route de Cléones, portent à penser que le 
roi des animaux n° ‘était pas inconnu en Grèce dans la haute anti- 


quité. Ce qui milite en faveur de l’extranéité du monument, c’est 


plutôt le sujet même. Le lion était l’objet d’une vénération parti- 


culière dans les régions d’où sortaient les Pélopides, et la colonne 


qui forme le centre du relief rappelle, croit-on, les autels des ado- 
rateurs du feu. | 
 Parvenu dans l'enceinte de noie: M. RE dut avoir 
un moment d’effroi en contemplant ce vaste espace couvert de dé- 
combres et d'éboulis, partagé çà et là par des pans de mur. Une 
lecture attentive de Pausanias lui donnait la conviction que les 
tombeaux d'Agamemnon et de ses compagnons étaient dans cette 
enceinte et non dans la ville basse. Mais par où commencer les re- 
cherches ? où donner le premier coup de pioche ? C'était en 1874. 
Des ouvriers furent engagés, et plus de trente puits furent creusés. 


La plupart ne donnèrent aucun résultat, mais quelques-uns permirent 


de préciser les points où les recherches auraient le plus de chance 
de réussir, Quand, deux ans plus tard, M, Schliemann ‘revint à 
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FA csnadatt les ruines de la tour, on entre. dé. une large Ée 
avenue formée à droite par la tour, à gauche par les muraille de 
l'enceinte, et au fond de laquelle, au milieu des blocs renversés et 
des braussailles, s'ouvre la célèbre porte des lions, si miraculeuse- 
schappée aux injures du temps et à celles des Argiens. Ici 
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parlerons pas de ceux qui, avec M: Schliemann, fouill 
. rerie située au pied de l'acropole : les autres, sous la 
côté de la plaine. de tie: à à a 
| n avait pas vu depuis: plus de deux mille ans. € 
_ près de quatre mètres, — et que fermaient des. bai attan 


ques pas après la première. Entre les deux, EN or- 
ridor, une niche d’un mètre et demi de. haut a. été. ménagée ans 


rique : mais il est plus probable que c'était une sorte de guérite 
pour un factionnaire, L'examen de cette double entr 


“trouvés en premier lieu jettent un jour nouveau sur Fhistoire mycé- 
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Mets: pour se mettre à l'œuvre, il était décidé. Au moi 


1876, soixante-trois ouvriers commencèrent les ti 
M. Schliemann lui-même, attaquèrent à la fois la porte 
et l’espace situé Sn | RE de la muraille CNP le 

‘ Le seuil de la porte sr tn fs bientôt. 1 
hauteur de la porte, qui n’est presque pas plus h 


par d'énormes verrous. Une seconde porte fut. découvehto, duel 


le mur. M. Schliemann veut y voir la loge d’un concierge préhisto- 


nirél me ce 
que nous avons dit de l'impossibilité de pénétrer. dans J'acropole 
avec des chariots, — sauf peut-être avec des chars de combats. | 
La grosseur des blocs à enlever ne permit pas dé déblayer com- 
plétement les abords de la porte des lions. M. Schliemann dirigea 
le gros de ses travailleurs vers l’intérieur, A ut PE des. trou- 
vailles de tous les instans. La terre présentait un amas per 
de tous genres, ainsi qu'il arrive partout où. en hor 


| mes ont 
meuré, Les anciens habitans du Danemark ont formé peu à peu 
véritables collines avec les restes de leurs repas et les silex émous- 
sés : de même à Mycènes le sol s’est élevé pâr l’amoncelleme 
débris à plusieurs mètres au-dessus du niveau primitif. Les objets 


nienne, en prouvant que la ville ne fut pas toujours déserte, après 
le sac de 468, comme l’ont écrit plusieurs historiens, Le sol fouillé 
par M. Schliemann recélait un grand nombre de vases, de mé- 
dailles, des objets de fer datant, à n’en pas douter, de l'époque 
macédonienne. Mycènes a donc été habitée à cette époque; mais elle 
ne fut pas pour cela releyée de ses ruines, et.ces Mycéniens de la 
décadence semblent avoir été d'assez pauvres hères, demeurant 
dans des huttes de torchis ou de bois. Ils n’avaient pas même de 
monnaie, comme les Tirynthiens, et comme la plupart des villes 
grecques : ils n’ont laissé que des objets de peu de valeur. Gepen- 
dant ce ne fut pas une occupation passagère: l’accumulation.des 
décombres montre que l'existence de la nouvelle IDE s’est pro- 
longée pendant plusieurs siècles. 

À trois ou quatre mètres de PRO les objuts: changèrent de 


té une café de débris Leniertiasit aux 7. 
Constractignis cyclopéennes furent mises à nu 
x de canalisation. Les eaux pures et fraîches de 
he, ‘située sur les pentes de la montagne au- 
le, arrivaient jusque dans les rues par une série de 
ÿ des tessons de grossières poteries, on découvrit un 

> de larges pie ; qualifiées de stèles funéraires 


le qu’il cherchait. Plusieurs de ces pierres 
‘au milieu d’orneméns bizarres repré- 
ou de guerre. Guerrier où chasseur, 
| char, qui répond assez exactement aux 
: le siége est carré, contrairement à celui 
roues du petit diamètre n’ont que quatre 
qualités de force et de mouvement que nous 
ns réma s chez les Bons de la porte distinguent les animaux, 
chiens. cerfs ou EE des stèles funéraires. Il semble que, chez 
les artistes Done qui ont sculpté ces vieux reliefs, les 
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vêvtes était environnée d’une double rangée de pierres droites dis- 
posées en cercles Cocentriqies: dont quelques-unes étaient sur- 
"montées de dalles taillées avec soin et formant une sorte de banc 
circulaire, M. Schliemann pensa d’abord avoir trouvé l'enceinte de 

L cr pole dont les stèles révélaient l'existence. Mais, en réfléchis- 


Yates qe ancienne agora, ou place publique de Mycènes, lieu 
de délibération des conseillers du roi. Homère parle fréquemment 

. de ces assemblées des vieillards, réunis sous la présidence du roi, 
_däns un emplacement à ce destiné, de forme circulaire, où ils 
siégent sur des dalles de pierre, habilément taillées. N’est-ce pas 
dans une agora de ce genre que le roi des Phéaciens, le magnanime 

_ Alcinoüs, assemblé son peuple pour écouter les récits d'Ulysse? Le 
__ bouclier d'Achille, décrit par Homère, ne représentait-il pas un 
Conseil de vieillards, assis dans un cercle sacré sur des dalles 


_polies? Enfin, parlantde Mycènes même, Euripide n’en mentionnait- 


ilpas Vagora circülaire? Nous partageons l'opinion de M: Schlie- 
Mann d'autant plus volontiers que l'emplacement convient à 
merveille à un sénat grec. De même que du Pnyx d'Athènes on 
apercevait la plaine et la mer,-de même de lagora mycénmienne, 
qui venait reposer sur le mur même de l’acropole, on contemplait 
tout le pays et le golfe d’Argos. C'était une place vraiment merveil- 


fé à qui elles firent concevoir l'espérance qu'il | 


Hour se tard existaient is vir- 


S'aperçut bientôt qu e Ja HiBes ps tale avaient été décou- ; 
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_leuse pour assembler: les conseillers des rois fils de Pélops, di 
pouvoir s’étendait sur le Péloponèse et sur les îles, et qui a 
de là sous les yeux la plus belle partie de leurs domaines. D: 

On peut supposer que les grands de Mycènes Ac A ès 
del agora; mais il est assez difficile de se représenter ce que pou- 
vaient être leurs demeures. Je me rappelle qu'en parcourant une 
_ des collines voisines d'Athènes, j'ai pu retrouver. les traceside tout 
un quartier de la ville antique : le roc a conservé en. uelruésere 
la projection des édifices détruits. Des deux côtés d’une rue 
étroite sillonnée par un ruisseau, on voit de petits, rectangles de 
pierre divisés quelquefois en deux compartimens; c'étaient les mai- 
sons, dont la plupart avaient une citerne: quelques autres sem- 
blent ayoir contenu des tombeaux. Le bâtiment était sans doute en 
bois, comme à Constantinople et dans beaucoup d’autres villes de 
l'Orient, ou en pierres légères, comme <sont les petites maisons 
blanches d'Hydra ét des Cyclades. L’exiguïté de ces habitations est 
ce qui frappe tout d’abord : on sent un peuple vivant au dehors, 
amateur de fêtes, de spectacles et des bavardages de la place 
publique. — Telles devaient être à peu près les maisons de la My- 
cènes homérique : les débris trouvés par M. Schliemann confirment 
que le bois était le plus employé des matériaux de construction. 
Cependant les fouilles pratiquées au-delà de l’agora, toujours auprès 
de l’enceinte fortifiée, ont amené la découvertevd’une demeure 
de grande dimension; elle comprend sept chambres formées par 
des murailles cyclopéennes et reliées par des corridors: La plus 
grande chambre n’a pas moins de six mètres de long et quatre de 
large : elle paraît avoir été décorée avec soin, les paroïs étaient du 
moins couvertes d’un revêtement d'argile. Cependant: l'étage qui 
nous reste était très certainement une sorte de cave oude sous-sol : 
autrement on ne pourrait pas s'expliquer l'absence complète de 
fenêtres ; de plus le niveau ne laisse aucun doute à cet égard. Les 
chambres découvertes par M. Schliemann servaient probablement 
à serrer les provisions, peut-être même à chercher pendant 
l’été un abri contre la chaleur. Au-dessous, des citernes creusées 
dans le roc conservaient dans toute sa fraîcheur les eaux de la 
source de Persée. Au-dessus s’élevaient des constructions en bois, 
dont il ne reste malheureusement que des cendres et des débris car- 
bonisés. — Les dimensions de cette demeure ont fait penser à 
M. Schliemann qu’elle ne pouvait avoir appartenu à un simple par- 
ticulier, mais qu’elle devait avoir été la résidence des anciens 
dynastes pélopides, le propre palais d'Agamemnon. C’est une hypo- 
thèse, mais pas trop invraisemblable. Si le palais du roi doit être 
quelque part, c’est bien dans cette partie de l’acropole, dominant 
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toute la plaine et à proximité de l'agora. On ne peut nier en outre 
que la situation ne cadrè au juste avec certaines scènes des- tragé- 
dies consacrées par Sophocle et Euripide aux forfaits de la maison 

Pélops. - C'est À un faut lire HER de Res un des 


Fist 4 par ay taons ; en loin. la ue consacrée à me 
_Lycien, destructeur des loups: à gauche s’élève le temple de Junon. 
La ville où nous. sommes, c'est Mycènes, abondante en or, et ce 
_ palais est le séjour sanglant des Pélopides. » De l’agora mycé- 
nienne, on-Voit en effet Argos en face de soi: dans la plaine coule 
l'Inachos, où se trouvait le bois sacré d’lo, la fille du fleuve, chan- 
_gée en génisse et aimée de Jupiter métamorphosé en taureau, 
_ —et c'est bien à gauche que lon aperçoit les ruines du temple. de 
Junon, l'Heræon célèbre de la plaine argienne. De jeunes Mycé- 
miennes qui. forment le chœur emplissent l’agora, où la vaillante 
- Électre rencontre son frère Oreste envoyé par les dieux pour venger 
* sursa mère le meurtre d'Agamemnon. Ils ne se reconnaissent pas 
de prime abord; pour mieux tromper les soupçons, Oreste feint d’ap- 
porter la nouvelle de sa propre mort. Tout le monde est rempli de 
joie dans le palais, pendant qu'Électre exhale en des vers célèbres 
_ de touchantes plaintes. Enfin le frère et la sœur se reconnaissent et 
- concertent la vengeance. Clytemnestre meurt la première : elle est 

_ frappée dans son propre palais, et ses derniers cris parvien- 


nent à l'oreille des jeunes filles sur l’agora. Mais la vengeance 


n’est pas complète, tant qu'Égisthe vit encore, Égisthe, le pervers 
conseiller, l'amant, puis l'époux de la reine. Il avait passé la jour- 
_ néeen dehors de l’acropole ; il arrive du faubourg. On le voit 
entrant par la porte des lions, il rencontre sur l’agora Électre et : 
ses jeunes compagnes, tout en se dirigeant vers son pute — où. 
Partant Il ie sa ER du fils d’ Aganémnans 


TEL ** 


élire tout un quartier de l’ancienne Mycènes eùt semblé à 
‘past d’archéologues un brillant succès; mais c'était peu pour 
M: Schliemann, qui avait une idée fixe : trouver le tombeau 
d’Agamemnon. Les pierres sculptées dont nous avons parlé et qu’il 
avait qualifiées, un peu pour les-besoins de la cause, de stèles fu- 
néraires, lui avaient fait concevoir les plus vives espérances, La dé- 
couverte de l’agora ne l’arrêta point. Avec nos idées modernes, 
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il semble bizarre d’enterrer. les morts sous une pla pu 
Nous les écartons du bruit des villes, nous aimons pour e x le : 


… blable chez les anciens : le défunt, objet d'un culte, devait repo 
auprès des vivans; le bruit des rues et des places ne. , 


_ par les historiens que dans plusieurs villes, no 


d'octobre 1876, il s ’aperçut qu’une vaste cavité rectangulaire de 


_ sement du sol était manifeste : les ouvriers enlevèrent des blocside 
- pierre en désordre qui paraissaient avoir servi à la construction d'un 


buer ce bouleversement aux Argiens? N'é 


de ne rencontrer que ce qu’auraient oublié ou dédaigné lesipremiers : 


« À une profondeur de quinze pieds au-dessous de la surface du 


\ 


et l'ombre des cyprès dans une paisible nécropole : nous 


cel pour leur repos, et aussi, quelque péu, pour le nôtre ear | Le 


voisinage des morts nous offusque. Mais il n’y avait rien de : em 


incompatible avec l'éternel sommeil ; les t0 uX. 
d'ordinaire le long des routes les plus fréquentées, 


et à Mégare, le fondateur avait été inhumé sous Lapites iq 1e. 
Pourquoi n’en aurait-il pas été de même à Mycèmes#. 2600: 
M. Schliemann continua donc avec ardeur, A la fin. dumois 


sept mètres de long sur près de trois mètres de large. avait été 
creusée dans le roc au-dessous de l'endroit d’où lag première stèle 
avait été tirée. C'était un tombeau; mais en même temps 

lon croyait toucher au but, de nombreux nait paper 
penser que des chercheurs avaient déjà passé parlà.1Le boulever- 


monument funéraire détruit dès l'antiquité. Était-il pois d es É 


que les tombes n’eussent été fouillées et Pom Le une première | 
fois? On dit que le découragement régna pendant plusieurs jours 
dans le camp de M. Schliemann. Mais l’heureux inventeur des 
trésors de Priam et d'Hélène a l’esprit persistant et opiniâtre: de 
tous les hommes qui découvrent, Il poursuivit son-œuvre au risque 


profanateurs; et bien lui prit d’être persévérant, car les craintes 
ne se réalisèrent pas. — Cependant, la pluie ayant transformé en 
boue le sol contenu dans le premier tombeau, force fut d'yrinter- 
rompre les travaux; mais une seconde excavation ‘analogue fut 
bientôt reconnue sur un autre point de l’agora, et rien cette fois ne 
contraria l'exploration. Ici nous passons la parole à M. Schliemann : 


roc, dit-il, et de vingt-cinq au-dessous du sol tel que je l'avais 
trouvé, j'arrivai à une couche de cailloux, sous laquelle je découvris 
trois squeléttes éloignés entre eux de trois pieds. Tous les trois 
avaient la tête tournée à l’est et les pieds à l'occident; ilswétaient 
séparés du roc par une seconde caches de cailloux sur ‘laquelle ils 
reposaiént. » 

Ginq cavités de même rat ares C 'est-à-dire tillées en n parte dans 
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et en Hp formées de ee rapportées, ont été 


x onten: on t pas moins di quinze Rare ait res : 
6 4 ix Où trois de femmes et deux d’enfans, enfouis dans 
rte de terreau composé dé cailloux et de cendres, et entourés 
lus précieux trésors. Les corps étaient malheureusement dans 
t de conservation si mauvais qu'ils se pulvérisaient à l'air en 
ielques instans. Le feu et l'humidité y avaient contribué, mais 

surtout l'humidité, car la crémation qu’on faisait subir aux cada- 
vres dans la haute antiquité était trop incomplète pour s'attaquer 
De me Lea ux chairs. Les débris de cendre et les traces de la 
; ‘e montren qu'à Myeènes J'opération avait lieu dans le tom- 
| beau yon On placait un bûcher dans le fond, et le corps était 
brûlé sur place; les couches de cailloux qui l’entouraient avaient 
pour but de faciliter la combustion en permettant à l'air de circuler. 
_ Avec un pareil procédé, on ne saurait prétendre à réduire un ca- 
CA _davre en de > véritables ‘cendres, pouvant être enfermées dans une 
| Les expériences récemment faites en Allemagne et en Italie ont 
prouvé eéibies ardenté et prolongée doit être l'action du feu pour 
arriver à ce résultat. À Mycènes, les corps étaient plutôt grillés que 
brülés. == Il paraît qu'à li nouvelle de ces trouvailles un grand - 
__ concours de curieux afflua à Mycènes de tous les villages voisins et 
- de toute la Grèce :'ils ne virent que quelques tibias et une belle 
ichoiretbien conservée sur laquelle nous reviendrons. Un artiste 
grec a pu ‘en outre peindre un buste momifié, qui résista plus que 

les autres à l’action de l'air. Le reste, M. Schliemann seul l’a vu. 

Ces ossemens d’ailleurs ne sont qu’un accessoire dans les dé- 
couvertes de M. Schliemann. Le véritable intérêt des tombes 
miycéniennes m'est pas là: il est dans les objets précieux dont elles 
regorgeaient. Il était d'usage chez la plupart des anciens peuples 
d’entérrer avec les morts tout ce dont ils avaient l'habitude de se 
servir de leur vivant. C’est que la mort, dans les idées primitives 

de l'humanité, ne dégageait pas homme dés besoins terrestres : 
le parent, l'ami, le maître qu'on avait perdu vivait encore dans le 
tombeau. On se plaisait à le parer de ses plus riches vétemens, à lais- 
ser auprès de lui ses armes et les objets qui lui étaient d’un usage 
familier. C'est à ces idées qu'obéissait le Scythe qui immolait les 
chevaux de son maître sur son tombeau, l'Inca auteur de ces mo- 
mies dont M. Wiener rapportait dernièrement des modèles , 
l'Égyptien qui dans les tombes de l’ancien empire révélées par 
M, Mariette plaçait à la disposition du défunt tout ce qui avait 
charmé sa vie terrestre et pouvait la lui rappeler encore. Il n’en 


FE 


‘était. pas autrement en Grèce. De là les monceaux de hi |c 
d'objets d'or, d'argent, d'ivoire, de cristal, de bronze qui on 
tirés des tombeaux de Mycènes. | 
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Des vêtemens, il n’est naturellement. rien er” Le ‘on a 
fou: ont anéanti les tissus, ainsi que le bois et le cuir. Mais tout ce. 


_ qui est métallique a survécu, et l’on a retrouvé à. peu. Le intacts 


les ornemens et les fee dont la Biupart des Corps étaie 


‘une couronne du même At Phees dinpe feuille d' or rs mince, 


les masques représentaient sans doute assez exactement les traits 
du défunt, comme ceux de Phénicie ou d'Égypte ; mais la ténuité 
du métal n’a pas résisté à l’écrasement du sol, et il est “impossible il 
aujourd'hui de distinguer les physionomies. Les diadèmes ou cou 
ronnes sont également en or repoussé : ils consistent.en une feuille 
d’or d’un oval très allongé, bordée d’un fil de cuivre pour y donner 


plus de consistance et qu’on enroulait sans doute autour de la tête, 


en attachant les deux extrémités sur la nuque, de sorte que la 
partie la plus large se posât au milieu du front. Une.plaque d’or de 
même forme, mais beaucoup plus grande, et sur un des côtés de 
laquelle sont fixées d’autres feuilles plus petites qui se dressent 


. comme des fleurons, est qualifiée de couronne par M. Schliemann. D 
Les dimensions de cet objet nous font supposer. qu'il s’agit plutôt 


d'une sorte de pectoral que l’on plaquait sur la poitrine comme un 
hausse-col. Ce qui pourrait venir à l’appui de cette idée, c'est le 


- véritable pectoral trouvé sur la poitrine d’une femme et marquant 


la place des seins : l’usage de ce genre de parure était donc connu 
à Mycènes. Quoi qu'il en soit, le bijou qualifié de couronne, par 


M. Schliemann est le chef-d'œuvre de l’orfévrerie mycénienne : il 


est orné dans toute son étendue d’une série de petits médaillons 


représentant les dessins les plus variés : des boules, des spirales, 


des cercles concentriques, des méandres, des étoiles de toutes les 
formes. Ces médaillons étaient gravés en creux sur une pierre dure 
et d’un grain très fin : l’ouvrier venait ensuite presser la feuille d’or 
dans ce moule pour lui en faire prendre l'empreinte. Ce mode de 
travail était également suivi pour les petites feuilles d’or servant de 
fleurons, et pour le plus grand nombre des objets d’or trouvés à 
Mycènes. Il est remarquable en effet que l’or y est presque FOION 
employé en feuilles et rarement en lingot ou en fil. | 
Sur la tête des femmes, la chevelure était fixée par de belles nine 
gles d’or, terminées quelquefois par des boucles de cristal de roche: 
elle était ornée çà et là de spirales d’or, et surmontée probablement 
d’un diadème. On a trouvé un grand nombre d’objets précieux per- 
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cés d’un trou qui formaient des colliers : quelques-uns sont de véri- 
tables bijoux qu’on s'étonne de voir figurer dans un ornement de | 
ce genre, décorés et travaillés avec un art des plus délicats. Ils 
araissent avoir été enfilés pêle-mêle avec des perles ou des len- 
“tilles des matières les plus précieuses : cristal de roche, onyx, agate, 
ambre, ivoire. Quant aux vêtemens, ils étaient décorés de riches 
_ boutons, dont la plupart étaient en bois recouvert d’une feuille 
d'or, et fixés avec des broches des formes les plus variées. Une de 
ces broches, qui représente une femme placée au milieu d’un anneau 
d'or et étendant les bras, est certainement un des joyaux les plus 
BU. de la collection Schliemann. Une ceinture d’or servait à rele- 
ver les longs vêtemens des femmes. Mentionnons enfin les boucles 
désire les bagues, les bracelets. Un de ces derniers rappelle 
exactement la forme des bracelets modernes, ornés d’un médaillon. 
Les objets que nous venons d'énumérer s'expliquent pour la 
plupart d'eux-mêmes. Boutons, boucles d'oreilles, broches, épin- 
‘ gles, etc., ont leurs similaires dans les usages actuels. Mais les 
_ Mycéniens avaient des ornemens particuliers dont on présume 
Fr l'emploi, sans pouvoir l'affirmer : c'étaient des bijoux légers, for- 
més de feuilles d’or repoussé, et portant pour la plupart de petits 
trous sur les bords. Selon toute vraisemblance, on les cousait sur 
les vêtemens. Beaucoup ont la largeur d’une pièce de cinq francs : 
ce sont des papillons, des griflons, des cerfs, ou des feuilles de lau- 
riér où d’autres arbres, tantôt isolés, tantôt groupés de manière à 
+ figurer des croix et des étoiles. D’autres atteignent la largeur de 
la paume de la main : C’est la dimension d’une série de plus de 
sept cents feuilles à peu près rondes, découvertes dans le troisième 
tombeau seulement. Comment supposer que des feuilles d’or 
grandes comme une coquille de pèlerin pouvaient être plaquées en 
si grand nombre sur les vêtemens? Il est à croire qu’on avait placé 
-dans le sépulcre toutes celles. qui avaient appartenu au défunt. 
Toujours est-il que ces feuilles d’or sont l’objet le plus typique 
de l’art ornemental à Mycènes. L’imagination des orfévres s’est 
donné carrière en toute liberté, et avec une variété infinie. Tantôt . 
il ya un cercle central entouré de méandres compliqués, ou d’une 
série d'autres petits cercles, ou de spirales : tantôt c’est une étoile 
dont les pointes varient de nombre et de forme. D’autres fois les 
Sujets sont empruntés au règne végétal ou animal, tout en conser- 
vant cependant un point central, comme dans un bouclier : ce sont 
des papilions à grandes ailes avec des nervures rayonnantes, — des 
coquilles aDoolant les coquilles dé pèlerin, — des poulpes dont les 
suçoirs vont se terminer en gracieuses spirales. Le poulpe, soit dit 
en passant, joue un grand rôle dans l’ornementation mycénienne. 


On remarquera combien Te l'infinie fariété de 
a quand il était si facile de multiplier indéfiniment le même, puis= 
.: qu’on travaillait en quelque sorte au moule. En cela, l’on sent déjà ki. * 
le goût des Hellènes, qui mettaient de l’art jusque dans les objets 
les plus vulgaires et ne connaissaient pas cette production indus- 
 trielle de nos jours où ouvrier n’est qu une machine à faire ue. 
nellement le même objet, en attendant qu’un ingénieur invente une 
véritable machine pour le remplacer. L'art et l'industr ent des 
affinités plus intimes en Grèce que dans nos sociétés 1 nes. 

Parmi les objets placés dans les tombeaux, non plus pour* 
les morts, mais comme leur ayant appartenu, figurent les a * 
La lance et l'épée, compagnons du guerrier pendant sa vie, le sui- 
vaient dans la tombe. Les armes trouvées à Mycènes sont les unes 
de bronze, les autres de pierre; il y a comme un mélange de deux 
âges de la pierre et du bronze, auxquels d’ailleurs on auraït tort 
d'attribuer un sens chronologique trop absolu. En général, les armes 
de jet étaient terminées par des pointes d’obsidienne, comme les 
flèches et les javelots des guerriers de l’ancien Mexique : les armes 
d’hast étaient de bronze. M. Schliemann a ramassé auprès des 
squelettes un assez grand nombre d’épées, dont quelques-unes à 
deux tranchans, de pointes de lance, de haches, vraisemblable- 
“ment employées pour le combat. Plusieurs épées avaient des por 
gnées d’or ciselé qui ont été retrouvées : quant au bois des lanceset 
au manche des haches, il a été détruit sans laisser de traces : tea 
été aussi le sort des arcs et des flèches. — Auprès de plusieurs 
cadavres avaient été déposés de longs cylindres d’or en feuille con 
tenant çà et là de la cendre de bois : ils recouvraïent sans doute 
des sceptres; c’est du moins ce que l’on peut conclure de la proxi- 
mité d’ornemens d’or, de cristal de roche ou d'argent, qui semblent 
avoir servi à en décorer le sommet. On sait .que ces emblèmes de 
la royauté, sorte de houlettes des pasteurs des peuples, se termi- 
naient par une espèce de pommeau. 

On avait coutume dans l’antiquité non-seulement de plat auprès 
des morts les objets qui leur avaient été d’un usage quotidien, mais 
encore de leur offrir des repas. A Mycènes, on avait déposé des pro- 
visions de bouche dans les tombeaux. C’est à les contenir que ser- 
vaient les nombreux vases qui ont été découverts : on ne saurait en 
expliquer autrement la présence, d'autant moins qu’il y à dans le 
nombre de simples chaudrons de cuivre, de l'apparence de ceux 
qu'on emploie encore à présent dans les cuisines, et de grands 
pots vulgaires en terre cuite. Ges derniers sont faits au tour pour 
la plupart, mais avec des formes généralement peu élégantes; 
quelques-uns sont encore fabriqués à la main; de ce nombre est 


0 
NA 


un vase portant deux seins de femme, nre d'ornement fort usité 


dans Ja haute antiquité. Les dessins sont grossiers et lourds, etl’on 


t dire que la céramique mycénienne est encore dans l'enfance. 


pee = Tout différens sont les vases d’or et d'argent, plus nombreux 
core que les autres, et dont la forme rappelle souvent celle des 


pl “ beaux produits de l’art classique. Quelques-uns par exemple se . 


oprochent des canthares, aux larges anses élevées: d’ autres, 
_asse: EE blables à nos aïguières modernes, ont un couvercle retenu 
nn. fil d’or; d’autres enfin, les plus nombreux, ont une anse 
e une tasse évasée, tantôt reposant directement sur le fond, 
tantôt montée sur un pied. L’ornementation est à peu près du 
même style que celle des feuilles d’or: étoiles, spirales, cercles, se 
| croisent et s’enchevêtrent à l'infini. Le chef-d'œuvre des vases de 
… Mycènes est une coupe d’or montée sur un pied fort élégant, et 
portant deux anses sur chacune desquelles repose une colombe. 


Outre la réelle élégance et le mérite du travail, il s’y attache un 


_ intérêt tout spécial, par la ressemblance avec la coupe de Nestor 
décrite par Homère. C’est en effet dans une coupe ornée de colombes 
d’or que le sage donneur de conseils de l’armée grecque avait cou- 


fume de boire: malgré quelques différences de détail, l'identité de è 


Te entre les deux objets n’est pas contestable. 
Les richesses considérables déposées dans ces tombeaux et nt 


la valeur intrinsèque dépasse cent mille francs ne permettent pas 


de douter que les restes déterrés sous l’agora de Mycènes n’appar- 
_ tiennent à de hauts et puissans seigneurs de l’antiquité. Les orne- 


mens royaux viennent à l appui; jamais des particuliers n° ’auraient 


été inhumés en. compagnie de couronnes et de sceptres! Mais 
étaient-ce bien les tombes du roi des rois lui-même et de ses com- 
_pagnons? M. Schliemann n’hésite pas une seconde à admettre l’af- 
firmative. Le 28 novembre 1876, il annonçait sa découverte au roi 
des Hellènes par un télégramme triomphant : «Avec une joie ex- 
trême, dit-il en français, j’annonce à votre majesté que j'ai décou- 
vert les tombeaux que la tradition dont Pausanias se fait l’écho 
_ désignait comme les sépulcres d’Agamémnon, de Cassandre, d’Eu- 
rymédon et de leurs camarades tués pendant le repas par Clytem- 
_nestre et son amant Égisthe.. Que Dieu veuille que ces trésors 
. Soient la pierre angulaire d’une immense richesse nationale! » En 
même temps, M. Schliemann publiait dans tous les journaux de 
- l'Europe qu'il avait exhumé le propre cadavre d’Agamemnon. Au 
roi des rois seul pouvait appartenir cette forte mâchoire ornée de 
trente-deux belles dents ! au roi des rois seul ce visage masqué d'or 
qui portait encore l'empreinte du majestueux sourire du fils 
d’Atrée! Dans les premiers transports de l’enthousiasme, ces s argu- 
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mens avaient paru sans + au savant docteur. Plus. tard, 
- écrivant son livre, il préféra s’en tenir aux motifs tirés de Pausa=. 
_ nias. Le géographe grec mentionne cinq tombeaux, et c’est préci-. î 
sément le nombre de ceux qui ont été découverts sous l’agora. Cette 
_ coïncidence dans le nombre serait certes un fort argument en fa- 
_veur de l'identité des squelettes mycéniens. Par malheur le gouver- 
nement grec ne jugea pas à propos de s’arrêter en même temps 
que M. Schliemann. M. Stamataki, surintendant des antiquités dans 
Je royaume, fut chargé de continuer les fouilles, et tout récemment 
‘une sixième tombe a été trouvée dans la même moitié de Vagor a 
où avaient été déblayées les premières et à l’extrémité occidental 

Les objets qu’elle renfermait, et les squelettes, dont un avait un 
masque d'or, ne permettent pas de douter qu’elle ne date de la 
même époque que les autres. C’est donc six tombes au moins et. 
non pas cinq qui avaient été creusées sous l’agora de Mycènes. 
Comment, dès Lors, les identifier avec les cinq dont parle Pausanias? 
Quand nous prenons le géographe grec en flagrant délit d'erreur, 
comment croire à l'exactitude des noms qu'il nous rapporte ? — 
D'ailleurs, même en passant condamnation sur la divergence dans 
_ le nombre des tombeaux, il faudrait être assurés que Pausanias les | 
plaçait réellement dans l’acropole et non dans la ville basse : c'est. 
probable, d’après le texte de son récit, mais non pas absolument 
avéré. Enfin, la première de toutes les conditions pour trouver le 
tombeau d’Agamemnon, c’est qu'Agamemnon ait existé : n'oublions 
pas que, si certains savans l’affirment, beaucoup d’autres non moins 
. savans prétendent que le roi des rois a vécu seulement dans l'ima- 
gination des poètes. Cela simplifier ait singulièrement la question. 

Ce sont là de bonnes raisons de douter des assertions de 
M. Schliemann : il y en a d’autres qui ne permettent même plus de 
douter. Si nous possédions le tombeau d’Agamemnon, il est clair 
que nous y reconnaîtrions les caractères de la civilisation homé- 
rique. Or les objets de la collection Schliemann révèlent une culture 
infériéure et par suite antérieure à celle de !’Jliade. | 

Dans Homère, il est peu question de l'écriture : cependant on en 
parle une fois et en termes trop précis pour qu'on puisse contester 
qu'aux temps de la guerre de Troie la connaissance de cet art mer- 
veilleux commencât à se répandre dans les pays grecs. En Asie- 
Mineure , dans la colline qu’il a qualifiée d’Ilion, M. Schliemann lui- 
même avait déterré des inscriptions gravées sur des vases. Il est . 
vrai que les caractères, dont le sens mystérieux ne s’est dévoilé . 
qu'aux yeux d'un sinologue appliquant en Asie-Mineure les règles 
de l'écriture chinoise, attendent encore leur Champollion ; mais ce 
n’en sont pas moins certainement des inscriptions. À Mycènes au 
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contraires pas un n des PRESS tirés des tombes royales à ne ne da 
moindre lettre. 


* L'absence du fer à Mycènes est Din ne. concluante : encore. Les 


métaux qu’on y a rencontrés sont l'or, venant probablement des 


rives du Pactole, l’argent que fournissaient les mines de Grèce, 
mais dont les Phéniciens étaient peut-être les seuls à connaître la 
préparation, enfin le cuivre et le bronze, dont l’origine phénicienne 
est d'autant moins douteuse que l’île de Chypre, le grand centre de 


| Fextraction du cuivre, à qui elle a donné son nom dans toutes les 
langues modernes, était fréquentée par les Phéniciens dès la plus 
haute antiquité. Mais il n’existe pas trace de fer dans les tombeaux 
_ de Mycènes, tandis que ce métal est connu dans les poèmes homé- 


44 riques. Le fer, dans ’Iiade, est encore un objet de luxe. Sa fabri- 


… cation était probablement tenue secrète dans certaines familles, ou 
chez certains peuples; mais il était dans le 7ème et tendait 
déjà à remplacer le bronze. 


Les tombeaux qui nous occupent sont db antérieurs à à l'époque | 
. dite homérique: ils nous révèlent une civilisation plus ancienne née 
… de l'influence orientales "exerçant sur les Grecs primitifs, les Pélasges 


comme on les appelait, ‘encore à l’état barbare. C’est aujourd’hui 
un fait bien connu que cette invasion des Phéniciens dans tout le 
_ bassin de là Méditerranée. Et ce n’était point seulement pour leur 
propre compte que ces. hardis navigateurs sillonnaient les mers, 
c'était aussi pour le compte des Égyptiens, dont ils furent souvent 
“les vassaux, et des autres peuples dénués de marine. Ils tenaient 
dans l'ancien monde la place qu'ont prise aujourd’hui les Anglais et 
les Juifs. — L'influence du commerce de l'Orient a laissé à Mycènes 
les preuves les plus manifestes : on a trouvé des vases de porcelaine 
égyptienne, des objets d'ivoire sculpté, et certains gobelets parti- 
culiers qui avaient été importés par les trirèmes de Tyr ou de Sidon, 
èt achetés peut-être à ce marché gréco-phénicien qui se tenait jadis 
à Argos au rapport d'Hérodote. Un savant archéologue français, 
M. Rayet,-qui a visité Mycènes pendant les fouilles, nous a fait 
observer en outre certains objets, de style phénicien, grossièrement 
travaillés, et probablement contrefaits sur les lieux. — Mais, en 
somme, ces objets, importés ou contrefaits, sont bien peu nom- 
breux auprès de la masse des produits de l’industrie indigène. C'est 
surtout en fournissant les métaux que l'Orient a puissamment agi 
sur la civilisation mycénienne. Il n’est pas possible de rattacher 
sérieusement à rien de connu le style, — si style il y a, — des 
trésors de Mycènes. Ce n’est pas que les rapprochemens” ne soient 
‘faciles : on peut toujours en faire : certains ornemens m'ont rappelé 


les bijoux scandinaves de Stockholm ou de Copenhague; d'autres 
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_les hommes qui les conduit aux mêmes découvertes, aux mÊtE 
usages, aux mêmes industries, sans qu’ils se soient concertc 


FT ra imités A certains objets barbares trouvés dans la | allé 
du Danube. Des comparaisons avec l Égypte ou l’Assyrie ne seraient 


_ pas moins aisées. Mais on ne saurait être trop réservé, ES h. 


ressemblances lointaines on veut conclure à des relations entre les 
peuples. Que de fois ces ressemblances dont on s'ingénie à devi- 
ner les causes proviennent simplement de ce fonds commun à tous 


cela seulement qu’ils ont les mêmes besoins, par. cela 
qu'ils sont hommes! Il en est de même dans les instituti Le 
costume, la religion, l’art. On a relevé sur les monumens de l’Ana= 
huac des méandres semblables à ceux de la Grèce; qui PRET en 
conclure que. l’art mexicain vient de l’art grec? | 

Pour nous, sans nier la part des influences étrangères, nous ne 
croyons pas qu'on puisse contester à l’art myeé ss d’être dans son 
ensemble un produit de l’esprit local. C’est un g e de l'art grec, 
mais un germe imparfait venu trop tôt et qui mourut avant de 
s'épanouir. Il correspond à la société des temps héroïques, à cette 


; espèce de féodalité dont la poésie et la tradition ont gardé la mé- 


moire, et qui disparut longtemps avant la grande époque dela 


civilisation hellénique. Parmi les objets trouvés sous l’agora dela 


ville d'Agamemnon beaucoup pourraient servir à illustrer l’Iliade, 
qui représente l’âge héroïque à son déclin. Cependant, comme on … 
Va vu, les tombes royales de Mycènes sont certainement antérieures 
à l’époque que peint Homère. Quoiqu'il soit toujours dangereux de 
risquer une date dans le domaine préhistorique; on peut affirmer 
avec quelque certitude qu’elles remontent au x1° ou même aw 
xui* siècle avant l’ère chrétienne. Grâce à ces belles trouvailles, on 
soulève un coin du voile qui recouvre la Grèce primitive, et lon 
peut ajouter un chapitre à l’histoire de celui de tous les peuples qui 
passionne le plus notre curiosité. C’est là, ce nous semble, un 
assez beau titre de gloire pour que M. Schliemann s’en contente et 
renonce, à tout pis aux TU d’Agamemnon. SRE 4 


GEORGE CoGORDAN. 


L'ENFANCE A PARIS 
sd LA MENDICITÉE, — LES ASILES, — LES REFUGES, 


Pr n. 


_ Beaucoup de été ont Cours sur ee Cr de la mendi- 


cité des enfans à Paris. On a parlé de bandes d’enfans qui men- 
| - dieraient pour le compte d'un entrepreneur, d’infirmités qu’on leur 
apprendrait à simuler, et qu'on entretiendrait même avec soin chez 


eux pour émouvoir la charité des passans. Il y a, grâce à Dieu, 


dans tout cela beaucoup d'exagérations, mais pourtant un fond de 
vérité. Rares sont les cas semblables à celui d’un enfant arrêté l’an- 
_née dernière et qui avouait avoir appris de sa mère à simuler les 
_atlaques de nerfs, C'est-à-dire dans son intention l'épilepsie. Je 
_ crois même qu'il faut ranger au nombre des histoires tout à fait 
imaginaires celle de cette femme qui attachaït, dit-on, sur les yeux 
de son enfant pendant la nuit des coques de noix remplies d’in- 
sectes pour amener une inflammation qui excitait le jour la sym- 
pathie des passans. Maïs une chose ceperidant est certaine : c’est 
que, lorsqu'un enfant est atteint de quelque infirmité naturelle, cette 
infirmité devient trop souvent pour ses parens un gagne-pain. Quel- 
_ ques personnes peuvent se rappeler d’avoir rencontré, il ya trois ôu 
quatre ans, sur les ponts ou aux Champs-Élysées un pauvre enfant 
aux jambes contrefaites silencieusement adossé à un pilier ou à un 


tronc d'arbre et qui n'avait pas besoin de s'adresser au public pour 


_Émouvoir là compassion. Ses journées devaient étre très fructueuses ; 
qui aurait été assez denaturé pour lui refuser l’aumône ? Quelques 


âmes charitables s’avisèrent un jour de lui faire cadeau de vête- 


mens chauds. Au bout de deux ou trois jours, ces vêtemens 
n étaient plus sur son dos. On Dom alors de l'adresse de ses 


(4) Voyez la Revue du 1° octobre et du 1‘* décembre 1816, du ia, mars 1877 et du 
4er juin 1878. 
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parens, et on ne proposa de faire admettre leur ent ar l'hospice 
des enfans incurables; ils acceptèrent. Peu de temps après, | Li! , 
vinrent le retirer. Ils avaient vécu de son infirmité, et ils ne pou- 
vaient prendre l’habitude de s'en passer. 

En dehors de ces cas exceptionnels, les enfans qui mendient se 
divisent en deux catégories. Les uns mendient pour leur propre 
compte, parce qu “échappés du logis paternel ils ont besoin de quel- 
ques sous pour aller jusqu’au bout de leur journée. Ils fréquentent 
également la porte des casernes pour obtenir leur part de. la Que 
des soldats. Avec cette pitance quotidienne et quelques : aum Ô 


_extorquées de ci et de là, ils peuvent tenir plusieurs jours sans 


que la faim les force à rentrer au logis. Arrêtés par la police, ils 
sont immédiatement, et sans intervention de la justice, rendus 
à leurs parens, dont ils ont à redouter parfois une correction mé- 
ritée sans doute, mais un peu trop vigoureuse. Ceux-ci sont les 
moins intéressans, mais non pas les plus nombreux. Les trois 
quarts des enfans qui mendient ne font, qu’obéir aux ordres de 
leurs parens. Le produit de la mendicité quotidienne de l'enfant 
est un petit boni régulier qui vient s'ajouter à la journée du père, 
quand il travaille et n’est pas un ivrogne. Instruits par leurs pa- : 
rens, souvent maltraités s'ils ne rapportent qu’une somme in- 
suffisante, ces enfans finissent par acquérir une grande habileté 
dans l’art d'exploiter la charité des passans en échappant aux 
agens. L'un vendra des violettes ou des roses, l’autre du mouron 
pour les petits oiseaux. Un troisième s'arrêtera à la porte d’un 
pâtissier en renom, jetant à travers les vitres un regard mélanco- 
lique sur les gâteaux; le moyen qu’une mère qui sort au même 
moment avec un enfant bien repu ne soit pas émue par le contraste 
et ne lui fasse pas la charité de quelques sous? Que cet enfant soit 


arrêté et fouillé au poste, on le trouvera porteur de bons de pain 


et de viande suffisans pour faire vivre sa famille pendant plusieurs 
jours, et d’une somme qui sera relativement considérable. C'est 
ainsi qu’une somme de trois francs était trouvée l’année dernière 
dans les poches d’un enfant arrêté sur le boulevard parce qu'il se 
cramponnait aux jambes des passans en disant qu'il n'avait pas 
mangé de la journée. Heureux si parmi les objets dont ces enfans 
sont porteurs on n'en trouve pas quelques-uns de suspects et qui 
sentent le larcin. Sauf en ce cas particulier, il est très rare qu'il 
soit donné suite à une arrestation pour mendicité. Sur 222 arresta- 
tions opérées en 1877, il n° y a eu que 33 poursuites et 23 condam- : 
nations. Gette indulgence n’a en réalité qu’un seul effet : permettre 
au petit mendiant de prendre l'habitude du vagabondage et de faire 
son apprentissage du vol à la tire. | 

Il y a encore une catégorie assez nombreuse d’enfans qui accom- 
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_pagnent leurs parens lorsque ceux-ci se livrent eux-mêmes à la 
_ mendicité. C’est un spectacle d’un effet infaillible lorsqu'on voit 
assise sous une porte cochère, par une froide journée d’hiver, 
une mère ayant dans ses bras un enfant de quelques mois placé sur . 
ses genoux et à côté d’elle un ou deux enfans encore en bas À âge ; 
les aumônes pleuvent, et la recette sera très fructueuse. Notez que, 
ans le quartier où demeure cette femme, il y a très probablement | 
e, certainement un asile où l’enfant pourrait passer la 

26 jee au chaud sous la surveillance maternelle des sœurs; mais 
qe deviendrait la recette? Les sceptiques vont jusqu’à prétendre 
. que beaucoup de ces enfans sont loués. Je ne voudrais pas ré- 
_ pondre que le cas ne se présente jamais; je dois dire cependant 
que des recherches assez complètes ne m'ont jamais mis en pré- 
sence dun fait de cette nature. Un grand nombre de ces familles 
dé mendians demeurent dans une des rues les plus mal famées de 
Paris, la rue Sainte-Marguerite-Saint-Antoine. Il y a là un vaste 
garni qu’on nomme familièrement l’hôtel des Mendians, qui con- 
tient près de 100 locataires. On y accède par un couloir tellement 
- étroit que l’homme le plus mince ne saurait y passer de front. Le 
| garnise compose de chambrées et de cabinets. Les chambrées sont 
pour les travailleurs, charretiers, débardeurs, mariniers qui sont 
employés le long du canal Saint-Martin. Les cabinets sont ré- 
servés’pour les mendians et pour l’attirail de leur industrie, in- 
_sirumens de musique, chiens savans, mauvaises gravures, boîtes 
en carton, etc. Chacun a une nié trop souvent vraie, parfois. 
. simulée, qu'il s'offre à vous exhiber, et cette infirmité est souvent 
d’un assez bon rapport. Le garni des mendians n’est pas en effet 
_plus misérable -que beaucoup d’autres, et de tous ceux que jai 
visités, c’est le seul qui contienne dans une large salle vitrée deux 
_ billards en assez bon état. C’est là que les mendians se délassent 
au retour de leur journée; l'heure de jeu’ se paie trois sous, et les 
- gosses (pour leur donner leur nom générique), dès que leurs petits 
bras s'élèvent à la hauteur du tapis, s’exercent à manier la queue. 
Mais, dira-t-on, est-il possible de soutenir que, parmi ces enfans 
qui mendient dans les rues, il n’y en ait pas un seul qui n’ y soit 
poussé par quelque impérieux et irrésistible besoin, réclamant un 
soulagement immédiat? Assurément, lorsqu'il s’agit d’exceptions, 
* on ne peut pas affirmer Déremptoirement que tel ou tel cas ne s’est 
. jamais présenté ou ne se présentera jamais ; mais je n'hésite pas à 
dire, ayant étudié la question de très près et dépouillé un très 
grand nombre de dossiers, que, sur 100 enfans qui mendient, il y 
en à 99 qui exercent une-industrie habituelle à à laquelle ils sont 
façonnés par leurs parens, et qu’en s’abandonnant à ce sentiment 
si naturel de ne pas leur refuser un modique secours, on encou- 


rage cette industrie avec tou es ses | conséquences. Le n 
pendant de se montrer impitoyable et de s’exposer LE e qu'un 
enfant, füt-ce un seul, se couche sans manger le soir, après avoir 
tout le jour imploré inutilement la charité de: ns! Le moyen? 
Il est bien simple, et il ne dépend que des personnes cl 
de l’employer. Il y a à. Paris une œuvre trop peu-connue, don 
| siége est rue Delaborde, n° 6, et qui est intitulée : OEuvre de 
l'assistance par le travail. Cette œuvre se charge d : prendre 
fournir des renseignemens sur tout mendiant dont le nom | 
_ dresse lui sont envoyés, et, après avoir pris ces renseigneme 
se charge également de faire parvenir des secours si on le 
En envoyant à cette œuvre l’adresse d’un enfant qui me ten 
remettant à l’enfant un bon de fourneau économique pour s be QT 
aux besoins de la journée, on à satisfait aux obligations de, l'huma- 
nité et on n’a pas encouragé uné détestable industrie, pour laquelle 
on se sent disposé à être encore plus sévère lorsque le hasard vous 
a rendu témoin des efforts que font certains ouvriers consciencieux 
pour préserver leurs enfans de la mendicité. Dans un de ces 
garnis où les enfans vivent en si tristes conditions, j'ai vu par 
contre une famille composée de quatre enfans et du père : la mère 
était morte; le père, sculpteur sur bois, faisait lui-même l'éduca= 
tion de ses enfans, et à dix heures du soir, le père étant absent, : 
deux des enfans travaillaient à la lueur d’une chandelle fumeuse, 
et le plus jeune dormait sous la surveillance de l'aîné. En . "4 
ses enfans mendier, cet homme aurait pu se faire une recetie de. 
5 à 6 francs par jour. 

La mendicité des enfans à Paris aÿait encore pris, ilya dusltiesté ds 
années, une forme assez originale dont on n’aprobablementpasperdu 
le souvenir. Tous les amateurs de musique peuvent en effet se rap- 
peler le temps où ils s’arrêtaient avec plaisir dans les rues etsur les 
promenades pour entendre des petits Îtahens qui, s’accompagnant 
les uns sur la harpe et les autres sur le violon, chantaient à plein 
gosier et d’une voix nasillarde, ces airs napolitains dont l'écho 
réveille en nous de jeunes et poétiques souvenirs: la barcarolle 
de Santa Lucia, où la romance de Zo ti voglio ben assai. Plus d'un. 
peut-être parmi ces dilettanti se souvient d’avoir maudit l'inter= 
vention de la police, lorsque ces enfans, interrompus au plus beau 
de leurs chants, s’enfuyaient à toutes: jambes devant «elles mais il 
pouvait se consoler lorsque dans le courant de l'été il les retrou- 
vait, plus libres, sur la plage de Dieppe ou de Trouville, chantant 
au milieu d’un cercle de jeunes femmes élégantes quelques chan- 
sons dont elles ne ‘comprenaïent peut-être pas la grossièreté. Veut- 
on savoir quel odieux trafic se cachait derrière ce poétique. vaga= 
bondage? Ces enfans étaient presque tous originaires de quelque 
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| province du royaume. ed es et en sosie 2 la Basilicate, 
où vers l'âge de cinq ou six ans ils avaient été vendus par leurs 
parens, moyennant une somme une fois payée, à des entrepre- 
_neurs qui les emmenaient en France, en s'appliquant à leur faire ou- 
 blier leur lieu de naissance et jusqu’à leur nom. À Paris, ils vivaient 
ensemble par chambrées, au nombre de vingt ou trente, dans 

les quartic tiers les plus misérables de la ville, en particulier dans les 

environs de la place Maubert. Tous-les matins, ils étaient lancés 
doulieer deux dans la ville, et ils devaient rapporter le soir une 
certaine somme à laquelle-ils étaient axés, sous peine de mauvais 

E nf ts M ge tellement. loin que plus d’un parmi ces 

trepre paru : evant la police correctionnelle. y avait 

B une véritable traite des petits blancs à laquelle une loi du parle- 

italien,a mis un terme en interdisant sous des peines assez 
Pas vas ces ventes d'enfans. Cette loi, combinée avec une action 
_ vigoureuse de la police française, a fait disparaître de nos rues 
les petits chanteurs italiens, en diminuant du même coup le chiffre 
des arrestations annuelles dans lequel ceux-ci figuraient pour une 

- quantité considérable, et j'avoue ne pas pa l'amour re la. n mu- 
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_Linstimet, la misère, la complicité des parens, telles sont done Des 
en résumé les trois eauses principales du vagabondage et de la 
mendicité. En, ce qui concerne le yagabondage, il y en a cependant DA 
une quatrième : ce sont les entraînemens de toufe nature qui déter- > 7440 


minent les jeunes filles à se livrer à la prostitution clandestine. La 2 PR 
prostitution à ses débuts n’est souvent, et en particulier pour les CS 2 
mineures, qu'une des formes et une des conséquences du vaga- j 6 
“bondage. Je ne puis donc m’abstenir de traiter cette question dé- RE 


licate, en y apportant cependant la réserye que commandent le lieu 
etle sujet. Ihest d'autant plus nécessaire de ne pas s’arrêter devant 
les répugnances que ce sujet soulève et de montrer comment la 
surveillance de la police contient et réprime dans la mesure du 
possible cette forme, la plus triste de toutes du vagabondage, que 
_ nous assistons depuis quelques années à une véritable levée de 
boucliers, non-seulement contre l'organisation, mais contre le prin- 
cipe même de cette surveillance. Il n’est personne dont l'attention 
n'ait été éveillée par tout le bruit qui s’est fait depuis deux ans à 
propos de la police des mœurs. La campagne a été entamée au 
conseil municipal de Paris par les gros bonnets du radicalisme. Une 
partie de la presse a fait chorus, et l'opinion, troublée par des dé- 
clamations qu'on appuie sur des faits faux, semble par momens 
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concevoir quelques hésitetinnn Go n'eût rien été cependé nt si | 
meneurs de cette campagne n'avaient reçu le renfort tout à fait 
inespéré de quelques personnes pieuses, qui, enflammées d’ur zèl 
chrétien pour le salut de ces créatures égarées, mais se trompant, 
dans ma conviction, sur les moyens de leur venir en aide, ontieoi 

tracté. une alliance involontaire avec les coryphées de la pl Se 
_ sée pour obtenir le rappel des dispositions qui régisse | France 

Ja prostitution. Déjà il y a quelques années, Fe. croisade 

entreprise par la Ladies Association, l'Angleterre à dû sr 
dans la voie où elle était entrée, et le parlement Anglais" aweculé, 
au grand regret de tous les hommes pratiques, Fe l’exten 
à la ville de Londres des Sanitary Acts qui régissent les sen 
garnison. L'association s’est étendue sur le continent. Elle a tenu 
un congrès à Genève; elle a même fondé un journal qui rassemble 
sans les contrôler tous les faits divers relatifs à la police des mœurs, 
et se fait une arme contre l’existence de cette police des erreurs 
supposées des agens, avec autant de fondement qu’on se ferait une 
arme contre l'existence des tribunaux des erreurs des sergens de 
ville. Grâce à la collection de ces forces si diverses, l'idée de la 
suppression de la police des mœurs commence à faire quelque che- 
min, et le camp où elle est accueillie avec le plus de faveur est. 
naturellement celui des intéressées, dont plus d’une, prise en 
contravention, menace aujourdhui la police «de lui faire une affaire 
avec la presse. » Par ce temps de concessions, je ne serais pas étonné 
d'assister quelque jour au succès de cette croisade, dans laquelle on 
voit avec regret se dépenser une grande somme d’ardeur, de courage 
et de charité mal dirigée; ce résultat ne sera obtenu qu'au grand. 
détriment, non-seulement de la décence extérieure, mais de la 
moralité véritable. C’est ce que je voudrais dnontes en laissant 
de côté toutes les raisons hygiéniques qui militent en faveur du 
maintien de la police des mœurs, et en me bornant à établir com- 
ment la surveillance de la police réprime et prévient, en ce qui con- 
cerne principalement les j Fe filles mineures, cette as Tee ) 
du vagabondage. 

On'ne saurait imaginer, à moins d’avoir vu 1 les choses. parfso- 
même et de ses. yeux, combien est précoce l'instinct qui pousse les 
jeunes filles à descendre dans la rue. Une mère est appelée un 
jour à la préfecture de police pour fournir des renseignemens 
sur sa fille âgée de quinze ans que les agens avaient arrêtée. «IL y 
a longtemps, répond-elle, qu’elle m'a quittée pour se livrer au. 
vagabondage et aux hommes. » Cette réponse brutale n’exprime 
qu'un fait très fréquent dans les classes inférieures et que les 
chiffres vont confirmer; sur 2,582 femmes arrêtées en 1877 pour 
la prostitution clandestine, plus de 1,500 étaient mineures; le plus | 
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| grand nombre avaient de q qui 
la ; Jeunesse 

affaiblit le souvenir des leçons du catéchisme et de l ae 


c'est. l'âge aussi où cesse l'apprentissage et où la jeune fille se 
‘trouve mise en demeure de subvenir à ses besoins, et de se mettre 
”_ résolàment au travail. Mais il n’est même pas rare de voir des 


arrestations opérées en flagrant délit au-dessous de quinze ans. 


J'ai vu à la préfecture de police le dossier d’une petite fille dont la 
première arrestation remontait à l’âge de treize ans, et ce n’était 


pas là un cas exceptionnel et. isolé. Cette catégorie des jeunes filles 
arrêtées pour prostitution clandestine constitue ce qu'on appelle 
en style administratif la catégorie des insoumises, ainsi appelées 


parce qu'elles ne veulent pas se soumettre à la formalité de l'in- 


_scription et aux obligations que l'inscription impose. C’est vis-à- 
"mis d'elles et contre elles qu'il est fait usage de ce droit discrétion- 
naire de l'inscription d'office qui est aujourd’hui l’objet de si vives 
attaques. J'ai voulu me rendre compte par moi-même de la façon 


dont ce service fonctionne, et, soit en assistant à des interrogatoires, 
_ soif en dépouillant des dossiers déjà anciens, j'ai vu défiler plus 


De DC 


- de 150 ca$ d’arrestations. Si les personnes charitables qui dirigent 
contre l'administration de la préfecture de police de si vives attaques 


avaient la possibilité d’en faire autant, elles auraient d’elles-mêmes 
laissé tomber de leurs mains la plupart des armes qu’elles emploient, 


. vaincues par la vérité. 


-Cherchons d’abord où et comment s'exerce cette triste industrie 
14 la prostitution clandestine. Un peu partout, sur les boulevards, 


dans les rues qui mènent aux endroits fréquentés, sur les prome- 
_ nades, mais en particulier à l’intérieur où à l’entour des bals publics 


de bas étage. Quelques-uns de ces bals sont situés au centre du vieux 
Paris, en pleine rue Mouffetard, comme le bal du Vieux-Chêne, d’au- 
tres dans des régions autrefois peu sûres et peu surveillées, comme 


le bal Émile, qui borde le canal Saint-Martin, le plus grand nombre 


sur les-boulevards extérieurs dont Ja ceinture environne Paris. 
Les uns portent un nom vulgaire où sinistre, comme le bal de l’Ar- 
doise ou le bal de la Guillotine, les autres un nom retentissant ou 
ambitieux, comme le-bal de Mars, ou le bal du Progrès. Dans 


des plus élégans, on n’admet pas les hommes en blouse, et on 


cherche à exclure par l'élévation relative du prix d'entrée, 50 cen- 
times, la clientèle trop infime; dans les autres, le prix d'entrée 
descend jusqu’à 10 centimes. Le plus souvent les danses se paient 
en-dehors, et j'ai lu à l'entrée d’un de ces bals cette pancarte 


caractéristique : Quadrilles, 15 centimes ; danses de caractère, 


10: centimes. Il faut avoir visité ces ignobles lieux de plaisir 
| TOME XAVIER = 1878 7 57 


a ans à dti ans. C’est l’âge où 
commence à bouillonner, où la beauté se développe , 
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une certaine contrainte, parce qu'on flaire aussitôt la rous 


Fr + AR KI 
où la présence de deux. personnes proprement habillées 


comprendre toute la signification qui dans un rapport 
s’attache à ces trois mots : fréquente les bals. Dans une ar 
chaude et lourde, épaissie par l'âcre fumée dela pipes rate 
musique tellement violente que les vitres et jusq 
frémissent. Il faut cette grossière harmonie pour frapr 

épaisses, pour soulever ces Corps alourdis. L'orche: tre se 
peine, et dans les rares momens de silence les verres qu 8 


 choquent et les bruyans éclats de rire font un vacarn Je qui 


en effet la grosse caisse peut couvrir. Le vin coule à pleins bords 
dans des brocs, dans des saladiers d'étain; mais les ivrognes | 
immédiatement expulsés ] par le commissaire du bal, un hercule aux 
épaules carrées qui maintient l’ordre pour le compte du patron, CL 
qui fait au besoin appel à l'assistance des gardes municipaux Het | 
deux sont toujours de service, l’un à l'entrée et l’autre à l’intérieur. 
C’est là que se réunit et se retrouve l’écume de Paris et que. la: po- 
lice de sûreté, opérant avec discrétion pour éviter le scandale, fait 
avertir par le patron un individu recherché depuis longtemps 
«qu'il y a quelqu'un qui l'attend en bas pour lui parler. » C’est là 
aussi que se donnent rendez-vous ces hommes les pluswils de tous 
qui poussent et maintiennent dans la débauche des femmes dont 
ils partagent les gains. Notre vieille langue française avait pour | les 
distinguer une expression métaphorique pleine d’ un énergique mé- 
pris; la langue plus positive de la police les appelle (faut-il descen- 
dre jusqu’à les désigner par leur nom?) des souteneurs. Générale- 
ment bien faits de leurs personnes, mis parfois avec une certaine 
élégance, la casquette ou même le chapeau sur l'oreille, ils présen- 
tent sur leur physionomie un type de bassesse, s’unissant à la mé- 
chanceté lâche, qui frappe trop les yeux pour qu'on puisse l’ou- 
blier. On rencontre ces hommes un peu partout dans ces bals, maïs 
il y en a un en particulier où ils trônent et où ils ont leur jour. 
Ce bal, c’est le bal de la Reine-Blanche, qui est situé sur les pentes 
de Montmartre, et ce jour c’est le vendredi. Le vendredi est'en 
effet le jour de-congé des malheureuses qui habitent ces régions à 
juste titre mal famées, et qui vivent toute la semaine sous le joug 
commun d’une étroite et souvent tyrannique autorité. Elles en profi- 
tent pour venir le soir au bal de la Reine-Blanche couvertes d’ajus- 
temens brillans dont souvent pas un fil ne leur appartient et dont. 
on leur fait payer à un prix exorbitant la location. Elles y retrouvent 
les misérables qui représentent cependant dans leur triste vie la 
part du cœur et de l’amour désintéressé. Ceux-ci les attendent dans 
un endroit privilégié qu’on appelle la Corbeille (est-ce un Souvenir 
de la bourse?) où se rendent aussi ceux qui sont en quête d'une 


ds at réveilée et, malgré leur brutalité, l’attache- 


| nd obstacle à leur retour au bien. Plus d’une, si 

se dégager de ces liens, renouvellerait, Sous une 
répons qui échappait ilya quelques 

« Si j ‘ol n aime pe 5 ne Suis rien, » 


nes attendre, assis sur un banc, les 


 catait yes éveil la fin de quelque danse échevelée. J'ai 

même vu une femme, qu'à sa mise on aurait prise pour une ouvrière 
… décente, guider les premiers pas de sa fille, gentille enfant de huit 

| | dix ans dans une danse de caractère. L'enfant s’escrimait de son 
“1 et levait aussi haut qu'elle ‘le pouvait sa petite jambe. J'eus 

En à contenir une ob 

_le spectacle d'enfans couchés sur un lit d'hôpital m'a laissé un 

souvenir moins pénible. Parfois la famille tout entière est là, et la 


_ mère, avec un enfant sur ses genoux, assiste aux ébats des aînées. 


I n’est donc pas surprenant que beaucoup de jeunes filles fassent 


là leurs débuts dans la débauche. Elles y viennent, tantôt attirées 
par la notoriété dont ces bals jouissent dans un certain monde, 
tantôt sous la conduite d’une amie complaisante, tantôt en société 
d’un amant de leur condition qui, après les avoir détournées le 
premier du travail, ne serait pas fâché de se débarrasser de leur 
entretien. « Les riches n’ont que nos restes, » disait un orateur de 
club, et cette cynique parole correspond bien mieux à la réalité des 


faits que la légende de la pauvre ouvrière victime d'une séduction 


| aristocratique. Lorsqu'une jeune fille a fréquenté quatre ou cinq 
| fois ces bouges, elle est perdue. Bientôt elle sera connue indivi- 
 duellement des agens des mœurs, qui, divisés en douze sections 
| dont chacune est sous la direction d’un Jotier, savent parfaitement 
| quelles sont les femmes de leur circonscription qui ont satisfait aux 
"obligations de police, et quelque jour elle sera arrêtée par eux, 
| non pas à l'intérieur du bal, où aucune arrestation ne doit être 


| opérée, maïs à la porte ou aux environs, racolant un homme”et 


‘cherchant à l’entraîner vers quelqu'un de ces immondes garnis 
| dont j'ai parlé, La complicité des logeurs est en effet une des 


| AE une sie PT Lemeat 
quer “e. leurs victimes leurs gains honteux 
ce gain ne leur paraît pas suffisant, les accablent 
. Mais ilsles protégent le soir avec.une ja- 


s pour ces exploiteurs est si fort qu'il devient 


|y rencontre. Ur vu des nr À HAT 
res regrettaient évidemment de ne pouvoir » 
rien se joindre au quadrille. J'y ai vu 


Ü uns avec des veux de sommeil, les autres avec la mine d’une 


ervation qui aurait trahi notre présence, Bt 
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sera ainsi tant qu'une Tien Le SE ne mettra 
main de l’administration‘une arme plus solide que des ar 
gnifiantes. La jeune fille sera alors discrètement invitée 
à! l'accompagner : au poste de police, et ce ne sera q ; de 
résistance qu’il emploiera la contrainte. Heureux si une fou dont 
on peut deviner la composition n ‘intervient pas pour ND 


dans quelque journal d’une lettre où il pr otestera en faveur de ins “4 
nocente victime. Pendant ce temps, nous allons suivre cette vic- 
ee et voir comment il va être SAGE à avec elle. RS À 


au | poste de police, conduite au dépôt central, dont l'ai d déjà eu 
occasion de parler. C’est une règle invariable et très sage que 
_toute personne arrêtée pour prostitution clandestine doit être, au 
dépôt, isolée et enfermée en cellule, Les cellules, LE At 4 
éclairées et aérées, qui leur sont affectées, sont placées au rez-de- 
chaussée et au premier étage dans un large. Éordoes où se tient. 
constamment une sœur. Lorsque l'arrestation d’une msoumise a 
présenté quelque particularité, elle est interrogée par le chef du 
service actif des mœurs, qui veut s'assurer si ses agens ont bien 
procédé avec mesure et discernement. Mais il n’a aucun pouvoir 
de relaxation; c'est au deuxième bureau de la première division 
qu'a lieu le véritable interrogatoire, à Ja suite duquel une déci- 
sion interviendra, et le service actif n'est plus mis en jeu que 
pour faire prendre par des agens autres que ceux qui ont opéré 
l'arrestation des renseignemens demandés au commissaire de po. 
lice du quartier ou aux voisins (dans ce cas toujours avec discré- 
tion), renseignemens qui figurent au dossier. Une fois l'arrestation « 
opérée, le rôle du service actif est terminé, celui du service admi- 
nistratif commence. 

Le cabinet du deuxième bureau, où lon procède à l'interroga- 
toire des insoumises, est aujourd’hui situé dans une cour voisine du 
dépôt. À ce point de vue, l'installation est commode; elle n’est dé- 
fectueuse qu'au point de vue de l’espace trop étroit qui est alloué 
aux employés et aux dépendances. Les femmes arrêtées la veille ou 
l'avant-veille sont amenées une à une devant le sous-chef du 
bureau, après qu'on s'est préalablement assuré de l’état de leur 
santé, et l’interrogatoire commence. C’est là qu’il faut avoir le cou- 
rage de passer quelques longues et pénibles heures, dût-on en 
ressortir avec une sorte de nausée morale où le dégoût combat la 
pitié. C’est là aussi qu’on apprend à apprécier la valeur des efforts 
infructueux et des moralités relatives qui ne sauraient compter dans 
la balance de la justice humaine, mais qui seront pesés un jour 
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son histoire : « Mon père n’a vécu avec ma mère que 


y à trois mois ; mais auparavant je m'étais déjà livré ée à 
mes que je ne connaissais pas, de mon plein gré et par 
passer Je demande mon inscription. » Que va-t-on faire pour celle- 
_ là? inscrire? Non. Elle est malade, on l'envoie à Saint-Lazare, et, 
quand elle sera guérie, on avisera, Cette autre est mise avec une 
certaine : élégance ; elle a été arrêtée Isur les boulevards et se dit 
| élève d’une cantatrice en renom ; elle se défend faiblement de l’ac- 


à personne, mais se plaint que le gouvernement ne fasse rien pour 
| elle, car son devoir serait d'encourager des artistes qui couvriraient 
leur pays de gloire. Elle a encore sa mère. On la met en liberté: la 
leçon pourra lui servir. Celle-ci a été arrêtée en flagrant délit dans un 
_immonde garni; fouillée, on à trouvé sur elle 18,000 fr. ; elle est 


remette en liberté, alléguant qu'elle a des caprices. Sa place serait 
plutôt dans un établissement d’aliénés; on écrit à son mari, et on 
la garde provisoirement en attendant la réponse. Celle-ci entre avec 
|_ une contenance assurée, mais cependant assez convenable. Elle a 
dix-sept ans: « Je demande mon inscription. » Elle est originaire 
d’un village voisin de Paris, et sort d’une honnête famille de pay- 
sans; ses frères et sœurs vivent avec ses parens. Elle n’allègue point 
. de mauvais traitemens de leur part, a été à l’école chez Tes Sœurs, 
a non-seulement fait, mais renouvelé sa première communion. 
# Pourquoi demandez-vous votre inscription? — C’est mon idée, et, 
si vous ne voulez pas m'inscrire, j'en ferai tant que vous serez obligé 
de le faire.» On va l'inscrire? Non, tant de perversité fait supposer 
qu'elle est sous-quelque inexplicable influence, et, bien que ses pa- 


de la reprendre, on la met en liberté. Si elle se fait arrêter de nou- 
veau, on avisera. Celle-ci, au cantraire, fond en larmes à peine as- 
sise. C'est une nature molle et sans résistance, qui subit toutes les 
influences, bonnes ou mauvaises. Arrêtée une première fois et 
soignée à Saint-Lazare, elle a été placée à sa sortie dans une maison 


n’yavait qu'une porte à franchir pour s’y retrouver; elle l’a franchie. 
Le soir même, elle a été arrêtée sur le boulevard. «Je ne savais où 


nee — iypes re id Da, Fe corruption, la 
le repentir. Celle-ci entre le front haut; elle 


Fai” vu qu une fois dans ma vie. Il RADOUE au- 


| portée contre elle, alléguant que sa vie intime n appartient 


mariée, elle est venue à Paris pour l'exposition, et demande qu'on la 
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| rens, convoqués lors d’une première arrestation, aient déjà refusé 


religieuse. Au bout de trois mois, _la nostalgie de la rue l’a prise; il 


aller coucher. » Amenée au dépôt, elle a demandé assistance aux 
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sœurs, qui fort sagement l'ont engagée à solliciter de noi 
placement dans une maison religieuse, mais cette fois loin de 
à Sainte-Anne-d'Auray. On ly fera conduire, mais d’abc 
écrire à sa famille et lui demander l'argent nécessaire au vOY 
Si la famille refuse d'envoyer l'argent, on réquisitionnera le tr 
port par chemin de fer. Mais, comme tout cela va prendre du ten 4 
on la place pour quelques ; jours À Saint-Lazare, en ho: spütalité. Plus 
simple encore est la décision à prendre en ce qui le-ci. 
Ayant perdu ses parens en bas âge, elle a été éle 
linat tenu par des religieuses. Un instant, elle a cru 
vocation, et elle a passé quatre mois au noviciat. Elle _. ,S 
_ pour se placer comme domestique. Une faute in a | 
a fait perdre sa place, et venant à DOU 
chercher à y trouver une famille de sa connaissance, ae * allait 
suivre un homme dont elle avait écouté et un peu provoqué les 
propositions lorsqu'elle a été arrêtée. Elle demande avec instance à 
être placée dans un asile; mais elle veut qu'il soit tenu par des 
religieuses. « Je ne veux pas de dames, des sœurs. » On lui propose 
un refuge bien connu à Paris. Elle hésite un peu‘en apprenant que 
ce refuge est tenu par des sœurs du même ordre que celles qui 
l'ont élevée, car elle a peur que ses anciennes maîtresses n'aient 
du chagrin de la savoir là; cependant elle finit par A Elle Y 
sera demain, 

Je pourrais multiplier les exemples à Mae ts par ta à ne 
parler que de ce qui s’est passé sous mes yeux. Je crois que ces 
exemples suffisent pour donner une idée du tact, de la mesure, de 
l'humanité avec laquelle ce service est dirigé. Le spectacle auquel 
j'ai assisté se reproduit chacun des jours de l’année, sauf le di- 
manche, sans qu’il y ait de la part des fonctionnaires qui en ont 
la responsabilité le moindre relâchement, la moindre défaillance, 
ni le moindre découragement en présence de l'injustice des attaques 
dont ils sont parfois l’objet. Chacune des 2,582 arrestations qui ont 
été opérées en 1877 constitue une espèce distincte sur laquelle il 
faut statuer après enquête et examen, par une décision particulière. 
et Sans qu'il y ait d'autre principe’ et d'autre règle générale que 
celle-ci : n'avoir recours à l'inscription que comme moyen extrême, 
D: lorsque tous les autres sont épuisés. Aussi jamais, je dis jamais 
et je défie qu'on cite un seul exemple contraire, une jeune fille 
n'est-elle inscrite lorsqu'elle est arrêtée pour la première fois. 
On se contente d’un sévère avertissement, et parfois la leçon suffit. 
L'émotion que l'arrestation cause à la jeune fille, la honte dont 
la famille se sent atteinte, apprendront à l’une à mieux se con- 
duire, à l’autre à mieux veiller, et un séjour de quarante-huit 
heures en cellule au dépôt, dans une solitude propice aux ré- 


érieuse. Parfois l’insoumise, reconnaissant qu’elle 
tinuer avec profit son honteux trafic, la réclame elle- 
ais cette demande ne paraît pas à l'administration de la 
une raison déterminante. Si l’on se trouve en présence d’une 
re, on discute avec elle les raisons qui la font agir; allègue- 


| raison), o on lui offre les secours de l’Assistance publique ; allègue- 
| t-elle sa misère, on lui offre de la faire entrer dans un refuge; 
ve -elle sous l'empire de quelque mauvaise influence ou d’une 
sition exaltée, on l’ajourne. Ge n’est que lorsqu'on a réelle- 

ment affaire à une femme maîtresse de ses actions, arrêtée plusieurs 
_ fois, évidemment pervertieé et sans espoir de retour, qu’on se 
décide à l'inscription sur sa demande, et même malgré son refus, 
quand « ce refus n'a de sa part d'autres motifs que l'intention de 
continuer sa vie de débauche sans s 'assujettir aux obligations que, 


quand il s’agit d’une mineure, les formalités et les précautions re- 
doublent. Peu importe qu’elle demande son inscription; si cette 
_ demande (qu’on leur fait toujours signer) dégage la responsabilité 
du fonctionnaire vis-à-vis des tiers, elle ne le dégage pas vis-à-vis 
de sa propre conscience. Si les parens habitent Paris, ils sont en- 


demande s’ils réclament leur fille ou s’ils consentent à son inscrip- 
tion. S'ils habitent la province, on leur adresse la même question 
par lettre cachetée qu’on leur envoie par l'intermédiaire du maire ; 

ou bien on écrit au curé de la paroisse. Très souvent les parens 
refusent leur consentement et en même temps ne veulent pas re- 
_ prendre leur enfant. On les invite alors à solliciter du président du 
tribunal une ordonnance de correction en vertu de laquelle leur fille 
pourrait être détenue pendant six mois. Souvent encore ils refusent, 
ne voulant prendre aucune resporsabilité d’aucun genre. Si les cir- 
constances le permettent, si la prostitution clandestine s'est com- 
pliquée, chose fréquente, de quelques jours de vagabondage, on 
essaie parfois d'un autre moyen : c’est de livrer l’insoumise à la jus- 
tice dans l'espérance que le tribunal ordonnera son envoi dans une 
maison de correction jusqu'à l’âge de vingt ans. Mais il arrive que 
les magistrats, trop indulgens ou ne reconnaissant pas dans l'espèce 
qui leur est soumise le caractère légal du vagabondage, prononcent 
un acquittement ; peut-etre : même le magistrat instructeur aura-t-il 
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, aura suffi pour ramener à la maison parole ou à late 


| fille qui s'était sauvée pour faire la noce, comme 

Pit: ds dans leur langage caractéristique. Mais trop souvent 
une prenlière, une seconde, voire une troisième leçon demeurent 

… infructueuses. A la quatrième arrestation, la menace d’inscrip- 


relle la nécessité de nourrir ses enfans (j'ai entendu donner cette 


dans l'intérêt public, on fait peser sur ses compagnes de vice. Mais, 


core convoqués, l’eussent-ils déjà été deux ou trois fois, et on leur 
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_ rendu une ordonnance de non-lieu, et dans les deux 
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fille retombe à la charge de l'administration. Que faire alors? ( 
offre invariablement de la faire entrer dans un refuge, et la répo 
qu’elle fait à cette question est toujours consignée dans 
Parfois on vient alors se heurter contre les répugnance: | 
famille. « Mettre ma nièce dans un couvent! j'aimerais mieux ne 
brûler la cervelle de ma main, » s’écriait un fe de Paris, qui 
cependant refusait de venir en aide à l’orpheline. Si 4 famille et 
la jeune fille acceptent et que les refuges de Paris & ler 

on la dirigera, par l'intermédiaire de sœurs de Marie-Joser 
quelqu’ un des refuges si nombreux que cet ordre possé 
province, à Alençon, à Angers, à. Sainte-Anne-d’Auray, he 
encore, et, en cas d’indigence des parens, on réquisitionnera son 
voyage par chemin de fer. Si rien n’est possible, ni le retour 
dans la famille, ni l'entrée au refuge, on va l'inscrire ? Pas toujours. 
Cela dépend de l’âge, de l'attitude, d’une foule de nuances, qu'il 
faut l'habitude et la pratique pour saisir. Cest ainsi qu’une insou— 
mise cinq fois arrêtée, du mois de février 1877. au mois de mars 
1878, condamnée une fois pour vagabondage, prévenue une fois 
de vol, soignée deux fois à l’infirmerie de Saint-Lazare et abandon- 
née par sa mère, n’a pas étéinscrite, bien qu’elle demandât résolü- 
ment son inscription. Elle n’avait pas quinze ans! Une autre, âgée 
de seize ans, huit fois arrêtée en un an, soignée une fois à Saint- 
Lazare, traduite deux fois en justice, et acquittée (bien à tort!) 
pour vagabondage, n’est pas non plus inscrite, parce qu'au dernier 
moment sa mère la réclame. Par contre une autre, âgée de près de 
dix-sept ans, sera exceptionnellement inscrite, parce que quatre fois 
arrêtée, sans parens qui puissent s’en occuper, et s'étant sauvée d'un 
refuge où on l'avait non sans peine déterminée à entrer,-elle sera re- 
venue à Paris, annonçant l'intention de reprendre sa vie de débau- 
che, et demandant pour la troisième fois son inscription. En ce cas, 
ce n’est pas le chef de bureau qui statue, il se borne à faire ‘un rap- 
port et une pr oposition qui passe sous les yeux du chef de division, 
M. Lecour, non moins connu dans le monde de la charité pour.ses 
intéressans travaux que pour l’ inépuisable patience de sa sagacité, 

et le préfet, dûment averti, statuera lui-même en dernier ressort. 
Voilà la réalité des faits, vue d’un œil attentif et impartial. Quant à 
la légende de la jeune fille inscrite par un chef de bureau sur les 
registres de la police malgré ses larmes et son repentir, j'en de- 
mande bien pardon aux rédacteurs des journaux qui mènent si 
vigoureusement la campagne contre la préfecture de police, pardon 
aussi aux personnes excellentes si malheureusement engagées dans 
cette entreprise, mais c’est là un argument auquel il faut absolu- 
ment renoncer, 


 Avais-je tort de ie que la surveillance exercée par la police sur 


{pros et en particulier la répression de la prostitution clan- 
apportait de sérieux obstacles à l'extension de cette forme 


Moïse jusqu’à nos jours sans cesse à se préoccuper, n’était 
| nu u dans certaines limites, si la voie publique était libre, 
‘si. chaque jeune fille, lasse du travail et amoureuse du plaisir, pou- 

vait mprsgetecle descendre dans la rue, n'est-il pas évident que la 


à s’y livrer? L’arrestation au premier pas, l'émotion et la 


remonter si elles avaient roulé jusqu’au bas? L'administration de la 
: police, qu'on se plaît à représenter comme inhumaine et tracassière, 
intervient au contraire ici avec son rôle trop souvent méconnu de 
_ bienfaisance prévoyante, et, au lieu de précipiter les jeunes filles 
malgré elles dans l’abime de corruption, comme on l’en accuse si 
_ légèrement, elle les remet de sa propre main dans la droite voie. 
Dans quelle mesure la préfecture de police fait-elle usage par contre 
de son droit d'inscription? Les inscriptions opérées en 1877 se sont 
élevées au chiffre de 558, soit environ le cinquième des arrestations, 


dont il n’y avait pas une seule qui ne fût justifiée : 326 inscriptions 
ont eu lieu sur demande, 297 d'office. Parmi les insoumises inscrites, 


| 398 étaient majeures de vingt et un ans, 92 majeures de dix-huit 
_ans, C'est-à-dire que les unes et les autres étaient des femmes 
| faites, ayant parfaitement mesuré la portée de l'acte qu'elles 
accomplissaient, 63 seulement étaient mineures de dix-huit ans, 


et sur ce nombre il n’y en avait peut-être pas une seule qui n’eût | 


réclamé son inscription. Je regrette de ne pouvoir mettre en regard 
le nombre des inscriptions qui ont été refusées et le nombre des 


jeunes filles auxquelles la préfecture de police est venue en aide 
soiten les faisant entrer dans des refuges, soit en déterminant leur 


| famille à les reprendre. Mais la préfecture de police n’a pas Phabi- 

tude de tenir statistique du bien qu'elle fait, et, malgré ma de- 
| mande, ce chifire n’a pu m'être fourni. Il n’y à qu'une indication 
| précise que je puisse donner. Le nombre des jeunes filles trans- 
portées en province par réquisition de chemin de fer, parce que 
| leurs parens avaient refusé de payer les frais du voyage, s ’éle- 
| vait déjà au 1” avril de cette année au chiffre de 12, pour une 
période de trois mois. Or ce chiffre ne représente qu’une caté- 
gorie minime, la plupart des insoumises arrêtées ayant leurs pa- 


| rens à Paris ou étant rapatriées aux frais de leur famille, D’ après 


ce que j'ai vu, je n’hésiterais pas à évaluer au tiers des arrestations 


de mineures, soit à plus de 500, le nombre de celles qui sont l’ob- 
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du vagabondage ? Si ce honteux trafic, dont le législateur ES 


n ugmenterait en raison directe de la facilité que chacune 


honte salutaire qu’elle cause, n’arrêtent-elles pas souvent au sommet 
de cette pente celles qui n'auraient peut-être jamais la force de la 
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jet de quelque mesure bienfaisante : entrée au refu; # 
ment, réconciliation avec la famille. 500 contre 68, telle/e es à 
année la proportion de la bienveillance par rapport à la ri 
Les écrivains qui critiquent avec tant d’’âpreté la f 
police sont-ils ue dans: nc vie entière d'avoir déjà 1 
de bien? \ an; tn % 
Enfin la Si citene de la MS PE nc 
service : celui d'indiquer à la charité sa voie, et ui 
d’un champ relativement facile à exploiter. Lorsq 
cupé, il n’y a pas encore bien longtemps; en Anglete 
etre chose es Se par des moyens ù oraux € 


ticulier avec bien autrement d'inenste qu en France, et con a. 
essayé pour la première fois de fonder des œuvres et des asiles | 
analogues à ceux qui, sous la dénomination générique et touchante 
de Bon-Pasteur, existent en France depuis plusieurs centaines d’an- 
nées, une des difficultés principales auxquelles sont venues se 
heurter les femmes qui avaient pris à cœur cette noble tâche a été 
de trouver un endroit où elles pussent joindre et exhorter les mal- 
heureuses créatures qu’elles voulaient arracher à la dégradation. 
Les unes ont essayé de les visiter dans les hôpitaux oùla maladie 
les jetait, d’autres leur ont adressé des appels et donné des ren- 
dez-vous publics à certaines heures et dans certains | endroits déter- 
minés. D’autres enfin ont eu en ces derniers temps le c courage de 
pénétrer elles-mêmes dans leurs repaires pour faire arriver à leurs 
oreilles inaccoutumées des paroles d’exhortation et d’espérance. Qui 
oserait blâmer ces témérités charitables, dont le salut d’une seule 
‘ âme est à la fois la justification et la récompense ? Mais je crois que 
pour les personnes {et elles sont pour le moins aussi nombreuses en 
France qu’en Angleterre) qui sont animées de la même préoccupa- 
tion, ce serait faire tout à fait fausse route que de s’engager dans 
cette vole pleine de rebuts et de mécomptes, lorsque leur pieuse 
activité peut s'exercer dans des conditions beaucoup plus favorables. 
La prison de Saint-Lazare, par laquelle passent annuellement plus 
de 8,000 femmes de mauvaise vie, offre à cette activité un ali- 
ment inépuisable. Je compléterai donc cette étude par quelques 
renseignemens sur cette prison célèbre où un personnel dévoué 
lutte avec d’inextricables difficultés matérielles, et sur l'organi- 
sation de laquelle j'aurai plus tard l’occasion de revenir’en parlant 
de l'éducation correctionnelle des jeunes filles pour en demander 
sous certains rapport la complète transformation (1). Maïs je ne 


(1) On trouvera une très exacte et intéressante description de la prison de Saint- 
Lazare dans l'étude de M. Maxime Du Camp sur les Prisons de Paris Fo à ap 
17 octobre 1869). 


que des aménagemens contothant les 


ee misent dans la portion de Saint-La- 


n religieuse étre en endané A décision à ten nr 
s à Saint-Lazare en hospitalité. Ces jeunes filles constituent une 
ii : sabre qu'on tient nuit et jour soigneusement à part des 

utres pensionnaires sous la surveillance incessante d’une sœur de 
Marie-Joseph. Cette division ayant été organisée par les soins d’un 
FL employ : de la préfecture de police qui s'appelait Duval, on 
appelle familiérement dans la prison ces jeunes filles des petites 

L Dival PÉtbfiant ain ce brave employé d’une postérité dont il ne 
| serait peut-être pas très flatté. L'organisation de ce quartier, dont 

les pensionnaires sont rarement très nombreuses (lors de ma der- 
: 1ère visite à Saint-Lazare elles n'étaient que onze), est aussi bonne 
7 FE ermettent l'étroitesse et la défectuosité du local. Les ; jeunes 


Je crois que, durant cette courte période de détention, un peu de 


solitude serait singulièrement ‘propice aux bonnes réflexions, et 


| rendrait plus facilement acceptables les bons conseils. Aussi je fais 
des vœux avec. l'espoir d'être entendu pour que dans la future pri- 


son, dont la construction a été tant de fois annoncée et mjounéé, | 


un quartier cellulaire soit réservé aux petites Duval. 


* Une autre division est réservée aux femmes inscrites qui sont 


détenues administrativement pour contraventions aux règlemens 
qui leur sont imposés, et pendant une durée dé temps qui varie 
en moyenne de huit jours à un mois. Je n’ai point, par l’objet même 
de cette étude, à m'occuper des femmes qui sont définitivement 
enrégimentées dans la prostitution, et je n’ai point eu par consé- 
quent à parler de cette question des contraventions et de la façon 
dont elles sont jugées. Je me bornerai à dire que dans cette divi- 
sion les personnes dont rien ne rebute la charité peuvent trouver 
ce qu'il y a de plus dégradé dans l'échelle des êtres, rôdeuses de 
barrières, buveuses d’absinthe, pierreuses, tout un monde d’infa- 
| mie, de corruption, de laideurs physiques et morales au-dessus 
duquel on s'étonne de voir surnager encore quelques épaves de 
moralité. Telle de ces femmes aura rapporté au commissaire de 
| police une sacoche oubliée chez elle par un garcon de banque et 
qui contenait plusieurs centaines de mille francs. Telle autre en- 
verra tous les mois soixante francs à une nourrice à laquelle elle a 


A 
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vaillent, mangent et couchent en commun. Je ne puis ce- 
pendant m’ empêcher de regretter l'organisation cellulaire du dépôt. 


œ 
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_ confié ses enfans, afin qu’ ‘ils ne sachent pas le na 


assurément il est plus facile aux personnes qui entre aprennen: 
pouillé à la fois la livrée et l'excitation du vice et lorsqu'elles sont … 


voie publique ou aller les chercher chez elles. La corde q i résonne 
le plus quand on peut la faire vibrer, c’est celle des. enfans 


| prostitution clandestine et deux fois condamnée pour vol. On eût . 


torisation de marchande des quatre saisons. Lui ayant entendu dire « 


et qui sont.à l’infirmerie, L’infirmerie de San Lazare est Ja seule 
portion de l’établissement'qui réponde aux exigences d’une 


grille avec des barreaux en bois. Une seule sœur peut donc en se 


contre cette bonne œuvre, mais je crains (avec quelque discernement 


Telle autre paie le loyer de deux appartemens, l’un . 


avec son enfant, l’autre où elle se livre à la débauche. Tant q à 


lueur morale subsiste, on peut toujours espérer de la re 
tâche difficile d'agir sur ces pauvres créatures. dosette à cé dé 


réunies dans un atelier commun, que s’il fallait les accoster sur la. 


suis trouvé un jour assister à l'inscription, opérée sur. sa demande, 
d’une femme d'environ quarante ans, quatre fois. arrêtée pour 


dit, à voir son costume et sa tranquillité, qu’elle demandait une au- | 


qu’elle était veuve, je lui demandai brusquement : « Avez-vous des 
enfans ? » Avant de l’avoir entendue, je savais sa réponse; sa figure 
se décomposa, et après un instant d’hésitation elle dit en pleurant : 
«J'ai une fille qui a dix-huit ans, mais elle est au pays. ». 

Il y a enfin à Saint-Lazare une dernière division, celle des femmes 
qui y ont été envoyées pour recevoir les soins qu'exigeait leur santé, 


installation. Spacieuse, propre, aérée, elle occupe trois ue dont … 
le premier est réservé aux femmes inscrites, les deux autres aux 
insoumises. Chaque étage est divisé en quatre salles le long des- 
quelles court un couloir dont les salles ne sont séparées que par une « 


promenant dans le couloir exercer la surveillance nécessaire. Jere-. 
grette cependant que l’insuflisance du personnel ne permette pas 
d'établir une sœur dans chaque salle et oblige d'employer au gros 
ouvrage des femmes qui sont dans une situation assez singulière. Ce 
sont, pour dire la vérité, de vieilles prostituées plus ou moins re=. 
pentantes, auxquelles les asiles pour la vieillesse refusent, d'ouvrir 
leurs portes, et qui mourraient de faim sur la voie publique si l’ad- * 
ministration ne leur donnait discrètement asile. Je n’ai rien à dire 


qu'on choisisse celles qu’on place dans les salles d’insoumises) que 
ce contact ne soit pas bon pour des jeunes filles déjà dépravées, 
mais pas tout à fait perdues, à l'imagination desquelles il est fà- 
cheux de laisser apparaître Saint-Lazare comme une sorte d'Hôtel 
des Invalides pour les prostituées. | 
C'est dans ces salles de l'infirmerie de Saint-Lazare qu’on retrouve 
la plus grande partie de ces CR qui ont passé par les bu- 


À 
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_reaux de la préfecture de police, souvent hardies, provocantes, 
en toilette tapageuse et suspecte. Il est presque impossible-de les 
connaître, ayant revêtu la robe de bure, le fichu et la cornette 
d'indienne, et ayant pris en même temps cet aspect décent, soumis, 
le et ferme des sœurs excelle à donner en peu 
nps à leurs pensionnaires. Point de révolte, point de bruit, 
inconvenances. Rien n’est facile comme de plier passagère- 
. ces natures molles et sans résistance à des influences meil- 
leures et même de les accoutumer à des pratiques de dévotion. J'ai 
traversé par hasard ces salles au moment où l’Angelus sonnait; il 
o my avait pas une de ces jeunes filles qui ne fût debout et qui ne 
ndit avec zèle à la voix de la sœur en récitant la seconde partie 
ee la. salutation angélique. Sans doute il ne faut pas attacher trop 
_ d'importance à ces signes purement extérieurs; mais n'est-ce pas 
déjà quelque chose que d’avoir mis dans la mémoire de ces créa- 
tures incultes, dont quelques-unes sont étrangères à toute notion 
_ religieuse, une formule pieuse que leurs lèvres auront peut-être | 
l'instinct de murmurer quand viendra cette heure de la mort? Une # | 
anecdote bizarre, qui m'a été racontée à Saint-Lazare, trouve ici na- 
ne sa place et démontrera quel singulier mélange de beau-* | 
‘coup de mauvais et d'un/peu de bon se débat dans ces pauvres et | 4 
faibles têtes. La prison de Saint-Lazare recut quelques jours après | 
_ le A septembre la visite de je he sais quelle autorité municipale qui, | 
voulant laiciser la prison, ordonna aux sœurs d'enlever tous ces 1 
_emblèmes religieux, crucifix et statues, qui déshonoraient les salles. | 
- Les temps étaient durs; on obéit. Le lendemain grand tapage 
dans le quartier des “femmes détenues pour contraventions admi- 
nistratives, c’est-à-dire ce qu'il y a de plus bas dans la maison. Le n. 
_ malheur voulait qu’on eût enfermé dans ce quartier une Allemande x 
_ protestante qui avait scandalisé la veille ses compagnes en se mo- 
quant de la vénération dont une statue de la Vierge, adossée à un 
des murs de la salle, semblait entourée. Tout l'atelier était en ; 
insurrection, déclarant ne pas vouloir se metire au travail tant que É | 
la statue n'aurait pas été rétablie à sa place ordinaire, et menaçait ; 
de faire à l’Allemande un mauvais parti. On peut railler sans doute 
cette singulière explosion de patriotisme et de dévotion; mais 
* l'instinct confus d’un bon sentiment, n'est-il pas ce lumignon qui 
fume encore et qu'une par ole compatissante a promis de ne RE 
éteindre ? | 
C’est à entretenir et à ranimer cette flamme vacillante que s’em- 
ploient dans l’intérieur de la prison Saint-Lazare les efforts d’une | 
incessante charité, et j'accepterais pour cette prison la qualification | 
qu’on lui a. donnée de citadelle de la prostitution, si on avait en- | 
tendu dire que c’est là qu’elle subit les plus rudes assauts. Au pre- | 
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_ mierrang des assaillans ou plutôt des assaillantes, il fa 
qu’elles sont toujours sur la brèche, les sœurs de Mari 
ordre admirable qui se partage avec les sœurs de la 

les grandes prisons de femmes, et qui rend pce mistrat 

_ tentiaire des services singulièrement appréciés pal 
_ point de vue de la sécurité morale qu’au point d 

= Nous assisterons probablement quelque jour à une camp: 
faveur de l emprisonnement laïque; mais je défie qu’on : 
campagne jusqu’au bout, et qu’on trouve jamais moye 

_ payer le double, de remplacer par un personnel décent les sœurs 
Marie-Joseph. Les sœurs ne se bornent pas à maintenir la tranquil- 
lité, la soumission, la décence, dans un monde qui ne fait pen, | 
que leur passer par les mains pendant un temps assez court. Elles 
reçoivent les confidences qui sont versées dans leur oreille discrète; 
elles accordent l'assistance qui leur est demandée, et la supérieure 
passe une partie de son temps à correspondre avec les supérieures 
des refuges qui sont situés en province pour négocier l'admission 
de quelqu'une de ses pensionnaires. Mais parfois linfluence des 
sœurs s’use, ou bien leur habit inspire la méfiance : « C'est leur 

“métier de prêcher, » disent les récalcitrantes, et leur oreille se 
ferme. Elle se rouvrira peut-être pour entendre les exhortations 
de femmes qui ne portent pas habit religieux, qui Res 

_ point avec elles dans la prison, mais qui y pénètrent régulièrement 
pour essayer de leur côté leurs moyens d'influence et de persuasion. 
La plus ancienne de ces œuvres laïques, par la composition sinon 
par l'esprit, est celle du Bon-Pasteur dont la fondation originaire 
remonte à des lettres patentes données par Louis XIV, mais qui a été 
reconstituée en 4819. Vient ensuite, par ordre de date, l'OEuvre 

. des dames protestantes, dont l’origine remonte à 1839. Enfin il y 
a depuis 1866 une œuvre de visite israélite. Je parlerai tout à 
l'heure des refuges qui ont été créés par ces différentes œuvres; 
mais je tiens à dire dès à présent, sans faire de distinction entre 
les différentes professions religieuses, que les personnes qui se con- 
sacrent à cette œuvre de la visite de Saint-Lazare sont des femmes 
admirables de charité et de dévoüment, dont les unes disputent le 
temps nécessaire aux exigences d’une vie modeste et déjà bien rem- 
plie, dont les autres se dérobent non sans peine aux devoirs d'une 
haute position sociale, dont les autres ont consacré à la charité le 
déclin d’une vie dont l'aurore s’était levée pleine de joies et de pro- 
messes. Aussi j'avoue éprouver quelque surprise lorsque je lis ces 
petites brochures où des dames anglaises racontent avec une 
émotion qui ne me laisse cependant pas insensible les efforts 
qu’elles ont tentés pour établir dans leurs pays des œuvres ana> 
logues à celles qui existent en France depuis tantôt le xx siècle, 
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| de suis piai, re et de sympathie pour € ces allures hardies 


uses, fussent-elles même un peu excentriques, que chez 


sun pays où la force de l’opinion est très grande, de 


» ét. de vulgariser, une œuvre nouvelle, il soit néces- 


nnes qui ont entrepris cette œuvre de raconter 
êl leurs efforts et leurs succès, bien que cette obligation 
«j'en suis convaincu, leur être pénible ; mais je cesse de com- 
prendre lorsqu’en traduisant dans notre langue ces petites bro- 
Po: on semble désigner leurs auteurs non-seulement à l’admi- 
ration, mais à limitation, comme si nous ne connaissions rien de 
_ pareil en France, et je dis qu'à ces femmes dont j'ai parlé tout à 
 lheure, catholiques ou protestantes, personne dans aucun pays n’a 
le droit d'enremontrer. Je ne veux pas parler des vivans, ni citer 
aucun nom, pas même celui de cette femme dont l’inépuisable 
charité est si bien connue à la préfecture de police que toutes les 
fois qu’on se trouve en présence d’une situation intéressante, on fait 
un dossier à part et on dit : Ge sera pour. Mre X... Mais il me sera 
-bién permis de parler des morts. Il m’a été donné de connaître 
‘dans mon énfance une des personnes qui se sont occupées le plus 
activement de l’œuvre du Bon-Pasteur. — Visitant un jour le refuge 
de ce nom, je demandais à la supérieure si elle avait été en relation 
_ fréquente avec cette personne. «Oh! oui, répondit-elle, et vous allez 
voir qu’elle n’est pas oubliée. Combien y en a-t-1l:parmi vous, mes 
enfans, ajouta-t-elle en éleyant la voix, qui ont été amenées ici 
» Mie Pomaret? — Moi, moi, moi » s’écrièrent des voix que 

7 tend de tous côtés, et ce nom seul avait suffi, en réveillant les 
souvenirs dela reconnaissance, pour ranimer ces visages, un peu 
affaissés et flétris. Quelle plus belle œuvre et quel plus beau témoi- 
gnagel! Mais elle n’a point écrit ” brochure, et elle est morte 
obscure et ignor ée. | 


Ca 
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La complexité des causes qui déterminent le vagabondage et la 
mendicité des enfans rend également multiples et variés les moyens 
- deprévenir et de combattre ce fléau. À vrai dire, tout établissement, 
toute institution, quelle qu’en soit la nature, qui offre un asile à l’en- 
fant du peuple ou qui vient à son aide pendant la période qui s'é- 
coule entre le moment ouilest assez grand pour vaguer seul dans les 
rues et celui où, après avoir terminé son apprentissage, il entre défi- 
nitivement dans la vie, mérite d’être compté au nombre des remèdes 
ou des obstacles apportés à la mendicité et au vagabondage des 
enfans. Ce serait donc s'engager dans une véritable nomenclature 


TEE souvent la charité. Je comprends que lorsqu'il 
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que de signaler, en les désignant par leur nom, tous les étak 


mens qui concourent à ce résultat. Je me bornerai à les 


par ca‘égories, en indiquant à guess as de besoins ces 
semens répondent. FE AR LA 
Au premier rang des institutions qui préservent les nee Fee 
tracter des habitudes de mendicité et de vagabondage, il faut placer 
les asiles et les écoles primaires. J’ai déjà eu occasion, au début de 
ces études, de dire et de démontrer qu'il ne fallait pas s prétendre % 
établir une corrélation trop directe entre l'instruction e 
lité, et qu’on s’exposerait à recevoir des faits de singuliers démen- 
tis, si l'on voulait affirmer que les départemens les plus 
sont aussi ceux où se commettent le moins de'crimes et de délits. 
Trop de causes diverses interviennent dans les mobiles déterminans 


de la criminalité pour qu’il soit possible de ramener toutes ces 


causes à une seule : l'ignorance. Mais, sans compter que l’instruc- 


tion est un des moyens les plus efficaces de combattre la misère, 


qui est et restera toujours le grand mobile de la criminalité, onne 
saurait nier qu'en ce qui concerne les enfans des grandes villes, 
tous ceux qui ne fréquentent habituellement aucune, école ne 
soient, à d’assez rares exceptions près, sur la pente du vagabon- 
age, et que l’école ne soit d'autant plus volontiers et plus régu= 
lièrement fréquentée par eux qu’elle se trouve davantage à se 
portée. À ce point de vue, il faut signaler les immenses | 
es es ae 


réalisés à Paris depuis dix ans. En 1867, le nombre des asi 


de 83, comprenant 12,379 places, et celui de écoles de 220, com- 
prenant 52,641 places. Aujourd'hui, le nombre des asiles s'élève à 
119, comprenant 18,876 places, et celui des écoles à 305; compre= 
nant 401,197 places. Toutes ces nouvelles écoles sont spacieuses, 
propres, abondamment pourvues de tout ce qui peut rendre pour 
des enfans l’enseignement primaire à la fois amusant et profitable, 
et la façon intelligente dont elles sont aménagées fait beaucoup 
d'honneur à la direction de l’enseignement primaire ainsi qu'à la 
préfecture de la Seine. Mais au conseil municipal de Paris revient 
le mérite d’avoir sans marchander répondu à l'appel de l’adminis- 
tration et mis des crédits considérables à sa disposition. Si nos 
conseillers n'avaient le tort de poursuivre parallèlement une ab- 
surde campagne contre l’enseignement congréganiste, il faudrait 
savoir reconnaître qu'ils ont bien mérité sous ce rapport de la po= 
pulation parisienne et de tous les amis de l’enfance. 4 
La période de dix à douze ans, durée ordinaire des études pri- 


maires, n’est pas la plus dangereuse et la plus difficile à passer . 


pour les enfans du peuple. Gelle de l'apprentissage, qui commence” 
à la sortie de l’école primaire, est bien plus redoutable, car, de, 
douze à seize ou dix-sept ans, ils sont exposés, garçons et filles, à. 
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toutes les tentations, à tous les périls de là âge adulte, sans avoir. 
la force pour y résister. La condition des apprentis à Paris, qui 
préoccupe depuis longtemps les législateurs et les personnes chari- 
tebles, mériterait à elle seule une étude approfondie, et ce n’est SN 
en l'effleurant qu’on peut traiter une pareille question. Je me 
bornerai à indiquer les efforts récens qui ont été faits pour multi- 
plier lesmoyens de venir en aide aux enfans des classes populaires 
pendant cette période difficile. De ces efforts, l'administration mu- 
ale n’a pas voulu se désintéresser. Elle a ouvert récemment, 
au n° 60 du boulevard de la Villette, une école municipale d’ap- 
_prentis. À vrai dire, il faut saluer dans cette institution plutôt 
l'idée nouvelle que la mise à exécution, car l’école de la Vi 
_ Jette, établie d’abord dans de vieux bâtimens, aujourd’hui démolis, 
est“en pleine voie de reconstruction. Les ateliers seuls sont déjà 
| installés dans des conditions satisfaisantes, bien que la moyenne de 
l’enseignement professionnel ne m’ait pas paru aussi élevée qu'elle 
pourra peut-être le devenir un jour. Une des grandes difficultés 
contre lesquelles l'administration très intelligente de l’école se trouve 
__) _en‘lufte, c’est le peu de bon vouloir des parens, qui devraient lais- 
ser leurs enfans pendant trois ans à cette école, et qui se hâtent de 
les retirer dès qu'ils ont acquis un commencement d'instruction pro- 
fessionnelle. Un tiers à peine des enfans va jusqu’au bout du cours 
complet d'enseignement, qui, outre l'apprentissage d’un métier 
(menuisier, tourneur, ajusteur, etc.), comprend quelques élémens 
d'enseignement secondaire. Cependant l’admission à l’école est 
gratuite, et les enfans qui retournent coucher chez eux tous les 
soirs ne sont tenus à d’autre obligation que celle d'apporter leur 
nourriture. Les élèves de cette école sont au nombre d'environ 80; 
elle pourait en contenir davantage, mais ici ce sont les enfans qui 
font défaut à l’école, et non pas l’école aux enfans. 
 L'internat de Saint-Nicolas, dirigé par les frères des écoles chré- 
tiennes, garde les enfans plus longtemps et les tient, ainsi que son 
nom l'indique, plus complétement sous la main; aussi peut-on y. 
. pousser plus loin leur éducation professionnelle et les façonner à des 
métiers très lucratifs, tels que ceux de sculpteur sur bois, opticien, 
* horloger, etc. Mais les conditions d'admission sont toutes différentes. 
Le prix de la pension, qui est de 30 francs par mois, sans compter 
410 francs de frais d'entrée, ferme l'accès de cette institution aux 
enfans de parens véritablement indigens. Néanmoins l’internat de 
Saint-Nicolas regorge d’enfans; il en contient plus de 900 dans la 
- maison de Paris, sans parler des maisons annexes d’Issy et d'Igny, 
etrtous les jours des admissions sont refusées. Gette institution, qui 
en réalité pour la classe APRREEES à ce que sont Iles 
58 
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grands Ru ‘re les des. niet, a eu fruit 5 si ge 
Paris son instant de triste célébrité. Tous _ ont per. enfer 
dans les murs de la capitale, du mois de septem sde | 
vrier, se souviennent de l'émotion qui se répandit dans la po pula- 
tion lorsqu'on apprit que, pendant une des nuits du bombardement, 
un obus prussien était tombé sur la maison de SéneNicalmette 
vait traversée de part en part, tuant où blessant à et plu- 
sieurs enfans. Deux jours après, un membre du gouv 
la défense nationale venait assister à leurs funérailles, 
événement a plus fait pour la notoriété de l’internat de 
_ colas que tout le bien accompli par cette œuvre pendant vingt 
Une institution analogue pour les jeunes filles s'élève à Paris, 
rue de Picpus. Moyennant un prix de pension de 30 francs par mois. 
et un droit d'entrée de 400 francs, on y recoit les enfans depuis | 
l’âge de cinq ans; mais, lorsqu'une élève indemnise la maison par 
son travail des frais de son entretien annuel, ce qu'elle gagne en \ 
plus est placé en son nom à la caisse d'épargne. La maison, qui est 
sous la direction des sœurs des écoles chrétiennes, peut contenir 
entre A00 et 500 pensionnaires. Un legs important qu’elle a reçu 
lui a permis d'introduire dans ses aménagemens intérieurs le der- 
nier mot du progrès et de l’économie en installant une buanderie 
et une cuisine à vapeur. De tous les établissemens que j “ai visités, à 
aucun ne m'a paru dépasser celui-là par Aa y | | 
_ positions intérieures, par la largeur de la direction morale et par _. 
l'intelligence de l’enseignement professionnel. 

Les établissemens dont je viens de parler, asiles, ca à pri 
maires, internats professionnels, s'ouvrant le plus souvent pour 
recevoir des enfans qui vivent dans des conditions régulières, ne 
contribuent que d’une façon très indirecte à à prévenir le vagabon- 
dage, et si j'ai cru devoir en rappeler l'existence, c’est par cette” 
considération qu'une ville où il n’y aurait ni asile ni école verrait 
indubitablement s’accroître considérablement le nombre des enfans 
vagabonds qui échapperaient à la surveillance de leurs parens. À 
plus forte raison en est-il ainsi des asiles si nombreux qui s'ouvrent 
à Paris pour les orphelins, Plus fatalement encore ceux quiont perdu 
leurs gardiens naturels seraient-ils voués au vagabondage, si la 
charité publique ou privée n’était là pour les recueillir, N'oublions 
pas qu’à Paris le grand tuteur des orphelins est l’Assistance pu- 
blique. Le nombre des orphélins de tout âge qui sont ses pu-. 
pilles s'élevait en 1877 à 26,500, et ceux-là, quoi qu'on en pense 
peut-être, ne sont pas les plus à plaindre. On sait que le système g 
adopté depuis longtemps déjà par l’Assistance publique consiste } 
placer à la campagne, dans le sein d’une famille de cultivateurs 
l'enfant qui tombe à sa es Ce système donne d’excellens résul 


bi vives els Rte dixtéoiin ainsi ces Fa un 
il aura pu se faire nimes (lat un village où il aura 

; l'E a {1 on s de son âge, c ‘onnalira moins les tristesses de : 

ent que celui qui, au sortir d’un orphelinat où il aura été 

tout le soin et toute la tendresse possible, se trouvera 

at seul dans la vie. Mais les : mesures prises par l’Assistance 

‘aide aux orphelins seraient suites Si 

privée un complément indispen- 

ique. n’adopte les orphelins. que 

e de douze ans. Or la prétention 

su ou “108 soit en état ss subvenir 


 adure ja #9 cette no à sr at qui sépare pirate de la jeunesse, 
“ceux-ci se trouveraient en proie, les garçons à la plus affreuse mi- 
“114 pue les filles aux plus grands périls. Ensuite l’Assistance publi | 
3 ère comme véritablement soc que ceux qui ont 
> e1 rss Mais en fait, et surtout lorsque la 
famille se .compose de plusieurs enfans, ce n’est ni le père qui, 
pour nourrir sa fi amille, est obligé de passer la journée à l'atelier, 
-ni la mère, dont le modique salaire est à peine suffisant pour elle- 
| a qui pourraient à eux seuls subvenir à la tâche d'élever et 
Le l reter ir Ja famille. Ainsi est rendue nécessaire l’existence de 
A mbreux orphelinats dont je dirai un mot tout à l'heure. Mais, 
en pre ie cas, je crois que la charité privée s’égare lorsqu'elle 
prend à son compte des enfans qui, aux termes de la loi, seraient 
recueillis par l’Assistance publique, et que les perspectives d’exis- 
tence que l’Assistance offre à ses pupilles ‘élevés à la campagne 
sont plus heureuses que celles qui attendent l enfant ee dans un 
“orphelinat parisien. . 

Une statstique récente évalue à 68 le noie des élit: 
situés à Paris même, et à 31 celui des orphelinats situés dans le 
département de la Seine, qui presque tous reçoivent des enfans de 
Paris. Si j'éprouvais quelque doute sur l’ exactitude de cette statis- 

- tique, ce serait qu'elle ne fût incomplète, et je ne serais pas étonné 
que depuis l'époque récente où ce dénombrement a été fait de nou- 
veaux établissemens n'aient été ouverts. Quelques -uns de ces or- 

| phelinats reçoivent des filles et des garçons qui sont soigneusement 
| séparés; je dirai presque trop soigneusement, car il y a-quelque 
| . 7 chose d’un peu excessif à maintenir une division aussi absolue dans 
| les préaux et dans les réfectoires entre des enfans qui sont destinés à 
Eu se retrouver un jour à un 535 où leur rencontre sera beaucoup plus 
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du régime qui y est suivi. Tous présentent les mêmes & avanta. 


è périlleuse. Ces het communs aux Te sexes s sont au. 

de six, Huit orphelinats sont spécialement réservés aux ps 
. Quant à ceux destinés aux filles, ils s'élèvent, en comprenant ceux 
_de Paris et ceux de la banlieue, à plus de 80, et sont, à quel- 


ques exceptions près, tenus. par. des congrégations religieuses. 
Ces orphelinais varient quant à leur importance et à leur installa- 


tion, suivant le nombre d’enfans qu’ils reçoivent et les ressources 
souvent assez précaires dont ils disposent. Mais à un certain point 


de vue on peut dire qu ‘ils se ressemblent tous par Punif 


et les mêmes inconvéniens. Les avantages sont une éducatio 
morale très pure, une éducation primaire suflisante, un ensei 
gnement. professionnel poussé très loin et qui fait de ces orphe- 


lines des ouvrières très habiles, des habitudes de propreté entre- 
tenues jusqu’au raffinement. « On ne saurait trop développer chez 
la femme le goût de la propreté, » me disait la. supérieure d'un de 
ces établissemens, et il est certain que la jeune fille qui aura eu 


dans son enfance l’habitude de se mirer dans des casseroles bien 
récurées et dans des tables luisantes fera plus d'efforts pour main- 
tenir dans son petit intérieur une propreté qui, pour son mari sr ee 
enfans, en fera l'attrait. d 

Quant aux inconvéniens, Fe voici. Ces j jeunes filles restent toutes 


assez longtemps dans les orphelinats. Le sentimenttrèsnaturel chez 


les sœurs, de les livrer le plus tard possible aux dangers dei 


elles les savent exposées, la nécessité de rémunérer la maison par 


leur travail des dépenses que leur éducation a occasionnées, font 
qu'on les conserve souvent jusqu'aux environs de vingt ans: L'exis= 
tence à la fois claustrale et douce dont ces jeunes filles ont vécu, 
l'atmosphère pieuse qu’elles ont respirée, sont tellement différentes 
de la rudesse et de la grossièreté du milieu où'elles sont souvent 
destinées à retomber, que pour un trop grand nombre la transition 


est trop brusque et qu’elles y succombent. J'interrogeais un jour 
une sœur de Saint-Vincent-de-Paul, qui s'est dévouée pendant vingt 


ans dans le même quartier à l'éducation des jeunes filles pauvres, 
sur les résultats de cette éducation. «11 n’y a pas de milieu, me ré- 


pondait-elle, Les unes tournent mal, et nous ne les revoyons plus. 


Les autres restent en relations avec nous et font d’admirables mères 
de famille. Mais il n’y a pas de demi-vertus. » Ces inconvéniens sont 
inséparables de l’organisation de ces institutions indispensables, où 


l'on ne peut cependant pas introduire une grossièreté et une immo= 
ralité factices pour les faire ressembler à un atelier de Paris: Mais 


peut-être pourrait-on s'attacher davantage à les combattre en abaïis= 


Sant autant que possible progr essivement les barrières qui séparen Me ee 
ces jeunes filles du monde où elles sont destinées à rentrer eten les : 


are Fo avec ses ce Au He de terminer com- 
rm enseignement professionnel dans l’orphelinat, il vau- 
drait peut-être mieux les placer en apprentissage dans des ateliers 
enus qu elles quitteraient chaque soir pour venir coucher à 
phelinat. Quelques institutions ‘sont entrées dans ce système, 
Pl y aurait avantage à généraliser. Peut-être pourrait-on aussi, 
PU dans les temps qui précéderont leur sortie de la mai- 
“appliquer à renouer et à faciliter les relations de ces jeunes 
avec les membres de leurs familles qui y seraient disposés et 
qui pourraient devenir pour elles des appuis. Malheureusement les 
sœurs nourrissent contre les familles une méfiance qui est trop sou- 
vent bien fondée, et le règlement de la plupart de leurs maisons 
s'attache à rendre aussi rares que possible les visites des parens 
_ (dont-beaucoup ne se soucient guère aussi de profiter de cette fa- 
cilité) et prohibent absolument les sorties. Je dois dire cependant 
que la direction intelligente de quelques-uns de ces établissemens 
re rer parfaitement la nécessité de préparer le retour des en- 
fans dans le monde et dans la famille. C’est ainsi que la maison 
de la rue de Picpus dont j'ai parlé ouvre largement tous les .di- 
manches ses parloirs et ses cours aux familles des enfans, et.ac- 
corde à ces dernières se sortie par mois, sans PEUR des 
vacances. | 
Enfin je crois qu il y aurait tout avantage à varier un peu les 
métiers auxquels on prépare ces jeunes filles, et à-ne pas les em- 
_ployer presque uniquement à des travaux de couture, lingerie et 
broderie où elles acquièrent une habileté extraordinaire, mais où 
elles rencontrent aussi une redoutable concurrence. Il existait autre- 
fois à Strasbourg une œuvre dite des servantes catholiques qui pré- 


: parait les jeunes filles au service domestique. J'ai toujours été 


étonné qu’ on n'eût point pensé à relever à Paris cette œuvre excel- 
lente, qui rendrait de grands services à Ja fois aux jeunes filles et aux 
familles, et je regrette en même temps que dans un certain nombre 
d’orphelinats on néglige, à raison de certaines difficultés pratiques, 
de donner aux jeunes filles ce minimum de notions culinaires et 
ménagères qui sont indispensables dans la vie populaire. Ges cri- 
tiques faites, car même en présence des institutions les plus res- 
. pectables la vérité ne doit jamais perdre ses droits, constatons que 
ces établissemens, comme tous ceux qui sont tenus par des con- 
grégations religieuses, sont pour la population nécessiteuse d’un 
très grand secours et contribuent à entretenir parmi les jeunes filles 
ces habitudes de propreté, de décence extérieure et de raffinement 
qui dans les basses classes rendent la population féminine dé Paris 


He liant supérieure à celle de Londres. 
La. ‘Écoles primaires, écoles professionnelles, ouvroirs, orphelinats, ne 
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| “és que préserver les enfans du vagabondage en 
__ asile à une époque . de leur vie. Mais il y a fi 
de certains enfans une pér ; ore 


nes que parce me son Dattlon nn 
qu'en Cas d’absolue nécessité. Pour ceux-là. 
ciaux qui, sans être une prison, les contienner 
discipline déjà sévère, où leurs mauvais instil 
par l'influence religieuse, et leur éducation arr 
k lument nulle, refaite de fond en ÉRTRRIE. de asiles 


juni Eine He jhant à ie organisation à 
défaut de ressources ne leur permet pas de.dé 
pour les garçons, la maison de Notre-Dame-Préservai Itu( 
Lhomond, l’asile-école Fénelon, situé à Rp eu parte 
ment de Seine- et-Oise, mais spécial pour les enfans de Paris;! l'asile 
de jeunes garçons annexé à la maison de convalescence de la rue 
de Sèvres, dont j'ai déjà eu l’occasion de parler ; pour les filles, l'ou- 
vroir de Notre-Dame-de-la-Miséricorde, situé rüe”de Serre et 
dirigé par les sœurs de 1 Marie-loseph, l'œuvre de la TÉL. 
de 1 rue de Vanves, la classe de: prés 
Pasteur de Conflans, dont la maison mèr Ange U : 
120 établissemens du même genre dispares dans les cinq parties 
du monde. Mais de toutes ces institutions, celle qui répond le mieux 
à la destination de recueillir les enfans sinon (e en la maison 
de Bethléem. | 
Cette maison, située dans le AE de la rue Ntiel Datinr dc 
Champs, est la seule dans Paris qui ouvre sa porte muit et jour 
à toute femme ou petite fille qui vient tirer le cordon de la cloche 
placée: à l'entrée d’un étroit passage, justifiant ainsiwcettenpa- 
role échappée un jour à la fondatrice, M': Jeanvrain: «La meilleure : 
recommandation pour être admise à Bethléem, c'est de n'en point 
avoir. » Par exemple il ne faut point que les nouvelles arrivantes, 
ni même les pensionnaires plus anciennes, soient difficiles sur les 
conditions de leur installation. L'œuvre a été aménagée dans-une 
vieille maison de maraîcher, dont on a tiré parti comme on a pu, 
mettant à profit les moindres recoins. Pour l'agrandir, on à con= | 
struit dans le jardin de véritables cahutes en planches dont l’une 
sert de communauté aux sœurs du tiers-ordre de Saint-François, qui 
assistent la fondatrice. Dans l’autre sont enfermées pour deux où 
trois jours les nouvelles arrivantes jusqu’à ce qu'on ait pu recueil 
lir quelques RÉDASREREITIRe sur leur compte. La propreté n’est 


1t-être pas miiuieuse R sole maison, mais la charité y est. 
isable. À certains jours, lorsque la maison célèbre une re- 
| . ame ne UN ou “a nouvelles arri- 


€ sur tés notes de l ne tortueux. L'asile de 
À Pérrenigni AMEL car aucune des ape 


ee sn un se si Fes 
ippression Has prononcée par le conseil municipal de 
ventic n de mille francs que la ville de Paris payait depuis 

gi: longues. années à cette œuvre vraiment démocratique. Malgré ce 
| it, -M!e Jeanvrain a trouvé moyen de fonder à à Antony un 
ur les enfans qu'elle recueille et qu’elle juge avec raison 
imprudk de conserver longtemps dans un milieu nécessairement 
(4 mélangé. Ges enfans y sont employés à la couture ainsi qu'à la 
à culture maraîchère, et tous les deux jours on peut rencontrer sur 

_ k route d’Antony une petite voiture attelée d'un âne qui, sous 
“la conduite d’une 1 franciscaine en robe bleue et en voile noir, ap- 
| pie j la maison de Paris les produits du jardin de la maison des 


| FE des Eve abandonnés a pris, ones un certain 
__ nombre d'années à Paris, uné forme nouvelle et particulièrement 
su intéressante : celle des œuvres de première communion. Les per- 
_ sonnes qui considèrent (avec raison suivant moi) toute tentative de 
 moralisation générale comme impuissante si elle n’est fortifiée par 
 Vaction religieuse se sont préoccupées de diminuer le nombre des 
enfans qui ne font pas leur première communion à l’âge fixé par 
l'église, dans la pensée très juste qu’arrivés à l’âge adulte il serait 
bien plus difficile de les amener à des pratiques auxquelles leur en- 
fance n'aurait pas été pliée. De cette pensée sont nées .un grand 
nombre d'œuvres de première communion, dont quelques-unes 
sont des œuvres purement paroissiales, se proposant pour but de 
déterminer les parens à envoyer leurs enfans au catéchisme et de 
subvenir aux quelques frais de vêtemens que la première commu- 
mion entraine. De ces œuvres, la plus originale est sans contredit 
celle qui a été fondée par les sœurs de la Providence-Sainte-Marie 
pour les enfans du faubourg Saint-Antoine. Cette œuvre s'adresse 
principalement aux garçons employés dans les fabriques de papiers 
peints qui n’ont pas été envoyés dans leur enfance à l’école et qui, 
_ à l’âge de douze ou treize ans, n’ont point encore fait leur prémière 
communion, Parallèlement à leur instruction religieuse, une sœur 
de” Saint-Vincent-de-Paul leur fait tous les soirs une classe de deux 


heures et distribue avec succès l’enseignement primäité à de jeur 
garçons arriérés, dont quelques-uns ont été renvoyés des école 
_ communales pour leur insubordination ou leur me Comme 
annexe de l’œuvre, un patronage a été fondé où de de 4 


gamins. 


les jeunes garçons qui n’ont point encore fait leur instruction reli- 


publie même un recueil illustré. Les enfans qui entrent dans la mai-. 


. misérables en sortent pourvus de trois choses qui sont nécessaires 


nistration, de la maison dite des Enfans délaissés, dont la directrice, 
Mie Delmas, et ses compagnes, cachent sous. un manteau laïque 


rite et le dévoûment de celle qui les recueille, sont les œuvres des- 
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gens viennent jouer le dimanche aux boules et au billard. La sœur 
qui a eu cette. idée hardie fait, ns tout ce. qu’elle eur RER 


D’autres œuvres ont au contraire un caractère plus général line. 
l’abbé Roussel a fondé à Auteuil une maison où il s'efforce d'attirer 


gieuse et où, en les gardant plus que le temps nécessaire, on éclaire 
leur intelligence et on les façonne à un métier. L’œuvre s’est agran- 
die peu à peu d’un atelier de moulage et d’une imprimerie où l’on 


son fondée par l’abbé Roussel et qui sont recrutés parmi les plus 


pour traverser la vie sans encombre : l'instruction, l'éducation mo- 
rale et un gagne-pain. Une œuvre de même nature, quoique moins 
importante, existe pour les jeunes filles. Elle est annexée à la maison 
de convalescence des jeunes filles dont j'ai déjà parlé et qui est si- 
tuée à Vaugirard, impasse Eugénie. Cette œuvre dépend, pour l admi- 


la persistance d’une vocation religieuse et charitable. La difficulté 
pour cette œuvre serait d’aller à la découverte des jeunes filles qui 
n’ont pas fait leur première communion, si celles-ci ne s’indiquaient | 
pas le chemin les unes aux autres. C’est ainsi qu'il n’y a pas long- 
temps venait sonner à la porte de la maison une jeune fille à la= 
quelle sa mère avait fait en mourant cette recommandation su= 
prême : « Surtout fais ta première communion. » Fille d’un acteur | 
du théâtre de Belleville, elle avait trouvé un obstacle persistant 
dans la tyrannie paternelle, et elle avait dû attendre jusqu’au jour 
où, sur le conseil d’une camarade, elle était venue chercher asile 
dans la maison de l'impasse Eugénie. 

Plus bas, plus bas encore si l’on ne songe qu à Lane 
des créatures qui y sont recueillies, plus haut si on envisage le mé- 


tinées à offrir un asile aux femmes tombées. J'ai signalé au début 
de cette étude l'existence de deux œuvres de visite, catholique et 
protestante, qui exercent leur activité dans l’intérieur de la! prison 
de. Saint-Lazare, et à chacune desquelles correspond un refuge. Je 
parlerai tout à l'heure du refuge protestant. Le refuge catholique 
est situé boulevard de l’Observatoire et connu (comme tant d’autres 
établissemens de ce genre) sous le nom de Bon-Pasteur. Il est 
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sous la direction des dames de Saint-Thomas Fr Villeneuve, ja 
ui tiennent aussi l'hôpital de l’Enfant-Jésus. On y reçoit les femmes 
seize à vingt-cinq ans, et, si cela est nécessaire, avant seize ans. 


Quelques-unes en sortent pour être placées honorablement, d’autres 
y restent jusqu’à leur mort, qui se fait rarement attendre, épuisées 
qu'elles sont déjà par la vie qu’elles ont menée. Celles qui quittent 


le refuge pour reprendre leur ancienne vie n’y sont jamais admises 
de nouveau; mais pareilles défaillances sont très rares, et presque 


| toutes les femmes qui sollicitent leur admission au Bon-Pasteur 
peuvent être considérées comme sauvées. La maison peut contenir 


150 pensionnaires, et elle est toujours pleine. La construction est 


toute nouvelle, car l’ancienne maison, qui datait de 1819, n’a pas 


: échappé aux fureurs de la commune. Le 23 mai 1871 elle fut envahie 


par une bande de forcenés qui s 'apprêta à y mettre le feu. La supé- 


z 


rieure fit évacuer précipitamment la maison, et, pendant qu’elle fai- 


sait passer ses pensionnaires une à une par une petite porte étroite, 
ne voulant, comme un capitaine à son bord, sortir que la der- 
nières elle voyait l'incendie faire des progrès rapides, et sous ses 
yeux une de ces bêtes féroces s’efforcer d’enduire de pétrole les vê- 
temens d’une sœur pour y mettre le feu. Le troupeau, sous la con- 


duite de ses gardiennes, erra deux jours dans Paris, cherchant un 
asile, et, lorsqu'il fut enfin recueilli dans une maison particulière du 
faubourg Saint-Germain, pas une brebis ne manquait à l'appel. 

Il existe à Clichy un autre refuge, celui de Saint-Anne, tenu 


par des dominicaines et installé dans un ancien pavillon de chasse 


où, dit la tradition, Me de La Vallière donnait autrefois rendez- 
vous à Louis XIV. Le refuge de Sainte-Anne n’a qu’un inconvé- 


 nient, cest d'être placé en dehors de Paris, et de ne pas offrir un 
trouver aux déterminations subites. Le couvent de. 


A 


asile facile à 
Saint-Michel répond à ce besoin. Get immense établissement est 
installé depuis 1806 dans un quartier de Paris où la prostitution 
clandestine sévit beaucoup, en plein quartier latin, à dix minutes 
| de la Closerie des Lilas. Il est dirigé par un ordre dit de Notre- 


Dame-de-Charité-du-Refuge, dont la fondation remonte à 1641 et 


que sa règle intérieure oblige à une clôture sévère. L'aspect singu- 
lièrement imposant de ce couvent a été très bien décrit par M. La- 


_cazé dans un rapport adressé à l'assemblée nationale. « On entre, 


re dit ce rapport, dans un cloître sévère, aux constructions massives, 
aux corridors silencieux, fermé à tous les bruits du monde, et où il 


semble qu'on soit tenté de venir se-préparer plutôt à la mort qu'à 


_ la vie. L’attitude austère des sœurs dans leurs larges robes de laine 
blanche, le rigide appareil de la discipline claustrale, une religieuse 
terreur de la vie future rendue partout présente sur les murailles, 
tout concourt à frapper fortement les âmes, à imprimer une vio- 


LA 


nuances, ke toutes pr variétés du Re et à | ie ses vs S 
dimensions permettent de ne fermer sa porte à. Pp pas 
aux jeunes filles qui viennent y cacher une faute 
tendent l’inévitable conséquence. Mais comme le couven 
à certains jours se transformer en une maternité, on assure 
jeunes filles, lorsque l'instant de leur délivrance est venu; umasi 
momentané dans une maison discrète, sauf à leur ouvrir dénou- 
veau les portes de Saint-Michel, si des circonstances malheureuses 
les ont déchargées de leurs devoirs de mère. | 

À côté des variétés qu'introduit dans l'organisation des œuvres | 
charitables la complexité même des misères que ces Nériepeà se — 
posent de soulager, il y a celles qui résultent de la différence des. 
confessions religieuses. À part quelques rares et d'autant sr He 
norables exceptions, le sentiment religieux est'et sera toujours ile 
grand mobile de la charité. Il n’est donc pas étonnant que chaque 
secte religieuse ait ses œuvres dont elle se montre justement/fièreret 
dont la prospérité est à ses yeux l indice de l'ardeur de hi foi chez 
_ses adeptes. À ce point de vue, il est intéressant d’étudie: R 
les œuvres de la charité protestante. Ces œuvres SOnt trés nor es 
et généralement très prospères, grâce au der et aussi à la HR à 
de la minorité qui les entretient. Pour ne parler que dercelles'inté- 
ressant l’enfance et la jeunesse, on ne compte pas à Paris moins de 
111 écoles protestantes, dont 21 communales et 90 libres, aux- 
quelles il faut ajouter 45 écoles dans la banlieue. Il existe én outre 
un certain nombre d'écoles du dimanche, institution essentiellement 
protestante dont l’enseignement a surtout un but religieux. Bes or- 
phelinats sont au nombre de 11; les écoles professionnelles étaient 
naguère encore au nombre de 2, dont l’une spéciale aux jeunes 
filles qui se destinaient à l'imprimerie. Cette école, située à Pu- 
teaux, avait été fondée par M. Martinet, le grandimprimeur, qui s'en- 
gageait à loger, nourrir et instruire pendant dix ans dans la pro- 
fession de compositeur-typographe les jeunes filles qui lui étaient 
confiées, et qui étaient placées sous la surveillance d’une diaconesse. 
Cette école, qui paraissait donner de très bons résultats, a été fer- 
mée récemment pour une raison que j ignore; mais l'idée était trop 
ingénieuse pour qu’elle ne soit pas reprise un jour ou l’autre: 

Pour les femmes tombées dans la débauche et qui cherchent à en 
sortir, il existe deux refuges : l’un situé à Bourg-la-Reine, l’autre: 
rue de Picpus. Les enfans insoumis et abandonnés sont reçus de: 
dix à quatorze ans, les garçons rue de Flandres, les filles rue de 


ue 20 lier La He des Fan pete 
in d es importans de la charité protestante à Paris. 

été fon ée en 1841, par M. le pasteur Vermeil. Depuis la 
# sde St sbourg, c'est en Pince la seule œuvre 1 


1e PR CR une maison 
s qui, au point de vue de l’installa- 
un modèle : une école primaire, 
In, seule partie de l'œuvre dont j j'aie à m'oc- 
une section spéciale pour les jeunes filles 
. es ont subi une condamnation, dont les autres 
_yontété placées par une ordonnance de correction, ou simplement 

_ontété same sur la demande de la - _Ges trois ja 


de l'étroite e et: re er Ne dont les jeunes filles 
jet. Or n les sépare d’après l’âge en deux catégories : le dis- 
Fe , poui es filles qu on recoit de dix à treize ans, la 
retenue pour les jeunes filles qu'on reçoit de quatorze à vingt et 
_unans. Au disciplinaire, les jeunes filles couchent en commun, elles 
CARE en cellule à la retenue, Elles sont employées à des tra- 
1 couture et au blanchissage de la maison. On s’ occupe aussi 
| g { d soin de leur donner l’enseignement primaire et de ré- 
ile par l’enseignement religieux, où la lecture des livres saints 
joue un grand rôle, leur conscience engourdie. Des résultats qu'on 
obtient, on pourra juger par le fait suivant. Au mois d'avril 1871, 
la maison fut envahie par des délégués de la commune qui étaient 
porteurs de mandats d'amener contre quelques-unes des sœurs, et 
qui auraient été heureux de se servir d’un prétexte pour fermer 
l'établissement, Après avoir enfermé toutes les diaconesses dans une 
chambre, ils interrogèrent une à une toutes les jeunes filles de la 
retenue et du disciplinaire , les invitant à dénoncer leurs surveil- 
lantes, et leur promettant la mise en liberté immédiate, si elles 
_ disaient avoir à se plaindre de quelques mauvais traitemens. Pas 
unene faiblit, et, comme le chef de la bande insistait particulièrement 
auprès de l’une d'entre elles, il s’attira cette réponse : « Vous n'êtes 
qu’un lâche! » 
… Peut-être éprouvera-t-on quelque étonnement à me voir ranger 
au nombre des œuvres de charité dont le sentiment religieux est le 
mobile toutes celles qui sont établies à Paris en faveur des juifs. 
_ Beaucoup de personnes inclinent en effet à penser que le judaïsme 


À 


… 


ce D REVUE DES DEUX MONDES. 


est une religion morte.qui ne compte plus aujourd que de: 
sectateurs, et que toute croyance, toute habitude de culte 
jourd’hui perdues au sein des enfans d'Israël. Il serait cependant 

singulier que le peuple qui a eu autrefois l'honneur de conserver, au 
milieu des désordres intellectuels de l'humanité, la croyance en un 
_ Dieu unique füt à ce point infidèle à lui-même qu'après avoir sous 

les cieux les plus divers, à travers les persécutions les plus cruelles,' 

maintenu l'unité de sa nationalité par l’unité de sà croyance, il eût 
tout à à COUP renoncé à cette croyance qui l’a fait, vivre. Aussi n’en 
est-il rien. S'il y a au sein du judaïsme des libres penseurs et des 

indifférens, peut-être ne sont-ils pas en plus grand nombre que 
dans les autres religions, et, comme dans les autres religions, le 
judaïsme compie un parti orthodoxe qui tient avec ferveur aux an- 
ciens usages et un parti libéral qui voudrait modifier ces usages 
dans ce qu'ils ont de difficile à concilier avec les habitudes de la ci- 
vilisation moderne. Peu de personnes savent qu’il y a dans les rites 
_ du judaïsme une cérémonie qu’on appelle liwtiation, à laquelle 
sont admis les enfans de douze à treize ans, et qui est la constata- 
tion ‘solennelle de l'instruction religieuse que leurs parens sont 
obligés de leur donner. On ne compte guère de parens israélites, 

fussent-ils même parmi ces libres penseurs ou ces indifférens dont 
_je parlais tout à l'heure, qui ne préparent pas leur enfant à l'initia= 
tion, et, s’il y a quelque différence avec le passé, ce serait que le 

nombre des enfans initiés est plus considérable aujourd’hui qu’au- 
irefois, l'usage s'étant généralisé d'admettre à l'initiation les filles 
que la loi judaïque tend à dispenser facilement de l’accomplisse— 
ment extérieur des devoirs religieux. Le judaïsme, qui a ses doc- 
teurs, ses écrivains, ses organes de publicité, est donc aussi vivace 
que le peuple juif lui-même, et certes il n’est pas près de mourir 
ce peuple qui a pris une si complète revanche de la chrétienté en 
concentrant entre ses mains le seul bien qui fasse aujourd hui lob= 
jet de l'envie et de l’adoration presque universelles : l'argent. 

Enfin la perpétuité du judaïsme se traduit encore par l'exercice 
actif de la charité que les membres de.la communauté israélite pra- 
tiquent les uns vis-à-vis des autres. Je n’ai à à parler dans cette étude 

que des œuvres qui sont instituées pour venir en aide aux enfans; 
mais ces œuvres sont très nombreuses, surtout si l’on songe qu'il 
n’y a guère à Paris plus de quarante mille israélites, parmi lesquels 
il ya relativement assez peu de malheureux, bien que l'émigration 
polonaise et alsacienne en ait, depuis quelques années, augmenté le 
nombre. L'œuvre des femmes en couches accorde aux mères des 
secours dont l'enfant profite, que ces secours soient en argent ou en 
nature. L'œuvre des enfans orphelins ou abandonnés place Les en= 
fans privés de soutiens dans des familles honorables, qui s'engagent 


à les élever et à , leur apprendre un métier, Pour ceux qui ont con- 
servé leurs parens, le consistoire israélite entretient, en plus des 
_ deux écoles communales qui sont aux frais de la ville de Paris, trois 


société d apprentissage s'occupe du placement des jeunes garcons, 
2cte, leur alloue tous les ans une subvention avec un habille- 


_ internat professionnel, où dix places ont été créées récemment pour 


existent pour les filles. Pour les jeunes israélites qui se destinent 


l’objet de condamnations ou dont leurs familles ne peuvent venir 


Refuge israélite, car on s "y occupe au contraire avec succès de pré 
De ces jeunes filles à rentrer dans la vie régulière. 

En plus de ces œuvres éparses, la charité israélite a encore à 
Paris un centre très actif. C’est un vaste terrain de plusieurs mille 
mètres carrés, situé entre les rues de Picpus et Lamblardie, qui con- 
tient un hôpital, un hospice pour les incurables, un asile pour les 
vieillards, et un orphelinat. Les frais de construction de tous ces 
 bâtimens, dont chacun est un modèle, ont été faits par une seule 
famille dont il est presque inutile de citer le nom, car elle est 
la seule au monde qui puisse dans des proportions pareilles joindre 
à tous ses luxes celui de la charité. Disons cependant que, si l’hôpi- 
tal a été élevé par le baron James de Rothschild, plusieurs lits 
sont cependant entretenus par d’autres membres de la commu 
nauté israélite ou par des sociétés de secours mutuels comme celles 
de la Renaissance ou des Enfans de Sion. Quant à l’orphelinat, — la 
seule portion de ce vaste établissement où je voudrais faire péné- 
_ trer un moment mes lecteurs, —il a été fondé par la baronne James 
de Rothschild à la mémoire de son père et de sa mère, et il est en- 
tretenu uniquement par elle. 


_mirer, ferait croire qu'on se trouve dans un orphelinat tenu par des 
religieuses. Mais, pour s'assurer qu’on est bien dans une maison 
_ israélite, on n’a qu'à lever les yeux vers le chambranle de droite de 
la porte d’une chambre quelconque servant d'habitation. On y verra, 
uniformément fixé au chambranle, un petit cylindre en métal qui 


x 


ressemble à un portecrayon, Dans l'intérieur de ce cylindre est 


De 


_ L'ENFANCE A PARIS. nu | Le _ 995 


met libres où l'enseignement primaire est poussé très loin, Une 

; au et complète leur instruction au moyen du cours du soir. 

Cette société a fondé également, sous le nom d'école de travail, un 
les enfans d’Alsace-Lorraine. Une société et une école analogues 
aux professions libérales, seize bourses ont été créées dans les écoles . 
_ commerciales et industrielles de Paris, sans parler de l’école dite 
Talmud Torah, destinée à préparer des candidats au séminaire 


israélite. Enfin il existe, pour les jeunes filles vicieuses qui ont été | 


à bout, une école à laquelle on a donné improprement le nom de 


L'entrée de l’orphelinat est dans la rue Lamblardie. Lorsqu'on y 
7 pénètre, la propreté des parquets et des tables, où l’on pourrait se 
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7 une pete bande en parchemin sur hquelle 


main un verset du Lévitique qui se { termine par cette 
«Que les lois que je te prescris hui restent £ 


cœur... Tu les Free comme un sig one | 


_etsur tes portes, » tb ten qui ne 
ment exécutée par la plupart des enfans d’Isra 
caractéristique, l'orphelinat, qui reçoit dans deux se 
des garçons et des filles, diffère peu des établis: 
genre les mieux tenus que j'aie visités. L’ens nt pri 
_ poussé très loin, y est doublé pour les garçons les plus intelligens… 
de celui de l’hébreu, et j'ai vu un enfant de And ad ES ee 
duire l’Ancien-Testament à livre ouvert. Les parois de nie ( à Art) 
tapissées de gravures coloriées, semblables à celles qu'on trouve sur- 
toutdans les écoles anglaises et qui représentent des cn res: 
de l’histoire du peuple de Dieu. 1 y a là cependant une dérogation 
aux prescriptions de l’ancienne loi mosaïque, qui, ITEUT 
‘de Fidolâtrie, proscrivait la reproduction de la Fu nes 
Aussi aucun tableau n’orne-t-il les murailles de la petite syna— 
gogue, claire, de bon goût, un peu froide, qui sert d'oratoire à Vor- 
_phelinat. Sur l'autel, appelé £ébak, est placé un chandelier à huit | 
branches, destiné à rappeler le souvenir de Eançien chandeher a 
sept branches, dont il ne doit pas cepend 
Dans le saint des saints, séparé de la synagogue, © | 
cien temple, par un voile, sont enfermés les cinq Hyres du Parts 
teuique, écrits à main d'homme sur parchemin et roulés comme un 
ancien manuscrit. Chaque jour de sabbat, l'officiant, dont le nom hé 
breu signifie messager de Ja communauté, lit à hauté voix une des 
cinquante-deux divisions du Pentateuque qui correspondent à cha- 
cune des semaines de l'année, et cette même lecture est accomplie 

le même jour, presque à la même heure, dans toutes les ee 
gogues du monde. 

Si longue que soit cette entiere des formes diverses de | 
charité, elle demeurerait incomplète, si, à côté des établissemens 
dont j'ai parlé, je ne signalais l'existence de nombreuses sociétés 
dont les unes, comme la Société de protection des apprentis employés | 
dans les manufactures et d’autres associations plus modestes, s'oc- 
cupent d’adoucir la condition des enfans employés dans les rudes 
travaux de l’industrie parisienne, dont les autres, comme la Société 
d'adoption, ou la Société des amis de l’enfance, s’occupent d'assurer 
le sort des enfans abandonnés, dont les autres, comme l'œuvre du 
rapatriement, fondée par l'abbé Sarrauste, cherchent à les arracher 
aux dangers de la grande ville et à les ramener au village, œuvre. 
très utile à la condition qu’elle se consacre exclusivement à des 


En 


Iles re ne M et qu ‘elle n'entre 
faire des agriculteurs avec des petits Parisiens qui 
 impropres. J’espère cependant que mes lecteurs 
nt la fatigue que ces détails ont dû leur causer, si. 
eur faire oublier ce. que la première partie de cette 
attristant. Après avoir pénétré si avant, trop avant 
tre dans IL bas- fonds Suns grange. ville, il y a quelque 
sole à resque rtout le bien en lutie avec 


jai D ae Dersonncs ont pue 
ore i De Elles se sont demandé si, 
uremen t charitables, qui sont destinés à . 


7 : . je de créer des établissemens qui 
destinés à prévenir et à punir à la fois, où l'entrée et le- 
maintien cesseraient d’être volontaires sans que l'établissement 
eût cependant le caractère et imprimât la souillure de la prison. 
Beaucoup de {ravaux intéressans ont été écrits Sur cette question ; : 
| ea He de ARS ont été mises en avant. Pour arriver 
luti , il faut serrer les choses de près. En tout 
d'étudier d'abord les résultats qui ont été 


et privée Re est trouvée.aux prises avec des difficultés immenses dont 

elle a à peu près triomphé. Si je demande en.effet qu’on ne nous 

humilie point par de perpétuelles comparaisons avec l'Angleterre, 

_ ot on nous attribue l'infériorité sans savoir souvent ce qui se passe 

Chez nous, je ne suis pas non plus, je l'espère du moins, de ceux 

qu'un : sot patriotisme aveugle, et qui méconnaissent ce qui se fait 

_ de grand et de bien de l’autre côté de la Manche. Je crois cepen= 

dant qu’il faut entreprendre ces études comparatives plutôt dans la 

pensée d'en tirer des indications instructives qu'avec le parti-pris 

d'arriver à une conclusion formelle quant à la supériorité d’un des 

deux peuples sur l’autre. Ges appréciations d'ensemble sont tou- 

jours sujettes à contestation, tandis qu'il y a tel emprunt de détail 

_ « dont on ne saurait méconnaître l'utilité. C’est dans cet ordre d'idées 

| que. je m’efforcerai plus tard d’exposer la législation anglaise sur le 

vagabondage et la mendicité, et les résultats que cette législation a 
Rp en me dans la ville de Londres, 


OTHENIN D "HAUSSONVILEE. 
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CONFLITS DES POUVOIRS 


SOUS L'ANCIEN RÉGIME & 
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LES ORIGINES ET LA POLITIQUE DES PARLEMENS. 


1 


Lorsque nous suivons, dans les livres contemporains, le drame à 
la fois splendide et sombre de notre histoire, nous nous trouvons 
en présence de deux écoles qui se placent chacune, dans les juge- 
mens qu’elles portent sur l’ancienne monarchie, à un point de vue 
tout différent. L'une, l’école catholique et royaliste, la glorifie sans 
réserve comme l'idéal des gouvernemens, et accuse la révolution 
« d’avoir interrompu le cours glorieux de nos destinées. » L'autre, 
l'école démocratique, la condamne sans admettre de circonstances. 
atténuantes ; elle ne veut y voir qu’un ramas d’iniquités, et pour. 
elle le sentiment de la liberté, de la justice et du droit necom- 
mence qu’au xvirr* siècle. D'un côté comme de l’autre, l'exagération 
est poussée aux dernières limites: la vérité disparaît devant les con- 
ceptions exclusives des partis, et l’on oublie que l’histoire doit être … 
calme comme la mort, parce qu’elle marche sur des tombeaux. Que 
la monarchie ait fait de très grandes choses, on ne saurait le con- 
tester sans mauvaise foi, car elle s’est identifiée avec l’idée de la 
patrie, elle a tendu la main dans les communes aux déshérités de 
la naissance, abaissé les barrières qui séparaient les castes, posé 


par lambeaux I le royaume es féodalité et à. gt opposé une 
invincible résistance aux trahisons passagères de la fortune ; mais 
bien des ombres obscurcissent ce brillant tableau, et des faits trop 
nombreux démentent cruellement l’admiration de quelques-uns de 
illustres écrivains, De Bonald, De Maistre, Chateaubriand. 
Hécols démocratique à son tour, en méconnaissant systémati= 
one œuvres vraiment glorieuses de la monarchie, a fait 
. comme l'école royaliste, elle a supprimé une partie de l’histoire x 
calomnié les générations fortes et vaillantes qui nous ont précédés 
sur cette terre, en donnant le xvru* siècle pour limite extrême à 
l'avènement des.idées qui sont l’honneur et la force de notre so- 
 ciété moderne. Les deux opinions, également absolues, sont égale- 
_ment fausses. Ce qui.est vrai, c'est que la monarchie a réuni tous 
les contrastes; elle à eu de magnifiques élans de patriotisme et des 
accès de tyrannie furieuse. Elle a été anarchique comme le pays 
sur lequel elle régnait, et ce n’était pas seulement le pouvoir ab- 
_solu de ses rois qui créait l'anarchie. Elle naissait fatalement 
d'elle-même, d'une organisation politique incomplète et incohé- 
‘rente, où se confondaient les élémens les plus divers; les tradi- 
tions germaniques por taient à la liberté, les traditions du droit 
unitaire de l'empire romain poussaient au despotisme, les cou- 
_tumes féodales isolaient dans «une existence égoïste les différentes 
circonscriptions du royaume. La plupart des libertés publiques 
5 reposaient sur le privilége au lieu de reposer sur le droit. Les 
provinces, les communes, les administrations, les juridictions, la 
_ noblesse, l’église, la roture, luttaient entre elles en même temps 
qu’elles luttaient contre le gouvernement royal, et ce gouverne- 
ment, qui n'était [lui-même qu'un privilège immense élevé au- 
dessus de tous les privilèges, justifiait son pouvoir discrétionnaire 
_ par la nécessité de ramener vers le centre les forces vives qui ten- 
däient toutes à l’écartement et émiettaient pour ainsi dire l’exis- 
tence nationale. En apparence, c'était le chaos. Mais déjà au déclin 
du moyen âge on trouve dans ce chaos tous les germes fondamen- 
taux de notre droit public; tandis que les rois, comme le paysan 
qui-ajoute un coin de terre à l'héritage de ses pères, travaillent 
_à agrandir le royaume, à faire un seul et même peuple des Pi- 
_ cards, des Bretons, des Normands, des Provençaux, les états-géné-" 
_ raux leur signalent les abus qu’ils doivent combattre, les satisfac- 
tions légitimes qu’ils doivent donner à leurs sujets; le parlement 
réclame contre le despotisme qui tendait à absorber la nation dans 


- une sorte de panthéisme royal. Dès le règne de Philippe le Bel et 


de Charles VI, ces deux grandes institutions préparent les cahiers 
«TOME xxvn — 1878, | 59 


ds, cs car il n’est pas, aan dedit, un & 
cipes qui n'ait ses racines dans Les Due 
Le rôle des états-généraux 

: plume autorisée, Il n’est pas sans in 
ment à cette étude une vue générale der 
Paris, considéré. comme corps politique. L 
_cistes contemporains l’ont, ce nous semble 
devant. les étais, Tout en. suivant des voies 


ment opentit,. et comme la Fe | 
intégrante, il a donné ed aux appréciations 
 toires : pour les uns, il n’a été qu’une corpor 
turbulente, toujours prête à “usurper un pouvoir 
tenait pas, il a créé cet esprit d'opposition systé eq "# 
appelle aujourd’hui le parlementarisme, et précipité kr ine de la 
dynastie capétienne; pour les autres, il a été Le: soutie en. 
_ de la nation, le seul corps de l’état qui pût contenir les 3 
pouvoir royal. Son rôle politique se rattache à cette question, cent. 
fois controversée : la vieille monarchie, étant donnée son organi- 
sation et toute la bonne volonté des rois, pouvait-elle conjurer! la. 
| catastrophe qui l’a engloutie, ou la révolution était-elle un fait iné= 

luctable qui devait. résulter de la AU des choses ? Unes vue Favdl 
_rale Je sur son éonbnbene us aidera à trou | ie 


Le parlement de Paris n’a point d’analogue dans la France mo- 
derne, et il suffirait seul à montrer la confusion inextricable qui  « 
régnait dans nos anciennes institutions, et qu'un ministre de 
Louis XVI, le contrôleur-général de Calonne, a lui-même constatée 
en des termes qui ne laissent aucune place au doute (1). L'ordon- 
nance de Philippe le Bel, qui l’a constitué en 1302, porte «qu'il sié- 
gera chaque année deu fois à Paris, pour juger les causes à la plus 
grande commodité des sujets. » Il n’était donc à l’origine qu'une 
simple cour de justice, et cependant il'a fini par étendre,sa compé- 
tence à toutes les affaires du royaume, par réunir sous sa main les 
attributions que se partagent aujourd’hui les tribunaux de pre 
mière instance, les cours d'assises, la cour de cassation, les pré- 
fectures, les ministères, le conseil d'état, les assemblées législa- 
tives. Il n’a pas non plus d’analogue sous l’ancien régime, car ee 


(1) Voyez le discours prononcé à l'ouverture de l'assemblée des notables de 1787. 
Archives parlementaires, Paris, 4867, et annécs suiv., t. 197, p. 194 et suiv.. 


rl fes à ‘du royaume. Les 
pu son droit, et 


id nouvelle, ot les remon- 


è Dlisait of; pris naissance 


s qui f 
LE ée au côté. Gette explication ne soutient pas 
ar” sa Li du XVIT® siècle s'y sont ral- 


| r'es du ne avaient ouvert la voie 
aux prétentions “qu'il fit valoir dans les derniers siècles (2). La 
Cri] Ps sE Dosine. était précédée d’une lecture et suivie 
simple promulgation. Plus tard, elle donna lieu à un arrêt. 


à leur tour amenèrent des remontrances, 


, @t t'es LE che des refus d enregistrement. Cette fois l’expli- 


cation se rapproche de la vérité, mais elle est encore insuffisante, 
| parce qu’elle ne dit pas pourquoi l'enregistrement avait lieu, quels 
en étaient la signification et le véritable but. 
Pour répondre à cette question, il faut se rappeler qui une ordon- 
_nance de Philippe le Bel avait divisé le conseil ou cour du roi, 
curia domini regis, en trois sections, réservant à l’une les affaires 
, Sénérales du royaume, à l’autre la comptabilité, à la troisième la 
| justice. Maïs au xrv° siècle l’idée de la séparation effective des pou- 
voirs n'avait point encore pénétré dans les esprits. La section de 
- justice, devenue le parlement de Paris, fut toujours considérée par 
. les rois, malgré $es attributions distinctes, comme une annexe de 


_ leur conseil; à ce titre, ils lui demandèrent fréquemment des avis, 


| di CÉRE Voyez le comte de Boulainvilliers, Histoire de la pairie de France et dw parle- 


ment de Paris, 2 vol. in-12; 1733, et les Remontrances du 27 novembre 1755, | 
(2) Sur la transcription, Rec, des ordonnances, mai 1355, t. II, p. 2, A Re 


{ x 
EL Lo] 


de la Germanie, et lon mvoquait 
li faisaient de droit partie du parle 


rêt, il fallait le ‘discuter; la discussion amena des 
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\ et le thergérent. de transcrire leurs ordonnances sur ses regis 
_ mon-seulement comme mesure conservatoire, mais aussi. pour : 
donner une certification officielle et un caractère juridi ui en 
fortifiaient l'autorité et en rendaient l'exécution plus faciles rt 
donc point par usurpation, comme on l’a dit tant de fois, que le 
3 parlement a posé en principe que les actes royaux n'étaient valables 
qu ‘autant qu'il les avait vérifiés, enregistrés et promulgués. Les 
rois l’avaient eux-mêmes engagé dans cette voie; «cest la coutume 
de France, disait Louis XI, de publier en parlement tous accords, 
_ou autrement ne seraient de nulle valeur. » François parlait dans 
le même sens à Charles-Quint : « La vérification est loi fc 
tale en France. » Henri IV la reconnaissait pour telle, et, par : un 
louable sentiment d'équité, les membres du parlement « voulaient 
voir et connaître avant que de commander et de défendre. » Pour 
justifier leurs titres de conseillers, ils jugeaient de leur devoir de | 
chercher dans les ordonnances ce qu’elles pouvaient renfermer de 
contraire au bien public, à la #ajesté du trône, et « de réclamer, 
comme ils le disaient, au nom de la volonté légale des rois, contre 
leur volonté arbitraire et momentanée. » Les choses allaient toutes 
_seules lorsque le parlement ne soulevait aucune objection. Les rois 
le proclamaient alors le plus ferme appui du trône, Le gardiateur 
des lois, le principal retenail de la monarchie, la source et le mi- 
roir de toute justice, qui éclairait de sa lumière éblouis | 
autres juges et les sujets. Mais, lorsqu'il ru generee TS 
ils l’accusaient d’outrepasser ses pouvoirs, de jeter le trouble dans 
le royaume, et lui rappelaient l'ordonnance de 4802, qui ne lui 
avait conféré que des attributions judiciaires. En un mot, ils sui- 
vaient à son égard la même tactique qu'à l'égard des états-géné- 
‘raux, récusant ou RGCERUMRS sa compétence selon que Sa conduite l 
était ou non conforme à leurs vues. 

Des conflits continuels résultaient de ces prétentions D DE 
et, pour les résoudre à l'amiable, on avait inventé une sorte de pro- 
cédure qui suivait toujours une marche régulière. Lorsque le par- 
lement dressait des remontrances, il envoyait une députation les 
présenter au roi. Si le roi les trouvait justes, il modifiait ses édits 
dans le sens indiqué, et l'enregistrement avait lieu sans retard. S'il 
refusait d’y faire droit, il expédiait des lettres de jussion, c'est-à- 
dire des lettres qui ordonnaient d'enregistrer sans aucun change- 
ment. Le parlement pouvait, s’il le jugeait convenable, répondre 
par d’itératives remontrances ; sur un nouvel ordre, il enregistrait, 
en faisant suivre la transcription des mots : Homologué du com- 
mandement de sa majesté. Quand la résistance se prolongeait, le roi, 
accompagné des princes du sang, des officiers de la couronne et 


« 
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des pairs, se rendait dans la grand’chambre et tenait un lit dé j Jus- 
tice. Devant cette manifestation pacifique de la force, ik ne s’ agis- 
sait plus de discuter, mais de se soumettre. Le greffier lisait les 


_ édits, le procureur-général prenait des conclusions, et le chancelier 


ordonnait Penregistrement. Cette procédure avait l'avantage de 


en au roi le temps de réfléchir, de peser les objections, d’a- 


méliorer ses ordonnances, au parlement le moyen de faire entendre 
ce qui croyait la vérité sans briser ouvertement avec le souverain, 
| K:. I pouvait dire « qu'il ne laissait jamais affaiblir son autorité légi- 
time, qu’il faisait pour le bien public tout ce que sa conscience lui 
commandait de faire, mais que sa sagesse savait toujours s’arrêter 
à temps devant les ordres de la couronne. » 
Malgré le formalisme minutieux qui avait pour but dote tir les 
6 chocs, les deux pouvoirs étaient prompts à s’emporter à des me- 


_ sures extrêmes. Le parlement se vengeait des lits de justice en 


cassant les arrêts du conseil du roi, en suspendant ses fonctions 


de judicature, sans s'inquiéter du préjudice que cette grève, comme 


on dirait aujourd’hui, causait au public par l’ajournement indéfini 


| 7 de tous les procès ; quelquefois même il décrétait de prise de Corps 


* les agens du gouvernement. Les rois, pour le punir, envoyaient à 
la Bastille quelques conseillers ou présidens, ils l’exilaient en masse 
à Pontoise, à Soissons, à Blois, ou le forcaient à capituler, en le 
prenant par la famine, c’ést-à-dire en réduisant le tarif des épices 
qui formaient le plus clair de son revenu ou en diminuant d’un 
tiers ou de moitié les gages qui représentaient l'intérêt du capital 
versé pour l’acquisition des charges. 

… L'opposition du parlement a grandi en raison directe des progrès 
du pouvoir personnel : lorsque les états n’ont plus été réunis qu’à 
de longs intervalles, pour disparaître sous Louis XIIL, il a voulu 
prendre leur place, mais, tout en s'appuyant sur les mêmes prin- 
_ cipes, il a marché dans des voies différentes. Les états-généraux 
 embrassaient dans leurs doléances et leurs vœux l’ensemble des 
institutions politiques et sociales; ils signalaient théoriquement 
les réformes qu'ils jugeaient nécessaires et, sauf le vote des impôts 
qui les ramenait aux réalités du présent, ils parlaient toujours au 


nom de avenir. Le parlement au contraire n’exerçait son action: 


que sur des faits particuliers au moment même où ils venaient de 
s’accomplir. Il n’a jamais songé à tracer au gouvernement sa marche 
future, et s’est borné à contrôler ses’ actes, et à leur opposer son 
veto, en lui rappelant l’antique formule : Ft lex consensu populi et 
conStitutione regis. La permanence et la nature de ses fonctions 
lui donnaient sur les états un grand avantage, car il était toujours 
à son poste de combat, et, quand il faisait des remontrances, il les 
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Jusqu'à aux donigrest années du règne: de Charles 
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ture, et les ronaTenat avec la formaté Les et publica 
en 4418 le parti bourguignon, « qui possédait. le roi | ti imbé- 
cillité de son cerveau, » lui arracha une ordonnance contraire aux 
libertés de l’église gallicane (2). Ces libertés avaient toujours été 
chères à la nation. Hincmar au 1x° siècle, saint Bernard au xnre, 5e 
s’en étaient montrés les défenseurs convaincus (3). Saint Louis les 
avait confir mées, non pas dans la ROSES GE on . US et - 
qui n’est qu'un document apocryphe, maïs: par < U € 

de ses ordonnances. Le parlement s’ins | adit il 
ne voulait pas que la France eût deux rois, Pt un é Part Patient à 
Rome, et il protesta, par des remontrances très fortes , contre 


(1) Le parlement de Paris a été avec la es le plus anti pouvoir de Ph en 
régime, Son histoire détaillée, comme corpé de justice et comme corps politique, est 
encore à faire; les documens ne manqueront pas. Les archives nationales. contiennent 

la collection des registres de cette cour souveraine ; ils sont au nombre de 10,363, don- 
_ nant 5,230,000 actes de 1254 à 1790. La publication de la table de cet immense recueil 
_a été commencée en 1863, sous le titre d’Inventaire des actes du parlement, par 
: M. Boutaric, qu’une mort prématurée vient d'enlever au moment même où il était 
nommé membre de l’Institut. Les ouvrages imprimés sont aussi fort. nombreux. La 
Bibliothèque historique de la France du père Le Long, édit. de 17178, t. IV, p. 134 et, 
suiv., en mentionne 168. Le Catalogue de l'Histoire de France, publié par ladminis- 
tration de la Bibliothèque nationale, t. VIE, donne l'indication à peu près. coniplète de . 
ce qui a paru depuis. Les Treize parlemens de France, 1617, in-f°, de Bernard de La- 
rocheflavin, président à mortier à Toulouse, né en 4352, mort en 1627, et l'Histoire 
du parlement de Voltaire, sont jusqu’à présent les deux CIN ous livres qui aient été 
écrits sur ce sujet. On trouve dans Voltaire quelques erreurs, mais on y trouve avant 
tout la sagacité pénétrante que ce merveilleux esprit portait en toutes choses, 

(2) Pasquier, Recherches de la France, 1617, in-4°, p. 301 et suiv, . | Le 

(3) On connaît la réponse d'Hincmar au pape qui menaçait de venir en France ex- 
communier des évêques : Si excommunicaturus veneris, excommunicatus abibis; et la 
réponse de saint Bernard à Innocent II : Nous sommes plus pape que vous. cd n'est 
plus ainsi que parlent nos évêques. 


le ( Gharles VI à . Re fu roi ou. plutôt Le 
ent sous son nom, il fut contraint d'enregistrer, 
us ancien prenple due enregistrement forcé, con- 
le nt. xe la pre- 
e au “er dé Louis XI: Deux ans plus tard, le hon- 
ité de Troyes livrait le royaume ef : sa capitale aux Anglais. 
yeut alors deux parlemens, l'un à Paris, agissant au nom du 
à Po itiers, int ué par le dauphin, depuis Charles VIT. Le premier 
| s servile à Pedford, car l'étranger a toujours 
es complices en France, et mit le dauphin Charles hors la 
_f sel Eté peus 0 nationale » Cassa invariablement les 


ee un patriotique concours aux efforts de Charles VII pour la 
libération du territoire, Ge prince étant entré dans la capitale en 
1436, le parlement.de Paris s’empressa de le reconnaître, celui de 


int Dane jusqu'à la fin du règne. 


pions gallicanes, fit des remontrances contre l'abolition de la prag- 
de Conflans, mais Louis XI n’avait aboli la pragmatique que pour 
PER Pie HI, dont il avait besoin pour ses projets sur le royaume 
dé Napless il n'avait signé le traité de Conflans que pour mettre fin 
+ 4 us du bien public, avec l'arrière-pensée de revenir aussitôt 
_ que faire se pourrait sur des concessions arrachées par la force des 
Éévénemens. Les remontrances étaient d'accord avec ses vues se- 
erètes ; il pouvait s'en autoriser pour rompre ses engagemens, et, 
tout.en feignant la colère, il se garda bien d’user de rigueur. Sur 
tout le reste, le parlement laissa faire, soit par terreur, soit qu’il 


prit la parole que pour protester contre l'introduction de l’impri- 
“merie en France et contre les règlemens ic s’opposaient à la libre 
circulation des grains, 

Jusque-là, on le voit, son rôle Loti avait été des plus mo- 
_destes ; il parut même l'abdiquer sous Charles VIII, en déclarant, 


_… finances et le gouvernement ne le regardaient pas, » et ce fut seu- 
lement sous François [® qu’il entra résoläment dans les voies de 
l'opposition, ce qui s'explique d’un côté par les progrès de l’admi- 
nistration royale qui tendait à se substituer partout aux pouvoirs 
locaux et faisait passer sous ses yeux un nombre toujours crois- 


| 


ent de France pour Henri d’ Angleterre, l'autre 


en # un nn lou piccll : 


Poitiers y fut réuni, et la bonne entente avec la couronne ne fut 


XI, en 1461, le parlement, D ééurse fidèle à ses opi- 


_matique de Bourges; il en fit de nouvelles.en 1466 contre le traité 


eut adhéré complétement à la politique antiféodale ‘du roi, et ne 


par la bouche de son premier président, « que la guerre, les 


ET 


4 
2180 
+ 
QE 
# 


936. OO REVUE DES DEUX MONDES. 


ee affaires et d'ordonnances, de l’autre par & gouve 
imprévoyant, batailleur et prodigue de François I°, qui 
si triste contraste avec le précédent règne, exagérait l'oppression 
et foulait aux pieds des libertés que Louis XI lui-même sat pe 
gnées. Les premières Le Ta 
de 1516. RE | | 
Le parlement voyait avec räison dans ce HACIES FN mo 
rieusement conclu à l’insu du pays, le double triomphe de l’abso- | 
lutisme pontifical et royal. Ses vieux instincts gallicans se réveil- 
lèrent. Il mit en jeu toute la science de ses légistes et dressa;*en 
forme de remontrances, un traité complet de droit public sur les FS 
rapports de l’ église et de l’état (1). En recevant ces remontrances, 
François Ie s’écria : « Ces gens-là parlent comme s'ils n'étaient 
pas mes sujets, comme si je ne pouvais les condamner à perdre La 
tête. » C'était la première fois qu’un roi de France osait proférer 
de pareilles menaces: mais le parlement n’en fut pas intimidé. La 
France entière, noblesse où bourgeoisie, le clergé qui demandait 
que toute l’église gallicane fût convoquée, l’université qui en ap- 
pelait au futur concile, étaient avec lui contre le pape et le roi. Fort 
de ces appuis, il résista deux ans et n’accorda l'enregistrement Es 
que contraint et forcé. De nouveaux conflits ne tardèrent pas à : 
s'engager. François 1°" lui fit défendre de «.s’entremettre, de quel Gi 
que façon que ce fût, de l’état ni d'autre chose que de la just stice, et 
d’user par ci-après d’aucunes limitations, modifications ou restric= 
tions sur les ordonnances et chartes. » C'était parler en maître ab= 
solu. Mais ce prince, qui suivait plus volontiers les conseils de-ses | 
maîtresses que ceux des premiers magistrats du royaume, était le - 
premier à invoquer, lorsque les intérêts de sa politique l’exigeaient, | 
l’autorité de ces mêmes magistrats qu’il traitait avec tant de hau- 
teur. En 1593, il s'était engagé par lettres à ne jamais réclamer les 
terres du comté de Nice, tenues du duc de Savoie, ce qui ne l'ems 


_ pêcha point de les revendiquer plus tard; le duc lui opposa les 


“lettres signées de sa main, et François I" lui répondit qu’elles 
étaient nulles et ne l’obligeaient pas, attendu qu’elles n'avaient 
point été enregistrées. Ge ne fut pas du reste la seule fois qu ‘il re- 
nia sa signature. Pendant la captivité de Madrid, il avait, on le sait, 
abandonné à Charles-Quint le duché de Bourgogne et quelques 
autres territoires importans. À peine sorti de la prison dont il s'é= 
tait ouvert les portes par un démembrement, il convoqua dans la 
ville de Cognac une assemblée de notables pour protester contre la 


(1) Traité des libertés de l’église gallicane, t. Ier, p. 149 et a. — Archives cu- 
rieuses de l’histoire de France, t. XII, p. 350. 
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rançon dont il avait payé sa liberté, Après s'être engagé par le: ser : 
_ . ment du sacre à maintenir l'intégrité du royaume, pouvait-il en cé- 
der une partie à un prince étranger, et disposer de ses sujets sans 
_ leur consentement? — Les notables répondirent que les engagemens 
_ du sacre primaient tous les autres. nu de Pavie, qui jusqu’ a- 
lors n’avait jamais consulté les repr ntans de la nation et qui de- 
puis ne les consulta jamais, s’autorisa de l'assemblée de Cognac 
pour garder la Bourgogne et les autres provinces et se fit absoudre 

)a1 > pape, non pas de s'être parjuré en refusant à Charles-Quint 

les provinces qu’il avait promis de lui livrer, mais d’avoir violé le 

serment du sacre en donnant ce qu’il n’avait'pas le droit de céder. 
Pour lui comme pour les autres Capétiens, le parlement et les états- 

_ généraux n'étaient qu’un instrument qu'ils utilisaient ou brisaient 
selon“les besoins du moment. Ils leur ouvraient la bouche, c'était 
le mot consacré, quand ils avaient besoin de les faire parler, et leur 
imposaient silence 7. ils trouvaient qu'ils parlaient trop. 


| . lil ef 
AR EN RS 
“a pans l'affaire. du concordat, le parlement s'était conduit avec au 
. tant de fermeté que’de sagesse, et les sanglantes querelles de re- 
ligion ne tardèrent pas à prouver combien il avait eu raison de com- 
battre le traité qui enchainait l’état à l’église, Au xvr° siècle, comme : 
à toutes les époques, il a toujours compté parmi ses membres un 
certain nombre d’esprits supérieurs à qui l'expérience des affaires, 
lPétude de l’histoire et du droit, avaient appris que la seule poli- 
tique rationnelle est celle qui se fonde sur la modération et cherche 
à satisfaire tous les intérêts et toutes les aspirations légitimes, sans 
se laisser entraîner par l'esprit de parti qui est la négation de l'esprit à 
politique. C'étaient les girondins du temps; ils voülatent maintenir. 
le catholicisme sans l’imposer par la violence (1), et repoussaient, 
en matière de foi, la théorie des rigueurs salutaires ‘qui aujour- Pi. 
d'hui même trouve encore de si nombreux apologistes ; mais, par 
malheur, dans les troubles publics, il arrive toujours une heure 
fatale où la modération devient un crime, où le pouvoir passe aux 
mains des plus violens, quand il ne passe pas aux mains des plus 
pervers. Cette heure sonna pour le parlement dans la dernière 


(1) Ce sont ceux-là qui ont fait entendre à Henri III ces belles paroles : « Le crime 
que vous voulez châtier est attaché aux consciences, lesquelles sont exemptes de la 
puissance dufer et du feu. Quand tout le parti des huguenots serait réduit à une 
seule personne, il n’y aurait un seul de nous qui osât conclure à la mort, si son pro- 
cès ne lui était solennellement fait, et si elle n’était dûment convaincue de crime ca- 
pital et énorme. » 


+ année du règne de Henri HE, et Ve trente ans les girondins.es- 


. “En A, un jour “Re cree mbre 


honteux, en présence de pareils scandales, de perséeu 
‘hommes qui servaient, comme le dit Voltaire, leur souvera 


séance tenante, En des jours moins agités, le parlement se serait 


tion promulgués à la demande de L'Hospital 


sayèrent vainèément de lutter contre la montigne ultra 
S FA ne à à délibi 


la ane pour urnes à 
et, par une ruse indigne, il n 


. délibération et à émettre librement leur avis. Le consei 


Du Bourg tomba dans le piége. Après avoir tracé à , 
bleau des désordres qui déshonoraient la cour, il a 


les lois du pays et Dieu selon leur conscience. Henri I le fit à rrôte 


fait un devoir de fléirir cet odieux guet-apens. Il: se contenta de 
protester contre la décision royale qui livrait Du Bourg ur 
lités, sous prétexte qu'il avait reçu la prétrise, et le malheur ss à 
fut pendu en place de Grève, par arrêt des Juses d'église, re enus 
les suppôts du saint-office. | 

À dater de cette exécution, la très grande majorité du parlement 
semble faire de l'intolérance une quatrième vertu théologale; elle | 
s'associe à tous les excès des persécuteurs, les encourage par son 
silence ou les provoque par ses exhortations. AUX tés de pete R 


qui ordonnent de courir sus aux FOOnES DIT out où ils S 


raient pour célébrer leur culte. Les catholiques Sr de. 
béir, ils se livrent en divers lieux à d’affreuses cruautés; et dans/la 
Touraine le peuple étrangle plusieurs huguenots, arrache les yeux. 
aux pasteurs et les brûle à petit feu. La retraite de L'Hospital laisse: 
la carrière libre aux aveugles ardeurs du prosélytisme. Le parle- 
ment légalise à Pavance le massacre de la Saint-Barthélemy, en 
promettant d’abord 100,000 écus à celui qui lui Hivrerait Coligny 
vivant, et dans la même année la même somme à celui qui le tue= 
rait, Le crime du 24 août consommé, il institue pour le glorifier 
une procession commémorative, et cette fois il est d'accord, avec 
Rome, car, en recevant la nouvelle de légorgement, le paperGré- 
goire XIIE, qui réservait sa pitié et ses indulgences pour les âmes 
du purgatoire, rendit au ciel des actions de grâces solennelles et 
publiques, et fit peindre un tableau représentant la mort de Coli- 
gny avec cette légende: Pontifeæ Colignii necem probat. 

Pendant la ligue, nous trouvons encore dans le parlement une 
minorité calme et sensée, qui cherche à contenir le mouvement, et 
refuse de s’ associer aux passions remuantes et basses d’un clergé 
corrompu, à qui Rome avait donné pour mot d'ordre de s'élever 
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Ps Ja chaire et le-confessionnal contre les édits de tolérance ; ; mais 
cette fois-encore ce fut la violence qui l'emporta. Les 23 et 24 dé- 


cembre 1588, le duc de Guise et son frère étaient tombés sous le 
_ coup des assassins apostés par Henri II Le 7 janvier suivant, la 


Faculté de théologie et la Sorbonne p oroclamèrent la déchéance de ce 
prince, tandis-que les Parisiens, le feu à la tête et le fer aux mains, 


_ couraientdes rues en criant : «Dieu éteigne la race des Valois!» Le 
| parlement délibérapour savoir s’il s’associerait à la décision de la 
Sorbonne. Une cinquantaine de membres, parmi lesquels se trou- 
- wait le premier président de: Harlay, l'un des grands hommes de 

bien de notre. histoire, se prononcèrent: pour le maintien de 


Henri III. Ils ne se dissimulaient pas combien il était criminel. et 
méprisable, ei quelle honte il jetait sur la dignité royale par des 


vices quisoutrègeaient la mature; mais ils savaient que le mot 
_ d'ordre était donné par le pape et Philippe IN, et mieux valait à 


leurs yeux garder sur le trône un prince avili que de livrer le 
one aux déchiremens de toutes les ambitions, à la théocratie 
à l'étranger. Les Seize, devenus tout-puissans, les firent enle- 


 weretconduire à la Bastille. Les autres ; au nombre de cent vingt- 
AA 7 -continuèrent à; se. réunir, et les mêmes hommes qui avaient 
_ salué par des actions de grâces l'immense hécatombe de la nuit du 


24 août se déclarèrent! les véngeurs des Guises, parce que le crime, 
cette fois, n’était pas de leur parti. Le 13 mars 1589, ils reconnu- 
rent pour chef de la ligue le duc de Mayenne, frère. des princes 
assassinés à Blois, et le 7 août ils enregistraient, sur sa demande, 
unédit-qui donnait la couronne à Charles X, cardinal de Bourbon 


et archevêque de Rouen, Mayenne ayant voulu se réserver l'accès 
du trône par le choix de «cette royauté forcément célibataire. Ge fan- 
tôme de roi, au moment de son avénement, était prisonnier au 


château de Fontenay-le-Comte, où Henri IV, connaissant son atta- 


_chement pour les Guises, l'avait fait enfermer en 1584, quoiqu'il 
 fütsoñ oncle; il y mourut en 4590. Le parlement, qui n'avait plus de 


roi, tourna contre le Béarnais, en attendant qu’il en ait trouvé un, 
la haine qu'il portait à son prédécesseur, par la raison qu’il était 


 Calviniste. Il rendit un arrêt portant défense de correspondre avec 


lui sous peine de mort, et pendant trois ans il ne cessa de le com- 
battre. Quelques-uns de ses membres, le premier président Bris- 
son, les conseillers Tardif et Larcher, ne s’associaient que molle- 


ment à sa résistance ; les Seize leur appliquèrent cette abominable 


loi des suspects que tous les despotismes cherchent à légitimer par 

le prétexte du salut public, et ils les firent pendre tous trois en 

1591, à une poutre de la chambre du conseil au Palais. 
L'ouverture du club catholique connu sous le nom d’États de la 


NT. 
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ligue, le 22 janvier 1593, réveilla enfin le patriotisme du 


ment. Philippe IL, -qui avait épousé Élisabeth, fille de Henri IL Ne bn 
réclamer, dans ces prétendus états, la couronne de France pour sa 


_ fille Isabelle, au nom des droits de sa mère, sous prétexte de dé- 


L1 


fendre le catholicisme. Cette proposition ne tendait à rien moins 
qu’à faire de la France une annexe de l'Espagne et de l'empire: Le 
parlement vit le danger et le conjura par l'interprétation fautive 
de cette phrase du code des Francs Saliens : « de terra salica nullæ 
portio hereditatis mulieri veniat, sed ad virilem sexum terra sa 
lica veniat. U n’était nullement question dans cette phrase du droit 
héréditaire de la royauté; mais on traduisit par royaume les 1 


terra salica qui S ’appliquaient exclusivement à la propriété libre 


et patrimoniale des Francs. C’est à l’aide de ce contre-sens que les 
états-généraux avaient repoussé en 1328 les prétentions d'Édouard III 
d'Angleterre, qui réclamait la couronne de France, comme petit-. 
fils de Philippe IV par sa mère Isabelle; c'est encore à l'aide de ce 
contre-sens que le parlement repoussa en 1593 les prétentions du 
roi d'Espagne. La puissance du droit est si forte, même dans les 
révolutions, qu'il à suffi de rendre un arrêt au nom de cette loi ima- 


ginaire pour rétablir l’ordre et la paix dans le royaume. L'année 


suivante, Henri IV entrait dans la capitale. Il faisait déchirer sur 
les registres du Palais de Justice tous les actes qui rappelaient les 
troubles publics, et déclarait ss il devait sa couronne « des bon- 

nets quarrés. » DS en 51 

On vit alors se produire un fait qui, dans tous les temps y com-. 

pris le nôtre, s’est renouvelé trop souvent au milieu de nos dis- 
cordes civiles; les curés de Paris, qui pendant la ligue eussent 
volontiers arquebusé le Béarnais , s’'empressèrent de chanter le Te 
Deum. Les partisans des Seize demandérent des pensions, et le par 


lement, en grand appareil, alla faire « la révérence à Gabrielle, » 


Il crut cependant qu'il était de sa dignité de manifester encore 
de temps à autre un certain esprit d'opposition, pour prouver qu'il 
ne se soumettait pas sans réserve à lomnipotence de la couronne, 
dont Henri IV avait ressaisi et fortifié les prérogatives. Lors dé la 
prise d'Amiens par les Espagnols, il refusa d'enregistrer les ’édits 
portant création d'impôts pour le siége de cette ville, ‘et le roi lui 
fit sentir avec esprit et sans colère qu'il avait fait fausse route : 
« Vous parlez, lui dit-il, du besoin de l’état, le plus pressant besoin 
est de chasser les ennémis. Vous m’avez par: vos longueurs tenu 
ici trois mois, vous verrez le tort que vous avez fait à mes affaires. 
Vous faites de beaux discours, et puis après vous allez vous 
chauffer, » Les beaux discours fecommencèrent à propos de lédit 
de Nantes, car le parlement en cessant d'être ligueur était resté 
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ann Il s’obstina pendant toute une année à refuser Rare 


Cm A et n’y consentit que sur l’ordre exprès du roi. Le 
rappel des jésuites, qu'il avait bannis au lendemain de l'attentat de 


Jean Châtel, le 28 décembre 1594, lui fournit une nouvelle occasion 
de renionrantess car tout ce qui touchait au saint-siége lui faisait 
rage. Mais le saint-siége avait autorisé le divorce d'Henri IV 
| Marguerite de Valois, et, pour prix de ce service, il demandait 
l'arrêt de proscription fût levé. Le roi tenait à se ménager au 
inde nouvelles faveurs apostoliques. Il exigea l'enregistrement 


quelques articles pour faire sentir à la compagnie de Jésus que les 


lois du royaume primaient les statuts de Loyola. Par malheur pour 


la France, les jésuites pendant la ligue avaient contribué à répandre 
_ dans-les foules l'idée qu'il était glorieux de tuer les rois pour 
sauver le catholicisme. Ravaillac, esprit sombre disposé à l'illumi- 
nisme, avait entendu dans sa jeunesse les prédicateurs répéter du 


haut de la chaire que, «quand bien même le Béarnais aurait bu 


_ toute l’eau bénite de Notre-Dame, ils ne croiraïent pas à sa conver- 
sion, » Il avait entendu glorifier et sanctifier Jacques Clément. Il 
_-voulut comme lui gagner le ciel par le régicide, et le 14 mai 1610 
il frappa d'un coup mortel l'un des plus grands princes qui aient 
jamais régné. Les jésuites, qui venaient de rentrer dans le royaume, 


étaient complétement étrangers à l’attentat, mais les doctrines que 


quelques-uns d’entre eux avaient 'professées pendant les troubles 
avaient mis le couteau aux mains de l'assassin, et le parlement les 
en fit. souvenir. | 


IV. 


Le die. d'Épernon, Jean-Louis de Nogaret de La Valette, se trou- 
yait dans le carrosse du roi au moment du crime, Ce personnage, 
ancien mignon d'Henri Ill, dont la vie n’était qu'un tissu de tra- 
 hisons et d’infamies, voulut en profiter pour disposer de la régence 
et se faire nommer membre du gouvernement. Trois heures ne s’é- 
taient pas écoulées qu’il se rendait avec le régiment des gardes au 
couvent des Augustins où le parlement s’était réuni en toute hâte. 
Il entra brusquement dans la salle, et, mettant la main sur la gar de 
de son épée : « Elle est encore dans le fourreau, dit-il; si la reine 
n’est pas déclarée régente avant que la séance soit levée, on saura 
bien l’en tirer. » Investi par la violence d’un droit nouveau qui 
_flattait son orgueil, le parlement décerna la régence à Marie de Mé- 
dicis ; mais il ne tarda point à reconnaître que l'acte de souverai- 
neté qu’il venait d'accomplir ne changeait rien à ses rapports avec 


dalitires de rappel. Le parlement les homologua, en modifiant | 


Le nr ue Reréte dont 
pre avait été élevé dans nu reli, 
Me de Maintenon la ferveur ca ce pe 
gine, Aux états-généraux de 1614, il p 
tendant à prouver que les papes ont le pot 
Le parlement, blessé dans ses convictions 
‘ un arrêt solennel ceux qu'il avait précédem 4 
tière. Marie de Médicis fit casser l'arrêt La: ; 
suivante, il demanda que les pairs fussent cc 
rer avec lui sur les affaires publiques, qui all n 
Il fut mandé au Louvre. Le chancelier lui ra 
plus le droit de se mêler de ces affaires que 
| comptes et gabelles. Sachez bien, dit à son tou ï È : 
que le roi est votre maître, si vous contrevenez à ses € rdres, & 
saura bien vous faire obéir. Il se plaignit, ne fut pas écouté, et Ri- 
chelieu se chargea de lui apprendre qu’il n’avait pas même à 
de se plaindre. À la moindre velléité d'opposition, il le feat à 
s'humilier. En 4631, il le fit venir deux fois se mettre noux 
devant Louis XIII pour demander pardon. En 1635, n envoya en 
exil ou à la Bastille ceux de ses membres qui s'étaient le plus vi- 
yement prononcés contre les condamnations and Mi SC ces 
Juges de tyrannie, comme disait le xvrr° siècle, que la conventior 
remplacés par le à RE restauration par les 
cours prévôtales, et le second empire par les commissions HR AS 
Désarmé, comme les lois, le parlement se courba sous un ‘despo- 
tisme qu'il ne pouvait combattre, et attendit la mort du cardinal 
comme il attendit celle de Louis XIV, car, sous ces ee. tout- 
puissans, la mort était la seule libératrice. 

Lorsqu'il donna la régence à Marie de Médicis, té-parlement 
pouvait dans une certaine mesure justifier sa conduiteien se basant 
sur ce fait que le roi défunt, surpris par la mort, n'avait laissé au- 
cune disposition testamentaire relative à l'organisation du gouver- 
nement pendant la minorité de son fils, Mais Louis XIIT avait tout 
réglé. Le parlement, pour disposer ‘une seconde ‘fois de: la ré- 
gence et la donner à Anne d’Autriche avec de pleins pouvoirs, 
cassa le testament royal, et cet. acte révolutionnaire, accompli par 
les premiers magistrats du royaume qui déchiraient de leurs mains 
bourgeoises les dernières volontés d’un roi, fut comme le prélude 
des outrages qui attendaient dans l'avenir la dynastie capétienne. 
La veuve ‘de Louis XIII n’en fut pas plus reconnaissante que la 
veuve de Henri {V, et la guerre entre les deux pouvoirs ne tarda 
pas à se ranimer. | 


> Ad “Rs es et A édits bursaux, 
er Dr le président des enquêtes, et ban- 
illers. Ceux qui restaient libres refusèrent de 
‘5e res prirent parti pour les enquêtes, ainsi 
- comptes, la cour des aides, le grand conseil, 
3 mai ae un ace bte ré Ponant. 


“pe Lits tte rie nets id ie 
? tint bon. Elle réclama des réformes dans 
ances ; ser a n'avait pas la conscience 
de se ménager des hommes qui pouvaient 
É évoiler ses Ex Mbtiins. Dans le lit de justice 
tenu le 1 648, le chancelier fit de nombreuses conces- 
sions, sous la réserve que les chambres ne se réuniraient plus sans 

ssion du roi, ce qui les réduisait à l’impuissance, Le len- 
demain et les jours suivans de nouvelles réunions furent tenues. 
; in fit” arrêter A serge de: Blancmesnil et les conseillers 
et Charton. Les Parisiens lui répondirent po la journée 

des P&: à ous . Li . fronde. Pre 


ste à sans rene pri les prisons 18, 000 Mere pour non 
si fes tailles, et poussait l'arbitraire à tel point que les gens 
regardaient comme ses obligés lorsqu'il ne les faisait pas arrê- 
er, il avait énergiquement protesté, par l'organe du président 
HA de Mesmes, au grand scandale du cardinal-ministre, qui 

_ s’indignait « de le voir si fort déclaré pour la sûreté publique. » Il 
avait combattu les désastreuses mesures fiscalés qui «tiraient Île 
hrs au pauvre peuple, » et lutté de tous ses efforts contre une 
in ie qui, sans avoir le caractère cruel de celle de Richelieu, 
Re: en faisait pas moins peser sur la nation un joug intolérable ; mais, 
en entrant dans la fronde, il échange le rôle de justicier et de lé- 
te qui faïsait sa gloire, contre le rôle d’émeutier. Il force deux 
fois la reine mère à quitter Paris: il s’allie tour à tour au peuple, 

aux Courtisans qui le méprisent, à la noblesse qu il déteste. Il 
lève dès troupes, nomme des généraux, met à prix la tête de Ma- . 
zarin en offrant aux assassins une prime de 150,000 livres et s'at- 
tribue, pour percevoir des impôts forcés, l’autorité qu'il refuse au 

roi et à ses ministres. Il s'allie avec l’étr anger comme au temps de 

_ la ligue, et quand il a déchaîné pendant cinq ans la guerre civile, 
” mis hors la loi le gouvernement légal sans le remplacer autrement 
que par l’anarchie, combattu le despotisme sans faire rien de du- 


. sance. Louis XIV, de ajout le 7 otre 1651, ane du 
_rement expier la fronde, et la France, comme toujours, fut ramenée 


au despotisme par. l'anarchie. Se MEN RNE 

En 1653, le jeune roi était à la chasse à SO md 
prit que son parlement, comme il disait, prépare ere rem nt 
au sujet d’un édit sur les monnaies. Il partit à 
train, et, sans se faire annoncer, il entra brusqu 
salle des séances, en bottes et le fouet à la main. — 
malheurs qu'ont produits vos assemblées, dit-il au .. s 
dent; j'ordonne qu’on cesse celles qui sont commencées sur mes 
édits. Je vous défends de les souffrir; et vous, ajouta-t-il en s’adres- 
sant au président des enquêtes, je vous défends de les demander. 
— C'était un arrêt formel de déchéance, et le ton sur lequel il avait 
été prononcé montrait qu'il était sans appel; il fut confirmé par 
plusieurs édits. L’ordonnance civile de 1667 déclara que les actes 
royaux auraient force de loi du jour même de leur présentation, 
et le titre de cour souveraine fut changé en celui de” cour Se 
rieure. 

Pendant cinquante ans, té parlement ne sortit de son Mere 
que pour protester de sa soumission. Quelques voix RE M nt : 
s’élevèrent encore çà et là, mais sans t écE | 
sailles. Louis XIV, débarrassé de tout pa ne tout-puis- 
sant pour le mal et le bien; les flatteries des courtisans remplacè- 


rent les remontrances des magistrats, et dans les jours attristés de 
Ja vieillesse, au milieu des désastres du déclin, le grand roi put 


reconnaître la vérité de ces paroles du chef le plus illustre de la 
fronde, le cardinal de Retz : « Il n’y a que Dieu qui puisse, subsis- 
ter par lui seul. » Il avait tenu la plus haute cour de justi 
royaume sous la perpétuelle menace de son fouet de chasse. Elle 
s’en vengea sur son successeur, et nous verrons, dans la seconde | 
partie de cette étude, éomiment elle a fait payer à la monarchie 
l’abaissement où l'avait réduite le prince que « l'Auto déifiait 
jusqu’ au sein du christianisme.» | 
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Si les réunions brillantes, si les opulens spectacles de l’industrie, 
reine de la paix, suffisaient pour faire oublier les problèmes qui agitent 
les peuples, l'exposition serait l'unique événement aujourd’hui. Paris 
est pour le moment la ville des démonstrations, des réceptions minis- 
_ térielles, des galas de toute sorte, en attendant les revues militaires et 
les fêtes nationales pour. lesquelles on a voté un demi-million. Paris 
appartient aux provinciaux et aux étrangers, aux princes qui se succè- 
dent, aux visiteurs illustres qui passent, au shah de Perse qui arrive 
avec son cortége oriental comme il y a quelques années. Usbek et Rica 
sont au Grand-Hôtel; on peut les, rencontrer au Dénpeie Mass ou me 
les salons officiels. 1 
Oui assurément, c’est une “re d’une originalité étrange et somp- 
tueuse; mais rien ne s’interrompt au milieu des fêtes et des spectacles. 
Tout se mêle dans ce monde affairé, les plaisirs et les préoccupations 
se sérieuses, le souvenir des crises d'hier et la crainte des crises qui peu- 
vent renaître, lécho d’une guerre mal apaisée et le bruit des attentats 
renouvelés. Tandis que Pexposition déploie ses merveilles, attirant tous 
, les curieux de l'univers, la politique intérieure ou-extérieure n’en reste 
pas moins laborieuse, quelquefois troublée et obscure. Depuis quelques 
jours, la politique se résume particulièrement dans trois faits saillans 
et caractéristiques, Nos chambres viennent de quitter Versailles après 
avoir bataillé jusqu’au bout dans une certaine confusion, et, si cette sé- 
paration nécessaire a l'avantage de laisser au gouvernement quelques 
mois de repos, il est malheureusement vrai que ce n'est là qu’une trêve 
parlementaire déguisant à peine des querelles intestines qui ne sont 
sans doute qu'ajournées. Au même instant, un congrès se réunit défi- 
nitivement à Berlin pour trancher la plus grande question internatio- 
nale, pour décider de la guerre ou de la paix, et, par une fatalité sin- 
gulière, cette souveraine délibération de la diplomatie s'ouvre sous des 
| row xxvin — 4878. | 60 | 
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en assez sombres. Les plénipotentiaires de l'Europe arrivent er 
effet dans la capitale allemande au lendemain d’une nouvelle tent ative 
de meurtre qui a été dirigée Re l’empereur Guillaume, qui à a blessé 
assez grièvement le vieux souve ain, à qui, après avoir eu partout un ” 
douloureux retentissement, peut avoir son influence sur la marche des 
affaires ên Allemagné ; Même peut-être hors dé VAllemagne Gesor 
là les faits d’un ordre bien différent, d’une importance inégale, qui sont 
toute la politique du moment, qui touchent à tous les intérêts, qui con- 
tiennent le secret des prochaines destinées du monde, de la paix exté- 
rieure et intérieure pour l’Europe et pour la France ee de 
choses peuvent se cacher et suivent leur cours sous ces dehors éclat 
d’une exposition universelle visitée en un seul jour par deux cent rois 
personnes accourues de toutes les régions du globe, du Su et du nord, 
Ex occident et de l’orient le plus lointain! 

‘Et d’abord le grand fait qui domine tous les autres, Fététehthri Ca- 
a c’est ce congrès, qui n’est plus Seulement un désir ou une espé- 
‘rance, qui est désormais une réalité. Paris a son exposition, Berlin a 
-son congrès définitivement réuni depuis hier, appelé à régler les 
affaires d'Orient, et la preuve là plus sensiblé de l'importance que tous 
les gouvernemens attacheñt à l'œuvre dé ce grand conséil de la diplo- 
-matie, c’est l'éclat particuliér qu’ils lui donnent par le choïx de leurs 
“réprésentans. M, de Bismärck, qu’une indisposition retenait lo at ua | 
‘lin depuis quelques semaines ef que l'attentat contre lempe: 
Guillaume à brusquement appelé il ÿ à duélques Tous M de Bis- 
marck a naturellement la présidence de cette solenñelle délibération. 
Le chancelier d'Allemagne entre ostensiblement aujourd’hui dans ses 
fonctions de « courtier honnête: » lui qui n’a jamais ru guêré aux Con- 
“grès et qui les a toujours traités avec une ironie méphistophéliqué, il 
préside un congrès, 2 qui à la vérité sé tient à Berlin comme ‘pour 
rendre plus apparenté la prééminénce de: l'Allèmagne! Le prince Gort- 
 chakof, malgré le poids de l age ét lès souffrances qui Vo nt 


depuis quelques mois, n’a voulu laisser à pérsonné le soïn et l'honneur 


-de parler pour la Russie, et il a pour principal lièutenant l'ambassadeur 

du tsar à Londrés, le comte Schoüvalof, qui 4 visiblement joué un rôle 
décisif dans les négocidtiéns secrètes par lesquelles le congrès est 

-devenu possible. L’Angletérré, de son Côté, ne Se laisse pas éclipser. 
Avec son ministre des affaires étrangères, lofd Saliébury, et Son ami- 
“bassadeur en Allemagné, lord Odo Russell, élle a pour prérniér plénipo- 
tentiaire lord Beaconsfeld lui-même, qui est ‘aujourd’hui à Berlin. 
Dût la tradition parlementaire souffrir de cette dérogation d'uné ab- 
sence momentanée du chef responsable du'éabinet, lord Béaconsfield 
a tenu à couvrir de $a parolé devant l'Europe la politique dont l'est 
la brillante et populaire personnification, L’Autriche, à son tour, à en- 
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_ voyéà Berlin son chancelier, le comte Andrassÿ, avec son snbases RER 4 
_ deur. à Rome, M. de- Haymerlé, et le comte Kaïolyi, accrédité par A 

re François-Joseph au auprès de la cour d’Allémagne. La France 


à ve ésentée par Son ministre des affaires étrangères, M. Wadding= 
ton, par son ambassadeur à Berlin, M. le comte de Saiñt-Vallier, et par 
lé directeu: Does politiques, M. H. Desprez. L/Italië à pour repré: 
1n$ son ministre des affaires étrangères, lé comte Corti, et Son mis 
| Allëemagne, le comte de Launäy ; ellé n’a pas choisi encore 
roisième délégué. La Turquie elle:même enfin envoie Mébémet- 54 
Ali, l'ancien général dé l’armée de Choumla, Carathéodory-Effendi, le ri 
sous-secrétaire d'état des affaires étrangères, dont 16 Sultan a faitré- 
ceïnment un ministre des travaux publiés. Chaque puissance aurait 2. | 
trois plénipoteñitiaires, Sans patler dé tous les agens sérbes, roumains, CDR 
grecs où bulgares qui vont Chercher des protecteurs ét défendre leurs A 
intérêts ou leùrs ambitions. Depuis le congrès de Paris, aucuñe réunion 
_de cette importancé ne s’était produite, et le notveaü congrès de Berlin 
semble vouloir renouer les traditions du vieux congrès de Vienne. 
Chose curieuse! dans tout ce mouvement de diplomatie dont Berlin 
ést lé centre ét où la Rüssie figure par ses plus éminens personnages, 
il n'est “plus question du général Ignatief, l’ancieñ ämbassadeur en Tur- 
_ quié, l'impéttièux méneur de la conférence de Constantinople, l'homme 
qui a certes 16 plus fait pour entraîner son pays dans cette grande et 
_ dangeretse aventure. C'est üne fortune diplomatique qui à sombré pour 
le Mmomént et qui dans ses vicissitudes singulières semble représenter 
les cohträdictions, les pérplexités de la politique russe. 
Au moment où l'action engagé, au début de la guerre, le général 
Ignatief, qui a si bien travaillé à aggraver et à précipiter la crise, est 
éncore l'homime qui flatte les passions nationales par son programme 
de partäge dé la Turquie; 1l est écouté dans les conseils, il promet aux 
-ârméés russes des victoires faciles, et semble leur tontrer tout ouverte 
la route de Constantinople. Cest le personnage populaire du moment, 
lé success ur "désigné du prince Gortchakof cominé chancelier de Russie! 
Surviennént les revers, la défénse de Plevna, là retraite. nécessaire 
derrière lés Balkans, des échecs douloureux, tous ces incidens de guerre 
qui, en révélant de la part dés Turcs une résistance inattendue, semblent 
tromper les promesses, lés prévisions de l’audacieux diplomate, = et le 
. général Ignatief tombe en disgrâce. Il est accusé d’avoir induit en erreur 
le gouvernément de Saint-Pétersbourg, il va expier dans uné sorte | | 
d'exil à Kief des mécomptes dont on rejette sur lui la responsabilité. La | 
fortune des armés du tsar sé relèvé bientôt, on à réduit Plevna, ôn à passé | 
de nouveau les Balkans, ôn est décidément en marche sur Constanti- 
nople, et le général Ignatief reparaît, il a reconquis son crédit! Il touche 
désoritiais où il croit toucher le but: c’est lui qui est le négociateur du 
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6 est cui qui est envoyé peu après. à re pour essayer de converti ir ou | 
de désarmer l’Autriche. Qu’arrive-t-il alors? L'œuvre de San-Stefano ap- 
paraît dans ce qu’elle a d’exorbitant; au lieu de trouver une. Europe dé- 
concertée et soumise, elle provoque une résistance presque universelle ; | 
elle n’est. acceptée : nulle part, ni à Vienne ni à Londres, et elle est 
même pas en vérité défendue à Berlin. La Russie s’aperçoit que cette. 
prétendue victoire diplomatique sur la Turquie est plus compromettante 
que profitable, qu’à vouloir la maintenir elle va se heurter contre l’oppo-, . 
sition déclarée, froidement résolue de l'Angleterre, — qu’elle risque d'être 
entraînée dans une nouvelle et plus redoutable guerre; elle sent que 
ses négociateurs sont allés trop loin, et encore une fois le général Ignatief 
expie ses excès de zèle, il disparaît dans une nouvelle disgrâce! Deux. 
choses sont également curieuses et significatives dans ce congrès qui 
vient de se réunir à Berlin : l’absence du général Ignatief et la présence. 
de lord Beaconsfield. C’est évidemment la preuve qu’une modification des. 
plus sérieuses a dû s’accomplir dans la situation diplomatique que le 
traité de San-Stefano et les premières prétentions de la Russie avaient 
créée, qui était devenue assez srue ME que: d’un instant À faite 
la guerre püt en sortir. | LE 
Ce qui faisait la difficulté, on ne Rip pas, C était une Fi cr 
absolue d'interprétation sur le caractère même du traité de San-Ste- 
fano, sur les conditions dans lesquelles un congrès pouvait se réunir à 
pour examiner et régulariser les conséquences de la dernière guerre 5 
d'Orient. La Russie, et il ne faut pas trop s’en étonner, cédait à l’or- 
gueil ou à l'illusion de la victoire. Sans décliner entièrement la juridic- 
tion européenne, elle prétendait du moins la limiter d’une façon singu- 
lière, elle croyait pouvoir l'éluder; elle ne voulait lui soumettre qu’à la 
dérobée, pour ainsi dire, et sommairement, partiellement, ce traité 
qu’elle venait de conquérir, qui à ses yeux faisait disparaitre t tout ce 
qui restait de l’ancien droit européen. L’Angleterre, au contr re, s’at- 
tachait de toute son énergie au principe de l'intégrité de ce dr Dit euro- 
péen dans les affaires d'Orient. Elle n’acceptait d’autre point de départ 
que les transactions de 1856 et de 1871 qui, seules jusqu'ici, ont lié 
toutes les puissances, dont aucun gouvernement ne peut s'affranchir ré- 
gulièrement que par une délibération commune. Elle ne, reconnaissait 
au traité de San-Stefano d'autre valeur que celle d’un acte provisoire, 
contestable, dénué de toute légalité internationale, tant qu’il n’aurait 


pas été soumis entièrement, sans réserve à l Europe, tant qu il n'aurait UT 


pas été revu, au besoin modifié et sanctionné ou accepté par elle. Ge 
qui ressemblait à une. question de mots soulevée au seuil d’un congrès 
était au fond une très grave question de principe : c'était le conflit di- 
rect, éclatant du droit russe et du droit européen dans les affaires 


ah 
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d'Orient. Comment est-on arrivé à concilier ces deux interprétations 


ou du moins à les atténuer de façon à permettre une. délibération ? ; 


C’est l'œuvre de la mission que le comte Schouvalof est allé dernière- 
ment remplir à Saint-Pétersbourg, et en partie sans doute de linter- 
vention médiatrice du gouvernement de Berlin. C'est aussi certaine- 
_ ment le prix de la fermeté avec ‘laquelle l'Angleterre s'est retranchée 


sur son inexpugnable terrain, et pour que le cabinet de Londres, après 


s'être montré résolu à aller jusqu’au bout, ait consenti aujourd'hui à 
entrer au congrès, il a fallu évidemment qu’il obtint les garanties qu’il 
avait tout d’abord réclamées. Le jour où la Russie, éclairée par la mis- 


sion du comte Schouvalof, persuadée par les conseils du cabinet de 


Berlin, à été conduite à reconnaître un grand principe de droit euro- 
péen et n’a plus refusé de livrer au congrès l’œuvre entière de San- 
Stefano, la difficulté principale disparaissait. Le reste n’était plus qu’une 
affaire de forme, une question secondaire, et la diplomatie, toujours 
fertile en euphémismes, en formules évasives, n’a point eu de peine à 


imaginer un expédient : elle a trouvé ce moyen d’adresser indistincte- 


. ment et simultanément à tous les cabinets l'invitation de «consentir à 
| admettre la libre discussion de la totalité du contenu du traité de San- 
; Stefano, et de se déclarer prêts à y participer. » L'Allemagne s’est char- 
gée de l'invitation. C'était, tout ce que PAngleterre demandait depuis 
trois mois, — et de cette façon la Russie n'avait point à souffrir dans sa 
dignité puisqu'elle avait à répondre à une invitation adressée égale- 
ment à toutes les puissances. C’estice qui a rendu le congrès possible ; 
_ mais qu’on remarque bien ce qu ‘il a fallu de temps, de subtilités, de 
négociations intimes et d'efforts pour gagner cette modeste victoire pré- 


liminaire, pour en revenir à ce qui n’est après tout que le point de dé- 


part, à cette possibilité d’une délibération commune sans eo tout 
resterait livré à la force et au hasard! 


. Que va-t-il sortir maintenant de ce congrès qui s'ouvre à peine, qui 


n’est constitué que d'hier? Cest indubitablement un premier et sérieux 
avantage que:toutes les politiques se trouvent en présence, et que les 


plus éminèns hommes d’éiat de l'Europe, des chefs de cabinets soient 
| réunis pour délibérer ensemble devant le monde, devant l'opinion uni- 


verselle. Ge: serait cependant aller un peu trop vite de se figurer que 
tout est fini ou que tout est devenu facile depuis qu’on a réussi à sorüir 


" de ces broussailles de préliminaires confus. C’est aujourd’hui au con- 
_  traire que les vrais difficultés commencent et qu’on va se trouver en 
face de tous ces périlleux problèmes d’une réorganisation de l'Orient 


combinée de façon à garantir la sécurité de l’Europe sans mécontenter 
trop violemment la Russie. Les difficultés, elles sont de touté nature, 
et de forme et de fond. Il faut bien se souvenir d’abord qu’un congrès 


n'est point une assemblée parlementaire et qu'un vote de majorité n’a 
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d'entrer en 6 élibération, 16 cabinet t de nt M se | 
_ l'engagement de souscrire à tout ce qu’on lui proposerait; il reste libre. 


” demment lord Beaconsfield et lord Salisbury n'ont: point re: 


on ne peut se le Sea à il 5 Rene Fe te Le des coms 


rien dé strictement obligatoire. Des réserves ont: été faites sur € 
elles n’avaient même pas: besoin d’être faites. Chaque gouverr 


_ garde son Fr SES son bp er n ; en consentänt à & sou “# 


D'un autre côté, les questions quiise rattachent à ce traité de San-Stefano 
sont nombreuses, délicates et compliquées: elles touchent à tout. Évi- 


ment sévère qu’ils ont plus d'une fois exprimé sur cette œuvre Excess 
d’une diplomatie conquérante; ils sont allés à Berlin avec Vintent on 
de poursuivre des modifications sérieuses. Le comte Andrassy va au 
congrès avec les impressions et les opinions qu’il exprimait ces jours 
derniers encore devant les délégations autrichiennes, Or dans tout cela, 


binaisons russes. 4 RENTE 

- On ne se refusera pas, SAS E la RE est MINE par: la dites; 
à quelques amputations savantes pratiquées sur la Turquie, on voudra 
tout au moins laisser àce malheureux empire les moyens de vivre; on 
n’acceptera pas cette configuration étrange tracée par les négociateurs 
de San-Stefano, cette Bulgarie nouvelle qui va à travers les provinces 
ottomanes jusqu’à la mer Égée, au risque de FERRT FE populations 
grecques à une domination. bulgare. On ne contestera pas à la 
le droit de camper provisoirement dans cette mn N Bulgarie à 
laquelle elle-tient, on lui demandera d'abréger son occupation et de 
réduire son contingent ; on lui demandera aussi vraisemblablement de 
borner ses prétentions sur la Bessarabie roumaine, de ne pas aller jus- 
qu'aux bouches du Danube. Si on la laisse s'établir dans le port de Bas 
toum sur la côte d’Arménie, on lui disputera Bayazid, qui lui livrerait là 
route dela Perse. On s’efforcera: de limiter ou de préciser sa prépondé- À 
rance, de régler de nouveau, si on le peut, la situation de NOrient. Le 
programme des revendications ou des résistances européennes est connu 
d'avance ; il est écrit dans les discours, dans les dépêches, dans toutes 
les communications publiques ou intimes; il va se produire änévitables 
ment dans le congrès, et c’est là que les incompatibilités peuvent s8 À 
révéler ou s’accentuer. Elles sont dans la nature des choses, dans l’ordre 
des complications qui se succèdent en Orient. a 

Non assurément, rien n’est fini par la réunion d’un se ce CON» 
grès füt-il pavé de bonnes intentions. Les difficultés restent immenses. 
mais il y a certainement aussi des signes rassurans, tout ce qui peut 
faire croire à une paix possible, vraisemblable. Lord Beaconsfiéld n’a 
pas pu se transporter en Allemagne sans avoir des raisons sérieuses de 
confiance, sans avoir mesuré les chances d’un dénoûment pacifique; il 


Fa. sh 


Es Liu 


probablement si pas exposé de gaîté de cœur à revenir à Londres 
emettre plus que jamais l’Angleterre sous les armes, s’il peut 
itrement. Il est évident que toutes les puissances Pr 


icto r F le prix de’ ses sacrifices; elles ne peuvent: dre avoir la 
W’abroger toutes-les conséquences d'une guerre qui a éclaté 


rait absolument incompatible avec les intérêts les plus élevés, les plus 
_évidens de l'Europe. La Russie, de son côté, ne peut pas être allée au 


_ concessions qu’on veut lui demander. Elle connaît ces concessions, elle 
aeu le temps de s’y accoutumer; elle n’est point intéressée à se mettre 
en hostilité avec l’Europe; et rien ne l'empêche de s’associer aux autres 
gouvernémens pour substituer une œuvre de garantie commune à ce 
. traité mal venu de San-Stefano, qui n’a été jusqu'ici pour elle qu’un 
- embarras.: En fin de compte, ce Congrès, qui a: déjà coûté tant d'efforts, 
— qui’est venu si laborieusement au monde, ne peut pas s'être réuni pour 
“aboutir à un échec désastreux. Il a la mission de préparer la paix, non 
. une guerre nouvelle, et c’est à cette œuvre pacificatrice, modératrice, 
que ‘peuvent particulièrement s ‘employer. des puissances comme la 
France, Vitalies VAllemagne: elle-même, qui, sans être moins intéres- 
sées que d’autres dans les affaires d'Orient, ont se moins PABAGÉAR 
dans les derniers conflits diplomatiques, 

_ C'est lé vrai rôle-des puissances neutres, c’est. surioit le rôle. à la 
‘podés tel qu'il a été tracé, défini par le gouvernement, accepté par la 

| chambre des députés ‘dans une discussion qui a précédé le départ de 
M. lé ministre des affaires étrangères pour Berlin, Une interpellation de 

. M. Léom Renault a offert à M. Waddington l’occasion d'expliquer le sys- 
tème de conduite, la politique de notre gouvernement, de notre pays 

. dans ces affaires d'Orient, qui agitent aujourd’hui le monde. M. le mi- 

# Ds étre des affaires étrangères a été aussi mesuré que sincère dans son 
| » Jangage. Ii a précisé simplement, nettement, le sens de la neutralité 
dont là France ne s’est point départie, le caractère de sa participation 

| aü congrès où elle va maintenant prendre sa place: M. Waddington n’a 

1" rien dit de trop, il en a dit assez pour dissiper tous les doutes, La 

_ France va à Berlin sans parti pris, sans arrière-pensée et sans engage- 
_ ment, en puissance maîtresse d'elle-même, neutre par réflexion, par 

choix délibéré, non par indifférence ; elle va au congrès pour être avec 
ceux qui défendront la paix et les principes de droit public, qui vou- 
dront assurer une protection efficace aux populations chrétiennes de 


| congrès sans avoir accepté d'avance la nécessité de quelques-unes des 


| nevur. £a | emonQUE. RONDES | 


+ 


De: eur aveu, il est vrai, mais qui en définitive est aujourd’hui un. 
fait accompli elles n’entendent combattre ou modifier que ce qui se 


962 + REVUE DES DEUX MONDES. 


l'empire ottoman, ‘sans sacrifier les Grecs aux Bulgares, qui se prévecu= 
peront de régler la situation de l'Orient dans la mesure des intérêts 


_ généraux de l'Europe. M. Waddington a simplement exposé cette poli- 
_ tique devant la chambre, et il a pu païtir peu après pour Berlin avec 


un vote unanime qui fait son autorité dans l’œuvre patriotique qu’il est 
) é à poursuivre. Quelques journaux anglais se sont plu récemment 


ET oire « que la France, impatiente de sortir de sa neutralité, était à la 


recherche des alliances, qu’elle avait pu se «méprendre “au sujet de 
| quelques paroles aimables du prince de Galles, et ils ont pris le soin 
généreux de nous prémunir une fois de plus contre nos illusions. Ces: 
journaux ne sont peut-être pas heureux dans leurs leçons de sagesse, | 
et après tout ils se trompent. La France n’est point impatiente, elle n’a 
pas beaucoup d'illusions, elle est sincèrement pour la paix, pour les 
principes supérieurs de droit public qu’elle peut défendre avec d'autant 
plus d'autorité qu elle Le fait avec désintéressement, et en cela elle croit 
franchement n'être inutile ni à l'Europe ni à à l’Angleterre elle-même 
dans ce congrès dont les RER mé cer AE la dé 
mière des préoccupations. 

- Jusqu'à quel point cette œuvre de diplomates qui commence peut- 
elle se ressentir des émotions de Berlin et de l'Allemagne, de cette 
nouvelle tentative d’assassinat qui, encore une fois, vient de mettre en 
_ péril la vie de l’empereur Guillaume? C’est dans tous les cas une coïn- 
_cidence étrange, et par lui-même, par les circonstances dans lesquellés. 
il s’est produit, cet acte réitéré de perversité homicide semble prendre 
un caractère particulier de gravité. À peine était-on remis d’un pre- 
mier attentat et des discussions parlementaires où les mesures propo- 
sées par le gouvernement contre le socialisme ont été repoussées, à la 
veille de la réunion du congrès, le nouveau crime a éclaté en pleine 
promenade publique. Le premier attentat était l’œuvre d’un ouvrier. 
échauffé par les excitations de démagogie, égaré peut-être aussi par la 
misère. La tentative récente est l’œuvre d’un homme à demi lettré, à 
demi instruit, qui a été employé dans un bureau de statistique à Dresde, 
et qui a même, à ce qu’il paraît, des frères dans l’armée: elle a été vi- 


siblement, elle aussi, conçue et méditée sous l'influence socialiste, ee" 
a été exécutée avec résolution par le docteur Nobiling, — étrange doc "nu 


teur en assassinat! — et cette fois elle a failli avoir un tragique et fatal 
dénoûment. L'empereur, qui était seul dans sa voiture, a été atteint au 
visage, aux bras par des grains de plomb. Sans être frappé d’une ma- 
nière dangereuse, il a reçu des blessures qui pouvaient aisément s’en- 
venimer et s’aggraver dans un corps d’octogénaire, et qui ont inspiré ‘ 
un moment des inquiétudes. L’empereur Guillaume a souffert assez 
pour être réduit à une immobilité qui contrarie ses habitudes actives, 
et pour être obligé de transmettre au prince de la couronne, par une 
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sorte de délégation temporaire, ntie du pouvoir s1 souverain. Crest 
par le fait le prince impérial, Frédéric-Guillaume, qui gouverne au- 
jourd’hui la Prusse et l'empire d’Allemagne; c’est lui qui a reçu offi- 
ciellement les plénipotentiaires européens, et qui les réunissait hier en- 
core dans Ai des au Nains, Helqa heures. après l’ouverture du 
# PRET IT 

À quelles résolutions va maintenant s'arrêter le gouvernement alle= 
mandépour faire face à cette contagion de régicide, aux excès de pro- 
pagande démagogique qui conduisent au meurtre? Il a pu voir sans 
nul doute dans Pacte de Nobiling la justification presque foudroyante 
des mesures de préservation qu’il avait proposées, et il reviendra se- 
Jon toute apparence à ces mesures ou à d’autres semblables. Il n’est 
- point impossible que de tels événemens n’aient le fatal résultat qu’ils 
ont toujours, que le dernier attentat n'ait quelques conséquences de 
réaction. Le gouvernement de Berlin a commencé par décider la disso- 
lution du parlement en fixant les élections qui devront être faites aux 
derniers jours de: juillet. C’est devant le nouveau parlement qu'il se 
‘ réserve sans doute de porter les plans de sauvegarde sociale qu’il paraît 
Ze méditer et d’accentuer.sa politique. Un moment, il est vrai, on a cru 
È pouvoir Jui attribuer un autre projet. Le cabinet de Berlin aurait eu, 
dit-on, la pensée d’entrer en communication avec les autres. gouverne- 
mens de l’Europe, de: les associer à un vaste système de répression 
contre les propagandes révolutionnaires, et même de soumettre la 
question au congrès. À vrai dire, nous ne voyons pas bien ce que pour- 
rait le congrès en pareille affaire. Le congrès a fait ce qu’il pouvait en 
commençant ses travaux par un témoignage de déférence pour le sou- 
verain prussien, en- exprimant, sur la proposition du comte Andrassy, 
«le vœu que la Providence conserve longtemps les jours de l’empereur 
| d'Allemagne. » Au-delà le congrès ne Lit rien, il est NSEUL et 
impuissant. | 

Le temps des she de répression AAA est passé, il n° ya plus 


de sainte-alliance pans n’y à pour les gouvernemens, — et ils 


y pensent certes tous-s’unir mentalement dans cette résolution, — il n’y 
a, disons-nous, pour les gouvernemens d’autres moyens que de s’armer 
we de vigilance, de donner eux-mêmes l'exemple du respect du droit, de 
réduire les fauteurs de démagogie à l'impuissance par une politique de 
_ fermeté prévoyante et de libérale initiative. La question sociale ou so- 
cialiste ne peut donc devenir un objet de délibération diplomatique ; 
mais, si elle n’a pas sa place au congrès, elle peut certainement avoir 
son influence. Ces attentats réitérés, les manifestations hostiles dont le 
prince impérial lui-même, dans un récent voyage à Londres, a été l’ob- 
jet de la part de quelques Allemands, tout cela est de nature à frapper 
un homme comme M. de Bismarck. Les propagandes socialistes qui 
_agitent l'Allemagne, qui ne font que grandir, peuvent conseiller au 
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trauieus passions révolutionnaires, de neirien négliger pour. fa FM ; 
“sortir la paix de ce. congrès qui s rouvre" aujourd’hui dans des conditions | 
| encore si incertaines. a D 18:,ERe Or NRA UEeE < 2 | SSSR 4 


ds G nits-qui ne seraient guère ) 


_ C'est donc au milieu de np NONE CT des'atten 


tats allemands, du congrès de Berlin que nos chambres onfpris le 
| . ‘en congé. Il était presque temps; à 
” | prolonges leur session, “elles auraient fini par se perdre dans:la confus 


i de se disperser, dé s’én al 


sion, par jouer aux conflits, ne fût-ce que pour se donner dé .6MO+ 
tions. Elles étaient en train de s’agiter dans le vide, et aux derniers 
jours peu s'en est fallu que quelques députés pleins d’alarmes, à da 
lecture de quelques journaux échauffés de réaction, n'aient cru à.la né» 
cessité d'interpeller gravement M. le garde des sceaux pour savoir s'il 
n’y avait pas encore dans l'air quelque nouveau 16 mai, quelque menace 
de Coup d'état. L’alerte a été presque chaude! Qu’on.se rassure + ilny 
_a point de 16 mai dans l'air, tout est tranquille à Paris et à Versailles: 
M. le président de la république reçoit paisiblement et honorablement 
les princes de l'Europe, nos ministres donnent, des bals, l'exposition 
prospère et s’orne de toute sorte de congrès plus!ou moins interna- 
tionaux destinés sans doute à rivaliser avec le congrès de Berlin. Nos 
chambres ont pu partir en paix sans regarder derrière elles Cette 


. interruption des travaux parlementaires était tps ce qu il LE aval de. 
_ mieux aujourd’hui. La manière dont elle ‘s’est-réaliséetest-ell | 


légalité évidente? C’est une autre question! I pars mr 9 + mo 
comme elles sont. La constitution, et ce n'est pas sans de sérieux dé- 
bats que cela a été décidé, la constitution n’admet pas la permanence 
des assemblées; elle n’admet que des sessions périodiques, régulières, 
ordinaires ou extraordinaires, que le pouvoir exécutif. seul ale droit 
d'ouvrir et de clore en restant, bien entendu, dans les limites légales. 
Voilà la règle souveraine, invariable ou reputée et censée .invariable. 
Où donc est la nécessité d’éluder la constitution parun subterfuge dont 
tout le monde se fait le complice et qu ne reste pas moins un mibiens 
fuge peu sérieux ur. Jar le du 


É o 


»* Tout compte fait, les Ain br es sont rntréol réilR ae à en: session 
aux premiers jours de janvier; elles se.sont séparées de deur propre 
autorité pour quelques: semaines. au mois d'avril pour: la session: des 


conseils-généraux, etelles étaient dans leur droit en se: donnant à elles- 
mêmes un congé de quelques jours. Maintenant elles s’ajournent en= 


core, c’est le mot dont on se sert, et cette fois pour plus:de quatre mois, . 


de leur propre mouvement, par une simple fixation d'ordre du our, : 
en laissant à leurs présidens respectifs la faculté de les rappeler par un 
avis de bureau. Au 28 octobre:elles se réuniront de nouveau:sans plus 
de formalités, comme si.elles s'étaient réunies la veillesnelles auront 
à peine le temps de discuter et de ‘voter le budget avant la fin de 


a à 


: 


l’année, à la ‘condition que d'autpedsi 


_ d'octobre sera-t-elle une session extraordinaire? Rien ne le dit: 


k # 55 


Lécidous ne surviennent: dés. La ADN 
session ordinaire a=t-elle pris fin l'autre jour? La réunion du mois 


les 
chambres se seront perpétuées, puisqu'elles peuvent à chaque instant 


se retrouver à Versailles sans l’intervention du pouvoir exécutif; elles 


‘auront ainsi gagné l'heure où la session de l’année prochaine s’ou- 


“vrir elles pourront recommencer le même jeu, et en définitive la. 
“ph qui n’est pas dans la constitution, passe dans la pratique 
‘par une connivence que les présidens des deux chambres et le minis- 
tère ne devaient pas accepter, — Quel danger y at-il? direz-vous; c’est 

_ une simple précaution, on ne prétend pas mettre le ministère en sus- 


picion, on ne veut que se tenir en garde contre l’imprévu. Oui, 


sans 


= doute, c’est une simple précaution : on voit partout des 16 mai, des 
fantômes, on craint tout! On fait de la défiance une politique, et.on ne 
aperçoit pas que ce n’est peut-être pas le meilleur moyen de ré- 


pandre dans le pays un sentiment de confiance qu’on a si peu l’air de 


partager soi-même, Si on veut garder le droit de faire respecter la 
L constitution partoutetcontre toutes les agressions directes ou indirectes, 
_ il faut commencer par la respecter même dans les petites choses et 


# #1 m'avoir. -pas l'air de: vouloir toujours revenir à 
subterfuge des prorogations mal définies, ou à 


la permanence par le 
à l’assemblée unique par 


“une perpétuelle mise en suspicion du sénat. Si on veut fonder la sé- 
curité dans les institutions nouvelles, il faut montrer une république 
"ordonnée, régulièrement active, confiante, libérale, évitant de se livrer 
à l'esprit de représailles ou de tout prier, et de tout Mpige sans suite 


_ et sans règle, 


Cest là A aManiente ce qu'on ne fait pas de et à vrai dire 
cette fin de session n’a été rien moins que rassurante par le spectacle 
qu’elle a offert, par ce qu’elle laisse entrevoir de difficultés pour l’ave- 
nir, On arrivait à ne plus s’entendre, à ne plus se reconnaître dans ce 
tourbillon de propositions décousues et de projets improvisés, de lois 
adoptées par la chambre des députés et amendées par lé sénat, d’amen- 


= demens votés pe 


le sénat et rejetés par Vautre chambre. Le mal, et il 


de | ’est jamais. mieux apparu qu ’aux derniers mMomens dela. session, est 
* dans l’incohérence, dans labsence de direction et de suite, dans le con- 


flit des systèmes, des passions de partis, des initiatives individuelles . 


* souvent plus impatientes que réfléchies. Un jour l’homme qui a eu de 
notre temps la raison la plus claire et la plus séduisante, M. Thiers, 


_ disait à la dernière assemblée : 


« Nous sommes dans un pays et dans 


un temps qui est celui de la contradiction universelle sur toutes 
choses... Nous avons devant nous sinon lanarchie politique, au moins 
Fanarchie intellectuelle, qui résulte de ce penchant de chacun de nous 
_de tenir à son idée sans s'occuper de celle d'autrui... Si nous ne nous 
| corrigeons pas de ce pren nous en arriverons à devenir. un nation 
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qui | ne pourra aboutir à rien! à rien!. … qu'il s'agisse d'administration, 
F3 c l'armée, de marine, de finances. » À quel propos M. Thiers tenait-ilrce 
langage spirituellement vif? Il parlait ainsi dans une discussion où se 
 débattaient toutes ces questions de douanes, de tarifs, de réformes 
commerciales qui sont loin d’être résolues, qui se ravivent sans cesse, 

3 -qui S 'agitaient hier encore, avant la prorogation parlementaire, à l’oc- 


s ‘casion du traité de commerce avéc l'Italie, définitivement repoussé 
ÿ par la chambre des députés. Le traité de commerce avec Pltalie a été 

2 D] 

he _ visiblement, lui aussi, la victime de « l'esprit de contradiction univer- 
,  sellewet, on peut l'ajouter, de la confusion des idées ou des inté- 

_ rêts. Ce n’est point assurément que ce traité fût sans défaut; il avait. 


surtout l'inconvénient de répartir inégalement les avantages entre les 
deux pays et d’être, comme on l’a dit, libéral de la part de la France, 
protéclionniste au profit de l'Italie. Tel qu’il était cependant, avec les 
correctifs qu'une commission lui avait fait subir et avec la condition 
d’une dénonciation toujours possible, ce qu il y avait de mieux était 
encore de Paccepter. La chambre aurait évité de paraître donner une 
victoire à ce mouvement protectionniste qui a pris une si singulière 
recrudescence depuis quelque temps et que la majorité républicaine n’a 
pe sans doute l'intention d'encourager en France. Maintenant c est fait: 
qu’en résultera-t-il? L'Italie consentira-t-elle à proroger de nouveau. 
l'ancien traité de 1863 et à rouvrir des négociations ? C’est évidemment 
la meilleure politique pour l'Italie comme pour la France. La pire des 
choses serait de laisser éclater une guerre de tarifs entre SLA pays 
unis par tant d'intérêts. à 
La Belgique à en ce moment sa petite’ NOIRS toute pacifique, | 
toute régulière qui vient de s ‘accomplir par un coup de scrutin et dont 
le seul résultat va être de faire passer le pouvoir d’un ministère catho= 
lique qui existait depuis huit ans à un ministère libéral. La Belgique 
avait à procéder à un renouvellement partiel de la chambre des repré- 
 sentans aussi bien que du sénat, et les élections avaient ce caractère 
_ particulier qu’elles étaient la première épreuve d'une nouvelle loi élec- 
torale récemment votée, destinée surtout à assurer le secret des votes. 
L'épreuve est faite maintenant, le scrutin a prononcé, il a donné aux 
libéraux une majorité de neuf ou dix voix dans la chambre des repré- 
sentans, une majorité de six voix dans le sénat. Le ministère, présidé 
+ depuis longtemps par un des hommes les plus modérés du parti catho- 
| lique, M. Malou, n’a point hésité à s’incliner devant ce résultat, il a re- 
mis immédiatement sa démission au roi, et c’est M. Frère-Orban qui 
paraît décidément chargé de former un nouveau ministère. M. Frère- 
Orban est un athlète assez éprouvé de la politique pour ne porter au 
pouvoir qu’un libéralisme sérieux et éclairé. C’est l'intérêt du parti 
libéral lui-même et de la Belgique. CH. DE MAZADE, 
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Thalassa. An essay on the depth, temperature and currents of the Oesan, by J. ve Wild. | * 2x 
ponton, 187. Marone MaNÉR 15 Pi y (jt: pres | 
ous que Fit corvette ie er a fait, de 1879 à. 1876, un. ; A . 


voyage scientifique autour du monde qui a beaucoup contribué à com- 
pléter nos connaissances sur la configuration du fond des mers ainsi que | 
Sur la flore et la faune que recèlent les abimes. Le navire était sous les 
_ ordres du capitaine G. Nares: le professeur Wyville Thomson, d'Édim- 
bourg, était le chef scientifique de l'expédition. Lun des savans qui ont 


2 fait partie de son « état-major civil,» M. J.-J. Wild, vient de publier, 


_sous le titre de Thalassa, un ouvrage où il a réuni et discuté les résul- | 
_tats les. plus importans des dernières recherches sur les profondeurs, . + 
les températures et les courans des deux Océans. M. Wild ne s’est pas 
 contenté de mettre à profit les observations recueillies pendant les 
| voyages de circumnavigation du Challenger; il y a joint les données 
‘fournies par les voyages antérieurs du Lighining et du Porcupine, par les 
‘expéditions récentes de la Gazelle et du Tuscarora, etc., et tous les ré- 
sultats sont présentés sous une forme qui parle aux yeux, à l’aide de : 
cartes et de diagrammes coloriés. Une‘bonne partie de ces matériaux 
précieux était jusqu'ici à. peu près inédite, perdue qu’elle était dans 
les rapports officiels, bulletins.de quelques sociétés savantes et d’autres 
recueils peu accessibles au public; M. Wild a eu le mérite de réunir 
ces données éparses et de les coordonner en tableaux. 
Dans les premiers chapitres de son livre, il décrit les bassins océani- 
ques qui ont été explorés jusqu’à ce jour ; le second renferme les résul- 
tats des observations les plus récentes sur la distribution des tempéra- 
tures à partir de la surface des mers. Le troisième est consacré à l’expo- 
_ sition d’un système de circulation thermale des. ‘eaux; ce n’est peut- 
être pas la partie la plus solide du livre (1). M. Wild reproduit ensuite 


d’une manièrestrès complète les sondages bathymétriques et thermo- L 


métriques du hallenger ; enfin il expose ses idées personnelles sur une 
relation qui existe entre les couches de matière solide déposées au fond 
… de la mer et les courans qui traversent les bassins où ces dépôts s’accu- 
“ mulent, et il esquisse une théorie nouvelle de l’origine et de la trans- 
formation des continens. ; 
L'existence d’une véritable aire d’élévation qui embrasse les conti- 
 nens et dont le centre de gravité se trouve au pôle nord, et celle d'une 


(4) On trouvera sur cette question des. données d’un grand intérêt dans un travail 
récemment publié par M. E. Witte (Uber Meeressirômungen, von Emil Witte; in-4°. 
Pless, 1818 ). | 
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aire ne de dépression jui renferme les grands. océans, sont pour 


M. Wild les preuves d’une tendance générale qui, selon lui, préside » 


aux lents changemens que subit la distribution des terres et des eaux, 
et par suite de laquelle Peau se porte vers le sud.et va s’accumuler 
dans l’hémisphère austral; tandis que les dépôts solides viennent ex- 
hausser les abords de l'hémisphère boréal. D’un autre côté, On aurait 
constaté un mouvement de trarispôrt général de l’eau et des matières 
solides dirigé de l’est vers l’ouést; Ces deux tendances combinées pro- 
duiraient en définitive un déplacement général des eaux dans Ja direc- 
tion du sud-ouest, et dés terres dans là direction du nord-ouest. Sans 
donner, à vrai dire, une explication de ces tendances, M. Wild paraît 
cependant lés rattacher aux phénomènes généraux de la formation des 
dépôts sous-marins, L'océan est toujours le: grand architecte de notre 
planète, et les eaux charriehit sans cesse les matériaux finement divi- 
sés, — limons ét débris organiques, == qui servent à édifier les pla- 


eaux sous-marins dont l'élévation graduelle finit par créer lés îles et 


les continens. Mais la naturé des dépôts varie considérablement avec 
la vitesse des courans qui leur donñent naissance et avec la distance à 
la source où les matériaux ont été puisés; Les matières les plus | lourdes 
voht au fond après un parcours limité, tandis que les débris plus té- 


” nus sont portés beaucoup plus loin, et se déposent principalement dans | 


les régions les plus calmes, et au centre des bassins océaniques. C’est 


ainsi qu’à l’époque où le globe était couvert par leseauxüil deyait se 
forer déjà, sous la seule influence de la circulation thermale, tout un 
‘système de plateaux sous-riarins de composition très diverse, dont la 


distribution pouvait être ensuite plus ou moins modifiée par l’action 


dés forces souterraines, faisant jaillir du sein des plateaux primitifs 
des chaînes dé montagnes parallèlement à l’axe longitudinal des pla 


téaux, M, Wild s’est efforcé de montrer que cette théorie peut rendre 
Compte de la formation du relief actuel. du globe; mais ses raisonne- 


miens laissent beaucoup à d désirer sous le rapport de la clarté. Néan- 


moins l'ouvrage de M. Wild rendrà de grands services à fous ceux qui 
s'occupent de géograpliie physique; ne füt-ce qu’ en 
Jongues recherches et dés calculs fastidieux: : | 


Le direcieur-gérant, G, BULOZ, 
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